Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
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LISTE  DES  MEiMBRES 

DE  LA  SOGIÉTi 

D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTHE. 


Bureau  pour  1861  et  1862. 

Président MM.  Sdrhont,  #• 

l '^  vke-prèiident . .  Richard*  avocat  • 

2«  viee-présidenl . . .  Ksfaolard  (d'). 

Secrétaire Saint«Martin. 

Trésorier. Verdier. 

Archiviste Le  Prince. 

jlrchiviste^adjoint.  Garnier. 

Cktmiiiissioii  de  rédaction. 

MM.  l'Inspecteur  de  l'Académie,  Anjoraolt,  G.  Vallée, 
d'Espaclart,  Richard,  Saint-Martin. 

Membres  d'honneur. 

M.  le  Préfet,  ^. 

Mgr  l'EvÊQOE,  ^. 

M .  lé  Rectecr  de  T Académie,  h  Caen. 

M.  le  Maire  du  Mans,  l^fi^. 

M.  riNSPEGTEGR  de  l'Acadcmie,  résidant  au  Mans. 

Membres  honoraires. 

Date  de  réccptioa  M  \f 

48  dée.     1853.  Vallée  (François),  anc.  vice-prés,  du  tribu- 
nal civil,  au  Mans  (lit.  11  déc.  1823). 
0  révr.    1857.  Triger,  ing.  ctgéol.,  au  Mans  (Ut.  24  mars 

183K). 

Tom.  XVI.  1«' trim.  de  1861 .  1 


—  î  — 

Dite  de  réeeptioD  MM 

dans  la  Société.  ™"  ' 

6  févr.  i857.  Cacmont  (de),  direct,  de  riQslilot  des  Pro- 
vinces, à  Caen  (corresp.  24  mars  1835). 

6  mars    1857.  PifiQCiER  (le  duc),  G.  C.  l^,  memb.  deFIiis- 

tilul  (corresp.  24  mars  1835). 

6  mars   1857.  Tourangin,  ^,  sénateur,  aoc.  préfet  delà 

Sarttie,  à  Paris  (corresp.,  août  1830). 

6  mars  1857.  Bretonneao,  ^,doct.-méd.,  à  Tours  (cor- 
respondant, 24  mars  1835). 

6  mars   4857.  Mancbl,  ^,  ancieo  préfet  delà  Sartbe,  à 

Lorient  (correspondant,  1843). 

6  mars  [^1857.  Mignrret,  ^,  ancien  préfet  de  la  Sarlbe,  5 

Strasbourg  (corresp.  8  décembre  1849). 

6  mars    1857.  Dotertre-Descoorres,  0  ^,  ex*cons-g.  de 

la  Sartbe,  au  Mans.  (corr.  24  mars  1867). 
6  mars  1857.  Pron,  ^,  anc.  préfet  de  la  Sartbe,  à  Pau. 
18  déc.     1857.  Drodet,  insp  bon.  des  monuments  bist.,  au 

Mans  (Ut.  le  8  mai  1821). 

2  déc.     1859.  Étog-Demazt,  médecin  en  cbef  de  Ykàle  de 

la  Sarlbe,  au  Mans  (lit.  le  26  août  1854). 
15  mars  1861.  Lepblletier*-Deslandes,  arcbivistedu  dépar- 
tement (  lit.  le  21  mars  1849J). 

Membres  titulaires  réstdanls. 

5  mai     1818.  Lepelletier  de  la  Sartbe,  ^^  membre  de 

l'Académie  de  médecine. 
12  févr.    1828.  GDÉRANGER(Ekl.), memb.  déplus.  Soc. acad. 
5  mars   1834.  Verdibr,  officier  de  l'Université. 
24  mars    1855.  Aniobavlt,  cons.delabibliot.etdesarcbives 

communales  delà  ville  du  Mans. 
24  mars    1835.  Bedel,  avocat. 
24  mars   1835.  Mauduit,  vétérinaire. 
24  mars   1835.  Voisin,  docteur  en  médecine. 
24  mars   1835.  Lottin,  chanoine  titul.  de  l'Eglise  du  Mans, 

membre  de  l'Institut  des  provinces. 


—  8  — 

Date  de  réception  M  If 

dans  ia  Société.  "*^' 

24  mars  4835.  Le  Prhcc,  ex-proresseur  de  langues. 
94  mars   1 K35.  Foulard,  horticalteur. 

96  janv.    1839.  Fallu,  vice-président  du  tribanol  civil. 

i**'  mars   4842.  Esfaulart  (d'),  membre  de  PlnsUtut  des 

provinces. 
17  févr.    1846.  Sdrmont,  I^,  juge  an  tribunal  dvil. 
3  mars    1846.  Hocdbert,  juge  au  tribunal  civQ. 
22  mai     1849.  Hocher,  corr.  des  min.  de  Tint,  et  del'inst. 

pub*  pour  les  trav.  historiques. 

5  déc.     18S0.  ÉDOMf  ^,  ex-recteur  de  T Académie. 

6  mai     1851.  Vétilurt  (Marcel),  négociant. 

25  nov.     1851.  Mordret,  docteur  en  médecine. 

16  déc.     1851.  David,  architecte,  inspecteur  pour  la  con- 
servation des  monuments  historiques. 
6  janv.   1852.  Richard,  avocat,  docteur  en  droit,  mem.  de 

la  Soc.  des  antiquaires  de  TOuest. 

21  déc.     1852.  Bonhomet,  pharmacien. 

15  févr.    1833.  Lizé ,    docteur  en  médecine,   chirurgien- 

adjoint  à  r Hôtel-Dieu. 
6  févr.    1855.  Le  Bêle  (Jules),  docteur  en  médecine. 
20  mai     1856  Bailhache,  ancien  prof,  de  seconde  au  Lycée. 
2  déc.     1856.  ViLUERSDEL'lsLE-ADAM(lebaron  Abel  de), 

avocat. 

16  déc.     1856.  Martin,  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

chaussées. 
16  déc.     1856.  Gapella  (de),  ^,  ingénieur  en  chef  des 

ponts  et  chaussées. 
16  déc.     1856*  Garnier,  professeur. 
6  janv.    1857.  Gaqhé,  professeur  de  dessin  au  Lycée. 
6  févr.    18-37.  Racois,  ancien  agréé  au  tribunal  de  com- 
merce de  Hamers. 
6  févr.     1857.  Charpentier,  professeur  de  sciences  physi- 
ques et  naturelles,  au  Lycée. 
20  mai*s    1857.  Bëraod,  inspecteur  des  (orèts. 


—  4  - 

Date  de  réception  lf\f 

daDS  la  Société.  "*"' 

30  nov.    1857.  Thoré  (HeDri),  ing.  des  ponts  elchauss. 

8  jaDV.    1858.  Yilliebs  de  l'Isle-Adam  (le  vicomte  de),  pr. 
22  janv.    1858.  Vallée  (Gustave),  juge  suppléant,  ancien 

élève  de  Técole  des  Chai'tres* 

4  févr.    1859.  Ruillé,  ^^  ancien  sons-préfet. 
20  juU.     1860.  Saint-Maatin,  avocat. 

20  juill.     1860.  Julien,  iogéaieur  des  mines. 
18  janv.    1861.  Boisseau,  procureur  impérial. 

15  révr.    1861.  Mamceau,  professeur,  6olanMl«  co{/«c(«ttf. 

Membres  correspondants. 

S  h  Résidanl  dans  le  rayon  de  3  kUomiires. 

30  déc.     1815.  Gaude,  ^,  ancien  directeur  des  eont.  ind. 

14  févr.  ,1843.  Riobé,  magistrat  honoraire. 

21  mars    1843.  Voisin  (Pabbé),  ancien  curé. 

5  févr.    1850.  Dugrip,  propriétaire-agronome. 

S  II.  Résidant  à  plus  de  3  kilomitres. 

17  juillet  1821.  Salmon,  propr.-agr.,  à  La  Flèche. 

9  déc.     1823.  Quérière  (de   la),  membre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes,  à  Rouen. 
27  déc.     1832.  Vergnaud-Romagnési,  homme  de  lettres  à 

Orléans. 
24  mars   1835.  GuéRANGEa(Dofli),  abbédeSolesmes. 
49  févr.    1839.  VÉTiLLART(Loms),propr.-agr.,àLaFlèche. 
17  déc.     1839.  Doublet  de  BoiSTHiBAi;LT,avoc.,  à  Chartres. 
14  févr.    1843.  Guiet,  juge-de-paix,  à  Montfort. 
11  avril    1843.  Halo  (Armand),  directeur  de  la  vacherie  du 

Pin  (Orne). 

16  mai      1843.  Bellin' (Gaspard),  juge  suppléant  au  tribunal 

civil,  à  Lyon. 
9  janv.    1844.  Porte  (de  la),  prop.-agron.,  à  Oizé. 
9  janv     1844.  PiCHON,propr.-agricul.,  à  LaGuierche. 


—  ô  — 

Date  de  réception  MM 

dans  U  Société.  ""' 

5  lëvr.    1848.  Mégaet-Ddcoodray,  propr.,  à  Saiot-Calais. 
20  BTril    1848.  Letrone,  propriétaire,  h  Quimpor. 

23  jain      1846.  Pape-Carpentier  (U'"''),  direct,  de  Técole 

normale  des  salles  d'asile,  à  Paris. 
4  août     i846.  Boclard,  capitaine  en  retraite,  à  Ghftlons 

sur-Marne. 
4  juillet  1848.  Lestang  (de),  ^^  anc.  off.  de  marine, 

membre  de  la  Société  de  l'bist.  de  France, 

à  Paris. 

18  déc.     1849.  Davoost,  curé-doyen,  àBrûIon. 

'3  déc.     1880.  LoRiÈRE  (Gustave  de),  membre  de  la  Société 

géol.  de  France,  à  Chevillé,  prèsBrûlon. 
2  déc.     1881.  Chasteigner  (te  comte  de),  pr.  à  Bouillon. 
28  août.    1882.  Bichomme,  professeur,  à  Chàteau-du-Loir. 
l'^aoAt     1884.  Paugoué,  médecin- vétérin.,  à  La  Chartre. 
1884.  GciLLOBY,  prés,  de  la  Soc.  ind.,  à  Angers. 
18Î(S.  Spengler,    conseiller  aulique  et  docteur 

médecin,  à  Ems  (Allemagne). 
1 888.  PiOLiN  (Dom),  moine  bénédictin,  à  Solesmes. 

1886.  Charles,  archéologue,  h  La  Ferté-Bemard. 
1886.  Charlot,  propriétaire,  à  Tours. 

1 886 .  JocRDiER,  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  des 
Communes,  k  Versailles. 

1887.  Biancey  (Henri  de),  publiciste,  à  Paris. 
IS"»?.  Damiens,  sculpteur,  à  Paris. 

6  mars    1887.  Loriere  (Léon  de),  membre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes,  à  Asnières. 

19  févr.     1 888.'  L'aigle  desMazures,  agronome,  à  St-Pierre- 

des-Ormes. 

7  janv.    1889.  Hennezel  (de)  ^,  ing.  en  chef  des  mines,  a 

Paris  (lit.  16  décembre  1848). 
16  déc.     1889.  Rireyre,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de 

St-Quentin. 
4  janv.    186t.  RtcooR,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à 

Valladolid  (  Espagne  ). 


14nov. 

S  juin 

18  déc. 

19  févr. 

20  mai 

il  juin 

6  févr. 

6  févr. 

—  6  — 

dans  la  Société. 

4  jaDV«    186|.  Bbtbots,  jugedepaii  è  Ruf Aère  (  Savoie  ). 
IB  févr.    1861*  Gistel,  professeur,  à  Ralisbonne. 

Sociétés  correspondantes. 

Abbeville . .  Société  d'émulatioD. 

Aix Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lellres. 

Alençon Société  d'agriculture. 

Alger Société  d*agricuUure. 

Amiens Acad.  des  sciences,  agricuL,  com.,  belles- 
lettres  et  arts  de  la  Somme. 

—  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

Angouléme Soc.  d'agr.,  arts  et  com. ,  de  la  Charente. 

Angers.  • Société  d'ogricuL,  sciences  et  arts. 

—  Société  académique. 

—  Société  industrielle  de  iMaineet-Loire. 
Arras Société  centrale  d'agriculture, 

—  Académie  d'Arras. 

AoxERRE Société  centrale  pour  Tencouragement  à 

Tagriculture. 
Beauvais ;  Société  académique  d'archéologie,  sciences 

et  arts. 

BÉziERs Sociétéarchéologique.sciencesetlittérature. 

Bordeaux Académie  impériale  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts. 

—  Société  d'agriculture  de  la  Gironde. 

Bourges Société  d'agricul.  du  département  du  Cher. 

Boulogne  s-Mer.  Société  d'agr.,  du  com.,  des  se.  et  des  arts* 
Caen Académie  impériule  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres. 

—  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

Société  lionéenne  de  Kormandie. 

^  Institut  des  provinces. 

—  Société  d'agriculture  et  de  commerce. 

—  Société  centrale  d'hort.  du  Calvados. 
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Càrcassonne  ....  Sodélé  d'agricuUare  de  TAude. 

Castres Sociétaire  littéraire  et  scientifique. 

Chalons^^Marne  Sod^  d'agricultore^  commerce,  sciences  et 

et  arts  de  la  Marne. 

Clermont Société  centrale  d'agrie.  du  Puy-de-Dôme. 

Dijon .  Acad.  imp.  des  scienc.,  arts  et  beUes-lettres. 

—  Comité  central  d'agr.  de  la  Côtenl'Or. 
DoNKERQOE Soclété  dunkcrquoisc.  ^ 

DooAi Société  impériale  d'agr.,  sciences  et  art9« 

Draguignan Société  d'agriculture. 

Efinal Société  d'émulation  du  dép.  des  Vosges. 

EvREDX Société  d'agr.,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

de  TEure. 
Grenoble Académie  delphinale. 

—  Société  d'agr.  de  Tarrond.  de  Grenoble. 

—  Société  de  statistique  du  département  de 

de  risère. 

Le  Havre Société  havraise  d'études  diverses. 

Le  Pot Société  acad.,  scienc,  arts  et  commerce. 

Lille Soc.  imp.  des  scienc,  de  Tagr.  et  des  arts; 

—  Comice  agricole  de  Lille . 

Limoges Société  d'agi*,  des  sciences  et  des  arts  de  la 

Haute-Vienne. 

Le  Mans Société  de  médecine  de  la  Sarlbe. 

—  Société  d'horticulture  de  la  Sartbe. 

Mayenne Société  d'agriculture. 

Marseille Société  de  statistique. 

—  Société  d'borticultui*e. 

Heaui Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Mbnbe Société  d'agriculture,  industrie,  scienees  et 

arts  de  la  Lozère. 

Metz Académie  impériale. 

Montpellier.  . . .  Société  centrale  d'agriculture. 

MoLHousE Société  industrielle. 

Nanct Académie  de  Stanislas. 


Kaucï Société  eeotrale  d^agriculture. 

Nevers.  .' Société  académique. 

—  Société  d'horticalture. 

—  Société  d^agriciilturede  la  Nièvre. 
Nîmes Académie  du  Gard* 

—  Société  d  ^agriculture  du  Gard . 

Paris Société  imp.  et  centrale  d'agricuL,  ficienc. 

et  belle&-lettres,  rue  Greoelle,  84. 
«--  Soc.  de  la  morale  chrét.,  rue  Thérèse,  10. 

—  Société  séricicole,  rue  Taranne ,12. 
Perpignan Société  agricole,  scientifique  et  littéraii*e  des 

Pyrénées-Orientales. 

PorriERs Soc.  acad.  d'agr.,  belles-Ietl. ,  scien,  et  aris. 

Saint-Qoentin  . .  Société  académique  de  Sl-Quentin. 
-^  Comice  agricole  de  Saint-Quentin. 

Reims Académie  impériale. 

RocHEFORT Soc.  d'agr.  des  belles-lettres,  scieu.  et  arts. 

Rouen Académie  dessciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Société  cent,  d'agr.  de  la  Seine-Inférieure. 
•  —  Société  d^émulation,  du  commerce  et  de 

l'industrie  de  la  Seine-Inférieure. 

St-Etienne Soc.  d'agr.,  ind.,  sdenc,  arts  et  belles-let- 
tres du  département  de  la  Loire. 

Sens Société  archéologique. 

Strasbourg Société  d'horticulture. 

Toulon Société  des  sciences,  belies-lelti*es  et  arte 

du  département  du  Var. 

Toulouse. Acad.  imp.  des  scienc,  insorip.  et  belles 

lettres. 
--'  Soc.  d'agr.  pratique  de  la  Haute-Gaitmne. 

Tours Société  d'agriculture ,  sciences,  arts  et  bel- 

les-leltres  d'Indre-et-Loire. 

—  Société  archéologique. 

Trotes.  .  • Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres  de  l'Aube. 
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Valence Société  d'agriculture  de  la  Drôme. 

YALE^aENEES  . . .  Société  impériale  d'agi*. ,  sciences  et  arts. 

Versaiixes.  ....  Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Ybsocl Société  d'agriculture  de  la  Haule-Saône, 

Sociétés  étrangères. 

CoLCMB€s( États- Unis)  Board  of  agriculture  of  the  state  of 

Ohio. 

Laosanne Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

Haihchester.  . . .  Litterary  and  pbilosophieal  Society. 
Washington.  .  •  /  Smilhsonian  institution. 
—  Patent  office. 

Vf \m  {Vienne.)..  Kaiserlich-Koniglichen ,  geologischen  reieh 

saustalt. 
Wien Société  I.-R.  de  Géographie. 

INSTALLiiTION  DU  BUREAU. 


ALLOCUTION 

DE  M.  RICHARD,  PRB8IDBNT  SORTANT. 


a  Messieurs, 
«  En  prenant  possession  de  ce  fauteuil,  je  vous  disais  : 

«  le  tâcherai  d'entretenir  la  vie  au  sein  de  la  Société  ;  je 
d  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  cette  vie  se  manifeste  au 

•  dehors.  Sans  doute  les  Sociétés  académiques,  comme  la 
«  nôtre,  doivent  plus  donner  h  la  méditation  qu'a  l'application 
«  des  problèmes  scientifiques,  à  la  théorie  qu'à  la  pratique  ; 
«  mais  elles  ne  peuvent  cependant  rester  étrangères  aux  bruits 
fl  extérieurs,  garder  pour  elles  et  pour  quelques  initiés  leurs 

•  découvertes,  demeurer  sans  communication  avec  le  public, 
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«  soit  pour  lui  donner,  soit  pour  en  recevoir  une  ioipakiop 
«  aalutaire.    ..,..» 

«  Mes  cbers  Collées,  j'ai  la  oonsdAnce  d*avoir,  aataot 
que  me  Ta  permis  ma  position»  travaillé  à  l'acoompUssement 
de  ce  programme  ;  mais  je  ne  me  flatte  pas  de  Tavoir  réalisé. 
Il  me  semble  au  contraire,  d'une  part,  que  je  n'ai  pas  donné 
une  impulsion  assez  vive  au  mouvement  intérieur  de  notre 
Société;  d'une  autre  part,  que  je  n'ai  pas  assez  fait  sentir  son 
action  au  dehors. 

«  Sans  aucun  doute,  pendant  les  deux  années  qui  viennent 
de  s'écouler,  l'activité  personnelle  de  chacim  des  membres  de 
notre  Compagnie  a  peu  laissé  à  désirer  ;  notre  bulletin  s'est 
enrichi  de  nombreux  et  importants  travaux,  et  le  public  a  suwi 
avec  intérêt  et  profit  nos  séances  généi^ales  ;  mais  la  vie  collec- 
tive, la  vie  solidaire,  la  vie  dé  la  Société  elle-même  n'a  pas 
encore  été  ce  qu'elle  anrait  pu  êlre,  ce  que  j'aurais  désiré 
qu'elle  fût.  Quand  je  jette  les  yeux  autour  de  moi,  je  ne  puis 
m'empècher  de  rêver  pour  notre  institution  des  destinées  plus 
en  rapport  avec  le  mérite  des  hommes  qui  la  composent  ;  je 
voudrais  qu'elle  fût  connue  et  acceptée  comme  le  centre  des 
forces  intellectuelles  du  Département,  comme  le  foyer  d'où 
doit  jaillir  et  où  doit  réfléchir  toute  lumière  I...  Ce  but,  que 
j'ai  poursuivi  sans  pouvoir  le  toucher,  vous  l'atteindrez,  j'es- 
père, sous  l'habile  et  zélée  direction  de  l'honorable  Président 
qui  va  me  succéder ,  et  que  vous  connaissez  trop  bien  pour 
qu'il  me  soit  permis  d'en  faire  l'éloge. 

«  Parmi  les  moyens  qui  lui  viendront  en  aide  pour  accom- 
plir cette  tâche,  je  ne  puis  omettre  les  subventions  que,  grâce  au 
concours  empressé  et  éclairé  de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe, 
nous  pouvons  compter  désormais  obtenir  de  MU.  les  Ministres 
de  rAgriculture  et  de  Tlnstruciion  publique.  C'a  été  pour  moi 
une  très^grande  satisfaction  d'avoir  pu  contribuer  à  faire  réta- 
blir ces  subventions  à  notre  budget  pour  l'exercice  1860  ;  j'ai 
fait  lo4i$  mes  efforts  pour  qu'elles  soient  maintenues  en  1861 , 
et  j'ai  tout  lieu  d'espéi^r  qu'ils  ne  seront  pas  sans  résultat. 


—  11  — 

c  A  côté  de  ces  Justes  motih  de  satisfsdkNi,  sont  venw  se 
placer  de  tristes  sujets  de  douleur! ...  Je  tous  ai  déjà  eutretemis 
dé  la  perte  que  nous  avions  faite  dans  la  pei'sonne  1"*  de 
M.  BcHrdon^DuroehtTj  ^,  ancien  officier  de  la  garde  impé* 
riale,  membre  titulaire  de  notre  Compagnie  depuis  le  3  juil- 
let 1827;  3«  de  if .  Charles  Thori,  ^,  directeur  de  la  Suceur* 
sale  de  la  banque  de  France,  ao  Mans,  membre  correspondant 
depuis  le  21  août  1849.  Pourquoi  faut-il  que  j^aie  à  vous 
entretenir  encore  d*une  perte  bien  l'écente,  bien  inattendue  et 
bien  cruelle  aussi,  celle  de  M.  Gendron^  afi^,  docteur-médecin, 
conseiller  général,  membre  cori^espoudant  depuis  le  27  dé*- 
eembre  1836 111  y  a  quelques  semaines,  il  était  là,  au  milieu 
de  nous,  plein  de  vie  et  d'intelligence,  nous  exposant  avec  une 
élégance,  une  clarté,  une  simplicité  admirables,  les  causes,  les 
effets,  les  remèdes  de  cet  horrible  mnl  qui  nous  prend  à  la 
gorge,  dans  la  force  de  I  ège  et  de  la  santé,  dans  la  plénitude 
de  notre  connaissance,  et  nous  étrangle  comme  un  assassin 
nocturne  !  I  de  ce  mal  qui!  avait  éludié  et  combattu  avec  tant 
de  dévouement  et  de  succès,  et  qui  semble  avoir  voulu  se  ven- 
ger, en  rétouffant  lui-même,  des  nombreuses  proies  qu'il  avait 
arrachées  à  ses  étreintes.  La  science  m(*dicale  perd  en  Si.  Gen- 
dron  un  flambeau,  un  a|>ôtreet  un  martyr,  le  Conseil  général 
un  de  ses  représentants  les  plus  dignes,  et  nous.  Messieurs,  un 
de  nos  collègues  les  plus  chers  et  les  plus  distingués,  mort 
comme  il  avait  vécu«  en  faisant  le  bien.  Tramiit  benefaciendoU 

«  Si  quelque  chose  pouvait  adoucir  l'amertume  de  nos 
regrets,  ce  serait  l'arrivée  au  milieu  de  nous  de  nouveaux 
membres  doat  nous  avons  pu  déjà  apprécier  le  caractère  et  le 
talent* 

«  Qu'ils  soient  les  bienvenus,  et,  aidés  de  leur  concours, 
poursuivons  notre  route  vers  le  but  que  nous  nous  proposons: 
le  développement  de  notre  intelligence  et  le  progrès  de  notre 
pays  ;  unissons  nos  efforts  à  ceux  des  hommes  de  bonne  volonté 
qui  poursuivent  le  même  but,  quoique  par  des  voies  diffé* 
rentfô  ;  faisons  appel  à  tous  les  dévouements,  à  toutes  les 
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Ittimères,  aous  sommes  asses  forts  pour  ne  pas  craiodre  qu'on 
nous  akie  à  bien  faire. 

«  Mon  cher  successeur,  Je  vais  remettre  entre  vos  mains 
les  pouvoirs  que  vous  m'avies  confiés.  Vous  allez  continuer 
Tœuvre  si  bien  dirigée  par  vous  il  y  a  quelques  années.  Si, 
pour  la  mener  a  bien,  ma  bonne  volonté  peut  vous  être  utile, 
soyez  assuré  que  vous  n'y  ferez  pas  appel  en  vain  ;  j'ai,  du  restCi 
été  trop  honoré  par  les  suffrages  de  mes  collées ,  par  le 
concours  empressé  quUls  m^ont  donné  en  toute  occasion ,  par 
la  bienveillante  sympathie  quUls  m'ont  témoignée,  pour  ne  pas 
me  faire  toujours  un  plaisir  et  un  devoir  de  contribuer  de 
toutes  mes  forces  à  la  prospérité  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  ei  Arts  de  la  Saribe. 

«  Le  Mans,  ce  5  janvier  1861 . 

«  Le  Président  sortanif  Vice-Pràident  de  la  Société^ 

«  RicBABD,  avocat.  » 

ALLOCUTION 

DE  M.  SURMONT,  TRÉSIDENT  ENTRANT. 


«  Messieurs, 

«  Il  y  a  cinq  ans,  vous  écriviez  dans  un  règlement  nouveau 
Tobligation  pour  chacun  d'apporter  tous  les  ans  un  travail 
quelconque  à  la  Société,  et  vos  efforts  communs  n'ont  pas 
tardé  à  donner  à  vos  publications  une  importance  telle,  que 
leur  appréciation  vous  a  valu  des  félicitations  et  des  subven- 
tions nouvelles,  soit  du  Département,  soil  des  divers  Ministères 
dont  vous  ressortissez. 

c  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  puissiez  conquérir  encore  de 
nouvelles  ou  de  plus  vives  sympathies,  car  il  en  est  du  bien 
comme  du  mal,  crescit  eundo. 
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fl  11  voas  sera  même  plus  facile  de  faire  mieux  encore  que 
par  le  passé,  et  je  voudrais  me  sentir  à  la  hauteur  de  la  mission 
que  vous  m'avez  confiée  pour  diriger  vos  travaux  vers  de  nou* 
veaux  triomphes  ;  mais  je  crains  bien  de  ne  pas  répondre  coq« 
venablement  à  Thonneur  que  vous  m*avcz  fait. 

a  Car  si  j'ai  pu,  par  ma  première  présidence,  mériter  vos 
suffrages  pour  mon  élection  d'aujourd'hui,  je  ne  me  dissimule 
pas  qu'en  restant  deux  années  moins  intimement  en  rapport 
avec  chacun  devons,  ma  tâche  s'en  est  aggravée*  Aussi  aurais-je 
de  beaucoup  préféré  vous  apporter  quelques  études  spéciales 
dent  j'avais  réuni  les  matériaux. 

«  Vous  n'aves  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  ;  et  comme  je 
crois  qu'il  est  mieux  d'accepter  les  obligations  de  la  vie  telles 
que  les  circonstances  nous  les  font,  plutôt  que  de  ne  pi-endre 
que  celles  qui  nous  agréent,  j'ai  accueilli  sans  réserve  l'hon- 
neur périlleux  pour  mol  de  présider  de  nouveau  notre  Com- 
pagnie. Si  je  ne  pois  vous  offrir  que  du  bon  vouloir,  je  vous  le 
donnerai  au  moins  tout  entier  ;  mais  vous  ne  trouvères  pas 
mauvais  en  même  temps  que  j'aille  quelquefois  puiser  à  la 
source  de  mes  pouvoirs  pour  réclamer  de  chacun  de  vous  le 
concours  qui  me  sera  nécessaire ,  et  je  ne  doute  pas  que  je  ne 
sois  toujours  accueilli  au-delà  de  mes  désirs. 

«  Hon  premier  soin  a  été  de  me  demander  si,  en  déddanl 
que  votre  bureau  serait  modifié  tous  les  deux  ans,  vous  n'avez 
pas  voulu  faire  varier  la  marche  de  nos  travaux;  et  alors,  exa- 
minant ce  que  je  pourrais  vous  proposer  pour  les  deux  années 
qoe  J^aurai  à  me  trouver  à  votre  tète,  je  me  suis  dit  que,  dans 
notre  siècle  d'activité,  le  travail  de  cabinet,  qui  suppose  un 
grand  calme  d'esprit  et  de  temps,  nécessite  des  efforts  excep- 
tionnels qu'il  serait  bon  d'allégei*. 

•  Dans  ce  but,  j'essaierai  quelquefois  d'engager  des  conver- 
sations sur  des  sujets  d'un  intérêt  commun ,  avec  l'espoir  de 
provoquer  par  là  des  observations  qui  permettront  aux  mem- 
bres les  plus  compétents  de  préciser  leurs  idées,  et  leur  facili- 
teront le  moyen  de  nous  en  apporter  ensuite  ici  des  résumés 
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utiles  et  intéressants,  ou  même  de  mieux  préparer  ces  études 
intimes  qui  seules ,  après  tout,  donnent  des  résultats  sérieux 
et  dignes  de  la  publicité. 

«  Nous  pourrions  ainsi  examiner  les  questions  si  impor- 
tantes relatives  à  Tinslruction,  reprendre  peut-être  celle  delà 
dépopulation  des  campagnes; 

«  Aborder  aussi  celle  si  pleine  d'actualité  sur  la  production 
de  For  et  son  action  sur  la  formation  de  la  richesse  ;  enfin, 
toutes  autres  qui  seraient  à  votre  convenance,  sans  toucher, 
bien  entendu,  h  ce  qui  entre  dans  la  politique,  et  je  crois  que 
les  matériaux  ne  nous  feront  pas  défaut.  Car,  si  la  vie  coide 
actuellement  à  pleins  bords,  jamais  aussi  les  sciences  et  les  let- 
tres n'ont  été  plus  cultivées  que  de  nos  jours,  et  il  importe  que 
nous  ne  restions  pas  simples  spectateurs  dans  ce  mouvement 
de  la  civilisation. 

«  La  tâche  pourra  être  pénible  pour  votre  Président,  mais 
je  compte  sur  mes  collègues  du  Bureau,  dont  la  bienveiUanee 
m'est  connue,  comme  sur  la  vôtre,  à  tous,  Messieurs,  et 
j'aborderai  ainsi  avec  plus  de  confiance  la  mission  dont  vous 
m'avez  honoré.  » 


SÉANCE  rUBLIOUE  DE  LA  €0HII88I0N  AGRICOLE 

Î)U  99  MARS  4861. 


1^  séance  est  ouverte  h  deux  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Surmont. 

Sont  présents  :  MU.  de  Villiersderisle-Adampère;  Julien, 
ingénieur  des  mines;  Verdier  ;  Gnéranger  ;  Le  Prince;  Racois, 
A.  de  Yilliers  de  TIsle-Adam,  secrétaire  de  la  Commission , 
membres  de  la  Société  d'Agriculture  ;  Gorvasier,  propriétaire 
au  château  de  Galerne,  canton  duLude;  Goulard,fermier  au 
château  de  Galerne  ;  Trottin-Fouché  ,  agriculteur  à  Cliâteau- 
du-Loir  ;  Hamelin,  ancien  percepteur  à  St-Côme }  Maucours, 
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propriétaire,  ruo  de  la  Motte  ;  Lecornoé,  propriétaire,  rue  de 
Flore;  Vérel,  propriétaire  à  TADgevinière;  Hamard,  directeur 
de  la  Ferme-Ecole;  Dreux,  direcieur  de  la  ferme  de  TAngevi- 
nière  ;  Albert  Moinel,  fabricant  d 'engrais  animaiisés  à  Laigné- 
en-Beliu;  Foulard,  propriétaire  à  Fay  ;  Bouteloup\  ancien 
fermier;  Legris,  propriétaire;  Leballeur ;  J0I7,  propriétaire 
à  Pontlieue;  Voisin,  ancien  curé. 

M.  le  président  expose  le  but  des  réunions,  qui  est  d'éclai- 
rer parla  discussion  les  parties  les  plus  iroporlanles  de  Tagri- 
callure  locale.  La  commissiou  agricole  a  pensé  qu'il  était 
logique  de  chercher  à  connaître  tout  d'abord  ce  qui  se  fait, 
afin  de  marcher  ensuite  vers  ce  qui  doit  se  faire  ;  elle  a,  en 
conséquence,  commencé  par  faire  une  enquête  en  adressant  è 
on  grand  nombre  de  cultivateurs  des  questions  sur  les  engrais. 
Les  résultats  de  cette  enquête  vont  être  communiqués  a  l'as- 
semblée et  soumis  à  sa  discussion.  Le  procès*verbal  de  cette 
discusdon,  ainsi  que  les  autres  travaux  de  la  coaunission 
agricole,  sera  imprimé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agri- 
culture, et  distribué  h  tous  les  membres  des  comices, 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  sur  Tenquéte 
relative  aux  engrais. 

BAPPOBT. 

Hessieobs, 

L'appel  que  vous  avez  adressé  aux  agriculteurs  de  la  Sarthe 
a  été  entendu,  et  29  d'entre  eux  ont  répondu  aux  questions  que 
vous  leur  avez  posées  relativement  aux  engrais.  Voici  leurs 
noms,  par  ordre  d^arrondissement  : 

AERONDISSElIBlfT  DU   MàNS. 

Hlf  •  Legris,  è  Fercé. 

Bazoge,  à  Saint- Jean-d'Assé. 

Cormier,  à  la  Bazoge. 

de  Sarcé,  è  Ct)emiré-Ie-Gaudin. 
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Arrondissement  de  Mamers. 

MM.  Foulard,  agriculteur  h  Sceaux. 

Dinocheau,  agriculteur  à  la  Ferté-Bernard. 
Guerrier,  mairedelaFerté-Bemard. 
Aveline,  cultivateur  à  Cberreau. 
Ck)uroone,  agriculteur  à  Souvigoé-sur-Mème. 
Boisseau  d'Artige,  juge  de  paix  et  secrétaire  du  comice 

de  Tuffé. 
licsassier,  cultivateur  à  Beillé. 
Bouteloup,  cultivateur  à  Assé-le-fioisue. 
Hébert-Dilette,  cultivateur  à  Saint*Réiny*da»PlaiQ* 
Chauvel,  cultivateur  et  maire  à  Paaoo. 

Arrondissement  de  La  Flègbe. 

MM.  Corvasier,  agriculteur  au  ch&teau  de  Galerue. 
Cornu,  instituteur  à  Haigné. 
Leroy,  juge  de  paix  au  Lude. 
Destriché,  vice-président  du  comice  du  Lude. 
d'Étival,  propriétaire  h  Saint-Germain-d'Arcé. 
Bardet,  Idem. 

Fialeix,  maire  à  Hayet. 
Vérité,  iaslituteur  à  Crosmières. 

Arrondissement  de  Saint-Calais. 

MM.  Uverny,  juge  de  paix  à  Bouloire. 

Manis,  régisseur  de  la  terre  de  Coulonges. 
Trotîn-Fouché,  àChftteaurdu-Loir. 
Boyce,  à  Saint-Calais. 
Bénard,  adjoint  à  Valennes. 
Dugrip,  à  Vibraye. 
Je  vais  m'etforcer  de  résumer  toutes  ces  réponses  en  une 
seule,  en  présentant  tout  d'abord  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  un  usage  général,  puis  en  second  lieu  les  pratiques 


-  ^7  - 

particulières  signalées  dans  diverses  réponses.  Pour  plus  de 
facilité,  je  suivrai  Tordre  des  questions. 

1 .  On  emploie  pour  litière:  de  la  paille,  delà  bruyère,  quel* 
qoefois  aussi  des  feuilleâ  et  des  aigrettes  de  chanvre  ;  MM.  Des- 
triché et  Dugrip  y  ajoutent  de  la  terre  sèche. 

2  et  3.  Très-peu  de  cultivateurs  recueillent  l'urine  de  leurs 
bestiaux.  Ceux  qui  le  font,  remploient  à  arroser  des  prés  ou 
des  champs  (H.  Dinoctieau,  M.  Dugrip,  H.  Manis),  ou  encore 
la  mélangent  avec  de  la  terre  pour  former  un  compost  (M.  Ave- 
line). 

4.  Le  fumier  est  généralement  laissé  pendant  huit  jours 
sous  les  bestiaux,  quelquefois  moins,  rarement  plus. 

5.  La  fosse  à  fumier  consiste  tantôt  en  un  trou  plus  ou  moins 
profond,  tantôt  en  une  aire  simplement  aplanie.  —  M.  Des- 
triché a  une  fosse  divisée  en  compartiments  entourés  de  rigo- 
les  qui  conduisent  le  purin  dans  un  réservoir  en  chaux  hydrau- 
lique; il  a  pris  la  précaution  de  planter  auUmr  de  sa  fosse  des 
arbres  qui  Tombragent  pendant  les  grandes  chaleurs.  —  La 
place  à  fumier  de  H.  Dugrip  est  une  aire  entourée  de  murs  de 
trois  côtés.  —  M.  Foulard  recouvre  sa  place  à  fumier  d  une 
couche  de  terre  de  33  c.  d'épaisseur  ;  cette  terre  absorbe  le 
purin  et  est  employée  comme  engrais  après  Tenlèvement  du 
famier. 

6.  La  plupart  des  cultivateurs  ne  prennent  aucune  précau- 
tion. MM.  Destriché  et  Corvasier  saupoudrent  leur  fumier  de 
plfltre  ;  d'autres  Tarrosent  avec  du  purin,  ou  encore  le  recou- 
vrent de  paille  ou  de  terre,  ou  encore  de  marne  (  M.  Legris), 
pour  le  préserver  de  la  chaleur. 

7  et  8.  Rarement  les  cultivateurs  recueillent  le  purin  ;  ils  se 
contentent  de  lui  ménager  un  écoulement  vers  un  pré  ou  un 
champ  voisin;  quelques-uns  cependant  le  font  absorber  par 
des  balayures,  des  feuilles  ou  même  de  la  terre.  MM.  Dugrip 
et  Destriché'  emploient  le  purin  à  arroser  les  prairies. 

9.  On  préfère  généralement  le  fumier  frais  ;  c'esl-à-dire  qui 
a  subi  quelques  semaines  seulement  de  fermentation.  Les  uns 

Tom.XVI.  l"lrim.  de  1861.  2 
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croient  devoir  réserver  le  fumier  frais  pour  les  terres  argi- 
leuses, d'autres  pour  les  terres  légères;  mais  on  s'accorde 
pour  remploi  du  fumiei*  frais  aux  fumures  d'été,  et  du  fumier 
vieux  aux  fumures  d'hiver. 

10-12.  Les  fumures  se  font  presque  toujours  au  printemps 
et  à  l'automne,  peu  de  temps  avant  la  semaille.  Cependant, 
quelques  cultivateurs  trouvent  bon  de  fumer  assez  longtemps 
d'avance  ;  M.  TrotUn-Fouché  fume  toutes  les  fois  qu'il  a  assez 
de  fumier  pour  couvrir  50  ares.  ~  Le  fumier  est  enterré  ans* 
sitôt  après  avoir  été  étendu;  toutefois  H.  Poirier  trouve 
avantage  à  laisser  le  fumier  vieux  deux  jours  à  l'air. 

13.  La  fumure  est  évaluée  depuis  10  jusqu'à  50  voitures,  ou 
de  20  à  51)  mille  kilog.  par  hectare. 

14.  Le  fumier  est  applique  à  toutes  les  cultures,  mais  priu- 
cipalement  au  froment  et  au  chanvre.  MH.  Dugrip,  Desiriché 
et  Hanis  consacrent  spécialement  leur  fumier  aux  récoltes  sar- 
clées. M.  Foulard  fume  son  blé  en  couverture. 

15  et  16.  On  mélange  presque  toujours  les  fumiers  ;  cepen- 
dant on  réserve  quelquefois  pour  le  chanvre  le  fumier  de  mou- 
ton et  de  cheval.  —  M.  Destriché  emploie  le  fumier  des  bêtes 
bovines  et  porcines  sur  les  terres  légères,  celui  des  chevaux 
sur  les  terres  argileuses.  Suivant  M.  d'Étival,  on  préfère  le 
fumier  de  porc  pour  la  culture  des  citrouilles. 

17-20.  Quelques  cultivateurs  emploient  le  guano  et  s'en 
trouvent  bien  ;  mais  on  s'accorde  à  reconnaître  que  ses  effets 
ne  durent  qu'une  année.  —  MM.  Legris  et  Dugrip  ont  fait 
usage  de  chiffons  de  laine  et  en  ont  été  satisfaits.  —  M.  Aveline 
sème  du  sorrasin  (60  litres  par  hectare),  et  l'enterre  en  vert. 

21-26.  La  marne  est  assez  souvent  employée  à  l'amende- 
ment des  terres,  sauf  dans  Tarrondissement  de  Lu  Flèche,  où 
elle  parait  manquer.  On  en  répand  de  40  à  120  mètres  cubes 
par  hectare,  sur  jachère,  sur  trèfle,  et,  lorsqu'elle  est  tombée 
en  poussière,  on  l'enterre  par  un  labour.  La 'durée  d'un  pre- 
mier marnage  est  estimée  de  20  à  30  ans,  suivaut  lu  quantité 
employée. 
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â7-S9.  Quelques  locolilés  font  usage  de  chaux  ;  on  l'éteint 
dans  des  monceaux  de  terre  auxquels  ou  ajoute  assez  souvent 
du  fumier.  On  répand  le  tout  sur  les  terres  qui  doivent  porter 
des  ccréales.  Les  arrondissements  de  Hamei*s  et  de  Saint-Calais 
emploieut  peu  de  chaux. 

30^34.  Un  bon  nombre  de  cultivateurs  font  usage  du  plAtre; 
ils  l'emploient  indifféremment  cuit  ou  cru,  mais  le  plussouvent 
CI  a,  au  printemps  et  à  la  dose  de  100  à  400  kilog.  par  hec- 
tare ;  il  produit  d'excellents  effets  sur  le  trèfle  et  même  sur  les 
prairies  naturelles  sèches  ;  il  n'a  aucun  effet  sur  le  blé.  M.  d'Éti- 
val  sème  sur  les  trèfles  un  mélange  de  1 50  kilog.  de  pl&tre  et 
75  kilog.  de  guano. 

35*37.  l^  cbarrée,  les  cendres  de  fours  à  chaux  et  les 
débris  de  démolitions  sont  souvent  employés  avec  succès  sur 
les  prairies  naturelles.  —  M.  Foulard  a  essayé  le  sel  mélangé 
de  tètes  de  »irdines  et  en  a  été  satisfait.  —  M.  Boyce  a  em- 
ployé avec  avantage  le  sulfate  d'ammoniaque  mélangé  avec  de 
la  terre  ou  du  sable. 

Je  crois  uUle  de  faire  suivre  cette  analyse  de  quelques 
observations. 

MM.  Dugrip  et  Destriché  ajoutent  de  la  terre  sèche  à  leur 
litière;  c'e&t  une  pratique  que  Ton  ne  saurait  trop  recomman- 
der. Souvent  on  manque  de  paille^  et  il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible (le  se  procurer  des  feuilles  ou  de  la  bruyère  ;  dans  ce  cas, 
la  terre  sèche  rendrait  graud  service,  en  permettant  d'écono- 
miser la  paille ,  sans  que  les  bestiaux  et  le  tas  de  fumier  s'en 
trouvent  plus  mal. 

Le  purin  ou  juin  du  fumier  est  presque  toujours  perdu  ;  il 
en  est  de  même  des  urines  ;  cela  tient  à  ce  que  les  cultivateurs 
ne  connaissent  pas  de  moyens  commodes  pour  employer  ces 
matières  et  qu^ils  ne  se  font  pas  une  idée  exacte  de  leur  valeur. 
Hatbieu  de  Dombasie  estimait  à  3  fr.  la  valeur  d'un  tonneau  de 
purin  de  6  hectolitres  ;  et  d'un  tas  de  fumier  de  iS  mètres  de 
long  sur  7  de  large  et  1  1/2  de  haut,  il  recueillait  annuellement 
150  tonneaux  de  purin,  représentant  450  fr.  en  argent.  On 
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peut  évaluer  que  chaque  mètre  cube  de  fumier  produit  3  hecto- 
litres de  purin,  c^est-à-dire  pour  une  valeur  de  1  fr.  50.  Or, 
une  (été  de  gros  bétail  produit  environ  1 0  mètres  cubes  de 
fumier  par  an,  et  par  conséquent  pour  5  fr.  de  purin. 
Quant  au  mode  d'emploi,  le  plus  simple  consiste  à  mêler 
le  puriu  et  les  urines  avec  de  la  terre  que  Ton  conduit  ensuite 
sur  les  prés  ou  dans  les  champs,  comme  fait  M.  Aveline. 

11  est  très-impoi*tant,  dans  une  exploitation  grande  ou  petite, 
de  ne  pas  faire  qu*uu  seul  monceau  de  fumier,  cir,  dans  ce 
cas,  c'est  toujours  le  fumier  nouveau  qui  est  enlevé  le  premier 
et  le  fumier  vieux  qui  reste  lorsqu'on  ne  vide  pas  entièrement 
la  fosse.  Quand  au  contraire  on  a  soin  de  ne  faire  d'abord 
qu'un  monceau  pas  trop  grand,  puis  d^en  entreprendre  un 
second  à  côté  lorsque  le  premier  est  assez  élevé,  on  peut  tou- 
jours commencer  par  employer  le  fumier  le  plus  vieux. 

Le  fumier,  pour  passer  à  Tétat  de  beurre  noir,  perd  au 
moins  un  quart  en  quantité  ;  c'est  ce  qui  explique  que  Ton  pré- 
fère généralement  le  fumier  frais.  Cependant,  quelques  culti- 
vateurs aiment  encore  mieux  le  vieux  fumier  ;  cela  tient  à  ce 
que  le  vieux  fumier  agit  plus  promptement  que  le  fumier  nou- 
veau; mais  il  ne  faut  pas  oublier,  qu'eu  revanche,  son  action 
a  moins  de  durée.  —  Certains  cultivateurs  destinent  le  fumier 
frais  aux  terres  légères  et  le  fumier  vieux  aux  terres  argi- 
leuses; d'autres  fout  tout  le  contraire.  Cette  différence  d'opi- 
nion peut  assez  aisément  s'expliquer,  car  chacune  de  ces  deux 
manières  de  faire  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Le 
fumier  frais  employé  dans  les  terres  légères  a  Tavantage  de  ne 
pas  se  consommer  aussi  vite  que  le  fumier  vieux,  mais  il  sou- 
lève beaucoup  la  terre  et  expose  les  récoltes  à  souffrir  de  la 
sécheresse  si  la  fumure  a  eu  lieu  au  printemps  et  qu'on  n'ait 
pas  pris  la  précaution  de  plomber  le  teiTain  par  un  coup  de 
rouleau.  Le  fumier  frais^  mis  dans  une  teiTe  argileuse,  contri- 
bue beaucoup  à  Tameublir,  mais  loi*squ'il  est  enterré  peu  de 
temps  avant  la  semaille,  il  tient  la  terre  trop  soulevée,  ce  qui 
n'est  pas  sans  inconvénients.  Le  fumier  vieux  n'a  pas  les 
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intaies  avantages,  ma»  il  D^exige  pas  aulant  de  précaations 
ponr  soD  ^nploi.  On  doit  entendre  ici  par  fumier  frais  celui 
qtti  n'a  passé  que  quelques  semaines  sur  la  forme. 

Presque  tous  les  cultivateurs  donnent  tout  leur  fumier  au 
biéet  au  chanvre;  quelques-uns,  mais  en  très-petit  nombre, 
ne  fument  au  contraire  que  les  récoltes  destinées  à  la  nourri- 
tHre  du  bétail,  il  y  a  entre  ces  deux  systèmes  une  différence 
profonde.  Le  premier  tend  a  épuiser  le  sol,  à  moins  que  Ton 
n*ait  une  grande  étendue  de  pré  ou  de  pâturages,  et  alors  le 
produit  de  la  terre  est  très^faible  comparativement  à  son  éten- 
due. Le  second  système,  au  contraire  ,  est  beaucoup  plus  pro- 
ductif et  en  môme  temps  améliorant  ;  mais  il  exige  des  avances 
d'argent  que  bien  peu  de  fermiers  peuvent  faire. 

On  fait  très-rarement  usage  d'engrais  verts  ;  c'est  une  res- 
source précieuse,  et  Texemple  de  M.  Aveline  mérite  d^élre 
imité. 

En  résumé.  Messieurs,  les  réponses  qui  vous  ont  été 
*  envoyées  contiennent  des  renseignements  nombreux  d'autant 
plus  précieux,  qu  ils  sont  appuyés  sur  rexpérienee  d'agricul- 
teurs dont  rhabileté  est  reconnue.  Votre  intention  est  de  répan- 
dre ces  enseignements  chez  le  plus  grand  nombre  possible 
d'agriculteurs  :  il  jr  a  lieu  d'espérer  qu'un  bon  nombre  d  entre 
eux  saura  en  profiter. 

A.  DE  ViLUERS  DE  l'Isle-Adam,  Secrétaire. 

M.  le  président.  ->  Nous  allons  maintenant  reprendre  et 
discuter  chacune  des  questions  de  Tenquète,  et  nous  allons 
commencer  par  la  question  desavoir  s'il  vaut  mieux  employer 
le  fumier  frais  ou  le  fumier  vieux. 

AT.  Hamard.  —  En  employant  le  fumier  frais,  vous  étessâr 
de  ne  rien  perdre.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  semer  de  plantes 
délicates  sur  un  fumier  frais  récemment  enterré,  mais  en 
donnant  deux  labours  après  la  fumure,  il  n'y  a  plus  d'incon- 
vénient. On  pense  généralement  que  le  fumier  doit  avoir  fer- 
menté légèrement  avant  d'être  mis  en  terre;  mais  on  n'est 


ptts  d  accord  8ur  le  temps  que  doit  durer  cette  feimentation  ; 
cela  dépend  de  la  température  :  il  faut  plus  de  temps  en  hiver 
et  moins  en  été.  Il  y  a  certainement  avuitage  au  mélange  par- 
fait de  la  partie  animale  et  de  la  partie  végétale  parce  que  la 
décomposition  est  plus  uniforme.  Il  est  a  remarquer  que  les 
pommes  de  terre  et  Tavoine  ont  une  telle  puîssaoee  d'as- 
similation,  qu'elles  se  contentent  parfaitement  du  fumier  tout 
frais. 

M.  Corvasier.  —  Le  fumier  frais  est  meilleur  que  le  fumier 
vieux  dans  les  terres  froides  ;  mais,  dans  les  sols  légers,  il 
soulève  trop  la  ten*e. 

M.  Guéi-anger.  —  Le  fumier  frais,  suivant  M.  Corvasier, 
sert  h  diviser  la  terre  ;  quanta  sou  action  nutritive,  kL  Hamard 
assure  que  le  fumier  frais  ne  i)erd  rien  en  terre*  Cependant, 
pour  que  le  fumier  produise  tout  son  effet,  il  faut  que  la  paille 
soit  dans  un  état  de  décomposition  convenable  pour  nourrir  les 
plantes.  11  est  bon  de  remarquer  que  la  paille  apporte  au 
froment  des  matières  minérales  qui  lui  sont  indispensables. 

Jf .  Hamard.  -  Employez  le  fumier  frais  toutes  les  fois  que 
vous  avez  le  temps  de  le  mélanger  à  la  terre,  sauf  pour 
Tavoinc  et  la  pomme  de  terre,  qui  décomposeront  le  fumier 
dans  quelque  état  qu'il  se  trouve.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde 
le  fumier  vieux  comme  mauvais,  je  le  préfère  même  au  fumier 
frais  lorsqu'il  s'agit  d'en  acheter;  mais  il  y  a  trop  de  perte 
à  laisser  vieillir  le  fumier. 

M.  TrotUn-Fauché.  —  Le  fumier  frais  est  assurément 
préférable;  le  fumier  vieux  convient  lorsqu'on  ensemence 
immédiatement  après  la  fumure.  Je  trouve  un  grand  avantage 
à  mélanger  mes  fumiers  avec  de  la  terre  avantde  les  employer. 
J'ai  fumé  une  partie  d'une  pièce  de  terre  avec  du  fumier  pur, 
et  Tautre  partie  avec  le  compostée  fumier  et  de  terre  ;  sur  la 
parlie  fumée  avec  le  compost,  la  paille  avait  30  centimètres  de 
longueur  de  plus  que  dans  l'autic  partie.  Il  est  important  de 
ne  pas  laisser  passer  plus  d'un  mois  ou  six  semaines  sans 
remuer  le  compost. 
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M.  le  prindenî.  -  On  reconnaît  généralement  qu*il  y 
a  défavantage  h  laisser  fermenter  le  fumier  jusqu'à  ce  qu'il 
s(Ht  réduit  à  Tétat  de  beurre  noir  ;  mais  il  faudrait  savoir  s'il 
convient  d'employer  le  fumier  tout  à  fait  frais,  certaines  obser- 
vations tendraient  è  prouver  que  le  fumier  décomposé  est 
préférable. 

M.  Hamard.  —  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c*est  do  laisser  le 
fumier  atteindre  un  certain  degré  de  décomposition,  où  il  est 
eo  état  de  servir  de  suite  de  nourriture  aux  plantes  :  c'est  ce 
qui  a  lieu  après  six  semaines  ou  deux  mois  de  fermentation. 
Tout  le  monde  est  d'accord  pour  dire  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
le  fumier  fermenter  plus  de  deux  mois. 

M.  le  président.  —  Le  fumier  éprouve-t-il  réellement  des 
pertes  autrement  que  parle  soleil,  la  pluie,  etc.? 

M.  Hamard.  —  Avec  mon  fumier  frais,  je  suis  certain  de 
ne  rien  perdre.  Sans  doute,  en  prenant  de  grandes  précau- 
tions, en  arrosant  le  fumier  avec  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer,  etc.,  on  peutarriver  à  conserver  assez  longtemps  le  fumier 
sans  éprouver  de  perte  notable  ;  mais  tous  ces  soins  occasion- 
nent une  dépense  trop  considérable. 

JU.  Lecomué.  —  Il  est  à  remarquer  qu'à  mesure  que 
Fagriculture  s'améliore,  le  fumier  frais  est  de  plus  en  plus 
employé. 

JU.  Hamard.  —  On  l'eproche  an  fumier  frais  d'apporter 
avec  lui  beaucoup  de  graines  de  mauvaises  berbes  ;  cet  incon- 
vénient est  réel  lorsqu'on  fume  des  céréales,  mais  il  est  sans 
importance  lorsqu'on  fume  les  récoltes  sarclées. 

31.  le  président.  ^  Ce  qui  s'emploie  encore  le  plu.s  souvent, 
c'est  le  fumier  vieux;  il  fallait  pouvoir  dire  :  Employez,  autant 
que  possible,  le  fumier  à  Tétai  frais.  Toute  la  commission  est 
unanime  sur  ce  point. 

M.  Maucottrs.  —  Le  fumier  frais  agit  d'abord  surtout 
comme  amendement;  il  ne  se  décompose  que  plus  tard. 

M.  Legris.  —  Il  aurait  peut-étre  falhi  commencer  par  par- 
ler de  la  manière  de  faire  les  fumiers.  L'observation  de 
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M.  Maiicoui*6  me  prouve  qoUI  fait  nettoyer  trop  souvent  ses 
étables  ;  les  mienoes  ne  sont  nettoyées  que  tous  les  huit  jours 
en  été,  tous  les  quinze  joui*s  en  hiver. 

M.  Verel.  —  Vous  donnez,  je  crois,  de  la  bruyère  pour 
litière  à  votro  bétail  ;  quinze  jours  ne  sont  pas  suffisants  pour  ta 
désagréger. 

M.  Legris.  —  La  iKMine  bruyère  fine  se  décompose  suffi- 
samment dans  ce  temps. 

M.  le  président.  ^  Pour  la  paille,  huit  joutas  en  été,  quinze 
jours  en  hiver  sont-ils  suffisants? 

M.  Legris.  -*  C'est  le  meilleur  temps. 

M.  Bamard.  —  Cela  dépend  des  conditions  dans  lesquelles 
on  se  trouve.  Le  fermier  ordinaire  qui  n'a  que  des  terres 
arables  ne  peut  nettoyer  ses  étables  aussi  rarement  :  il  n'a  pas 
assez  de  litière.  Pour  ceux  qui  ont  de  la  bruyère^  ils  ont  raison 
de  faire  comme  M.  Legris;  mais  le  fumier,  ainsi  fait,  a  moins 
de  valeur  mètre  pour  mètre. 

M.  Legris,  —  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis, 

M.  Hamard.  —  J'ai  dirigé  une  exploitation  dans  le  Berry» 
j'y  avais  surabondance  de  litière  et  je  faisais  comme  H.  legris  ; 
mais  maintenant  je  suis  dans  d'autres  conditions  et  j*agis  d'une 
manière  tonte  différente. 

M.  YénL  —  Tout  le  monde  ne  |>eut  pas  laisser  la  paille 
sous  les  b<'sliaux  pendant  huit  ou  quinze  jours.  A  l'Angevi- 
nière,  nous  enlevons  le  fumier  deux  fois  la  semaine  ;  on  le 
porte  sur  la  fosse,  on  Tétend  cl  on  le  recouvre  d'un  lit  de 
terre  ;  a  i  bout  de  deux  mois  ,  on  mélange  le  tout  ensemble 
et  on  remploie;  nous  appelons  aussi  cela  du  fumier  frais. 
.  M,  Legris.  —  Est-ce  pour  la  salubrité  ou  par  économie  de 
litière  que  Ton  nettoie  oussi  souvent?  Lorsque  les  étables  soûl 
bien  aérées,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  y  laisser  beaucoup 
de  fumier;  et  si  les  terres  à  blé  étaient  convenablement  fumées, 
on  aurait  assez  de  paille. 

M.  Bamard.  —  Ce  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  le  suppose. 
Ce  n'est  que  l'année  dernière,  c  est-ù-dire  après  onze  années 
de  travail,  que  je  suis  arrivera  avoir  assez  de  paille. 
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JV.  le  préêidef/U.  —  En  résumé,  il  vmit  mieux  employer  le 
famier  frais  et  Ton  peut  désigner  sous  lé  nom  de  Tumier  frais 
celui  qui  est  imprégoé  d'urine  el  dont  la  paille  se  coupe  fàei- 
lemeut.  —  OccuponsFOous  maintenant  de  la  construclioa  de^ 
étables 

M.  Legris.  —  Mes  étables  sont  à  deux  rangées  d'animauK 
au  milieu  desquelles^^se  trouve  un  trottoir.  Je  laisse  une  dis* 
tance  de  trois  mètres  entre  la  crèche  et  le  Irottoir  avec  une 
pente  de  io  centimètres  vers  le  trottoir. 

M.  LecornxiK  —  Pourquoi  une  pente  de  15  centimètres  ?  Je 
crois  qu'il  nVn  faudrait  qu'une  de  5  cent.,  afin  que  la  paille 
s'imbibât  également. 

3f.  Legris.  —  En  rejetant  devant  le  fumier  de  derrière  cha- 
que  fois  qu'on  fait  la  litière,  le  fumier  se  trouve  é^lement 
mélangé  d'urine  et  d'excréments. 

M.  Vérel.  —  Je  pense  qu'il  faut  un  peu  de  penle  quand  ou 
veut  recueillir  le  purin  ;  dans  le  cas  contraire,  il  vaut  mieux 
n'avoir  pas  de  pente. 

M.  Goulard.  —  Je  suis  du  môme  avis  que  M.  Vérel. 

M.  Lecornué.  —  Plus  je  cure  souvent  mes  étables,  et  plus 
je  fais  de  fumier. 

M.  Corvasier.  -  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  de  pente  aux 
étables,  lorsqu'on  veut  )  faire  le  fumier. 

M.  Legris.  —  Les  personnes  qui  sont  d'un  avis  contraire 
au  mien  ont-elles  essayé  ma  manière  de  faire  ? 

il.  le  président.  —  y  ai  fait  construire  des  étables  avec  et 
sans  pente  ;  ces  dernières  sont  reconnues  bien  supérieures. 

M.  Le  Prince.^  Pour  les  dimensions  à  donner  aux  étables, 
faut-il  distinguer  entre  les  vaches  et  les  ba*ufs  ? 

31  M.  Corvasier  el  Lecornui.  —  Il  n'y  a  pas  litu  de  distin- 
guer. 

M.  le  président.  —  Quelle  doit  être  la  hauteur  de  l'étage? 
quel  mode  d'aération  convient-il  d^dopter  ?  Sous  ce  rapport, 
il  y  a  assurément  beaucoup  à  faire. 

Plfàsieurs  membres.  —  Il  faut  trois  mètres  d'étage  au 
moins. 
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.M.  Legriê.  —  C'est  un  peu  variable,  suivant  les  aoti'es 
dimensions  d'ane  étaUe. 

M.  le  président.  ^  Il  me  semble  cependant  que  la  hauteur 
d'élage  ne  doit  pas  varier  comme  les  autres  dimensions. 

M.  de  Villiers  de  VleU-Adam  fils.  —  Quand  on  construit 
des  bâtiments  neufs,  il  est  bon  de  ne  pas  s'écarter  des  dimen- 
sions reconnues  comme  les  plus  avantageuses  ;  mais  il  n'en  est 
plus  de  môme  lorsqu'on  a  è  tirer  parti  d'anciennes  construc- 
tions. Dans  ce  cas,  si  la  largeur  est  un  peu  trop  i>etite,  on 
augmente  la  hauteur  de  Tétage,  et  Ton  donne,  par  exemple, 
S'^.M  ou  3^^,50.  ;  s'il  y  a  plus  de  largeur  qu'il  n'est  néces- 
saire, on  peut  se  contenter  d'une  hauteur  d'étage  un  peu 
moindre,  par  exemple  V^ylO  ou  2°',80,  de  manière  à  ce  qu'il 
y  ait  toujours  un  certain  nombre  de  mètres  cubes  d'air  pour 
chaque  tète  de  bétail,  38  mètres  cubes  environ. 

M.  le  président.  —  J'ai  donné  3"*,  30  à  l'é table  sans  pente. 
Il  faut  maintenant  s'occuper  des  autres  dimensions. 

MM.  Legris  et  Corvasier.  —  La  largeur  d'une  étuble  doit 
être  de  K  mètres,  et  il  faut  une  longueur  de  crèche  de  1"',50 
par  tête  de  bétail. 

Jf .  le  président.  --  L'heure  est  avancée  et  cependant  nous 
sommes  loin  d'avoir  épuisé  Torilre  du  jour  ;  si  la  commission 
le  juge  convenable,  nous  allons  suspendre  la  séance  et  nous 
reprendrons  notre  discussion  ce  soir  à  sept  heures  précises. 
La  séance  est  suspendue  à  cinq  heures. 
La  séance  est  reprise  a  sept  heures. 
M.  Legris.  —  Je  demanderai  h  M.  le  président  la  permis- 
sion d'appeler  l'attention  de  la  commission  sur  une  question 
qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  portée  à  Tordre  du  jour,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  un  grand  intérêt.  On  ne  voit  presque  jamais 
sur  le  marché  aux  bœufs  d'animaux  appartenant  à  la  race 
Durham  pure  ou  croisée  avec  la  race  mancelle.  Faut-il  con- 
clure de  là  qu'on  a  renoncé  aux  croisements?  Il  serait  fort 
utile  de  prendre,  à  cet  égard,  des  informations  qui  éclaire- 
raient les  agriculteurs  sur  la  route  qu'il  convient  de  suivre. 
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if.  de  Villiers  ée  Vlêle^Àdam  fils.  —  La  raee  Dorham  est 
essentiellement  une  t*aGe  de  boucherie  ;  elle  jouit  d'une  crois- 
sanoe  rapide  et  d'une  aptitude  toute  spédnle  pour  Tengraisse- 
ment  ;  mais  elle  nVat  convenable  ni  pour  le  lait  ni  pour  le 
trait  ;  d'un  autre  côté,  elle  exige  une  nourriture  subslanlielle 
et  abondante.  Il  résulte  de  là  que,  dans  les  localités  où  Ton 
élève  des  animaux  pour  la  boucherie,  les  croisements  Durham 
pourront  rendre  service  ;  il  faudra,  au  contraire,  renoncer 
aux  croisements  Durham  partout  où  Ton  demande  à  la  race 
bovine  du  lait  ou  du  travail.  On  fait  à  la  race  Durham  une 
objection  :  c'est  que  sa  viande  ne  vaut  pas  celle  de  la  race 
mancelle  ;  elle  est,  en  effet,  plus  grasse  et  moins  ferme.  A  cet 
^ard,  je  me  borne  à  rappeler  que  le  producteur  doit  se  con- 
former au  goût  du  consommateur,  sans  s'occuper  de  savoir 
s'il  a  tort  ou  raison. 

M.  le  priêident.  —  Revenons  maintenant  à  notre  quesli(»n 
dcsétables.  Mous  avons  dit  qu'il  faut  leur  donner  {"'«SO  de 
largeur  par  tête  de  bétail  sur  3  mètres  de  profondeur,  plus 
l^^&O  de  passage,  et  3  mètres  de  hauteur.  Parlons  mainte- 
nant de  Taération  et  de  la  lumière. 

M .  de  Villiersdel^fsle'Adam  fih.  -- On  a  employéavec  succès 
des  cheminées  d'appel  qui  partent  de  la  partie  supérieure  des 
étables,  traversait  le  grenier  et  débouchent  un  peu  au-dessus 
du  toit.  Ces  ebemiuées  sont  formées  de  quatre  planches  clouées 
ensemble. 

31.  CnUranger.  --  Je  ne  crois  pas  que  ce  moyen  soit 
efficace. 

M.  Lecamui.  —  Je  mets  une  porte  grillée  l'été  et  mes 
fenêtres  sont  placées  de  telle  sorte  que  le  courant  d'air  ne 
poisse  pas  gêner  les  animaux. 

Jf .  Cwrtoêier.  —  Dans  la  Vendée,  on  a  Ihabitude  d'aérer 
beaucoup  en  été  et  de  ne  pas  donner  beaucoup  de  lumière; 
on  ferme  les  ouvertures  avec  une  t'ùle,  en  sorte  que  les  mou- 
ches font  moins  de  mal  aux  animaux. 

M.  le  priUdent.  ~  Tout  le  momie  est  d'accord  sur  la  ncees* 
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site  il  une  bonne  aération  ;  on  y  parvient  au  moyen  de  pories 
et  de  fenêtres  convenablement  disposées,  et  è  l'aide  de  chemi- 
nées d'appel.  —  Maintenant  que  pensc-t-on  de  la  lumièt*e? 
Est-il  nécessaire  que  fesétaUes  soient  éclairées  ? 

M.  CorvoMier.  —  Les  animaux  doivent  être  tenus  dans 
Tobscurité. 

M.  de  Yillierê  de  VIsle-Adam  fils.  Cela  peut  être  vrai  pour 
les  animaux  que  l'on  engraisse  ;  du  moins ,  on  s'accorde  assez 
généralement  à  reconnaître  que,  dans  ce  cas,  la  privalion  de 
lumière  est  utile.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  animaux  à 
i  engrais  ne  sont  pas  dans  les  conditions  ordinaires  de  leur  vie, 
et  que  Tengraissement  poussé  à  Textrérae  se  termine  promp- 
tement  par  la  mort  de  Tanimal .  Pour  les  animaux  qui  ne  sont 
point  à  Tengraîs,  pour  les  élèves,  les  vaches  laitières,  les  bétcs 
de  travail,  il  faut  tâcher  de  leur  procurer  à  Tétable  ce  qu'ils 
trouvent  dans  un  bon  pAtui'age  :  une  bonne  nourriture,  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Les  anciennes  élables  n'ont  ni  air,  ni 
lumière;  cela  lient  à  ce  que,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore,  les  bestiaux  n'étaient  tenus  h  retable  que  les  jours  de 
mauvais  temps  ;  on  ne  senlait  pas  alors  comme  aujourd'hui  la 
nécessité  de  meilleures  dispositions. 

Af .  Lecomué.  —  L'animal  qui  ne  voit  pas  le  jour  se  tour- 
meule  moins  et  l'engraissement  se  fait  mieux. 

M.  Lcgris.  —  Je  ne  prive  pas  de  lumière  les  animaux  è 
Tengrais  ;  je  cherche  seulement  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  tour- 
mentés et  à  ce  qu'ils  n'enlendeut  pas  de  bruit. 

M.  Giiéranger,  —  1^  lumière  n'est  pas  un  obstacle  à  l'en- 
graissement, puisqu'en  Normandie  on  engraisse  dans  les  pâtu- 
rages. 

M.  Deux.  —  A  la  Charmoise,  on  n'engraisse  que  des  mon- 
tons. On  les  met  cinq  mois  au  pâturage,  puis  sept  mois  à 
retable.  I^  bergerie  est  peu  aéré«  et  un  peu  sombre,  un  seul 
homme  est  chargé  de  soigner  les  animaux  ;  jamais  on  ne  laisse 
entrer  de  visiteurs. 

M.  le  présidetu.  —  En  somme,  pour  les  animaux  è  l'en- 
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grals,  il  faut  le  colme  et  ane  presque  obscurilé,  pour  les  bêles 
d'élève  et  de  travail,  la  luraièi^e  est  nécessaire.  —  Quelle 
orientation  faut-il  donner  aux  bàtimenls  ? 
M.  Guéranger.  —  Nord  et  midi. 

M.  le  président,  —  Je  crois  que  rorientation  esl-ouesl  est 
préférable  ;  la  température  est  plus  égale.  L'heure  s'avance,  et 
il  nous  faudrait  encore  bien  du  temps  pour  épuiser  ce  qui  con- 
cerne les  engrais  ;  laissons  de  côté  toutes  les  questions  acces- 
soires et  disons  encore  quelques  mots  sur  la  fosse  à  fumier. 

M.  de  Villiers  de  risle-Adam  fils,  -  Il  y  a  deux  manières 
d'établir  une  place  au  fumier.  Les  uns  déposent  leur  fumier 
par  couches  bien  égales  sur  une  aire  aplanie  entourée  de  rigoles 
qui  conduisent  le  purin  dans  un  réservoir  ;  d'autres  creusent 
une  véritable  fosse  en  forme  de  carré  ou  de  demi-cercle  ;  le 
fond  de  ces  fosses  n'a  pas  partout  une  égale  profondeur  ,  il  est 
creusé  en  pente  douce  d'un  côté  où  il  est  au  niveau  du  sol 
au  côté  opposé  où  est  le  point  le  plus  profond,  de  manière 
que  les  charrettes  puissent  aller  chercher  le  fumier  partout. 
Les  deux  manières  de  faire  donnent  de  bons  résultats,  pourvu 
qu*on  y  apporte  les  soius  convenables. 

JU.  Corvasier.   —  I^  fosse  plate  me  semble  préférable. 

M.  Legris.  —  A  Bordeaux,  on  masse  le  marc  de  raisin 
avec  un  pilon  et  on  peut  le  conserver  ainsi  très-longtemps  : 
j'en  fais  autant  pour  mes  fumiera. 

M.  le  président.  '—  Mous  allons  maintenant  nous  occuper 
de  remploi  de  la  chaux  dans  les  terres  sablonneuses.  M.  le  juge 
de  paix  de  Monfort  a  écrit  à  la  Société  d'Agriculture  pour 
demander  dans  quelles  limitée  les  fermiers  de  son  canton  peu- 
vent employer  la  chaux  sans  causer  de  dommage  à  leurs 
terres. 

M.  Lecornué.  --  L'emploi  de  la  chaux  peut  être  avantageux 
dans  les  terrains  sablonneux,  parce  que  ces  sortes  de  terrain 
manquent  ordinairement  de  calcaire. 

M.  Legris.  —  J'ai  employé  de  la  chaux  de  marbre  et  de  la 
chaux  de  calcaire  ordinaire  dans  des  terres  légères  ;  je  ne  m'en 
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suis  pas  mai  trouvé^  mais  )*ai  reoonmi  que  je  n^y  avais  pas  de 
IxiDéflee.  J'ai  aussi  employé  de  la  chaux  dans  dos  landes  ;  cela  a 
bien  marché  tant  qu*il  y  a  eu  de  Fhumus,  mais  Thumus  a  hieo- 
tôt  été  épuisé.  Dans  les  sables,  il  faut  faire  usage  de  la  chaux  le 
moins  possible. 

M.  Lecornué.  —  Assurément;  dans  ces  sortes  de  terraio» 
il  faut  bien  prendre  garde  d'abuser  de  la  chaux. 

Al.  le  président.  —  M.  le  juge  de  paix  de  Hontfort  demande 
s*il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  chauler  tous  les  trois  ou  six  ans. 

JH.  Legris.  —  Ce  qu'il  faut  à  Montfort,  ce  sont  des  engrais 
bien  plutôt  que  de  la  chaux. 

M.  Guéranger.  —  La  chaux  n*est  pas  un  aliment  pour  les 
plantes.  Les  sables  maigres  dévorent  le  fumier;  la  chaux,  de 
son  côté,  dévore  le  fumier  ;  donc»  il  ne  faut  pas  de  chaux  dans 
les  sables  maigres.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  h  faire  à  Montfort, 
c'est  d'employer  peu  ou  point  la  chaux. 

M.  Lecornui.  —  A  des  doses  minimes,  la  chaux  serait  cepen- 
dant utile  dans  ces  terrains. 

if.  Guéranger.  —  La  marne  vaudrait  bien  mieux. 

M.  Lecomué.  —  C'est  vrai  ;  mais  à  défaut  de  marne  on 
peut  mettre  de  la  chaux,  pourvu  que  ce  soit  en  petite  quantité 
et  rarement. 

M.  Joly.  —  J'emploie  la  chaux  avec  succès  depuis  plusieurs 
années  dans  les  sables  de  Ponllieue. 

M.  le  président.  —  Kn  résumé,  la  chaux  a  réussi  dans  les 
terres  maigres  ;  mais  il  faut  user  de  grands  ménagements  et 
pour  la  quantité  de  chaux  à  employer  (5  mètres  cubes  environ 
par  hectare  )  et  pour  le  retour  périodique  des  chaulages. 

La  prochaine  réunion  est  Gxée  au  lundi  de  la  Pentecôte,  à 
deux  heures  précises. 

La  séance  est  levée  a  neuf  heures. 

Le  Président ,  Le  Secrétaire, 

P.  SURMONT.  A.  DE  VIUIEKS  de  L*lSL£-ADAlf . 
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RAPPORT , 

AU  NOM  DK  LA  COMMISSION  D'AGRICULTURK,  SOR  UNS  INDUSTRIE  AYANT  POUR 
OBJET  DE  RÉDUIRE  LA  CORNE  A  UN  ÉTAT  DE  DIVISION  QUI  PERMETTE  DE 
l'employer  comme  ENGRAIS  ; 

r 

Pw  Bi.  Éd.  OVteAMOBR. 


Messieurs, 

Votre  CommissioD  s'est  réunie  il  y  a  quelques  jours  pour 
visiter  une  industrie  naissante,  destinée  à  rendre  des  services 
à  notre  agriculture,  et  par  conséquent  digne  de  votre  attention. 
Monsieur  le  Préfet,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
d^eucourager  par  sa  présence  et  par  ses  bonnes  paroles  le  mou- 
vement industriel  qui  se  manifeste  parmi  nous,  avait  bien 
voulu  nous  accompagner. 

Il  s'agissait  de  réduire  économiquement  la  corne  des  ani- 
maux à  un  état  de  division  tel,  que  Fagriculleur  pût  l'employer 
directement  comme  engrais.  Or,  c'est  cette  difQculté  que 
notre  compatriote,  M.  Leveau,  s'est  appliqué  à  résoudre  ;  et 
nous  avons  été  à  même  de  constater  que  la  machine  inventée 
par  lui  pour  remplir  cet  objet,  peut  dès  a  présent  é(re  consi- 
dérée comme  une  machine  industrielle,  puisque  le  chiffre  de 
kilogrammes  qu'elle  a  déjà  fourni  s'élève  à  plusieurs  milliers. 
Commençons  par  nous  occuper  du  but  que  s'est  proposé  1  in- 
venteur n  nous  reviendrons  ensuite  au  détail  des  moyens  qu'il 
a  imaginés  pour  réaliser  sa  pensée. 

La  corne,  comme  vous  le  savez,  Messieurs,  est  un  de  ces 
nombreux  résidus  que  nous  négligeons  ;  c'est  à  peine  si  quel- 
ques vignerons  daignent  en  faire  usage.  11  n'en  est  pas  de 
même  chez  nos  voisins,  qui  utilisent  cette  matière  avec  un. 
grand  profit  pour  leur  agriculture.  Presque  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  engrais  s'accordent  &  i*econnaltre  dans 
celui-ci  une  grande  efficacité.  Je  citerai  MM.  Davy,  Cliaptal, 
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Bosc,  Payen,  Boassingaut. Plusieurs,  parmi  ces  savants, recom- 
mandeDt  une  division  extrême  pour  vaincre  la  résistance 
qu'oppose  la  corne  h  Faction  décomposante  des  agents  atmos* 
phériques  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  modification  matérielle  que 
les  exigences  de  Tagriculture  ne  manqueront  pas  d'obtenir  de 
rinventeur,  si  rexpérience  décide  qu'elle  soit  indispensable  ; 
Tessenliel  était  de  mettre  entre  les  mains  du  cultivateur  un 
agent  de  plus  pour  augmenter  la  fertilité  de  ses  terres. 

Les  études  sur  la  composition  chimique  de  la  corne,  entre- 
prises par  MM.  Ha  tchett,  Vauquelin,  Berzélius,  oui  été  complé- 
tées depuis,  pour  le  dosage  derazote,par  MM.  Boussingaut  et 
Payen  qui  ont  évalué  cet  élément  à  cent  quarante-six  millièmes. 
La  cendre  est  représentée  à  peu  près  par  un  demi-centième, 
contenant  environ  la  moitié  de  phosphate  de  chaux.  Gomme  la 
corne  employée  dans  l'usine  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport  pro- 
vient d'origines  diverses  (  cornes  de  bœuf,  résidus  de  boutons, 
sabots  de  cheval,  etc.  ),  il  est  probable  que  de  nouvelles  ana- 
lyses deviendront  nécessaires.  En  effet,  une  analyse  faite  tout 
récemment  par  M.  Frédéric  Weil,  ingénieur  chimiste  h  Paris, 
et  mise  sous  nos  yeux,  signale  dans  les  produits  de  M.  Leveau 
cent  cinquante-deux  millièmes  d'azote,  et  trente-quatre  mil- 
lièmes de  cendres  renfermant  seize  millièmes  d'acide  phospbo- 
rique,  résultats  qui  diffèrent  notablement  de  ceux  indiqués  plus 
haut.  Quoi  qu'il  en  soit  des  renseignements  ultérieurs,  que  de 
nouveaux  essais  chimiques  pourront  fournir,  il  convient  de 
remarquer  qu'en  employant  la  corne,  Tagriculture  n'a  à 
redouter  oi  les  fraudes  dont  elle  est  si  souvent  la  dupe,  ni 
même  une  varialion  sérieuse  de  composition,  inconvénient 
toujours  inséparable  des  mélanges  artificiels  faits  en  grand.  La 
corne  provenant  de  même  origine  aura  toujours  la  même 
composition  ;  c'est  une  matière  naturelle,  et  l'analyse  des  corps 
organisés  nous  prouve  tous  les  jours  que  Dieu ,  en  créant  les 
lois  de  la  nature,  a  pesé  avec  le  plus  grand  scrupule  les  ingré- 
dients qui  devaient  entrer  dans  la  composition  de  chacun  de 
ses  produits. 
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En  prenant  les  chiffres  obtenus  par  MM.  Payen  et  Boossio* 
gaait,  nous  pouvons  établir  une  comparaison  théorique  entre 
le  pouvoir  fertilisant  de  la  oome  et  celui  de  plusieurs  engrais 
cboias  |)armi  les  plus  oonnos.  Ainsi,  sous  le  rapport  de  la 
richesse  en  azote  : 

1000  kilogr.  de  corne dosant  143,6 

reprëaenlent 

aOBOO  kilogr.  de  Aimier  de  ferme dosant     4^0 

1033  kilogr.  de  gaaoo  du  Chili dosant  1^0,0 

9200  kilogr.  de  poudrettede  Montfaucon.  dosant   15,6 

Si  la  corne  étdt  un  engrais  complet,  celte  matière,  renfer- 
mant sons  un  petit  volume  une  forte  pi*oportion  d'aisote,  aurait 
sur  le  fumier  de  ferme  le  grand  avantage  d'économiser  les 
charrois.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  ;  le  fumier  de  ferme,  quoi 
qu'on  fasse,  sera  toujours  Tengrais  par  excellence.  Lui  seul 
renferme  tous  les  éléments  qui  concourent  à  Talimentation 
des  végétaux  :  Tazote  éminemment  assimilable;  le  terreau  sus- 
ceptible de  se  décomposer  en  acide  carbonique  à  la  faveur 
d'agents  naturels  contenus  dans  les  terrains  fertiles,  et  dont 
M.  Paul  Thénard  vient  de  découvrir  les  fonctions  ;  les  phos- 
phates dont  on  connaît  depuis  longtemps  refAcacité  ;  enfin  la 
potasse,  que  H.  Georges  Ville  vient  de  signaler,  par  des  expé- 
riences aussi  curieuses  que  positives,  comme  indispensable  à 
Falimentation  et  au  développement  des  végétaux  phanéro- 
games. La  corne,  qui  est  par  son  équivalent  d^azote  an  pre- 
mier rang  des  engrais  avec  lesquels  nous  Tavons  comparée, 
descend  au  dernier  sous  le  rapport  du  terreau,  des  phosphates 
et  des  sels  alcalins.  Il  s'ensuit  que  son  rôle  est  de  servir  d'auxi- 
liaire puissant  Intercalée  avec  d'autres  fumures  qui  la  oom« 
plèlent  en  lui  fournissant  les  éléments  qui  lui  manquent,  son 
efficacité  n'est  pas  douteuse,  puisque  nous  la  trouvons  procla- 
mée par  les  autorités  les  plus  compétentes  dans  la  sdeiioe 
comme  dans  la  pratique  agricole. 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  en  finissant  ce  rapport,  de 

Tom.  XVI.  l*"  trim.  de  ISSl.  3 
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vous  rappeler  la  solUcitaide  qne  notre  Société  a  maoUestée  dés 
son  origine  poar  les  progrès  de  Tagrioultore,  eo  mettant  sons 
vos  yeox  un  extrait  da  prooès-vert»!  de  sa  séance  du  4  sep- 
tembre  1764,  où  Ton  trouve  ces  lignes  : 

a  La  séance  s^est  terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  qui 
«  contient  le  résultat  de  la  culture  de  difTérentes  sortes  de  blé 
«  faite  sur  le  même  terrain,  distribué  en  planches  de  sept  pieds 
«  de  largeur,  et  engraissé,  partie  avec  des  dichdê  de  eofne^ 
n  et  partie  avec  Tengrais  naturel,  par  comparaison  de  Tun  et 
«  de  Taulre.  Tous  les  produits  des  premiers  engrais  ont  gêné- 
M  ralement  surpassé  la  production  des  engrais  naturels,  quoi- 
«  que  en  terrain  asses  sec,  où  ceux-là  réussissent  moins  que 
«  dans  les  terrains  froids  et  humides.  » 

ReiieigiemeiU  géiénix  sv  la  fibricatioi  d'ni  eigrais  okten  ei  rédiitaat 
ei  ■eaua  HorceaixlM  dikris  de  cône  de  coite  utare  (l). 

A  Texposé  qui  précède,  faisant  si  bien  ressortir  tout  ce  que 
perd  Tagriculture  à  ne  pas  employer  les  débris  de  corne 
rejetés  par  une  foule  d'industries  ,  j'ajouterai  quelques  déteils 
techniques  sur  la  fabrication  destinée  à  réduire  ces  débris  en 
menus  morceaux  propres  à  être  employés  comme  engrais. 

Comme  il  vient  d'être  dit ,  un  de  nos  compatriotes , 
M.  Leveau,  après  un  grand  nombre  d'essais ,  a  imaginé, 
pour  arriver  à  ce  résuUat,  une  machine  qui  a  paru  a  votre 
commission  être  tout-à-fait  pratique;  on  pourra  d'ailleurs 
8*en  convaincre  par  les  quelques  nombres  suivants.  Elle  a  déjà 
servi  à  faire  30,000  kilog.  de  rApures,  en  produisant,  d'une 
manière  bien  constante ,  600  kilog.  par  journée  de  travail  de 
12  heures  ;  elle  exige  une  force  de  5  à  6  chevaux-vapeur,  et 
l'emploi  de  deux  hommes.  L'un  d'eux  est  constamment  occupé 

(t)  M.  Leveau  n'ayant  pas  encore  pris  de  brevet  pour  sa  dernière 
machine,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  première,  désire  quil  n'en  soit  pas 
donné  de  description. 
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à  faire  passer  les  débris  de  corae  dans  la  machine  ;  le  deuxième 
mel  ces  débris  à  la  portée  du  premier^  enlève  la  corne  râpée  et 
la  passe  au  crible  pour  en  séparer  les  gros  morceaux,  qui  sont 
employés  à  fumer  la  vigne  et  les  plantations.  Ces  gros  mor- 
ceaux peuvent  d^aillcurs  être  repassés  et  donner  du  menu  ;  tout 
le  gros  obtenu  dans  une  journée  de  travail  est  repassé  en  une 
heure  ou  une  heure  et  demie.  Enfin,  oulre  les  deux  ouvriers 
indiqués  plus  haut,  il  faut  un  homme  pour  trier  les  débris  de 
corne  et  enlever  les  morceaux  de  fer  qui  s'y  trouvent  assez 
souvent  mélangés. 

Pendant  cette  fabrication  de  50,000  kilog.»  cette  machine, 
quoique  trop  faible  et  présentant  quelques  imperfections  de 
détail ,  comme  cela  devait  nécessairement  arriver  pour  un 
premier  modèle,  dans  lequel  on  se  préoccupait  surtout  de  Tor- 
gane  principal,  n'a  pas  éprouvé  d'accident  (1).  L'organe  prin- 
cipal, celui  qui  divise  la  corne,  marche  une  journée  entière 
sans  avcur  besoin  d'être  changé  ;  le  lendemain,  on  le  remplace 
par  une  pièce  de  rechange,  et  on  le  remet  en  état  ;  les  frais 
qu'entraîne  cette  opératiim  sont  d'ailleurs  très-faibles,  et  c'était 
là  le  point  important,  le  résultat  très-difficile  à  obtenir,  et  qui 
a  arrêté  longtemps  H.  Leveau.  Un  couple  d'organes  fonction- 
nant alternativement,  comme  je  l'expliquais  tout  à  l'heure, 
peut  durer  100  jours  avant  d'être  complètement  hors  d'usage. 

Je  terminerai  en  indiquant  le  véritable  résultat  pratique 
auquel  M.  Leveau  est  arrivé,  celui  qui,  en  définitive,  intéresse 
l'agriculture,  le  prix  de  la  matière  fabriquée. 

Le  menu  mélangé  (  non  compris  les  râpures  destinées  aux 
vignes)  est  vendu  30  fr.  les  100  kilog.  (Un  hectolitre  de  ce 
meou  pèse  40  kiiog.  ) 

Les  rèpures  pour  la  vigne  seules  sont  vendues  3K  fr.  les  100 
kilog.  —  Ces  prix  sont  dans  tous  les  cas  des  maximums ,  et  ils 

(1)  Ces  imperfections  de  détail  ont  été  supprimées  dans  une  seconde 
machine  que  M.  Leveau  construit  en  ce  moment  et  qui  sera  prête  dans 
quelques  jours. 
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seraient,  selon  tonte  probabilité,  dimimiés,  si  la  fabrication 
prenait  une  certaine  importance. 

Pour  ce  qui  est  relatir  à  la  partie  commerdale,  à  la  possibi- 
Uté  de  se  procurer  de  la  corne,  M.  Leveau  s'est  assuré  que 
l'on  pouvait,  sans  la  moindre  difficulté,  se  procurer  annuelle- 
ment un  minimum  de  2,000,000  kilog.  de  déchete  ou  de  rebute 
de  corne. 

CONCLUSICHC. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  M.  Leveau,  en  appropriant 
aux  besoins  de  l'agriculture  une  matière  incontestablement 
utile  et  jusqu'ici  sans  emploi  dans  le  pays,  la  livrant  toute  pré- 
parée à  raison  de  30  fr.  les  100  kilog.,  prix  parfaitement 
abordable,  et  qui  fournit  l'azote  à  des  conditions  comparative- 
ment avantageuses,  a  rendu  un  service  important.  En  con- 
séquence, votre  Commission  vous  propose  d'adresser  à  cet 
honorable  industriel  un  témoignage  de  satisfaction,  ayant  pour 
but  de  récompenser  ses  premiers  efforts,  et  aussi  de  l'encou- 
rager dans  les  difficultés  qui  pourront  survenir,  si  l'agriculture 
exigeait  une  division  plus  grande  dans  ses  produits. 

La  Société  adopte  ces  conclusion  et  décide  qu'il  sera  écrit 
ë  M.  Leveau  pour  le  féliciter  sur  son  invention. 


QUELQUES  EXPÉRIENCES 

SUR    LES    POMMES    DE   TERRE 


Ayant  vuçlusieurs  cultivateurs  couper  les  tiges  de  pommes 
de  terre,  encore  en  pleine  végétation,  pour  les  faire  manger  à 
leurs  bestiaux,  je  leur  dis  que  cette  opération  devait  nuire  au 
développement  des  tubercules  ;  tous  me  répondirent  :  qu'ils 
agissaient  ainsi  depuis  longtemps,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
aperçus  que  leurs  récoltes  en  eussent  été  moins  bonnes. 

Cela  m'a  engagé  à  faire  moi-même  une  épreuve  à  cet  égard. 
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£o  1859«  j'avais  des  pommes  de  terre  doot  les  tiges  étaient 
très^llesel  très-fraiches.  Vei^s  la  fin  de  juillet,  aussitôt  après 
la  floraison ,  j'ai  fait  couper  ces  tiges  a  environ  0,25  c.  du 
soi,  de  manière  à  ce  qu'il  y  eût  un  sillon  intact  a  côté  d'un 
ooopé  ;  en  sorte  qae  le  tout  se  trouvait  dans  des  conditions 
identiques,  soit  par  rapport  au  sol,  soit  par  rapport  a  l'exposi- 
tion ou  aux  influences  atmosphériques. 

Lors  de  la  récolte,  qui  a  été  faite  sous  mes  yeux,  je  n*ai 
ti'onvé  aucune  différence  entre  les  tut)ercules,  et  si  je  n'avais 
pas  distingué  par  leur  longueur  les  tiges  restées  intactes,  il 
m'eût  été  impossible  de  reconnaître  sur  quels  sillons  on  avait 
opéré.  Le  produit  était  beau  et  très-abondant. 

Cette  expérience  a  été  faite  sur  des  pommes  de  terre  de  deux 
espèces,  celles  de  Saint-Jean  et  celles  Chardon,  dans  trois 
carrés  de  jardin,  contenant  ensemble  environ  4  ares,  et  diffé- 
rant entre  eux,  et  par  la  qualité  delà  terre,  et  par  l'exposition. 

Celle  année,  j'ai  recommencé  la  même  expérience,  et  j'ai 
trouvé  que  les  tubercules  dont  les  tiges  avaient  été  coupées, 
étaient  en  aussi  grand  nombre,  et  au  moins  aussi  gros  que  les 
autres .  Quant  à  la  qualité,  la  différence  en  a  été  remarquable, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas,  en  parlant  de  la  maladie. 

2*  Expérience. 

Au  printemps  dernier,  j'ai  ensemencé  en  pommes  de  terre 
cinq  carrés  de  jardin,  ayant  ensemble  une  contenonce  d'envi- 
ron 6  ares,  deux  avec  l'espèce  dite  de  Saint-Jean,  les  autres 
avec  celle  Chardon. 

Comme  je  tenais  à  ce  que  tout  se  fit  sous  mes  yeux,  et  qu'il 
m'a  été  impossible  d'aller  à  la  campagne  avani  la  fin  d'avril,  il 
en  est  résulté  que  ces  ensemencés  ont  eu  lieu  très-tardivement. 
Les  pommes  de  terre  de  Saint-Jean  ont  été  faites  dans  les  der- 
niers jours  d'avril,  et  celles  de  Chardon  à  la  fin  de  mai. 

Les  unes  et  les  autres  ont  levé  très-promptement.  Elles 
poussaient  pour  ainsi  dire  à  vue  d'oeil,  et  à  la  mi-juillet  elles 
présentaient  une  végétation  luxuriante  ;  surtout  celles  de  Saint- 
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JeoQ,  qui  étaient  en  pleine  floraison.  Celles  Chardon,  quoiqtie 
un  peu  moins  avancées,  étaient  Tort  bettes  et  commençaient  h 
fleurir. 

Vers  le  20  juillet,  nous  avons  en  pendant  plusieurs  jours  des 
brouillards  secs  très-intenses,  que  les  cultivateurs  de  notre 
pays  nomment  des  gales. 

Peu  de  temps  après,  la  maladie  se  manifestait  sur  les  pom- 
mes de  terre,  d*abord  sur  quelques  feuilles  isolées,  puis  sur  un 
plus  grand  nombre*  et  enfin  sur  les  tiges.  Elle  fit  des  progrès 
tels,  que,  dès  le  15  août,  plus  de  la  moitié  des  pieds  en  étaient 
atteints.  Ceci  s'applique  à  l'espèce  de  Saint-Jean.  Quant  à  celle 
de  Chardon,  j^ai  eu  pendant  quelques  jours  l'espoir  que  le  fléau 
la  laisserait  de  côté.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  la  maladie  s'est 
également  montrée  sur  celte  espèce,  quoique  un  peu  plus  tard, 
mais  avec  bien  moins  d'intensité. 

Vers  le  20  août,  j'ai  fait  couper  les  tiges,  non  plus  h  la  moi- 
tié du  plant,  comme  Tannée  précédente,  mais  aux  quatre  cin- 
quièmes à  peu  près,  à  cause  de  la  maladie  ;  ayant  toujours  soin 
que  les  sillons  où  la  coupe  avait  lieu  se  trouvassent  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  autres. 

A  la  fin  de  septembre,  j'ai  fait  arracher  les  pommes  de  terre 
Saint-Jean.  Les  tubercules  étaient  nombreux ,  mais  en  géné- 
ral bien  plus  petits  qu'à  l'ordinaire.  Ce  défaut  de  dévelop|>e- 
ment  doit,  je  pense,  être  attribué  au  manque  de  chaleur,  la 
température  du  printemps  et  de  Tété  ayant  été  beaucoup  plus 
basse  qu'elle  ne  l'est  ordinairement  aux  mêmes  époques,  il  y 
en  avait  au  moins  un  tiers  de  tachés  ou  de  gAtés  complètement. 

Il  m'a  paru  que  les  sillons  sur  lesquels  les  tiges  n'avaient 
pas  été  coupées,  fournissaient  plus  de  tubercules  malades  que 
les  autres.  Cependant  la  différence  était  peu  sensible  ;  mais  une 
particularité  Trappante,  sur  laquelle  je  dois  appeler  l'attention, 
c'est  que  les  tubercules  appartenant  h  un  pied  attaqué,  mais 
qui  se  trouvaient  éloignés  de  l'agglomération  à  laquelle  ils 
étaient  néanmoins  attachés  par  un  petit  filament ,  n'étaient 
nullement  atteints  par  la  maladie. 
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Passons  aax  pommes  de  terre  Chardon. 

Comme  eUes  sont  très-tardives,  et  que  d^ailleurs  je  ne  les 
avais  piquées  qa'aa  mois  de  mai,  je  les  ai  fait  airacher  au  mois 
d'octobre. 

1^.68  tubercules,  comme  ceux  de  l'espèce  précitée,  n'étaient 
pas  aussi  gros  que  de  coutume  ;  mais  ils  étaient  presque  tous 
sains,  et  il  n'y  en  avait  pas  trois  sur  cent  qui  fussent  gâtés,  ou 
seulement  tachés,  et  ceux-là,  moins  cinq  ou  six,  ont  été  exclu- 
dvement  trouvés  dans  les  quelques  sillons  sur  lesquels  on 
n'avait  pas  coupé  les  tiges. 

Comme  on  le  voit,  l'espèce  Saint-Jean  a  été  atteinte  par  le 
iléau  dans-  des  proportions  énormes,  comparativement  à  celle 
Chardon. 

Peut-on  assigner  une  cause  à  ce  résultat  ? 

D'abord,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Saint- Jean,  ayant  été 
faites  un  mois  avant  les  autres,  étaient  bien  plus  avancées  que 
ces  dernières,  et  que  si  les  causes  de  la  maladie  se  trouvaient 
dans  lair ,  et  surtout  dans  les  brouillards  dont  il  est  parlé 
plus  baut^  leurs  tiges  présentaient  un  développement  bien  plus 
considérable  que  celles  des  Chardon,  exposées  aux  influences 
délétères.  Peut-être  que  si  elles  eussent  été  coupées  plus  tô^,  le 
mal  eût  fait  moins  de  ravage. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  le  mode  de  végétation  des 
deux  espèces,  on  y  remarque  une  différence  très-grande.  Dans 
les  Saint- Jean  (celles  du  moins  sur  lesquelles  j'ai  expéd- 
menlé),  les  tubercules  sont  agglomérés  les  uns  contre  les 
autres,  et  forment  pour  ainsi  dire  une  couronne  au  pied  des 
tiges,  et  s'il  s'en  trouve  quelques-uns  d'éloignés,  ils  sont  en 
très-petit  nombre.  Dans  les  Chardon,  au  contraire,  les  tuber- 
cules sont  séparés  les  uns  des  autres,  souvent  par  des  inter- 
valles relativement  fort  grands,  et  ne  comnraniquent  entre 
eox  et  avec  les  tiges  que  par  des  filaments  très-petits,  ce  qui 
porte  à  croire  que  la  circulation  des  socs  nutritifs  entre  les 
liges  et  les  tubercules  doit  être  moins  active  et  plus  lente  dans 
cette  dernière  espèce  que  dans  celle  Saint-Jeon. 
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Si  donc,  comme  cda  est  assez  probable,  la  maladie  était 
occasioDoée  par  des  circonstances  abDospliériqnes  et  se  com- 
muniquait d'abord  aux  tiges  pour  descendre  ensuite  jusqu'aux 
tubercules,  la  dirférence  dMnlensité  avec  laquelle  elle  sévit  sur 
ces  deux  espèces  s'expliquerait  tout  naturellement. 

3*  Expérience. 

J'ai  mis  de  côté^  dans  un  cellier  bien  sec,  plusieurs  tuber- 
ca*es  de  pommes  de  ten*e,  chez  lesquels  la  maladie  commen- 
çait à  se  manifester;  ils  avaient  une  tache  à  peine  apparente  de 
la  grandeur  d'une  pièce  de  50  centimes  ;  au  bout  de  8  à  10 
jours,  la  tache  couvrait  le  tiers  du  tubercule,  et,  dans  15  à  20 
jours,  il  était  complétemenl  gâté. 

Sur  d'autres,  j'ai  enlevé  les  parties  malades ,  en  coupant 
dans  le  vif.  Les  morceaux  sains  se  sont  assez  bien  conservés 
pendant  trois  semaines  ou  un  mois  ;  mais,  au  bout  de  ce 
temps,  ceux  qui  avaient  subi  les  amputations  les  plus  considé- 
rables ont  commencé  a  se  gâter,  et  deux  mois  après  Topé- 
ration  qui  m*avait  donné  environ  deux  doubles  décalitres  de 
morceaux  sains,  il  n'en  restait  pas  plus  du  quart,  composé 
presque  en  totalité  de  ceux  qui  avaient  subi  les  moindres 
retranchements. 

Du  reste,  les  morceaux  ainsi  débarrassés  des  parties  mala- 
des étaient  bons  et  ne  présentaient  au  goût  aucune  différence 
avec  les  pommes  de  terre  saines. 

Conclusion. 

De  ces  diverses  expériences,  il  parait  résulter  : 
i^  Que  l'on  peut,  sans  nuire  à  la  récolte  des  pommes  de 
terre,  soit  pour  la  qualité,  soit  pour  la  quantité,  couper  leurs 
tiges  vers  le  milieu  ou  même  le  tiers  de  leur  longueur,  immé- 
diatement après  la  floraison. 

2^  Que  si  l'on  coupe  les  tiges  aussitôt  que  la  maladie  se  ma- 
nifeste sur  les  feuilles,  on  aura  grandes  cbaoces^  sinon  d'em- 
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pécher  qu'elle  se  oDnmmniqiie  aux  tubercolesi  du  moins  d'en 
atténuer  considérablement  les  effets. 

5**  Que  les  causes  de  la  maladie  semblent  être  dans  ralmos- 
phère;  que  la  maladie  se  communique  des  feuilles  et  de  la  tijçe 
aux  tubercules  ;  et  que,  dans  les  diverses  espèces  de  pommes 
de  terre,  les  tubercules  qui jvégètent  éloignés  les  uns  des 
autres  (eoaune  dans  celles  Chardon  )  en  sont  beaucoup  riioins 
attaqués  que  ceux  dont  TagglomérdUon  est  plus  ressei*rée. 

^''Que  si,  immédiatement  après  la  récoke,  on  enlève  jus- 
qu'au vif  toutes  les  parties  gâtées,  on  peut  conserver  les  por- 
tions saines  pendant  plusieurs  mois. 

I^  Mans,  20  décembre  1860. 

V*  DE  VlLUERS  DE  L'IsLE-AdAM. 


EXPÉRIENCES  AGRICOLES. 


Un  grand  nombre  d'industriels  s^idonnent  aujourd'hui  à  la 
fabrication  des  engrais  artificiels  ;  c'est  certainement  une 
bonne  chose  au  point  de  vue  de  ragriculture,  car  une  grande 
quantité  de  matières  qui  étaient  entièrement  perdues  pourront 
a  Tavenir  être  utilisées  ,  mais  il  est  fort  important  pour  les 
eultivaleurs  de  connaître  la  valeur  exacte  de  ces  engluais. 
L'analyse  chimique  ne  peut,  à  elle  seule,  résoudre  la  questiou, 
elle  suffit  bien  pour  comparer  divers  échantillons  du  même 
engrais,  ou  même  plusieui*s  engrais  dans  la  composition  des- 
quels entrent  les  mêmes  matières  ;  il  n'en  est  plus  ainsi  è 
regard  d^engrais  composés  de  matières  différentes  :  dans  ce 
cas,  il  faut  absolument  recourir  à  Texpéricnce  directe. 

La  commission  agricole  a  donc  pensé  rendre  un  service 
et  aux  cultivateurs  et  aux  fabricants  d'engrais,  en  organisant 
des  expériences  comparatives  sur  les  terres  d'une  ferme 
mise  obligeamment  à  sa  disposition  par  son  président, 
M.  Surmont. 
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L^engroiB  de  MM.  kfke  et  Moioet,  è  Laigné-en-Betio,  — 
la  corne  râpée  de  M.  Leveaii,  —  l'eDgrais  onimaitoé  de 
M.  LabbncheUère,  vont  élro  essayés,  oomparativement  avec 
le  fomier  de  ferme,  sur  de  Forge,  du  cbaoTre  et  des  pomines 
de  terre.  I^e  compte-rendo  de  ces  expériences  fera  publié 
dans  Tan  des  proebaios  nnroéros  du  Bulletin. 

D'autres  essais  auront  lieu  ultérieurement,  soit  sur  les  mêmes 
engrais,  soit  sur  tout  autre  qu'il  serait  reconnu  ultle  d'expéri- 
menter, et  il  en  sera  également  rendu  compte. 

RAPPORT 

A  LA  COMMISSION  D'AGRICULTURE 

SUR  LES  TRAVAUX  DES  GOUGES. 


Messiedrs, 

Quatre  Comices  agricoles  vous  ont  envoyé  des  pttKCs -ver- 
baux de  leurs  séances  ;  je  vais  en  extraire  ce  qu'ils  conlien- 
nent  de  phis  important. 

Comice  de  La  Ferté-Bernard. 

Assemblée  générale  du  24  octobre  1859.  —  M.  le  Tréso- 
rier présente  ses  comptes  d'où  il  résulte  qu'une  somme  de 
plus  de  300  fr.  a  élé  distribuée  en  primes  pendant  l'année 
1858-1859.  —  L'assemblée  décide  ensuite  qu'a  l'avenir 
semnt  admis  a  concourir  :  1'  les  taureaux  ayant  encore  des 
deuls  de  lait,  qui  résideront  dans  le  canton  depuis  le  1*"'  mnra 
précédent  et  qui  auront  fait  la  monte  dans  l'année,  quelle  que 
soit  leur  espèce,  qu'ils  aient  été  élevés  ou  acbetés  par  leurs  pro- 
priétaires; ^  et  les  verrats  de  6  à  15  mois. 

Comice  de  Hamers. 

Séance  da  11  décembre  1859.  —  M.  le  Trésorier  présente 
ses  comptes  d'où  il  résulte  que  le  Comice  a  décerné  en  primes 
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«Reiomnie  deSOOfr.  environ. — M.  le  Président  annonce  que 
des  instminelits  du  Matériel  Agricole  de  la  Sarlhe  sont  déposés 
à  MamerB  el  tenus  à  la  disposition  des  cultivateurs;  la  charrue 
Bodin  n°  3,  à  versoir  allongé,  a  déjà  été  essayée  avec  succès 
par  i^osieurs  membres  du  Comice.  —  Sin*  la  proposition 
de  H.  le  Présidert,  le  Comice  décide  qne  trois  conférences 
agricoles  seront  tenues  cbaqueannée,  et  que  Tannée  pn)chaine 
une  fêle  agriix>le  aura  lieu  le  jour  de  la  disiribulion  des  primes. 

Comice  de  Mayet. 

Concours  du  24  ociot>r$  1859.  —  Huit  primes  ont  été  dé- 
cernées à  l'espèce  chevaline,  8  à  Tespèce  bovine;  2  à  l'es- 
pèce porcine,  4 à  la  culture,  et  1  aux  domestiques  de  fermes. 

Comice  de  Fresnay. 

Concours  dm  7  odobre  1860.  —  10  primes  ont  été  décer- 
nées k  la  race  clievaline  et  10  a  la  race  bovine. 


J'ai  tout  lieu  de  croire  que  la  Commission  sera  heureuse 
de  voir  le  Comice  de  Mamers  entrer  dans  la  voie  des  confé- 
rences agricoles. 

Quant  aux  distributions  de  prix,  elles  me  semblent  don- 
ner lien  à  plusieurs  observations.  La  première  est  relative  au 
nombre  des  primes  qui  est  beaucoup  trop  considérable,  eu 
égard  aux  ressources  des  Comices  ;  il  en  résulte  que  chaque 
prime  n'a  qu'une  valeur  insigniGante  el  ne  peut  être  regardée 
comme  un  encouragement  sérieux;  d'un  autre  c^té,  presque 
toutes  les  primes  sont  décernées  aux  animaux  ;  cependant  les 
animaux  ne  sont  pas  toute  ragriculture ,  d'ailleurs  un  mau- 
vais cultivateur  peut  produire  un  bel  animal  :  c'est  donc  rani- 
mai et  non  Tbomme  qui  est  recompensé. 

Il  y  aurait  lieu,  à  mon  avis,  d  engager  les  Comices  : 

!•  A  restreindre  le  nombre  de  leurs  primes,  aBn  que  cha- 
que prime  fût  plus  élevée. 

2«  A  partager  ces  primes  d'une  manière  plus  équitable  entre 
les  diverses  branches  de  l'agriculture. 
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S"*  A  proposer  chaque  année  une  prime  an  cuUivateiir  qui 
aurait  réalisé  les  améliorations  les  plus  importantes  telles  que  : 
élablissemeiit  d*une  fosse  à  fumier,  bon  emploi  do  purlo,  in- 
troduction d'une  bonne  charrue,  etc. 

C'est  à  la  Société  d'Agriculture  qu'il  appartient  d'éclairer 
les  C!omices  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples. 

A.  DE  ViLLiEES  DE  l'Isle-Adam  ,  Secrétaire. 


COMPTE  RENDU 


DE 

LA  DISTRIBUTION  DES  PRIMES 

AU  CONCOURS  DE  MAMERS. 


HBssieoas^ 

Votre  Commission  d'agriculture  a  délégué  son  honorable 
président  M.  Surmont  et  moi,  pour  distribuer  les  primes 
olfertes  pour  encouragement  à  l'Agriculture,  et  consistant  en« 
une  somme  de  300  fr.  donnée  à  titre  de  subvention  pour  l'an- 
née 1860,  par  son  Exe.  M.  le  Ministi*e  de  Tagriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  suivant  sa  lettre  du  26  juil- 
let dernier;  et  en  mcJailles  de  vermeil  et  d'argent  d'une  va- 
leur de  100  francs  environ  payés  par  In  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarihe. 

Votre  Commission  avait  décidé  que  les  primes  et  médailles 
seraient  distribuées  cette  année  dans  l'arrondissement  de  Ha- 
mers,  et  que  leur  répartition  aurait  lieu,  comme  il  suit  : 

1«  100  Tr.  avec  médaille  en  vermeil,  à  la  meilleure  exploi- 
tation rurale  de  l'arrondissement. 

2!"  100  fr.  avec  médaille  en  argent,  à  la  meilleure  exploita- 
tion rurale  aussi  du  canton  de  Mamers. 
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3**  100  fr.  et  médaille  d'argent,  aa  callivateur  du  canton 
de  Mamers  qoi  aurait  apporté  le  pins  de  soin  dans  la  confec- 
tioD  de  ses  engrais. 

Nous  nous  sommes  transportés  dans  Tarrondissement 
de  Mamers  où  nous  avons  vu  et  visité  les  exploitations  rurales 
ci-oprès  : 

i*  Le  5  septembre,  en  la  commune  de  Moutrenil-le-Chélif , 
les  fermes  de  Bemay  et  des  Clairbolières,  appartenant  à 
M.  Paul  Rousseau,  négociant  à  Fresnay  dont  elles  sont  éloi- 
gnées de  huit  kilomètres. 

Ces  deux  fermes  se  joignent  et  sont  affermées  à  moilié  fruits. 
Elles  réunissent  un  ensemble  de  6S  hectares  de  terre  labou- 
rable, 25  hectares  de  prairies  et  49  hectares  de  parcs  et  taillis. 

M.  Rousseau  les  a  acquises  en  1850;  Il  a  constamment 
travaillé  h  leur  amélioration  en  y  établissant  un  chantier  d'ou- 
vriers-cultivateurs, guidés  par  un  chef,  le  sieur  Choplain,  aide 
d'agriculture,  homme  intelligent  et  probe,  qui  a  fait  preuve  de 
zélé  et  de  dévoAment  aux  intérêts  du  mattre. 

Ces  fermes  produisaient  peu  avant  1850. 

La  culture  en  avait  été  négligée  ;  les  terres  arables  étaient 
mouillées  et  donnaient  de  faibles  récoltes. 

Les  prairies,  trop  inondées  ou  manquant  d'humidilé  en 
quelques  endroits,  ne  produisaient  que  de  mauvais  foin  et  en 
petite  quantité. 

Les  bois  taillis  n'étaient  que  des  marécages  ou  bruyères 
improductives. 

Par  les  améliorations  qu'y  a  faites  M.  Rousseau,  la  végéta- 
lion  de  ces  fermes  est  devenue  luxuriante. 

Dans  ce  lieu  où  Ton  entretenait  péniblement  une  petite  quan- 
tité de  bestiaux*  le  nombre  en  a  doublé. 

Les  réformes  ont  porté  principalement  sur  le  drainage,  les 
irrigations,  le  déchaintrage,  Tabatis  de  chênes  champêtres,  les 
prairies  naturelles  et  artificielles,  les  plantes  fourragères, 
racines,  mamage  et  chantage  ;  achat  de  fumiers,  labourage, 
chemins,  assolement,  bestiaux  et  constructions. 


-  46  - 

1.68  cbaiolres  plantés  de  nauyais  bois  et  d'ofiines  ont  été 
arrachés  et  le  terrain  rendu  o  ragricuUure. 

Le  drainage,  le  terrassement  et  les  fumiers  ont  plus  que 
doublé  la  quantité  des  fourrages. 

Les  luzernes,  lei  choux,  les  semis  de  navets  ont  été  employés 
comme  prairies  artificielles. 

Dans  certaines  terres  on  a  amendé  par  l:i  marne  grasse,  et 
dans  d'autres  par  la  chaux.  Les  résultats  en  ont  été  satisfaisants. 

La  mauvaise  qualité  des  prairies  et  la  médiocrité  des 
terres  fournissant  peu  de  matière  à  fumier  pour  Taméliora- 
tion«  on  a  loué  pendant  quatre  ans  les  boues  de  la  ville  de 
Fresnay ,  et  par  ce  moyen ,  on  a  pu  transporter  sur  ces  fermes 
1000  mètres  cubes  de  fumier  par  année,  qu'on  a  affecté, 
moitié  aux  terres  labourables  et  moitié  aux  prairies  ;  c'est 
grAce  à  ces  amendements  que  le  cultivateur  peut  se  passer 
maintenant  de  ces  ressources  qui  lui  devenaient  coûteuses 
par  réioiguement  de  la  ville. 

Le  labourage  est  profond  ;  on  commence  h  le  faire  en 
planches. 

L'assolement  est  quadriennal. 

Les  chemins  étaient  mauvais  pour  le  transport  des  engrais 
dans  les  champs;  le  propriétaire  a  tranché  et  résolu  la  difli- 
culte  en  les  refaisant  et  mettant  en  état. 

Le  foin  ayant  augmenté  en  quantité  et  qualité,  le  nombre 
des  bestiaux  a  doublé  de  ce  qu'il  était  avant. 

On  y  voit  le  produit  de  la  belle  race  mancelle,  pleine  de 
vie  et  de  santé,  et  qui  y  pros[)ère  à  merveille.  Cette  augmenta- 
tion de  nombre  de  bestiaux  a  nécessité  de  nouvelles  élables. 
Les  anciennes  ont  été  améliorées  par  les  modifications  qu'on 
a  faites  en  y  plaçant  des  vantaux  à  bascules,  des  caniveaux 
pour  l'écoulement  des  jus  de  fumiers  ou  purins  h  la  fosse.  De 
nouvelles  étables,  vastes,  élevées  et  bien  aérées,  ont  été  cons- 
truites. 

Ru  résumé,  ces  deux  fermes  sont  complètement  transfor- 
mées. 
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0*UQ  prodatt  aonud de  4000  fr.,  î^  y  a  dix  à  douce  ans,  on 
1«  uOeroierait  facUemeat  aujourd'hui  6,500  Tr.,  maislepro^ 
pviélaire  trouve  un  revenu  bien  meilleur,  par  le  mode  d'atler- 
meroenl  à  moitié  fruits  de  toutes  sortes,  grains  et  bestiaux. 

2*  Le  7  septembre,  en  la  commune  de  Saint-Rigomer-des- 
Bois,  la  ferme  des  Riaux,  à  H.  Fleury  quiToceupe. 

Ce  eultivateur  se  livre  plus  spécialement  &  I  élève  des  che- 
vaux qu'aux  autres  branches  de  Tagricullure. 

Bien  que  ce  genre  d'industrie  soit  digne  du  plus  grand  in- 
térèty  surtout  lians  cette  partie  de  Parrondissement  où  la  race 
chevaline  percheronne  laisëe  h  désirer,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  s'en  occuper,  et  il  n'y  a  rien  à  signaler  dans  le  mode  d'exploi- 
tation rurale  de  M.  Fleury. 

S""  Le  8  septembre,  dans  les  communes  ci-après  désignées, 
dépendant  du  canton  de  Mamers. 

Vk  Saimt-Loihgis. 

La  ferme  deVignoIas,  appartenant  à  M.  Poupry,  cultivateur 
à  Mamers,  dont  elle  est  distante  de  trois  kilomètres  environ . 

Cette  ferme  est  d'une  contenance  de  40  hectares.  M.  Poupry 
la  fait  valoir  à  Taide  d'ouvriers-cnltivaleurs,  dirigés  par  un 
domestique  et  sa  femme  qui  habitent  les  bAtiments. 

Il  y  réunit  6  antres  hectares  de  terre  et  3  hectares  de  pré, 
qu'il  loue;  et  en  outre,  10  hectares  de  mauvaise  terre  qu'il 
a  achetée,  avec  5  hectares  de  prés  pour  l'amélioration. 

11  a  déchaintré,  arraché  les  haies,  ronces  et  épines  de  ces 
derniers  champs  et  réuni  le  tout  en  un  seul  ;  puis,  ayant  labouré 
plusieurs  fois  à  plat  et  fumé  fortement,  il  a  fait  des  herbes 
qui  lui  font  aujourd'hui  de  très-beaux  prés. 

11  a  pu  récolter  cette  année  IS,000  kilogrammes  de  foin. 

Sa  ferme,  composée  des  terres  qui  en  dépendaient  et  de 
celles  qu'il  y  a  réunies,  forme  une  étendue  de  60  hectares 
environ,  de  ten'es  labourables  et  prés. 

11  fait  valoir  par  assolement  quadriennal. 
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LcMTsqu'R  a  coaimeneé  à  exploiter  O0tle  Cmiie,  il  y  ataU 
13  heclores  de  terre  ea  (riche.  Il  les  a  ciéfrièliés,  terraBBésêt 
fumés,  il  a  drainé  eellea  sooreetiaet  et  en  a  oblemt  les  meil- 
leurs résultats. 

Il  a  fait  des  Isssemes  et  sainfoins  à  dem  coupes,  œ  qui  lui  a 
fourni  des  fourrages  et  augm^té  ses  engrais. 

Ses  besUaux  sont  nombreux  et  beaux. 

Il  a  un  troupeau  de  moutons  croisés  mérinos,  qui  est 
magnifique  et  au  nombre  de  \  00  têtes. 

Son  labourage  est  en  planche.  Il  herse  fort  et  roule  tous  ses 
grains  nu  printemps. 

Il  emploie  Tengrais  vert,  en  enfouissant  des  trèfles  et  ves- 
ces,  et  un  peu  le  guano  et  la  chaux. 

Il  fume  ses  prés  avec  des  engrais  et  terres  mélangées,  laisse 
le  tout  en  tas  pendant  quelque  temps,  puis  le  fait  transporter 
dans  les  prés  où  il  Tétend  en  arrosant  autant  que  possible. 

11  en  obtient  de  l)ons  effets . 

Enfin  celte  terre  de  Vignolas,  dont  une  grande  partie  était 
en  friche  il  y  a  quelques  années  et  ne  servait  qu^à  la  pAture  des 
moutons,  ne  rapportait  presque  rien. 

Grâce  aux  soins  intelligents  de  M.  Poupry,  son  produit  a 
quadruplé. 

n  y  a  récolté,  cette  année,  7,500  gerbes  de  blé,  et  6,000 
gerbes  d'avoine  et  orge.  Il  y  a  récollé  anssi  du  colza  de 
t>elle  qualité. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  sont  bien  appropriés,  la  cour  et 
la  fosse  h  fumier  bien  disposées  pour  l'économie  des  engrais. 

S''  GOMMONE  DE  MaMERS 

Un  lieu  nommé  la  Grande-Grouas  de  J aillé,  eullivé  par 
M.  Marchand  qui  en  est  propriétaire. 

Ce  lieu  se  compose  de  7  hectares  50  ares. 

On  y  fait  :  un  tiei*s  de  plantes  ou  racines,  un  tiers  de  blé, 
et  le  reste  en  herbes. 
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Les  racines  qu'on  y  plante  sont:  des  pommes  de  terres, 
betteraves,  carroUes,  topinambours,  haricots  et  navets.  Toutes 
ces  racines  sont  bien  fumées. 

Après  elles,  on  fait  le  blé,  qui  se  trouve»  par  ce  moyen, 
dégagé  des  mauvaises  herbes.  Ce  mode  de  culture  donne  la 
facilité  de  fumer  tous  les  deux  mois  :  en  octobre,  pour  Phi- 
vernageou  le  seigle;  en  novembre,  sur  un  tiers  de  Therbe; 
en  décembre,  sur  un  quart  de  blé;  en  mars  ou  avril,  pour  les 
pommes  de  terre  ;  en  mai,  pour  les  haricots  qu'il  met  après 
les  vesccs  coupées  en  vert;  et  en  juin  et  juillet,  pour  la  trans- 
plantation des  betteraves. 

M.  Marchand  n'achète  aucun  engrais,  ni  foin  ni  pailles. 

Il  ci)mposc  ses  engrais  des  pailles  qu'il  recueille,  de  tiges 
de  pommes  de  terre ,  de  mauvoises  herbes  et  feuilles  de  tonte 
espèce  qu'il  mêle  et  fait  fermenter  en  les  arrosant  de  purin  et 
d'eau.  11  nourrit  cinq  tôtes  de  bétail  de  bonne  espèce,  en 
bonne  santé  et  d'un  bon  poids. 

La  terre  qu'il  fait  valoir  était  de  médiocre  qualité.  Par  les 
soins  et  la  bonne  direction  qu'il  y  a  donnés,  sa  culture  est 
bonne  et  produit  beaucoup. 

Nous  y  avons  trouvé  des  betteraves  de  la  plus  belle  espèce, 
remarquables  par  leur  grosseur.  Il  les  garde  jusqu'au  mois 
de  juin  de  chaque  année. 

Ce  cultivateur  met  beaucoup  de  soin  en  tout  ce  qu'il  fait.  Le 
mauvais  temps  ne  lui  ayant  pas  permis  de  ramasser  ses  gerbes 
de  blé  moissonné  dans  un  de  ses  champs,  il  les  avait  mises  à 
l'abri  de  la  pluie  en  les  disposant  en  moyettes. 

V 

3^  Commune  de  Saint-Pierre-des-Ormes. 

I^  ferme  de  la  Chamforlière,  appartenant  à  M.  L'Aigle  des 
Mazures  qui  la  fait  valoir  à  l'aide  d'une  famille  de  bouviers 
qu'il  intéresse  dans  son  exploitation. 
Celte  teiTe  se  compose  de  40  hectares,  savoir; 

labours 33  hectares. 

Prés 6  hectares. 

Tom.  XV.  i^  irim.  de  1861 .  4 
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Sa  déoompofiition  consisto  en  : 

Prés 6  hectares. 

Prairies  artificielles 18  hectares. 

Plantes  foarragères  sarclées ...  4  hectares. 

Froment 8  hectares. 

Orge  ou  avoine 5  hectares. 

Colza 3  hectares. 

Voici  son  assolement  : 

i''''  année Colza  fumé. 

2*   année .  Froment  sans  fumier. 

S"*  année Colza  fumé. 

4*"  année Froment  sans  fumier,  avec  engrais 

artificiel  au  besoin. 

S*  année Plantes  sarclées. 

6'   année Orge  ou  avoine. 

7%  8*,  9*  iO*  années.  Récoltes  de  la  prairie  artificielle. 
1  l^année Retour  de  Tassolement. 

Animaux  domestiques. 

19  Tètes  du  plus  beau  bétail  quMl  soit  possible  de  voir  dans 
le  pays  ;  8  chevaux  de  belle  espèce  et  19  porcs  de  plusieurs 
natures. 

Ces  bestiaux  sont  soumis  à  la  stabulation  permanente, 
excepté  pendant  les  mois  de  septembre  et  octobre. 

Il  y  a  10  ans,  on  entretenait  sur  cette  ferme  8  tètes  de 
bétail  seulement,  dont  trois  chevaux. 

La  terre  produisait  8  à  10  hectolitres  de  froment  par  hec- 
tare :  elle  en  produit  28  aujourd'hui. 

Elle  passait  pour  être  la  plus  mauvaise  du  pays  ;  tout  y  était 
à  faire,  en  raison  de  la  difficnlté  du  sol,  espèce  de  Jalet. 

Aujourd'hui,  elle  est  la  mieux  cultivée  et  passe  pour  être  la 
meilleure  de  la  contrée. 

Grâce  aux  fossés  d'égout,  au  drainage,  au  défoncement,  au 
terrassement  et  à  la  chaux,  M.  L'Aigle  des  Mazures  a  pu  faire 
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du  sainfoin ,  de  la  lazerne ,  des  betteraves ,  des  carottes  et 
autres  plantes  ignorées  dans  le  pays  avant  lui. 

Ses  prés  produisaient  7  à  8  mille  kilos  de  foin  ;  il  en  récolte 
de  20  à  2S  mille  kilos  aujourd'hui. 

Le  trèfle  n'y  venait  nulle  part  ;  il  y  a  introduit  le  sainfoin  et 
la  luzerne  et  en  récolte  plus  de  6  mille  kilos  par  année. 

Ses  cours  et  béUmenis  sont  parfaitement  appropriés. 

Des  étables  et  écuries  le  purin  coule,  à  une  fosse  creusée 
pour  le  recevoir,  et  à  côté  de  laquelle  se  trouve  la  forme  à 
fumier  qu'on  arrose  de  ce  purin  au  moyen  d'une  pompe  éta- 
blie tout  exprès. 

Les  engrais  sont  parfaitement  confectionnés  et  disposés  avec 
le  plus  grand  soin  possible.  La  fosse  à  fumier  est  sur  un  terrain 
glaise,  entouré  de  mureltes  et  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil. 

En  un  mot,  la  ferme  de  M.  L'Aigle  des  Uazures  ne  laisse 
rien  h  désirer,  au  point  de  vue  de  la  bonne  esploitetion  et  des 
soins  apportés  dans  la  confection  des  engrais. 

4»  COMMONE  DE  SAINT-VlNCENT^DES-PAés. 

La  métairie  du  Grand-Moire  dont  est  propriétaire  M.  d'Au- 
bigny,  et  fermier  è  prix  d'argent  M.  Lecureur. 

Elle  est  d'une  contenance  de  76  hectares  et  se  décompose 
comme  il  suit  : 

En  terres  labourables 39  hectares. 

Eu  prairies  artificielles H  hectares. 

Bois 5  hectares. 

PAtares 25  hectares. 

Son  assolement  est  triennal  pour  un  tiers  et  quadriennal 
pour  l'autre. 

Le  fermier  noum't  plusieurs  espèces  de  besUaux  dont  42  à 
cornes  et  iO  chevaux. 

Ces  bestiaux  sont  de  bonne  qualité  et  bien  portants.  Quoi- 
qu'en  grand  nombre,  ils  sont  élevés  et  nourris  sur  la  ferme. 
Ce  fermier  est  intelligent.  Depuis  20  ans,  il  a  su  faire  produire 
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à  la  terre  plus  qu'elle  ne  donnait  avant  ;  mais  il  n*y  a  rien 
d'extraordinaire  dans  son  mode  de  culture  et  qui  puisse  être 
signalé  spécialemenL 

II  ne  brille  pas  par  les  soins  dans  la  cqurection  de  ses  engrais. 
—  Sa  cour  et  ses  bâtiments  ne  sont  pas  bien  appropriés  pour 
cela. 

5«  CoioraNB  DE  Saisit-Rehy-des-Monts. 

Le  temps  nous  ayant  manqué  pour  visiter  la  ferme  de  la 
Gènerie,  dont  est  fermier  M.  Lamarre,  nous  avons  été  suppléés 
par  MM.  les  membres  de  la  Conmiision  du  Comice  agricole 
de  Mamers  qui  nous  ont  rapporté  que  la  ferme  dont  il  s^agit 
est  d'une  contenance  de  17  hectares,  dont  15  en  terres  labou- 
rables et  2  en  prés. 

Son  assolement  est  quadriennal. 
*  Le  fermier  nourrit  sur  sa  terre  4  juments,  5  vaches,  1  tau- 
reau, 1  veau  de  lait  et  2  porcs. 

Ce  cultivateur  exploite  bien  sa  ferme,  mais  il  n'y  a  rien  dans 
son  mode  de  culture  qui  ne  soit  (rès-ordinaire. 

Le  dimanche  9  septembre,  nous  nous  sommes  transpor- 
tés à  Mamers  où  une  fête  de  l'Agriculture  était  organisée  et 
devait  avoir  lieu  sous  la  présidence  de  H.  Monlois,  préfet  de  la 
Sarthe. 

Le  programme  des  primes  d'encouragement  à  distribuer,  k 
cette  fête,  comprenait  la  somme  de  300  francs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  des  médailles  de  vermeU  et  d'argent, 
oflerles  par  votre  Société. 

Après  nous  être  concertés  avec  MH.  les  membres  de  la  Com- 
mission du  Comice  agricole  du  canton  de  Hamers,  nous  avons 
airrété  ainsi  la  répartition  des  primes  et  médailles  : 

1^  100  francs  et  médailles  de  vermeil,  pour  la  meilleure 
exploitation  rurale  de  l'arrondissemeut. 

A  M.  L^ Aigle  des  Hazures,  cultivateur  à  Saint-Pierre-des- 
Ormes,  et  à  M.  Paul  Rousseau,  cultivateur  à  Montreuil,  domi- 
ciliée  Fresnay  {ex  œçfio)  ^ 


n 
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Chacun  80  francs  et  une  médaille  de  vermeil. 

2^  Prime  de  1 00  francs  et  médaille  d'argent  pour  la  meil- 
leure exploitation  rurale  du  canton  de  Mamera. 

A  H.  Poupry,  cultivateur  è  Saint-Longis  et  domicilié  à 
MamerSy 

f  00  francs  et  une  médaille  d'argent. 

A  M.  HarchandjCultivateur  à  Mamers,  une  médailled'argent. 

3*  100  francs  et  médaille  d'argent  pour  les  meilleurs  scnns 
donnés  aux  engrais  dans  l'arrondissement  de  Mamers. 

A  H.  L'Âig^edesMazureSy  déjà  nommé,  ladite  somme  de 
100  francs;  la  médaille  d'argent  se  trouvant  absorbée  par  la 
médaille  de  vermeil  que  M.  Rousseau  et  lui,  primés  ex  œquo^ 
ont  reçue  chacun,  pour  la  meilleure  exploitation  rurale  d'ar- 
rondissement. 

Le  Jury  du  Comice  agricole  du  canton  de  Mamers^  après 
avoir  examiné  les  nombreux  et  beaux  bestiaux  amenés  par 
les.  concurrents  sur  la  place  des  Grouas,  à  Hamers,  où  s'éle- 
vait un  pavillon  destiné  à  H.  le  Préfet  et  aux  autorités  qui  l'en- 
touraient, a  remis  è  M.  le  président  du  Comice  le  procès- 
verbal  de  sa  décision. 

A  notre  tour,  nous  avons  remis  à  H.  le  Préfet  les  certificats 
de  primes  et  médailles  qu'au  nom  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  nous  venions  d'arréler,  de  con- 
cert avec  MM.  les  membres  du  jury  du  Comice  cantonal 
de  Hamers. 

Après  deux  discours  bien  sentis  et  vivement  applaudis,  l'un 
de  H.  de  Guébéneuc,  président  du  Comice,  et  l'autre  de 
H.  Montois,  préfet  de  la  Sarthe,  qui,  tous  deux,  ont  rendu 
hommage  aux  encouragements  de  votre  SociéCé,  M.  lePréfet 
a  distribué  lui  même  les  primes  et  médailles  accordées  par  cette 
Société,  pour  l'arrondissement  et  le  canton  de  Mamers  ;  et  les 
primes  décernées  par  le  Comice  agricole  cantonal  du  même 
lieu  aux  vertus  domestiques,  aux  cultures  des  plantes  et  racines 
fourragères,  et  à  Télève  des  bestiaux  des  races  chevaline, 
bovine,  ovine  et  porcine. 
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Ainsi  8*e8t  terminée  cette  fête  agricole  au  milieu  d*un  con- 
oours  considérable  de  propriétaires,  cultivateurs  et  domes- 
tiques de  ferme,  qui  en  conserveront  longtemps  le  souvenir. 

Lu  et  déposé  à  la  séance  de  la  Société  d^Agricnlture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sartbe. 

Le  23  notembre  1 86i . 

RACOIS. 

QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  RKGHERGHE  DIS  GAUSKS  DANS  LIS  fiPlifilIKS. 


A  toutes  les  époques  de  Thistoire,  on  voit  l'homme  sans  cesse 
exposé  à  troisgrands  fléaux  :  la  guerre,  la  famine  et  Tépidémie. 
Entre  ces  calamités  publiques,  il  n*en  est  pas  dont  Faction  soit 
plus  fatale  et  plus  constante  que  le  fléau  épidémique.  Aujour- 
d'hui comme  toujours,  nul  pays,  nul  climat  ne  sont  soustraits 
à  son  étrange  et  invisible  influence  ;  il  voyage  sans  se  reposer 
d'un  point  du  globe  sur  d'autres  points,  pour  s'abattre  sur  les 
peuples,  s'appelant  de  divers  noms  :  choléra,  fièvre  typhoïde, 
dyssenterie,  etc.  ;  peu  importe  le  nom,  ce  sont  autant  de 
maux  infectieux  qui  nous  tiennent  lieu  des  pestes  d'autrefois. 

La  fièvre  typhoïde  et  la  dyssenterie,  Taftection  typhique  sur- 
tout, ont  pris  au  milieu  de  nous  un  domicile  fixe.  Devenues 
presque  endémiques,  comme  le  choléra  aux  Indes,  la  fièvre 
jaune  aux  Anlilles,  la  fièvre  d'accès  dans  nos  rossassions 
d'Afrique  ;  décimant  partout  les  campagnes  comme  les  villes , 
ces  maladies  s'attaquent  souvent  de  préférence  aux  plus  jeunes 
et  aux  plus  robustes,  et  elles  sont  ainsi  une  des  causes  princi- 
pales de  la  mortalité  à  notre  époque. 

Dans  le  département  de  la  Sarthe,  l'épidémie  n'a  pas  cessé 
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de  faire  des  ravages  depuis  plusiears  années.  On  oonserTera 
longtemps  au  Mans  le  souvenir  de  la  grande  invasion  de  4854, 
où  la  dyssenterie  n'a  pas  fait  moins  de  600  viclimes,  tant  dans 
la  ville  que  dans  les  communes  suburbaines.  En  1 855,  la  fièvre 
typhoïde  sévissait,  entre  autres  localités,  dans  la  commune  de 
BoukMre;en  4856,  c'était  la  fièvre  scarlatine  à  La  Flèche; 
en  1857,  la  fièvre  typhoïde  à  Saint*Jean-d'Assé,  et  au  monas- 
tère du  Bon^Pasteur,  au  Mans;  en  1868,  à  Sainte-Sabine,  à 
AllcNines,  etc.  ;  enfin,  en  1859,  la  dyssenterie  a  reparu  dans 
Tarrondissement  de  Saint-Galais,  dans  le  canton  d'Ecommoy  ; 
ailleurs  c'a  été  toute  la  fois  la  fièvre  typhoïde  et  la  dyssenterie: 
c'est  ainsi  qu'au  Uans«  ces  deux  maladies  sont  venues  l'une 
après  l'autre  fondre  sur  la  garnison.  Le  dépôt  du  8*  régiment 
de  dragons,  comprenant  500  hommes  environ,  a  fourni  pendant 
trois  mois  aux  salles  de  médecine  de  THôtel-Dieu  près  de  250 
malades,  sur  lesquels  53  ont  succombé. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  fléaux  épidémiqnes  et  par  suite 
quels  sont  les  remèdes  à  y  apporter?  Ce  sont  là  les  questions 
toujours  renouvelées,  toujours  brûlantes  d'intérêt  et  avides  de 
solution,  qui  ont  été  |K)sées  dans  tous  les  temps,  proférées  par 
les  masses  dans  leurs  cris  de  détresseet  d'impuis8ance,adoptées 
par  les  hommes  d'Etat,  les  économistes,  les  médecins  surtout, 
comme  l'objet  de  leurs  constantes  méditations,  de  leurs  recher- 
ches et  de  leurs  aspirations  les  plus  ardentes. 

Les  causes  des  épidémies  pour  être  bien  comprises  doivent 
être  envisagées  sous  divers  points  de  vue.  Elles  sont  :  I'  géné- 
rales ou  profondes;  2*  hygiéniques  ou  locales  et  individuelles; 
e'est-à-dire  qu'il  faut  les  rechercher:  premièrement,  en  dehors 
de  nous  et  de  tout  ce  qui  nous  entoure  ;  secondement,  dans  les 
lieux  et  les  objets  de  la  nature  qui  servent  à  nos  besoins,  et  enfin 
au  dedans  des  individus. 

Causée  générales  ou  profondes.  —  La  cause  intime  des 
maladies  épidémiques,  cet  élément  morbide  générateur  qui 
tout  d'un  coup  frappe  la  population  d'un  pays  restée  jusque-là 
saine  et  bien  portante,  réside  bien  cerlamement  dans  i'atmo- 
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sphère,  puisque,  Tair  ëiaat  autour  du  globe  le  seul  milieu  com- 
mun ù  tous  les  peuples,  ce  n*esl  que  par  son  iulermédiaire 
que  Ton  peut  comprendre  la  transmission  d'une  influence  épi* 
déinique  d*un  lieu  dans  un  autre,  souvent  à  de  grandes  dis- 
tances, en  dehors  de  toute  contagion  proprement  dite.  Cest 
ainsi  que  le  choléra,  lors  de  sa  première  invasion  en  Europe, 
partant  des  rives  du  Gange,  s'est  avancé  au  travers  des  peuples 
du  Nord ,  jusqu'à  Londres  et  è  Paris.  Depuis  1832,  il  a  continué 
son  chemin,  se  portant  de  préférence  vers  les  régions  du  midi; 
c^est  ainsi  qu'en  1854,  ce  génie  cholérique  sévissait  à  Bor- 
deaux, pendant  qu'au  Mans  nous  étions  victimes  de  la  dyssen- 
terie.  Or,  dans  ces  pérégrinations  du  choléra,  la  même 
maladie  étant  observée  sur  des  populations  différenles,  dans 
des  pays  et  des  climats  différents,  la  transmission  parj*air  reste 
seule  admi^sible. 

Mais  c'est  peu  de  connaître  le  mode  de  transmissicm  de  la 
cause  épidémique  ;  quelle  est  la  nature  de  cette  cause,  Tessence 
de  cet  agent  morbide  qui  dans  un  cas  produit  le  choléra,  dans 
un  autre  le  typhus,  ici  rangiiiecouenneuse  etlecroup,  làla 
dyssenterie  ? 

C'est  ici  la  difficulté  qui  a  traversé  les  siècles  sans  ètie 
résolue,  c'est  le  née  plue  ultra  devant  lequel  la  science  du 
médecin  s'incline  et  s'inclinera  probablement  toujours.  Cette 
cause  inconnue,  ce  Quid  divinum  d'Hippocrate,  on  est  bien 
convenu  de  le  faire  résider  dans  une  émanation  sublile,iuvisiblo 
et  insaisissable,à  laquelle  on  donne  le  nom  de  miasme.  Hais  ce 
que  c'est  que  le  miasme  en  général,  son  mode  de  génération 
primitive,  on  l'ignore.  Seulement,  dans  une  épidémie,  les 
les  premiers  individus  étant  frappés  par  celte  cause  inconnue, 
il  semble  qu'il  s'en  échappe  des  émanations  délétères,  qu'il 
s'établit  autour  d'eui  une  sorte  d'atmosphère  infectieuse, 
miasmatique,  qui  transmet  le  mal  à  ceux  qui  séjournent  auprès 
des  malades,  aux  habitants  de  la  même  maison  ou  du  même 
établissement,  et  d'autant  mieux  qu'ils  sont  réunis  en  plus 
grand  nombre  ;  qui  atteint  surtout  les  membres  de  la  même 
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:  c'est  la  transmission  par  inrection,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  contagion  proprement  dite. 

Un  autre  point  qu'il  est  rationnel  d'admeltre,  c'est  que  les 
miasmes  épidémiques  ne  sont  pas  de  même  nature,  ils  doivent 
éti-e  distincts  comme  les  maladies  qu'ils  engendrent.  Là  oà  il  f 
a  spécificité  de  symptômes,  il  doit  y  avoir  spécificité  de  causes; 
ainsi  le  miasme  cholérique  n'est  pas  le  miasme  typhoïde,  et  ce 
dernier  diffère  du  miasme  dyssenlérique,  comme  ces  essences 
morbides  diffèrent  entre  elles. 

Nous  le  répétons,  voilà  tout  ce  que  hi  science  de  l'homme 
peut  pénétrer  ;  au  delà  il  n'y  a  que  des  mystères  que  la  foi 
religieuse  peut  seule  éclairer.  Nous  savons,  en  effet,  par  les 
livres  sacrés,  que,  par  suite  de  sa  chute  originelle,  l'homme, 
déchu  de  sa  splendeur  et  de  sa  félicité  primitives,  est  devenu 
sujet  aux  maladies,  aux  infirmités  et  à  la  mort.  Il  est  raison- 
nable d'admettre  que,  dans  sa  toute-puissance  et  sa  prescience, 
Dieu  a,  sinon  créé  dès  le  commencement,  au  moins  prévu 
toutes  les  maladies  auxquelles  notre  pauvre  humanité  serait 
désormais  exposée;  il  en  a  fait  autant  d'essences  ou  d'individua- 
lités, dont  le  mode  de  gént^ralion  et  de  développement,  le  mode 
de  manifestation  et  de  terminaison  ont  été  arrêtés  et  réglés 
d'avance  suivant  certaines  lois  analogues  à  celles  qui  régissent 
les  êtres  organisés  eux-mêmes  lois:  immuables,  éternelles,  qu'il 
nous  est  permis  d&  nommer,  de  distinguer  et  de  classer, 
mais  qu'il  nous  est  défendu  de  comprendre  et  d'appro- 
fondir. 

Si  nous  ignorons  la  vraie  cause  des  épidémies,  nous  ne  con- 
naissons pas  mieux  celle  des  maladies  sporadiques  ou  isolées 
qui,  au  lieu  de  s'exercer  en  même  temps  sur  la  multitude,  se 
font  sentir  sur  les  individus.Quelleest  la  cause  delà  pneumonie, 
de  l'apoplexie  cérébrale,  du  cancer,  de  l'épilepsie  ?  On  ne  le 
sait  pas  davantage.  On  vous  dira  :  C'est  un  refroidissement,  un 
état  congeslif  trop  prononcé.  Ce  sont  là  des  causes  occasion- 
nelles ou  adjuvantes  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  véritables  causes,, 
parce  qu'elles  existent  souvent  sans  que  la  maladie  se  produise. 
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On  est  forcé  d'admettre,  en  dehors  d'dies,  rintenrention  d'une 
cause  intime  profonde  qui  nous  estinoHinue.Gorobienrétiologie 
du  cancer,  de  la  pbthisie  pulmonaire*  deTépilepsie,  n'est-^Ile 
pas  encore  plus  obscure  et  plus  impénétrable  ?  On  pourrait 
appliquer  è  chacune  d'elles  la  dénomination  de  marbus  ioeer 
par  laquelle  la  dernière  maladie  était  jadis  désignée. 

Pour  nous  résumer  dans  cette  appréciation  des  causes  pro- 
fondes des  maladies  épidémiques,  disons  donc  que  ces  causes, 
qu'on  les  appelle  miasmes  ou  autrement,  nous  sont  aussi  com- 
plètement inconnues  que  celles  qui  régissent  Tattraetion  des 
corps  célestes,  le  cours  de  la  sève  dans  les  plantes,  le  méca- 
nisme des  fonctions  cérébrales  et  le  jeu  de  la  volonté  dans  les 
animaux  ;  ce  sont  autant  de  mystères  que  nous  devons  cnûre 
sans  chercher  à  les  comprendre,  et  admettre  avec  respect 
comme  autant  d'artidesde  foi.  Nus  connaissances  sont,  comme 
nous  Tnvons  dit,  purement  dislinctives,  mais  non  explicatives. 
Ainsi,  pour  les  épidémies,  elles  se  bornent  à  nous  apprendre  : 

1^  Que  leur  transmission  ou  leur  migration  s'opère  par  Fin- 
termédiaire    de  Pair,  qui  est  le  réceptacle  des  miasmes; 

S*  Qu'il  s'établit  autour  des  malades  une  sorte  d'atmosphère 
infectieuse  dont  Taclion  se  fait  sentir  de  préférence  sur  ceux 
qui  habitent  sous  le  même  toitel  en  particulier  sur  les  membres 
d'une  même  famille  ;  qui  devient  encore  d'auteut  plus  pemi- 
cieusequ'elle  s'exerce  au  milieu  d'une  grande  réunioud'hommes 
logés  dans  un  même  éteblissement  ou  agglomérés  sur  un  même 
point,  comme  les  militaires  dansune  caserne  ou  dans  un  camp, 
la  population  dans  le  centre  des  grandes  villes  ; 

S""  Enfin,  il  est  rationnel  d'admettre,  en  présence  de  la  spé- 
cificité des  maladies  épidémiques,  des  causes  ou  miasmes  égale- 
ment spécifiques,  cholérique,  typhoïde,  dyssentérique,  etc. 

V  Causes  hygiéniques  ou  locales  et  individuelles.  —  Les 
causes  hygiéniques  des  maladies  épidémiques  ou  autres  sont 
celles  qui  prennent  naissance  autour  de  nous  dans  les  cAjels 
de  la  nature,  ou  qui  ont  leur  siège  au  dedans  de  nous,  dans  les 
individus  eux-mêmes. 
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Les  premières  ou  les  causes  locales  sont  de  deux  sortes  :  les 
uoes  soot  faciles  à  saisir  dans  leur  mode  d'action,  c'est  ainsi 
qu'un  courant  d'air  froid  peut  amener  une  suppression  de 
transpiration  sur  des  personnes  qui  ont  chaud,  et  produire, 
suivant  les  rfispoithoM  idiûsyneroiiqws^  sur  l'une,  un  rbuma* 
tisme  ;  sur  l'autre,  une  bronchite  ;  sur  une  troisième,  une  pleu- 
résie. Dans  ces  circonstances  le  courant  d^air  a  agi  comme 
eauêe  oeea$UmneUe. 

Les  causes  locales  n'ont  pas  toujours  une  action  aussi  facile 
h  saisir  ;  ainri,  dans  les  pays  de  marais,  les  fièvres  d'accès  qui 
y  régnent  sont  attribuées  aux  émanations,ou  miosmespaltidtetu; 
dans  le  canton  du  Valais,  en  Suisse,  les  causes  locales  parais* 
sent  intervenir  dans  la  production  du  goitre,qui  y  est  endémique. 
Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  où  le  mode  d'action  de 
ces  causes  est  presque  aussi  ignoré  que  celui  des  causes  épidé- 
miques  en  général. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  les  causes  sont  déterminant, 
agissant  sur  nos  organes  d'une  manière  mécanique  ou  chimi- 
que, comme  dans  les  chutes,  les  divers  accidents  tels  que  Fas- 
pbyxie  par  submersion  ou  par  l'acide  carbonique,  les  brûlures, 
la  gelure,  ete. 

Au  lieu  de  venir  du  dehors,  les  causes  hygiéniques  ont  sou- 
vent leur  siège  dans  les  individus,  dans  les  abus  apportés  dans 
la  satisfaction  de  nos  besoins,  et  dans  les  excès  de  nos  pas- 
sicHis. 

Enfin,  il  est  un  autre  ordre  de  causes,  qu'on  appelle  prédis- 
posantes individuelles  ;  ce  sont  les  causes  proprement  dites  qui 
président  au  développement  des  maladies.  Que  les  maladies 
soient  épidémiques  ou  sporadiques,  elles  ne  peuvent,  en  efret, 
se  produire  sans  le  concours  de  cette  cause  prédisposante  indi- 
viduelle, qui  fait  que  tel  individu  est  apte  à  les  contracter, 
tandis  que  tel  autre  est  rebelle  ou  réfracteire.  En  tent  que 
membres  de  la  grande  famille  humaine,  tous  les  hommes  pris 
ensemble  sontexposésè  toutesIesmaladiesengénéral;maischaque 
homme  pris  isolément  naît  avec  une  constitution  spéctalei  un 
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tempérameot  qui  lui  est  propre,et  parloDt  avec  des  disporittons 
et  une  ai)Ulude  particulière  à  telle  maladie  plutôt  qu'à  telle 
autre.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  individus  isolés  Test  égalemeot 
pour  les  membres  d'une  même  famille,  où  Ton  rencontre  des 
dispositions  semblables  et  souvent  héréditaires. 

Quel  rôle  jouent  donc  ces  causes  hygiéniques  dans  la  produc- 
tion et  le  développement  des  épidémies  ? 

En  dehors  des  causes  prédisposantes  individuelles  sans 
lesquelles  aucune  maladie  ne  peut  se  produire,  en  dehors  de 
certaines  arfections  endémiques  dont  Tétiologie  des  localités  oe 
donne  pas  d'ailleurs  une  explication  satisfaisante,  à  part  encore 
les  causes  mécaniques,  directes  et  déterminantes,  toutes  les 
causes  hygiéniques  agissent  d'une  manière  secondaire  et  occa- 
sionnelle ;  ce  n'est  pas  parmi  elles  qu'il  faut,  selon  nous,  cher- 
cher la  vraie  cause  des  épidémies  :  celles  sera  toujours  cachée 
et  mystérieuse,  comme  nous  l'avons  dit. 

La  recherdie  de  ces  influences  hygiéniques  est-elle  donc 
indifférente  ou  inutile  ?  Non,  assurément  ;  nous  sommes  loin 
de  tirer  cette  conséquence,  nous  pensons  au  contraire  qu'elles 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  propagation  des  épidémies  autant 
que  dans  les  résultats  des  traitements  médicaux  appliqués  aux 
malades. 

Qui  pourrait  aujourd'hui  méconnaître  tous  les  bienfaits  des 
mesures  de  salubrité  publique  au  sein  des  grandes  villes,  où 
elles  tendent  chaque  jour  à  faire  disparaître  des  foyers  d'infec- 
tion, en  remplaçant  des  quartiers  encombrés,  malpropres,  bas 
et  humides,  par  des  rues  larges,  bien  aérées  et  bien  exposées  à 
Taction  solaire,  où  la  présence  d'égouts,de  trottoirs,  de  bornes, 
fontaines,  etc. ,  sont  autant  de  conditions  favorables  destinées 
a  assurer,  autant  que  possible,  la  sécurité  et  la  santé  publiques? 
Honneur  donc  et  encouragement  à  toutes  les  mesures  d'assai- 
nissemenl^à  tous'Ies  règlements  d'hygiène,  parce  que  sans  l'hy- 
giène publique  Tiiitervention  de  la  médecine  serait  souvent 
impuissante  pour  guérir  et  surtout  pour  prévenir  les  maladies. 
Citons  ici  un  exemple  a  Fappui  de  noire  thèse.  Dans  la  der- 
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nière  épidémie  de  la  garnison  du  Mans,  le  public,  qui  ne  va 
jamais  chercher  bien  loin  les  causes,  a  accusé  l'insalubrité  de 
la  caserne  on  seulement  Teau  des  puits,  cause  unique  qui  aurait 
ainsi  produit  successivement  deux  maladies  essentiellement  dis- 
tinctes !  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  s'arrêter  un  seul 
instant  à  une  semblable  hypothèse,  mais  nous  n'en  croyons 
pas  moins  que  les  conditions  hygiéni(|ues  de  la  caserne  de  la 
Mission  sont  mauvaises  et  qu'il  est  urgent  que  Fadministration 
apporte  h  cet  état  de  choses  tous  les  changements  dési- 
rables. 

Lesmesuresd'assainissementdes  localités  et  tous  les  bienfaits 
del'bygiène  publique  nesont  malheureusement  pas  tout  ce  qu'il 
faut  opposer  aux  fléaux  épidémiques.  Il  faudrait  encore  et  avant 
tout  améliorer  Thygiène  privée,  Thygiône  physique  et  morale. 
Gomment  y  arriver  ?  C'est  par  la  morale  religieuse  :  elle 
seule  peut  apprendre  à  réprimer  les  passions  et  les  habitudes 
vicieuses  qui  sont  le  principal  osbtacle  à  Tamélioration  phy- 
sique des  individus  ;  elle  seule  pourra  ramener  au  sein  des 
masses  Tamour  et  le  respect  de  la  famille,  au  lieu  du  liberti- 
nage et  de  rabandon  de  la  femme  et  des  enfants;  le  travail 
régulier  et  en  rapport  avec  TAge  et  les  forces,  une  sage  écono- 
mie, Tobservation  salutaire  du  repos  du  dimanche,  à  la  place 
des  folles  dépenses,  des  orgies  et  des  saturnales  du  lundi  ;  le 
respect  pour  Tautorité,  la  soumission  aux  lois  et  règlements, 
an  lieu  du  mépris  pour  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  soi,  de  Ten- 
vie,  et  de  Taffection  pour  des  doctrines  déplorables  subversives 
de  tout  ordre  social.  C'est,  en  un  mot,  par  le  retour  aux 
croyances  et  aui  pratiques  catholiques  qu'on  pourra  conjurer 
tons  ces  fléaux  que  la  justice  divine  lance,  u  certaines  époques, 
contre  une  société  dissolue  et  oublieuse  de  ses  véritables 
devoirs. 

lyj.-L.  LEBÊLIC. 
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L'HISTOIRE  FÉODALE  DE  BESSÉ. 


S  I.  nef  de  la  Goor-de-Bessé. 

LeGerdelaCoiir-de-Bessé,  auquel  était  annexée  la  seigneu- 
rie  de  paroisse,  a  été  possédé  par  des  seigneurs  du  nom  de 
Bessé  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle.  Leurs  armoiries  sont  incon* 
nues. 

Alix  de  Bessé  porta  ce  fief  en  dot  à  Hamelin  de  Vendômois. 
Dans  la  hiérarciiie  féodale,  ce  n'était  qu'un  arrièrc-fief  de  la 
ehfttellenie  de  Saint-Calais  ;  il  relevait  immédiatement  du  fief 
de  ia  Cour-du-Bois  de  Gonflans;  ce  fait  est  constaté  par  plu- 
sieurs aveux  de  la  Cour-du-Bois  conservés  aux  archives  de 
TEmpire.  Le  plus  ancien,  du  18  décembre  1454,  rendu  par 
Pierre  I..ecbevalier,  seigneur  du  Bois-de-Conflans  (aujour- 
d'hui la  Cour-du-Bois),  à  cause  d'Ambroise  de  Yallaines,  sa 
femme,  à  iris-^hault  et  puissant  seigneur,  monseigneur  Jehan 
de  Bueilj  chevalieTy  comte  de  Sancerre,  seigneur  de  Sainet- 
Kalis,  admirai  de  France ^  etc.,  etc.,  contient  le  passage 
suivant  : 

«  Item  Hamelin  de  Vendosmoys  est  mon  homme  de  foy 
«  pour  sa  terre  et  appartenances  de  Bessay-«ur-Braye,  tant  en , 
•  fié  que  en  domaine,  dont  il  m'est  tenu  faire  foy  et  hommage 
«  simple  et  ung  cheval  de  service,  quant  il  y  eschiet,  selon  la 
«(  coutume  du  pays.  » 

Hamelin  de  Vendômois  eut  de  son  mariage  avec  Alix  de  B<«sé 
un  fils,  Hamelin  deuxièmedu  nom,  qui  lui  succéda,  et  une  fille, 
Jeanne,  dont  Texistenco  conjugale  a  été  très-occiâeiiiée.  Jeanne 
de  Vendômois  épousa  en  premières  noces  Gervais  de  Ronsard, 
seigneur  de  la  Poissonnière.  Pendant  la  durée  de  ce  mariagCi 
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die  vécQt  avec  Jean  de  BourboD-Gareacy,  seigneur  de  Savi- 
gny^sar-Braye,  frère  puîné  de  Louis  de  Bourbon,  comle  de 
yendôme,  et  marié  lui-même  à  4];atlierine  d'Artois,  fille  du 
comle  d'Eu.  De  ce  double  adultère  naquirent  plusieurs  enfants. 
Après  la  mort  de  Catherine  d' Artois  et  de  Gervais  de  Ronsard, 
afin  de  faire  cesser  le  scandale,  Jean  de  Bourbon-Careucy 
épousa  Jeanne  de  Vendômois,  en  vertu  d'une  permission  de 
l'official  du  HanSy  du  3  septembre  1420,  adressée  au  curé  de 
Savigné-sur-Braye,  qui  porte  pouvoir  de  leur  donner  la  béné* 
diction  nuptiale,  même  hors  l'église,  en  maison  et  lieu^  iaute^ 
fois  ftonn^fto,  nonobstant  le  défaut  de  publication  de  bans.  Ils 
obtinrent  depuis  dispense  du  pape  Eugène  IV,  datée  des  ides 
de  mai  1 438,  par  laquelle  il  valide  le  mariage  déjà  consommé 
d^illustre  sdgneur  Jean  de  Bourbon,  et  en  tant  que  besoin  légi- 
time les  enfants  nés  d'iceluy.  C'est  à  cause  de  ce  mariage, 
d'une  validité  longtemps  contestée,  que  le  poète  Ronsard,  qui 
n'étoit  pas  modeste,  se  disait  allié  de  la  maison  de  Bourbon, 
par  sa  bisaïeule  Jeanne  de  Vendômois. 

Hamelin  de  Vendômois,  deuxième  du  nom,  eut  de  sa  pre- 
mière femme,  Marguerite  de  Verrières,  deux  fils  :  Jean, qui  fut 
seigneur  de  Bessé,  et  Hamelin,  troisième  du  nom.  Le  16 
avril  1469,  partage  de  sa  succession  avait  lieu  entre  c  Jehan 
«  Vendosmoys,  escuier,  seigneur  de  Bessé-sur-Braye ,  et 

•  Hamelin  Vendosmoys,  escnyer,  son  frère  pesné.  »  Jehan, 
«  pour  son  avantaige  deaisnesse,  est  vestu  et  saisi  de  l'oustel 

•  de  Bessé,  où  il  demeure  è  présent,  l'estang,  les  vignes,  la 
«  garenne  à  congnins  (lapins),  le  coulombier,  et  le  fié,  justice 
tt  et  seigneurie,  cens,  rentes  et  revenus  et  droits  seigneuriaux, 
«  avecques  le  four  a  ban  de  Bessé  et  les  bangniers,  subjects  et 

•  contraignables.  »  Hamelin  eut  en  partage  entre  autres  biens, 
a  et  grftce  à  la  binivolence  de  son  frère,  la  métairie  du  Vau 
(aujourd'hui château),  avec  le  bordatge  du  Plessys ,  en  la  pa- 
roisse deSainte-Cerotte,  tenu  le  dict  bordaige  à  cens  de  Olivier 
de  Ronsard  en  son  fié  de  Roumigni  (  Romigny)  ;  et  encore  à 
la  charge  de  contenter  les  enfants  issus  de  leur  feu  père  et  de 
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Tbomifie,  sa  seconde  femme,  $*il  est  reconnu  que  le$ 
enfanté  doibvent  avoir  part  en  la  dicte  iucceeeion.  La  veâve  et 
les  quatre  enfants  do  second  lit  se  contentèrent  de  peo,  car, 
par  acte  du  10  mai  1476,  Hamelin  de  Vendômois  transigeait 
avec  eux  pour  la  somme  de  1 20  livres  une  fois  payée,  tant 
pour  le  douaire  de  la  veuve  que  pour  la  portion  héréditaire  de 
ses  quatre  enfants. 

Au  nombre  de  ces  quatre  enfants  était  Renée  de  Vendômois, 
mariée  depuis  a  Marguerit  de  Saint-Bartbélemy,  seigneur  de 
Souday  ;  elle  fit  assassiner  son  mari,  et  fut  condamnée  à  mort 
comme  adultère,  voleuse  et  homicide;  mais  le  roi,  en  1485, 
lui  Gt  grâce  de  la  vie,  et  le  parlement  la  condamna  à  demeurer 
perpétuellement  recluse  au  cimetière  des  Innocents.  (  Registres 
manuscrits  de  la  Tournelle,aui  20  mars  et  19  septembre  1486). 
l^es  recluses  étaient  enfermées  dans  une  chambre  étroite  atte- 
nante à  réglise  ;  on  en  faisait  murer  la  porte,  et  elles  ne  rece- 
vaient Tair  et  les  aliments  que  par  une  petite  fenêtre  qui  don- 
nait dans  réglise.  Il  y  avait  aussi  des  recluses  volontaires  : 
Victor  Hugo  en  fait  figurer  une  dans  son  roman  de  Notre-Dame 
de  Parie. 

JCiin  de  Vendômois,  sieur  du  Vau,  fils  d'Hamelin,  troisième 
du  nom,  et  de  Jeanne  de  Nesle,  devint  seigneur  de  Sainte- 
Cerotte  en  achetant,  le  9  janvier  1543,  moyennant  5,750 
livres,  le  fief  de  la  Rournaye,  auquel  était  annexée  la  seigneurie 
de  paroisse,  et  qui  appartenait  à  François  Le  Cirier,  seigneur 
de  Semur,  fils  de  Jacques  Le  Cirier  et  de  Renée  de  Souvré, 
dont  le  frère,  Antoine  de  Souvré,  était  seigneur  de  C!ourten- 
vaux.  On  voit  encore  aujourd'hui  Técusson  des  Vendômois, 
peint  sur  verre,  au-dessus  de  la  principale  porte  de  l'église  de 
Sainte-Cerolte.  Le  malencontreux  vitrier  a  mis  le  chef  en  bas 
et  la  pointe  en  haut.  Ces  armoiries  sont  :  d'hermines  au  chef 
d'or  chargé  de  trois  fascés  de  gueules. 

En  1540,  René  de  Vendômois  était  seigneur  de  Ressé.  Dans 
un  aveu  de  la  Cour-du-Rois  du  8  avril  la40,  rendu  ù  Antoine 
de  Rourbon,  duc  de  Vendôme  et  seigneur  de  Saint-Calais,  par 
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Félix  de  Soorches,  éeuyer,  seigneitr  de  Malicorne  et  seigneur, 
à  cause  de  Hagdefeine  de  Balf,  son  épouse,  de  la  terre  et  sei- 
gneurie de  la  Cour-du-Bois,  on  lit  :  «  René  de  VendàmoiSy 
«  escuier,  est  bomuie  de  foi  et  hommage  simple  de  la  dicte 
«  Cour-du-Bois,  pour  raison  de  sa  terre,  fief  et  seigneurie 
«  de  Bessé,  le  tout  situé  près  le  boi;rg  de  Bessé  ..  soubs 

•  lequel  boiumage  plusieut*s  subjectz,  bommes  et  vassaux, 

•  tiennent  censivenient  du  diet  sieur  de  Bessé,  pour  raison 
«  desquelles  choses,  oullre  la  dicte  foy  et  hommage  simple,  le 
«  dict  Veodômois  nous  doibl  rachapt,  cheval  de  service  et 
«  autres  profGctz  de  fief.  » 

Mathurin  de  Vendômois,  fils  du  précédent,  seigneur  de 
Bessé,  de  Champmarin  et  de  Parpasoy,  chevalier  de  Tordre  du 
roi,  épousa  Marguerite  de  Vendômots,  sa  cousine,  fille  do 
François  de  Vendômois,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre ,  lieutenant  au  gQUvei*nement 
du  Haine,  seigneur  du  Vau  et  la  Boumaye,  de  la  branche  des 
seigoetirs  de  Sainle-Cerotte.  De  ce  mariage  naquirent  Philippe, 
mort  sans  avoir  été  marié,  et  Jacqueline,  mariée  à  Louis  de 
Perrière ,  seigneur  du  Bouchet.  Marguerite  de  Vendômois 
épousa  en  secondes  noces  François  de  Bueil,  chevalier,  sei- 
gneur de  Kacan  ;  elle  eut  de  ce  mariage  Honorât  de  Bueil  (  le 
po^Racan),  qui  fut  seigneur  de  Sainte*Cerotte.  Après  la 
mort  de  son  premier  mari,  cl  pendant  la  minorité  de  ses 
enfants,  eOe  avait,  par  acte  du  16  décembre  4586,  vendu  la 
teri-e  et  seigneurie  de  la  Cour-de-Bessé  è  Gilles  de  Souvré, 
seigneur  deConrtenvaux  et  chevalier  de  Tordre  du  roi,  acquêt 
reur  ^lour  lui  et  Françoise  de  Bailleul,  son  épouse,  moyennant 
la  somme  de  26,000  livres,  avec  clause  de  remplacer  ladite 
somoie  au  profit  des  enfants  du  premier  lit^  auxquels  la  Cour* 
de  Bessé  a^iartenùt  du  chef  de  leur  père.  A  compter  de  cette 
époque,  jusqu^en  1609,  la  seigneurie  de  paroisse  appartint  aux 
seigneurs  de  Courlenvaux ,  comme  seigneurs  du  fief  de  la 
Cour-de-Bossé  ;  il  fut  alors  compris  dans  le  groupe  de  fiefs  de 

Bessé  et  de  la  Chapdie^Huoo,  considérés  comme  équivalent 
Tom.  XVI.  !•'  trim.  de  1861 .  g 
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de  la  tioisièine  chàteMenie,  nécessaire,  avec  les  efaètelleiiios  de 
BoQoevau  et  Voooe,  poar  obtenir  rérecliati  de  Courtenvaox  en 
marquisat. 

Quant  au  manoir  de  la  Cour-de-Bessé ,  il  expia  sa  rivalité 
avec  Courtenvaux  par  une  destmctioa  totale,  et  il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  . 

S  n.  Fief  de  CSomt^avauz. 

(Dans  les  onctens  litres,  et  souvent  dans  le  raéme  acte, on 
écrit  indistinctement  Caurtenvan  ou  dmrtanvau  (  curtis  in 
valle).  Le  nom  de  Courtanvaux  a  prévalu,  mais  beaucoup 
plus  tard  ). 

Avant  de  devenir  chef-lieu  d'un  marquisat  et  de  Tune  des 
seigneuries  les  plus  considérables  du  Bcis-Vendômois,  CkHirten- 
vaux  n'était  qu'un  petit  fief,  relevant  du  château  de  Vancé.  Il 
prit  de  Timportance  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  lorsque  Jacques 
Berziau  ou  Berzeau ,  contrôleur  général  i!es  finances^  sons 
Charles  YllI»  en  devint  propriétah-e.  Il  pent  être  considéré 
comme  le  fondateur  du  munoir  primitif,  et  les  plus  anciennes 
constructions,  la  chapelle,  le  petit  ehèteau,  flanqné  d'une  ton- 
rdie  où  est  aujounrhni  Thorloge,  ne  remontent  pas  au-delà  de 
cette  époque.  II  n'était  pas  même  dans  l'origine  seigneur  de 
(>)urtenvaux  ;  mais  il  |K)Ssédait  un  domaine  dans  la  mouvance 
de  ce  fief,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  un  aveu  du  26  octo- 
bre 1490,  rendu  è  Jean,  bâtard  de  Vendôme,  son  suzerain 
comme  seigneur  de  la  châtellenie  de  Vanoé.  C'est  le  plus  ancien 
aveu  de  Courtenvaux  conservé  aux  archives  impéiMales 
(  %•  vol.  des  titres  du  Vendosmois^  601  du  dépôt  des  fiefs, 
cote  3);  en  voici  un  extrait  :  «  De  vous,  noble  et  puissant 
«  seigneur ,  monseigneur  messire  Jehan ,  bastard  de  Yen- 
«  dosme,  chevalier,  seigneur  de  Venssay  et  de  Bonneval-sur- 
«  firaye  (fiofineoau).  Je,  Jacques  Berziau,  notaire  et  secrétaire 
«  du  roy  nostre  sire,  contrôleur  général  de  9es  finances  (I) 

(1)  C*eât  à  tort  que  dans  le  Dictionnaire  de  la  Sarthe,  1. 11,  p.  118,  on 
le  quaUfle  :  contrôleur  général  des  guerres. 
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et  seigneur  de  Courtenvau,  lient  et  advone  à  tenir  à  fof  et 
tiommaige  simple,  au  regard  de  vostt*e  terre  et  selgneuiie 
du  dit  lieu  de  Venssay ,  les  eboses  dont  je  suis  en  vostre  foy 
et  bommaige  simple  ;  des  quelles  la  déelaracion  s*en  suit 
tant  en  fié  que  en  domabe.  » 

«  Et  premièrement  en  domaine,  ma  court  et  habergement 
du  dit  lieu  de  Courtenvau^  avec  les  quelles  j'ai  uny  et  oonso^ 
Udé  ung  fié  appelé  le  fié  de  Courienvau  par  aeqnest  que 
j'en  ay  fait  de  Marie,  veuf?e  de  feu  Jehan  Cullier,  duquel 
fié  je  tenois  ma  dite  court,  et  de  présent  je  la  tiens  de  vous 
a  la  dite  foy  et  bommaige,  par  le  moien  du  dit  aeqoest, 
ainsy  qu'elle  se  poursuit  et  comporte  en  maisons,  caves, 
jardins,  chapelle,  le  tout  clos  de  murs,  avecques  une  tous- 
ciie  de  boys,  sise  im  dessus  de  ma  dite  court,  une  fuye  et 
un  clos  de  vigne,  etc.,  etc...,  joignant  d'une  part  au  chemin 
tendant  de  la  Cbapelle-Huon  en  Bois-Breton^  à  passa*  par- 
devant  ma  dite  court...  » 
Jean,  bâtard  de  Vendôme,  auquel  cet  aveu  est  rendu,  était 
fils  de  Louis  de  Bourbon ,  comte  éd  Vendôme,  et  d'une  Anglaise 
nommée  Sibylle  de  Bostun.  Né  en  Angleterre  pendant  la  cap- 
tivité de  son  père,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille 
d'Azincourt,  il  fut  légitimé  par  lettres  du  r(»i  données  h  RaziHy, 
près  Cbinon,  au  mois  de  mai  1449,  et  de  recbef  par  d'autres 
lettres  datées  d'Amboise  le  a  février  1 469  (  ce  qui  n'empêche 
pas  le  DicUotmaire  de  la  Sarihe,  t.  Il,  p  155,  de  qualifier 
ses  de6oea:lans  de  non  UgUimiSj  c'est  deux  fois  Ugitimi$  qu*ll 
faut  lire).  Le  37  avril  1484,  il  rendait  hommage  h  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme,  son  frère  consanguin,  pour  les 
seigneuries  de  Boooevau  et  Vancé  qu'il  avait  eues  en  apanage. 
En  1489,  il  était  gouverneur  du  Vendôraois.  Il  épousa  Jeanne 
«deniers,  fille  de  Jean  d'lllier8,  seigneur  des  Radrets,  et  de 
Catherine  de  Maillv. 

Dès  1 465,  Jacques  de  Berztau  possédait  le  fief  de  Redonne, 
auquel  était  annexée  la  seigneurie  de  paroisse  de  la  Cbapelle- 
Huon.  Ce  fief  n'avait  pas  de  manoir  ;  partie  des  redevances 
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éteieot  perçues  devaal  la  pi>rte  de  Téglise  de  la  Chapelle*  Hoon, 
partie  à  Thôpital  de  Cogners  (  commanderie  de  Tordis  de 
Saial-Jean  de  Jérusalem).  Il  relevait  immédiatement  du  eliè- 
teaude  Saiot-^laîs,  et  devint  plus  lard  membre  du  mariiuisat 
de  Courtenvaux.  Dans  Taveu  de  la  cbètellenie  de  SaiotCalais, 
rendu  le  28  octobre  1465.  par  Jean  de  Bueil,  seigneur  de 
Saiût-Calais  à  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  son  suze- 
rain comme  baron  de  Mondoubleau,  on  lit  :  «c  Maistre  Jacques 
«  Berziau ,  foy  et  hommaige  lige  et  quinze  jours  de  garde  en 
«  ma  ville  de  Sainct-Karlès,  ô  semence  advenant,  et  loyaulx 
«  aydes  et  tailles  quant  elles  adviennent  eslre  levées  par  la 
«  ooustume  du  pays,  par  raison  de  ses  oiélairies  et  apparte- 
«  nances  de  la  Marière,  de  la  Paslurière,  du  bordage  de  Feo- 
«  musson  et  du  fief  de  Redonne,  ainsi  que  les  dictes  choses  se 
t  comportent  en  fié,  justice  et  doumaine.  » 

On  Ut  dans  le  Dictionnaire  de  la  Sarthe  que  la  terre  de 
Courtenvaux  était  en  IS 1 0  la  propriété  de  Jacques  de  Berziau. 
Cette  date  est  celle  du  mariage  de  Françoise  de  Berziau  avec 
Antoine  de  Souvré»  mais  Jacques  de  Berziau  n'existait  plus 
dès  1498  ;  on  trouve  à  cette  époque  plusieurs  Uns  et  hommages 
rendus  à  sa  veuve  Jeanne  de  Yilliers,  fille  de  Guillaume  de 
YiUiers,  seigneur  de  Uésangères,  et  de  Jeanne  Tiercelin.  Ces 
familles  Tiercelin  et  de  Villiers  ont  occupé  un  rang  distingué 
dans  la  noblesse  du  Maine  aux  xv''  et  xvi*  siècles.  On  voit 
encore  aujourd'hui  les  armes  «des  de  Villiei*s  dans  Téglîse  de 
Saint -Gervais-de-Yic  (d'azur  à  une  croix  d'argent  cantonnée 
de  4  quinlefeuilles  d'or).  L'écusson  écartelé  de  Villiers  et  de 
Baif  (de gueules  à  deux  léopards  d'argent  au  chef  d'argent)  est 
celui  de  Françoise  de  Villiers,  dame  des  Mésang^res,  qui  avait 
épousé  François  de  Baif,  seigneur  de  Saiot-Gervais,  RivereUes 
et  Mangé,  oncle  du  poète  Jean-Antoine  de  Baïf,  qui  lit  partie 
de  la  pléiade  dont  Ronsard  était  le  poêle  le  plus  illustre.  Les 
Tiercelin  possédaient  les  ch&teaux  de  Baillou,  la  Tabaise,  les 
Mésangères,  la  Bécbuère,  où  l'on  voit  encore  leurs  armes  deux 
fois  reproduites  aux  clefs  de  voûte  de  la  chapelle  (d'argent  k 
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dem  tierces  d'azur  passées  en  sautoir,  accompagnées  de  quatre 
merletles  de  salrfe).  L^un  d'eux,  Jean  Tiercelin,  raaitre  d'Iiè- 
tel  du  Dauphin  (depuis  Henri  11),  a  fait  construire  entre 
Sainte-Cerotte  et  Eveillé  le  manoir  de  la  Chevalerie ,  resté  à 
peu  près  intact,  et  qui  a  conservé  son  mAchicoulis,  ses  ferru- 
res découpées  à  jour  et  ses  panoeaui  de  porte  très-déKcalé- 
menl  sculptés.  Loi*sque  les  devoirs  de  sa  cbai*ge  rappelaient  à 
Paris,  il  habitait  une  maison  de  campagne  dont  lx)uise  de 
Savoie,  mère  de  François  K,  lui  avait  abandonné  la  jouis- 
sance. Cette  modeste  villa,  entre  cour  et  janlin,  se  nommait 
k$  Tuilerieê  ;  on  était  loin  de  prévoir  aloi*s  sa  transformation 
brillante  et  ses  orageuses  destinées. 

Jacques  de  Berziau  eut  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Vil- 
liers  un  fils  qui  lui  succéda,  et  une  fille,  Françoise  de  Bersiau, 
mariée  en  1510  à  Antoine  de  Souvré.  Lors  de  son  mariage, 
elle  n'était  pas  encore  dame  de  Gourtenvaux  ;  cette  seigneurie 
appartenait  alors  à  son  frère,  Jean  de  Berziau,  capitaine  de 
Chartres,  et  maitre  d'hôtel  du  roi,  qui  vivait  encore  en  1S18. 
A  la  date  du  9H  Janvier  1504,  la  vente  de  la  diAtelleoie  de 
Beimssart,  asêiseen  la  baronniede  Chàteauneuf  enThimerais^ 
avait  lieu  par  lettres  passées  par-devant  Jean  Berzeau  (sief , 
esenyer,  seigneur  de  Courtenval  (<tc),  cnnseillcr  du  roy  et 
capitaine  de  Chartres.  (  Doyen,  Histoire  de  Chartres.  ) 

Jean  de  Berziau  étant  mort  sans  enfants,  sa  sœur,  Françoise 
de  Berziau,  hérita  de  la  seigneurie  de  Courtenvaux,  et  la 
transmit  à  son  mari  Antoine  de  Souvré«  seigneur  de  Gevraise, 
dune  ancienne  famille  originaire  du  Perche,  il  était  fils  de 
Hacé  de  Souvré,  prévôt  des  maréchaux  en  Bretagne  en  1471  « 
maitre  d'hôlel  du  roi  en  1495,  mort  en  1502,  et  de  Yolande 
de  Laval,  fille  de  Thibaut  de  Laval,  seigneur  de  Saint-Aubin,  et 
d'Anne  de  Maimbier,  dame  de  Bois-Dauphin.  Il  fit  [mrtageavec 
ses  sœurs  le  17  novembre  1518  ;  une  d'elles,  Renée  de  Sou* 
vré,  était  mariée  à  Jacques  Le  Gtrier,  seigneur  de  Semur.  I| 
servit  aux  guerres  d'Italie  sous  le  roi  Louis  XII,  se  trouva  au 
siège  de  Bologne,  et  fut  blessé  h  la  bataille  de  Ravenne.  Il  ser- 
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vit  éffkmeat  Fraoçote  I''  daas  les  guerre»  contre  Chario- 
Qpint.  Il  eut  de  son  mariage  avec  FrançiNse  de  Bersiiiu  Jean 
de  Souvré,  qui  suit ,  et  Marie  de  Souvré,  mariée  à  Nicolas  de 
Horcourl,  baron  d'Eseoudié. 

ciiiteM         Le  nom  de  Berziou  ne  s'éteignit  pas  avec  la  dame  de  Cour- 
te Maroeisèra.  lenvaux,  il  existait  des  branches  collatérales;  on  trouve  à  la  On 


du  xYi*  siècle  Henry  de  Berriau ,  secrétaire  des  commande- 
ments du  roi  Henri  IV.  II  était  seigneur  de  la  Marcellière 
(commune  deMarçon);  lecb&teau  qu'il  avait  fait  construire 
en  partie  est  remarquable  ;  c'est  la  transition  de  rarcbitecture 
de  la  renaissance  à  cdie  de  Louis  XIII.  On  voit  son  chiffre  et 
celui  de  Jeanne  Caillau,  sa  femme,  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale, sous  la  troisième  arcade  d'un  élégant  péristyle,  2  B, 

adossés ,  H  et  C,  entreLcés.  Les  deux  autres  arcades  abritent 
des  toits  à  porcs  III  Avis  au  propriétaire  actuel  de  la  Marcel- 
lière, M.  de  Cacqueray  des  Kétumières,  de  Nantes. 

GUtcM  Henry  de  Berziau,  deuxième  du  nom,  leur  fils,  était  seigneur 
Il  Gbeaiièfe.  je  la  Chenuère  (  conunune  de  Ruillé-eur-Ixiir  ),  et  rendait  aveu 
en  1600  comme  procureur  de  Jeanne  Caillau,  sa  mère.  Le 
vieux  manoir  de  la  Chenuère,  flanqué  d'énormes  tours,  étiiit 
dans  ces  derniers  temps  hi  propriété  des  seigneurs  de  Courten- 
vaux;  il  a  été  transmis  par  héritage  aux  enfants  de  M.  Alfred 
de  Montesquiou.  Il  appartenait,  anxiv*  siècle,  à  une  branche 
cadette  de  l'ancienne  maison  de  Vendôme.  Il  existe  aux  archi- 
ves unpériales  un  aveu  de  fai  Chenuère  rendu,  le  6  octo- 
bre 1398,  par  Jean  de  Vendôme  à  Catherine,  comtesse  de 
Vendôme,  qui  avait  porté  ce  comté  en  dot  o  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche.  De  1484  à  1532,  on  trouve  des  La  Châ- 
teigneruye,  seigneurs  de  la  Chenuère.  Le  nom  de  Tun  d'eux 
est  inscrit  au  milieu  d'un  vitrail,  à  gauche  en  entrant  dans 
l'église  de  Ruiilé.  Tout  cela  est  difficile  à  concilier  avec  ce  que 
dit  M.  Pesdie  (  t.  IV,  p.  697  du  Dictionnaire  de  la  Sarihê), 
que  cette  terre  paraU  avoir  appartenu  à  la  mnisou  de  Maiiké, 
d'après  des  aveux  de  1489  et  1607.  Voici  lu  série  des  aveux 
constatés  par  Finvcnlaire  des  titres  du  duché  de  Vendômois  : 
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-  Du  26  avril  1484,  avea  aveonitede  Vendôme,  par  Jean  de 
la  (ïfisteignernye,  de  la  terre  de  la  Cheouère,  fiHHivant  dft 
LavardiD  (Geôest.  ).  —  Da  2S  janvier  f  oOf ,  aveu  h  la  com^ 
lease  de  Vendôme  par  kabeaa  de  Frome«iUèi*e6,  venve  de 
Jets  de  La  Chasteigneraye.  —  Du  âS  janvier  1 S04,  aven  an 
eomte  de  Vendôme  par  François  de  La  Chasteigneraye.  —  Du 
9  mai  1536,  aveu  au  duc  de  Vendosme  par  Jacques  de  La  Chas 
teigneraye,  tuteur  de  ses  enfants  et  de  ceux  de  François  de  la 
Chasteigneraye,  son  frère,  défunt.  -—  Du  8  avril  1542,  aveu 
an  duc  de  Vendosme  pnr  Renée  de  Bneîl,  veuve  Prençiris  de 
La  Cbasteigooraye.  —  Enfin,  le  28  novembre  1582,  aveu  à 
AnMne  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  par  GeoflVoy  de  Dureil , 
ayant  la  garde  des  enfants  nés  de  son  mariage  avec  Marguerite 
de  La  Chasteigneraye.  D'un  autre  côté,  des  1600^  la  Cftenuère 
appartenait  aux  de  Bertiau.  On  a  probablemeni  confondu  la 
terre  désignée  sous  le  nom  de  Chénehuète  {{.  IV,  p.  697)  avw 
celle  nommée  ChenisUrti  (t.  I,  p.  361),  ou  Chesnaye 
(î&td.,  p.  965). 

Jean,  premier  du  nom,  seigneur  de  Souvré  et  de  Courten- 
vaux,  épousa  Françoise  Martel,  fille  uniqud  de  Charles  Martel; 
seigneur  de  la  Roche*du-Maine,  dite  la  Rocbe-Martel,  en  Loijh 
dunuis.  Le  contrat  de  mariage  est  du  9  juin  1557.  On  trouve 
aux  archives  impériales  Tacte  de  foi  et  hommage  faite  Anifrine 
de  Bourbon,  due  de  Vendôme,  par  Jean  de  S4>nvré,  pour  rai<> 
son  du  fief  et  seigneurie  de  CourtanvaUj  mouvant  de  la  clièfeei- 
lenie  de  Vanssey,  le  1 4  mai*s  1553  (  5*  vol.  des  Ttlrst  du  Ven^ 
iiUmoiBj  601  du  Dépôt  des  fiefi^  cote  4).  Il  mourut  peu  de 
temps  après  ;  sa  femme  est  indiquée  comme  veuve  dans  un 
acte  de  1 554.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Françoise  Martel  *. 
A""  Gilles  de  Souvré  qui  suit  ;  3*"  Renée  de  Souvré,  mariée  h 
Adam  des  Ecotais,  seigneur  de  la  Chevalerie  au  Maine,  mort  le 
38  janvier  1574,  et  enterré  dans  Téglise  de  la  Couture  au 
Mans  ;  5*  Jeanne  de  Souvré,  mariée  à  René  du  Bellay,  baron 
de  la  Flotte,  fils  de  Jean  du  Bellay,  seigneur  de  la  Flotte,  et  de 
Françoise  de  Hailly  ;  4**  Marthe  de  Souvré,  Cemme  d'Antoine 
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de  LavanKn,  seigiieiir  de  Rflnay,  chevalier  de  Tordre  do  rei, 
gentilbomme  ordinaire  de  sa  chambre,  flb  de  François  de 
La?ardiii,  seigneur  de  Ranay ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi; 
Sf^  Lucrèce  de  Souvré,  fenime  de  Marin  de  Vanssay ,  seigneur 
de  la  Barre  de  Conflans,  mariée  à  Tours  le  S3  avril  iS9&; 
6*  Marguerite  de  Soavré,  abbesse  de  Préaui. 

S  m.  Marquisat  de  CaarUaxvava^ 

La  terre  de  Gourtenvaox  fut  érigée  en  marquisat  par  lettres 
pateutesdu  moisde*mars  4609,  registréesen  1610,  en  faveur 
de  Gilles  de  Souvré,  chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur 
de  Touraine,  etc.,  etc.  Henri  III  le  nomma  grand^mahre  de 
sa  garde-robe  à  son  retour  de  Pologne,  en  1574;  il  fut  choisi 
{Nir  Henri  IV  pour  être  gouverneur  du  Dauphin ,  depuis 
Louis  XIII,  qui  lé  nomma  plus  tard  premier  geutilhomtne  de 
sa  chambre  et  maréchal  de  France  en  1615.  Il  mourut  en 
1636,  âgé  de  84  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Cour- 
tenvaux.  Il  avait  épousé  par  contrai  du  9  mai  1582  Françoise 
de  Bailleul,  fille  de  Jean  de  Baiileul,  seigneur  de  Renouard, 
chevalier  de  Tordre  du  roi,  et  de  Jeanne  d'Aché.  Elle  lui 
apporta  en  dot,  entt*e  autres  seigneuries,  la  chèteHeute  de  B«)n- 
nevau.  On  Ut  dans  un  aveu  du  15  octobre  1607,  rendu  à  me^ 
sire  Gilles  de  Souvri...  à  cause  de  Françoise  de  Bailleul,  sa 
femme,  seigneur  chastelain  de  BonnetaUsur-Brage.  Ainsi,  ce 
n'est  point  par  acquibition  faite  de  bâtards  légitimés  ou  non  de 
la  maison  de  Vendôme,  comme  on  le  dit  tome  II,  page  155,  du 
thui&nnaire.  de  la  Sarihe^  mais  par  suite  de  son  mariage,  que 
Gilles  de  Souvré  devint  propriétaire  de  Bonnevau.  Les  chà* 
lellenies  de  Bonnevau  et  Vancé ,  qui  avaient  fait  retour  an 
domaine  de  Vendôme,  étaient  vendues  avant  1566.  Dans  le 
procès-verbal  de  vente  de  la  forêt  de  Saint-Calais,  on  cite  Tor- 
donnance  de  Jeanne  dWlbret,  de  Ton  1566,  qui  parle  du 
besoin  de  faii*e  le  réméré  de  partie  du  domaine  de  Fandonnoyi, 
eji-dfivant  engagé  ^  et  nommément  de  Bonneml  et  Fonsoy, 


—  78  — 

veMk»  à  M  Vailtaiit,  oomeiller  aa  pr^aidial  d'Orléans,  pour 
?ingt-deax  luiHe  livres. 

Le  premier  volaoïe  in^''  des  Tiirei  du  Ye$^àmoi$  aux 
arehives  impériales  est  rempli  par  ao  seul  document  :  c'est 
l^A?e«  rendu  par  Gilles  de  Souvré»  chevalier  des  ordres  du  roi^ 
«  pour  raison  du  marquisat  de  CourtaimanXj  auquel  sont 
«  unies  les  châtellenies  de  Bmneval^  Yanssey  el  Bessey^  fieTs 
•  et  seigneuries  de  Trào«  à  César  de  BcHirboo  ,  duc  de  .Yen- 
«  dôme;  »  mouvant  de  la cbètellenie  de  Vendôme,  du  30  ài^ 
eembre  1610. 

Françoise  de  Bailleul  n'existait  plus  en  1 617  :  elle  eut  de  son 
mariage  avec  Gilles  de  Souvré  :  l""  Jean  de  Souvré  qui  suit; 
2*  René  de  Souvré,  baron  de  Rcnouard ,  chevalier  de  Tordre 
du  roi,  mort  h  Saint-Amand  de  Rouen,  en  1635  ;  5**  Gilles  de 
Souvré,  cvéque  de  Comminges,  puis  d'Anxerre*  trésorier  delà 
Sainle-Chapelle  de  Paris ,  abbé  commendalaire  de  Tabbaye 
royale  de  Saiiit-Calais,  mort  à  Paris,  le  19  septembre  1631  : 
ou  a  conservé  le  texte  de  Taveu  Irès-délaillé  qu'il  rendit  au  roi 
Louis  XIII  du  temporel  de  Tabbaye  de  Saiot-Calais,  le'20  no- 
vembre 1629;  4''  Jacques  de  Souvré,  dievalier  de  Malte, 
grand-prieur  de  France,  mort  h  Paris  le  22  mai  1670,  en  sa 
70*  année,  et  enterré  dans  Téglise  du  Temple,  où  se  voyait  son 
tombeau;  .V  Françoise  de  Souvré,  gouvernante  du  roi 
Louis  XIII  dans  sa  jeunesse,  mariée  le  3  juin  1601  à  Artus  de 
Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac  ;  6"*  Magdeleine  de  Souvré, 
femme  de  Philippe-Emmanuel  de  Laval,  marquis  de  Sablé, 
seigneur  de  Bois-Dauphin,  fils  d'Urbain  de  Laval,  premier  du 
nom,  maréchal  de  Bois-Dauphin  :  plusieurs  lettres  de  Voiture 
sont  adressées  à  M*"*  la  marquise  de  Sablé;  M.  Cousin,  avec  la 
magie  de  son  style,  lui  a  élevé,  dons  sa  Galerie  des  femmes 
illusiresdu  xvii*  siècle,  un  monument  qui  durera  autant  que  la 
langue  française;  7"*  Aune  de  Souvré,  abbesse  de  SaInt-Amand 
de  Rouen  pendant  iSi  ans,  morte  en  1 681 . 

Jean  de  Souvré^denxième  du  nom,mari|ui5  de  Courtenvaux, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  premier  gentilhomme  de  sa  chaoi- 
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bre,  fui  ooniriié  goufarneiir  de  Touraioe  sur  la  àkaàaebm  à$ 
son  père,  eo  mai  1610;  il  mourut  à  PariK»  le  9  novembre  iCUM», 
âgé  de  72  ans,  et  fut  inhumé  dan^i  l'abbaye  de  Saint-Amand 
de  Rouen.  Il  arail  épousé  Galherine  de  Neuville,  fille  puînée 
de  Cbarles  de  Heuvâle,  marquis  de  Villeroy.  Ses  deux  fils 
sdoés  moururent  sans  avoir  été  oiariés  ;  ses  deux  filles  furent 
anocessivement  abbesses  de  Saint-Amand  de  Rouen. 

Cbarles  de  Souvré^  troisième  fils  de  Jean  de  Souvré,  prit 
du  vivant  de  son  père,  et  après  la  mort  de  ^es  ft^ères  qui 
l'avaient  pris  également,  le  titre  de  marquis  de  Courtenvaui. 
Il  fut  d'abord  abbé  de  Saint-Calais,  eu  il  succéda,  eu  I63i,  à 
sim  oncle  Gilles  de  SouVré  ;  nuiis  il  n'entra  point  dans  les 
oi*dres,  et  resta  simple  clerc  tonsuré  ;  devenu  seul  héritier  du 
nom  de  Souvré,  U  se  démit  de  son  abbaye,  et  se  maria  le  1 7 
mal  1645  a  Marguerite  Barentin,  fille  de  Charles  Barentin, 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Il  mourut  avant 
son  père,  le  3  mai  1646,  et  fut  inhumé  dans  Tégliae  de  Bessé. 
U  put  se  flatter  en  mourant  que  le  nom  de  Souvré  ne  s'étein- 
drait pas.  car  sa  fille  uuique,  Anne  de  Souvré,  naquit  pos- 
thume le  30  novembre  1646.  Sa  veuve  se  remaria  à  Urbain 
de  Laval,  deuxième  du  nom,  marquis  de  Bois-Daupbin  et  de 
Sablé,  veuf  de  Marie  de  Riants,  et  fils  de  Philippe-Emmanuel 
de  I^aval,  marquis  de  Sablé  «  et  de  Hagdeidne  de  Souvré. 
Chalmel,  dans  son  Bisloire  de  Tmraine,  commet  une  erreur 
en  disant  que  Charles  de  Souvré,  marquis  deCourteoTaux, 
n'eut  que  trois  filles  (t.  III,  p.  359);  en  moins  d'un  an  de 
mariage,  ce  serait  beaucoup.  Il  a  pi*obnblement  regardé  comme 
sœurs  d'Anne  de  Souvré  ses  deux  tanles,  abbesses  de  Saint- 
Amand  de  Rouen. 

Anne  de  Souvré,  marquise  de  Courtenvaux ,  eut  d'abord 
pour  tuteur  son  aïeul  Jean  de  Souvré,  ensuite  son  grand-oncle 
le  duc  de  Villeroy,  contre  lequel  Saint-Simon  jette  les  hauis 
cris  en  lui  reprochant  d'avoir  méuUlii  sa  pupille  pour  faire  sa 
cour  il  Louis  XIV.  et  de  l'avoir  mariée  au  fils  d'un  homme  de 
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robe(l)!  Klte  épousa,  le  19  mars  fMt,  François-Micbd  Le 
TeBier,  iBarquis  de  Loavois,  flto  de  If ichel  Le  TeBier,  ehanee- 
lier  de  France,  et  lui  porta  en  dot  le  marquisat  de  Coorten* 
▼aux  et  rimmefiae  fortooe  de  la  maison  de  Somrré.  Dès  le  S 
mai  de  la  mAme  année,  le  marquis  de  Louvois  rendait  au  duc 
de  Vendôme  les  fois  et  hommages  quMl  lut  devait  par  suite  de 
son  mariage.  Void  un  extrait  de  Tacte  de  foi  et  hommage  : 

c  Anjourd^bui,  35  mai  1663,  messire  François-Miéhel  Le 
Teilier ,  marquis  de  Loovois,  et  h  cause  de  dame  ^ne  de  Sou- 
fré, k  présent  son  épouse,  aussi  marquis  de  Cburmneati, 
demeurant  h  Par»,  rue  des  Francs«»Bourgeois,  paroisse  Saint- 
Germain,  s'est  transporté  en  l'hostel  de  Vendosme,  sis  k  Paris* 
rue  Neuve-Saînt-Honoré,  paroisse  de  Saint  Roch,  où  estant, 
parlant  h  la  personne  de  très-haiilt  et  très-puissant  prince  mon- 
seigneur César,  duc  de  Vendosme,  de  Mercœur,  de  Bcaufort, 
de  Penthièvre  et  d'Estampes ,  pair ,  grand-maislre ,  chef  et 
surintendant  généi*al  de  la  navigation  et  eommeroe  de  France» 
ledit  sieur  marquis  de  Louvois  auroit  dit  et  déclat*é  h  Son 
Altesse  qu'il  estoit  venu  exprès  au  dtct  hoslel  pour  luy  faire  et 
poi*ler  la  foy  et  hommage  qu*il  lui  doibt  faire  et  porter,  comme 
ayant  espousé  la  dicte  dame  Anne  de  Souvré,  pour  raison  du 
Hiarquisut  de  Courtanvan  et  fiels  y  joints  ;  à  quoy,  sa  dicte 
Altesse  condescendant,  le  dict  sieur  de  Louvois,  après  s'estre 
mis  en  debvoir  de  tHuad  (à  genoux  ),  ayant  les  mains  jointes 
entre  celles  de  sa  dicte  Altesse,  a  rendu  les  fois  et  hommages 
qu'il  lui  doibt  a  cause  du  dit  marquisat  de  Courtanvan,  chastel- 
lenie  de  Bonnevau ,  Vanssey  et  Bessey ,  et  autres  liefs  et  seigneu- 
ries, offrant  de  lui  bailler  son  aveu  et  dénombrement  des 
dictes  teires  et  seigneuries  ;  à  quoy  sa  dicte  Altesse  de  Ven- 
dosme n  reçu  et  reçoit  le  dit  sieur  marquis  de  Louvois ,  à  la 
cbargje  de  luy  (oumir  le  dict  dénombrement  en  bonne  forme 

(1)  De  tant  de  gens  distîgués  qui  le  courtisoient  pour  le  mariage  de 
eette  nièce,  belle,  grande,  bien  fkite  et  si  riche,  dont  il  disposoit  seul,  il 
préféra  M.  de  Louvois,  au  scandale  de  toute  la  France...!  (  Shimon,  t  XIII, 

p.aoa.) 
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dans  le  temps  de  la  dicte  ooustojne; . . .  •  et  oultre  voulaùt  sa  dioie 
Altesse  gratifier  et  fovonibleioeot  traiter  le  dict  sieur  mar- 
dis de  LoQvois,  lui  a  fait  don  et  remise  par  ces  préseutes  des 
droits  de  racbapt  deul»  à  sa  dicte  Altesse  au  sujet  des  muta- 
ticins  des  dids  marquisat  de  Courtanvau,  Bonnevaii,  Vanssejr 
et  fiefs  7  joints,  relevant  du  dict  duché  de  Veiidosme,  tant  a 
cause  du  mariage  du  dict  sieur  marquis  de  Louvois  avec  la 
dicte  dame  Anne  de  Souvré,  que  par  le  décès  de  feu  messire 
Jean  de  Souvré,  chevalier  des  ordres  du  roy,  etc.,  etc.  » 

ff  Au  dict  hostel  de  Vendosme,  le  23*  jour  de  niay  1 662  ;  et 
ont  sa  dicte  Altesse  de  Vendosme  et  le  dict  sieur  marquis  de 
Louvois  signé  avec  les  dicls  notaires.  Signé  César  de  Vendosme 
et  Le  Tellier. 

Extrait  d'un  aveu  de  Courtenvau  rendu  par  le  marquis  de 
Louvois  au  duc  de  Vendôme^  le  9  mai  1690. 

«  Premièrement  mon  chastel  de  Cowrlentau ,  situé  en  la 
paroisse  de  Bessé-sur-Braye ,  consistant  en  deux  hauts  pavil* 
Ions  entre  lesquels  il  y  a  un  grand  corps  de  logis  composé  de 
salles  basses  et  hautes,  plusieurs  chambi*es,  estages  et  gatleries 
hautes  et  basses  pour  aller  en  un  autre  ancien  et  grand  eot*ps 
de  logis  au  derrière  du  susdit,  composé  aussi  de  plusieurs 
chambres  et  estages  ;  entre  les  quels  deux  corps  de  logis  sont 
les  offices  de  cuisine,  sommellerie  et  boulangerie  ;  une  chapelle 
proche  et  néantmoins  séparée  du  dict  premier  corps  de  logis, 
fondée  par  mes  prédécesseurs  en  rhonneur  de  Notre-Dame-de- 
Lorette  ;  un  petit  jardin  proche  la  dicte  chapelle  ;  écuries, 
pont-levis  et  autres  fortifications ,  le  tout  en  un  tenant  (  ce 
pont-levis  n'existe  plus,  et  les  fossés  ont  été  comblés  en  par« 
tie)  ;  plus  une  basse-cour  dans  laquelle  sont  les  autres  écuries, 
pressoir,  estable»  maison  à  cheminée  pour  le  logement  du  fer- 
mier ,  et  un  puils;  le  tout  enclos  de  murailles  où  il  y  a  deux 
tourelles  et  pont  dormant,  un  jardin  enclos  où  est  la  fuye  à 
pigeous.  » 

«  La  fabrique  de  mon  église  paroissiale  de  Sainte- Anne-de^ 
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Beflsé  (ieot  de  moy,  à  la  rétribation  du  divin  service,  fait  et 
cHélbré  en  la  dicte  égKse,  icelle  église  avec  son  petit  cimotierre. 
—  Le  clinpelain  de  la  ehapdie  Sainte-Catherine,  fondée  en  tua 
dicte  église  de  Bessé  par  mes  préd<!*cesseur8,  tient  de  moi  la 
dite  cliapeUe  en  garde  et  rétribation  du  divin  service  qui  est 
une  messe  matoGifflle  dite  et  célébrée  en  ladite  chapdie  par 
chacun  dimanche  de  l'année  ;  pour  raison  de  quoi  je  lui  doibs 
dix  livres  chacun  an.  » 

«  l4i  fabrique  de  mon  église  Saint-André  de  la  Chnpelle- 
Hbon  lient  de  moy  à  la  rétribution  du  divin  service...  icelie 
église  et  le  dmetierre  qui  est  autour. . . 

«  Mon  cbastean  de  Bonnevaly  vulgairement  dit  Bannevau,  cbiteau 
composé  de  trois  maisons  manables  ;  en  la  première  desquelles  Bonnevan. 
il  y  a  une  chambre  basse  à  chemin^^'c,  un  anliclumbre  et  une 
garde-robe  à  costé,  une  chambre  haute  à  cheminée,  antiMiam 
bre  et  garde*robe  à  costé;  la  seconde  est  une  tour  servant  de 
prisons  pour  la  justice  de  mon  marquisat  de  Gourlenvau,  com* 
poeée  d'une  chambre  basse  et  une  haute  avec  une  galerie  pour 
y  entrer  du  logis  ci-dessus.  (Cette  galerie  a  remplacé,  a  la  hau- 
teur du  premier  étage,  un  pont-levis  qui,  une  fois  levé,  isolait 
la  grosse  tour  du  reste  du  eh:^teau  ;  on  voit  encore  au  haut  de 
cette  tour  le  moncharaby  qui  en  défenJail  rentrée.)  La  troi* 
sième  maison  est  composée  d'une  chambre  basse ,  écurie , 
gi-aiige  (où  Ton  retrouve  des  vestiges  de  Tancienne  chapelle  ), 
eslable,  cave,  caveaux,  dans  Tune  des  quelles  caves  est  un 
four  ;  en  l'un  des  caveiux  sont  les  cachots  des  prisons.  »  Tous 
ces  souterrains  sont  creusés  sous  l'ancienne  motte  féodale  au 
pied  de  la  quelle  on  a  construit  le  château  de  Bonnevau. 

(C'est  à  Bonnevau  que  plusieurs  historiens  placent  le  chef  lieu 
du  domaine  métx>vingien  de  Madwnll  ;  nous  avions  d*abord 
adopté  cette  opinion;  depuis,  nous  avons  exposé,  dans  la 
Notice  sur  Sainl^CahiSy  adressée  en  1888  ë  la  Société  des 
ArtS)  les  motife  qui  nous  ont  fait  revenir  à  Topinion  contraire.) 

«  Hessire  Pierre  Marais,  preslre,  bachelier  en  théologie, 
curé  de  Téglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Bessé-Courten- 
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vau,  aie  doit  toj  et  hooimage  sioiple  eo  une  paire  de  ^auis 
blaoos  «impies  et  de  ronde  façon  de  enir  de  chevrotin,  ehacoB 
au  la  Yeille  de  Nodl,  etoutré  doit  célébrer  et  dire  chacun  an^  ea 
nx>n  ^lise  de  Bessé,  une  messe  eo  ma  prés^ee^  en  le  taisant 
par  moy  avertir  de  ma  venue...;  pour  son  domaine  consistant 
en  son  presbytère...  deux  petits  fiefo et  seigneuries  situées  et 
qui  s'étendent  dans  le  bourg  et  poroisse  du  dit  Bessé  ;  les  qoeia 
il  me  rend  sous  un  même  aven,  suivant  le  privilège  qui  lui  en 
a  esté  donné  par  mes  prédécesseurs,  seigneurs  de  BonnevaU 
Tun  des  quels  flefs  est  régi  sous  la  couslume  d'Anjou  «  et  raulre 
sous  la  couslume  du  Maine.  » 

(  C'est  eo  l'honneur  d'Anne  de  Souvré  que  Téglise  de  Bessé, 
consacrée  le  10  octobre  1529,  sous  Tiovocation  de  Notre- 
Dame  et  de  saint  Jean-Baptiste,  fut  mise  sous  le  patronage  de 
sainte  Anne,  et  la  fêle  patronale  de  Bessé  a  été  instituée  par  le 
même  motif.  Ceux  qui  solenoisent  aujourd'hui  la  Sainte-Anne, 
soit  par  des  prières,  soit  par  des  libations*  ne  se  doutent  pro- 
bablement guère  qu'ils  célèbrent  la  fôte  d'une  de  leurs  dames 
châtelaines.  ) 

«  Les  révérends  pères  camaldules  du  monastère  de  Saint- 
Gilles  de  Bessé  doiv^t  h  ce  dernier  fief  8  d.  de  cens  le  jMr  de 
SQiut  Jean-Baptiste,  et  3  s.  dé  rente  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge.  »  (La  Gavolerie  a  été  construite  sur  l'emplacement  du 
monastère  des  Camaldules.  )  —  La  veuve  de  M«  Legras,  mais- 
tre  des  requestes  (aïeul  de  MM.  du  Luart),  6  d.  de  cens  et 
1 2  s.  6  d.  de  rente  aux  mêmes  termes.  » 

«  Messire  Denis  ilf artn,  chevalier,  seigneur  do  la  Moêtuére^ 
cMieM  capitame  commandant  le  régiment  du  commissata^  général  de 
la  cavalerie  légère  de  France,  est  mon  homme  de  loy  et  hom- 
mage simple  pour  raison  de  son  flef.  terre  et  seigneurie  de  la 
Massuère,  située  es  paroisses  de  Bessé,  Celle  et  la  Chapelle- 
Huon,  consistant  en  la  maison  seigneuriale  de  la  Massuère, 
terres,  prés,  vignes,  bois  taillis,  rivière  à  poisson  et  une  mes- 
tairie  appelée  la  Maisonneufve...  etc.,  etc.;  es  queilea choses 
ledit  sieur  Marin  a  droit  de  basse  justice*  et  pour  raison  de  la 


de 
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dite  terre  de  la  Massoère  me  doit  2S  s.  de  service  onouel,  ren- 
dus le  jour  de  Toussaint  à  mon  ehastel  de  Bonnevau.  »  ()!  es- 
sieurs  Marin  ont  pris  le  nom  de  Monlmarin  oprès  avoir  fait 
construire  à  Sai^é  un  cbAleau  sur  remplacement  d'une  métai- 
rie nonmiée  la  Tuafiiiire,  dont  ils  diangèrent  le  nom  peu 
harmonieux  en  celui  de  MatUmarin.  La  Tuan.iière  n'était  pas 
même  un  fief,  elle  rdevait  de  ki  Cour  du- Bois  de  Gonflaus.) 
«  Dame  Loinse  Le  Forestier,  veuve  de  défunt  messire 
Beooistde  Mareseot^  chevalier,  sdignenr  de  Chasiay,  gorde- 
noble  de  ses  enfants,  est  ma  femme  de  foy  et  hommage  simple 
pour  raison  de  son  fief,  terre  et  seigneurie  de  Valembourg,  en 
la  parusse  de  Trôo,  et  me  doit  ââ  s.  6  d.  de  service  annuel, 
le  jour  de  Saint-loiurent ,  rendus  au  carrefour  de  S&inle- 
de  Trôo. 


deTrto. 


t  Messire  Jean-Claudè  de  Pipeaux,  chevalier,  seigneur  de  chiteaa 
Ratnéj  6  d.  de  cens,  rendus  dans  le  carrefour  Sainte-Catherine 
de  la  ville  de  Trôo.  (Il  éUiit  petit-fils  de  Gilbert  de  Préaux, 
devenu  seigneur  de  Ranay  par  soo  mariage  avec  Charlotte  de 
Lavardiu,  fille  d'Antoine  de  Lavardin,  seigneur  de  Raoay,  et 
de  Marthe  de  Souvré,  sœur  du  marécluil  de  ce  nom.  ) 

ff  Les  cbevecîer,  chanoines  et  chapitre  de  Téglise  collégiale 
de  Saint-Martin  de  Troo,  à  cause  de  ma  dite  chélellenie  de 
Bonneval,  me  doivent  foy  et  homnwge  simple  pour  raison  de 
leur  fief  et  domaine  du  dit  chapitre,  fief  de  la  chapelle  du 
milieu  et  fief  du  chapitre.  En  outre  sont  obligés  eux  et  leurs 
successeurs  faure  et  célébrer  par  chacun  jour  le  service  divin 
qu'ils  doivent  à  cause  de  la  fondation  de  la  dite  égUse,  savoir  : 
matines,  prime,  sexte,  tierce,  none,  assister  à  la  grand'messo, 
la  répondre  aux  chapelains  qiii  sont  obligés  la  célébi*er  à  cause 
«le  leurs  charges,  comme  aussi  dire  par  chacun  jour  vespres  et 
complies,  en  la  manière  accoutumée,  et  encore  dire  chacun  an 
un  anniversaire  ordonne  par  messire  Bouchard  y  comte  de 
Vendcême  »  (dernier  comte  de  Taucienne  maison  de  Yen* 
dAme;  sa  sœur,  Catherine  de  Vendôme,  devenue  héritière  du 
oattlé,  le  porta  en  dot  à  Jean  de  Bourbon ,  comte  de  la,  Marche 
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60  136t).  1  Plus  sont  tenus,  après  le  décès  des  seigneurs  et 
dames  du  dit  Bonnevau,  faire  an  anniversaire  du  jour  de  leur 
décès  ;  plus  sont  tenus  de  eélébrei*  par  chacun  an  une  grande 
messe  le  jour  de  Saint-Gilles  (  patron  du  maréchal  Gilles  de 
Souvré,  bisaïeul  de  M"**  la  marquise  de  Louvois);  plus  sont 
tenus  et  obligez,  lorsque  je  seray  au  dit  Trôo,  d'envoyer  vers 
moy  leur  sergent  ou  bastonnier  pour  scavdr  Theure  qu'il  me 
plaira  assister  au  service  divin  et  en  avertir  le  dit  chapitre,  afin 
de  préparer  par  leur  sergent  ou  bastonnier  du  dit  chapitre  les 
bancs  et  chaires  telles  qu*il  me  plaira  estre  ornées  ou  prépa* 
rées  pour  ma  réception  et  pour  assister  au  dit  service  divin, 
avec  tous  honneurs,  dignités  et  prérogatives  h  moy  apparte- 
nant, comme  seigneur  fondateur  de  la  dile  église.  Et  encore 
sont  les  dits  chanoines  et  chapitres  tenus  me  présenter  leor 
notaire  et  sergent  pour  estre  par  mof  pourveus,  comme  les 
autres  notaires  et  sei*gens  de  ma  chastellenie  de  Bonneval...  et 
où  les  dits .  notaire  et  sergent  commettront  quelques  actes 
contre  mon  service  et  contre  celuy  du  dit  chapitre,  je  les  peux 
démettra  et  en  pourvoir  d'autres  à  la  pi*ésentalion  du  dit  cha» 
pitre.  Sur  lequel  chapitre  et  sur  les  chapelles  d'iceluy,  j*ay 
tous  droits  de  justice,  ainsi  que  sur  les  autres  fiefo  sujets  et  vas- 
saux de  ma  dite  chastellenie  de  Bouneval.  » 

«  M*  Joseph  Roberton ,  chevecier  de  Téglise  collégiale  de 
Saint-Martin-de-Trôo,  est  mon  homme  de  foy  et  hommage 
simple,  pour  raison  de  sa  maison,  fiefo  et  seigneurie  de  la  che- 
vecerie  de  Trôo,  et  il  m^en  doibt  un  cheval  de  service,  à  muta- 
tion de  chacun  chevecier,  et  a  le  dit  chevecier  droit  de  moyenne 
justice,  mesure  à  bled  et  à  vin  dont  il  prend  ses  mesures  è  mon 
patron  et  essay.  » 

«Les  enfants  héritiers  de  Messire  Joseph  Leiièvre,  cheva* 
lier,  seigneur  de  la  Fotisfe,  pour  des  terres  situées  aux  Grena- 
dières  en  la  paroisse  dudit  Trôo,  doivent  au  dit  sieur  cheve* 
cier  foy  et  hommage  simple  et  16  d.  de  servlœ;  une  paire  de 
gants  blancs  et  un  chapeau  de  roses  vermeilles^  payables  cha- 
cun an,  savoir  :  ledit  chapeau  de  roses  le  jour  de  la 
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d'esté,  et  les  dits  deniers  et  gants  le  jom*  de  Saint-Laurent.  » 
a  M*  Michel  Fourmy,  prestre  chapelain  de  la  chapelle  du 

grand-autel  de  Trôo,  desservie  en  Téglise  du  dit  Trôo,  lient  de 

moy  h  foy  et  hommage  simple  S5  s.  de  rente.  » 

«  Dépendait  autrefois  de  mon  dit  domaine  le  ehasteau  de  la     chiteiienie 

éd  Vaneé* 

dicte  ehastellenie  de  Vancé ,  situé  au  bourg  de  Vancé ,  qui  a 
esté  par  moy  baillé  5  défunt  Denis  Moussu,  suivant  Facte  passé 
le  49  mai  1671  devant  Lecomte,  notaire  royal,  à  la  cliai*ge  de 
mVn  payer  chacun  an,  le  jour  des  trespassez,  un  denier  de 
cens  et  24  livres  de  rente  foncière  annuelle  et  perpétuelle,  et 
outre  à  la  charge  de  souffrir  faire  la  recepte  de  ma  dicte  ehas- 
tellenie au  dit  château.  »  (  On  retrouve  encore  quelques  ves- 
tiges du  château,  ou  plutôt  de  la  cour  de  Vancé,  dans  une 
maison  située  près  de  l'église  :  une  porte,  un  cintre  de  fenê- 
tre ;  mais  les  planchers  ont  été  abaissés,  les  vastes  chambres 
diminuées,  elles  immenses  cheminées  démolies.  ) 

«  Noble  René  de  Salmon,  prestre,  prieur  de  Grandry  et 
chapelain  de  la  chapelle  Saint-Jacques,  desservie  en  Téglise  de 
Nostre-Dame  de  Saint-Galnis,  pour  un  pré  dépendant  de  sa 
métairie  de  Villiers,  faisant  partie  du  domaine  de  la  dite  cha- 
ix^lle,  foy  et  hommage  simple  et  deux  deniers  de  cens  le  jour 
de  la  Visitation,  rendus  devant  Téglisc  de  la  Chapelle-IIuon,  à 
cause  de  mon  fief  de  Redonne...  » 

•  Les  enfants  héritiers  de  feu  Messire  Jacques  d  Oilenson  ^e  u^wSSère. 
{ Williamson  ),  vivant,  chevalier,  marquis  de  Saint-Germain  et 
seigneur  de  la  terre  et  seigneurie  de  la  Béchuère^  pour  le  lieu 
de  la  Guiberdière,  paroisse  de  la  Ghapelle-Huon,  foy  et  hom- 
mage simple  et  4  s.  de  service  annuel  le  jour  de  la  Décollation 
de  saint  Jean-Bnptisle,  à  une  autre  recepte  de  ma  dite  seigneu- 
rie qui  se  fait  à  VhospUal  de  Congners.  » 

On  trouve,  à  la  date  du  8  novembre  1665,  une  offre  de  foy 
et  hommage  par  «  Messire  Jacques  d'Oilliamson,  chevalier, 
seigneur  marquis  de  Saint-Germain,  la  Béchuére  et  autres 
lieux,  demeurant  en  sa  maison  seigneuriale  de  Saint-Germain, 
province  de  Normandie,  diocèse  de  Bayeux,  estant  à  présent 

Tom.  XVL  1»  trim.  de  1861 .  6 
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en  son  logis  delà  Béchuère,  paroisse  de  la  Chapelle-lluon  (le 
chàleau  de  la  Béciiuère  a  été  distrait  depuis  une  vingtaine 
d'années  de  la  commune  de  la  Chapelle-Huon  et  réuni  à  celle 
de  Saint-Gervais-de-Vic);  lequel  s'est  transporté  au  lieu  sei- 
gneurial de  Riverelles,  en  la  paroisse  de  Vie,  appartenant  h 
»^'  Monseigneur  Messire  François-Michel  Le  Tellier,  chevalier, 
marquis  de  Louvoys  et  de  Courlanvanx,  seigneur  des  chas- 
tellenyes  de  Bonnevau,  Vancay  et  Trôo,  et  des  fiefs  et  sei- 
gneuries de  Riverelles  et  cinq  huisliesmes  parties  de  Vilhémon  ; 
a  demandé  à  Lucas  Vallin,  demeurant  au  dit  lieu  seigneurial, 
où  esloil  mon  dit  seigneur  marquis  de  Louvois?  Lequel  Valliu 
a  faict  response  qu  il  n'est  à  présent  au  dit  lieu  ;  pourquoi  le 
dit  seigneur  de  SAint-Germain  a  appelé  trois  foys  Monsei- 
gneur, disant  :  Je  vous  fais  et  offre  la  foy  et  hommage  que  je 
vous  dois  à  cause  de  votre  terre  seigneuriale  de  Riverelles , 
pour  raison  des  terres  qui  relèvent  de  vous  et  qui  sont  dépen- 
dantes de  ma  dite  terre  de  la  Béchuère,  les  quelles  j'offre  vous 
i^ndre  par  advëu  aux  prochaines  assises,  ou  suivant  la  cous- 
tume  du  Maine,  me  fournissant  par  vos  officiers  les  anciennes 
reconnaissances  de  mes  prédécesseurs,,  à  mes  despens,  pour 
m'y  régler  et  œnformer,  allendu  que  Je  suis  nouveau  posses- 
seur du  dithiritage...  etc.  »  (La  famille  d'Williamson  habile 
encore  aujourd'hui  le  château  de  Saint-Germain-Lângot,  près 
de  Falaise.  ) 

ce  Messire  Jean  de  Biodos  de  Castéja,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  commandeur  de  la  commanderie  du  Manis,  etc. . , 
pour  son  lieu  de  la  Bouvelière,  situé  dans  la  paroisse  de  la  Ciia- 
pelle-IIuon,  lequel  lieu  de  la  Bouvelière  fait  partie  de  la  Mala- 
derie  de  Saint-Calais,  à  présent  imie  à  la  dite  commanderie  du 
Mans,  S  s.  de  rente,  rendue  à  ma  receple  de  Gongners,  et  une 
poule  le  jour  de  caresme  prenant,  en  mon  chasteau  de  Cour 

tenvau.  » 

«  Messire  Pierre  Ripoche,  prestre,  chapelain  de  la  chapelle 
de  Sainte- Appoline,  desservie  dans  l'église  de  Thostel-Dieu  de 
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Saint-Calais,  pour  la  borde  de  la  FonlaiDe-dii-Fresiiç,  attire* 
ment  dite  Sainle-Appoline,  située  dans  la  paroisse  de  Vie,  joi- 
gnant la  dite  borde  à  Taistrise  de  la  Borde-dcs-Chesnes,  qui 
appartient  aux  religieux  de  Tabbaye  royale  de  Saint-Calais  : 
cens  et  rente  7  s.  6  d.  à  ma  reeepte  de  Gongners.  >) 

...  «  Pour  raison  du  quel  marquisat  de  Conrlanvau^  chas- 
lellenies  de  Bonnevau,  Vancé  et  Bessé,  fiefs  de  Trôo  et  de 
Redonne,  je  vous  dois  foy  et  hommage  simple  et  deux  esper- 
viers  h  longe  de  soie  et  vervelles  (1)  d'argent  de  service  à  cha- 
cune mutation...  Signé  Le  Tellier.  » 

François-Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  mourut  à 
Versailles  le  16  juillet  1691  ;  Anne  de  Souvré,  sa  veuve,  kii 
survécut  24  ans,  et  mourut  le  2  décembre  1715.  (Saint- 
Simon  en  fait  un  grand  éloge,  t.  XIII,  p.  308  et  suiv.  )  De  leur 
mariage  naquirent  :  l"*  Michel-François,  qui  suit  ; 

2»  t.ouis-MicoIas ,  marquis  de  Souvré,  marié  à  Cntheriue- 
Charlolle  de  Feuquières  ; 

S""  Louis-François-Marie,  marquis  de  Barbezieux,  marié  à 
Louise-Catherine  de  Grussol,  fille  d'Emmanuel,  duc  d'Uzès, 
et  de  Mai'ie-Jnlie  de  Sainte-Maure-Montausier  ; 

i'^  Camille,  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Louvois,  docteur 
de  Sorbonne,  membre  de  FAcadémie  Trançaise,  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 

5**  Magdeleine-Charlotte,  mariée  à  François  VIII,  duc  de  la 
Roche-Foucauld,  pair  et  grand-veneur  de  France  ; 

6"*  Elisabelh-Anne,  qui  mourut  jeune  ; 

7*  Marguerite,  mariée  à  Nicolas  de  Neufville,  duc  de  Ville- 
roy,  fils  de  François,  pair  et  maréchal  de  France,  et  de  Marie- 
Marguerite  de  Cossé-Brissac. 

Michel- François  Le  Tellier,  marquis  de  Courlanvaux,  né  le 
lo  mai  1663,  capitahie  des  cent-suisses  de  la  garde  du  roi 
en  1688,  mourut  à  Ancy-le-Franc,  le  11  mai  1721  ;  son  corps 

(1)  Vervelles,  pelilcs  plaques  attachées  aux  pieds  des  oiseaux  de  faucon- 
nerie, sur  lesquelles  on  gravait  les  armes  du  seigneur,  pour  faire  recon* 
naître  Toiseau. 
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fut  enterré  aux  Copncines  de  Paris,  et  son  eœur  aux  Bénédic- 
tines de  Nonlmirail-en-Brie.  11  avait  épouse,  en  1691,  Marie- 
Anne-Catherine  d'Estrées,  fille  de  Jean,  maréchal  et  vice- 
amiral  de  France.  De  ce  mariage  : 

l""  François  Macé,  marquis  de  Louvois,  mort  en  1710, 
à  96  ans  ;  marié  à  Anne-Louise  de  Noailles,  fille  de  Anne- 
Jules,  duc  deNoailles,  pair  et  maréchal  de  France,  et  de  Marie- 
Françoise  de  Bournonville.  Leur  fils,  François-César,  devint 
marquis  de  Courtanvaux  à  la  mort  de  son  oncle,  qui  suit  : 

2®  Louis-Charles-César  Le  Tellier,  marquis  de  Courtanvaux, 
né  le  2  juillet  1695,  connu  d'al)ord  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Louvois,  ensuite  sous  le  nom  de  comte  d'Eslrées,  ayant  été 
substitué  aux  nom  et  armes  dlilstrées,  du  chef  de  so  mère, 
sœur  du  dernier  maréchal  d*Estrées,  mort  sans  postérité.  Il 
fut  nommé  maréchal  de  France  en  1756,  et  mourut  en  1771 . 
Il  avait  épousé,  en  1749,  Catherine  de  Champagne,  morte 
sans  enfants  en  1739;  il  n'eut  pas  d'enfants  non  plus  de  sa 
seconde  femme,  Adélaïde-Félicité  UrAlart,  fille  unique  du  mar- 
quis de  Puisieux.  (Voir  son  article  dans  la  Biographie  uiit- 
venelle  Ae  yiichixud ,  I.  XIII,  p.  413.) 

François-César  Le  TeLier,  marquis  de  Courtanvaux,  neveu 
du  précédent,  fils  de  François  Macé  Le  Tellier,  marquis  de 
Louvois,  et  de  Anne  Louise  de  Noailles,  colonel  des  cent-suisses 
de  la  garde  du  roi,  épousa  en  1732  Louise-Anlonine  de  Gon- 
taut-Biron,  dont  il  eut  Charies-François  César,  qui  suil,  et 
Félicité-Louise,  mariée  au  ducd'Aumont.  Il  mourut  le  7  juil- 
let 1781 ,  à  l'&ge  de  63  ans. 

Charles-Françoi&César  Le  Tellier,  titré  marquis  de  Montmi- 
rail  (on  prononçait  Montmirel),  mourulavantson  père,  en  1764, 
à  l'âge  de  30ans.  Il  était  membre  deTAcadémie  des  sciei.ces,et, 
chose  singulière!  ce  fut  son  père  qui  lui  succéda.  Il  eut  de  son 
mariage  avec  Charlotte- Bénigne  Le  Ragoisde  Bretonvijliers  : 

!•»  Bénigne-Augustine-Françoise,  mariée  à  Ambroise-Poly- 
carpe  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  Doudeauville,  qui  hérita 
du  marquisat  de  Mentmirail-en-Brie  ; 
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2®  Louise-Françoisc-CharloUe,  mariée  h  Elisabelh-Pierre  de 
Muntesqiiiou-Fezenzac,  bat*on  de  Montesquiou  (  depuis  oonitc 
et  poir  de  France,  grand-cbainbellan  sous  TEmpire,  et  sa 
femme  gouvernante  du  roi  de  Rome).  Ils  licrilèrent  du  mar- 
quisat de  Courtanvaux  à  la  mort  de  François-César  Le  Tel- 
iier,  leur  aïeul,  dont  la  succession  venait  a  peine  d'éti^e  liqui- 
dée lorsque  la  réodalilé  fut  abolie  dans  ta  nuit  du  4  août  1789. 

Le  château  de  Courtanvaux  appartient  aujourd'hui  à  leur 
fiispuiné,  M.  le  comte  Anatole  de  Montesquiou. 

MÉGRET-DUCOUDRAY. 


POLICHINELLE. 


Monsieur  Bertrand,  le  curé  d'un  village,   . 

Avait  eu  du  ciel  en  partage 

Un  cœur  aimant,  un  cœur  parrail  ; 

Mais  de  corps  il  était  mal  fait. 

Nous  devons  même  i*econnaitre 

Que,  s'il  avait  le  sens  fort  di*oit« 

Tout  le  reste  était  loin  de  Tétre. 
Aussi  Grospierre,  esprit-fort  de  l'endroit, 
Méconnaisse) ht  sa  bonté  paternelle , 

L'avait  nommé  Polichinelle  ; 

11  trouvait  le  trait  excellent. 

Pourtant  Bertrand  aimait  Gi*ospieri*e 
Comme  il  aimait  tout  son  troupeau.  Souvent 
Ce  nom  se  présentait  h  lui  dans  sa  prière, 
Quand  il  sollicitait  la  grâce  du  Seigneur 
De  ramener  la  brebis  égarée  ; 
Et  même  il  s'appliquait,  le  généreux  pasteur, 
Dans  les  heures  par  lui  chaque  jour  consacrées 

*  Sujet  emprunlé  aux  Petites  Lectures ,  publication  de  la  Société  de 
Sainl-Vincent-H)e-Paul. 
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Aux  leçons  des  petits  enfants , 
A  fornier  dans  le  cœur  de  Tenfant  de  Grospierre 

Une  foi  solide  et  sincère. 
Par  le  Gis  il  pensait  gagner  aussi  le  père. 
Grospierre  avait  nommé  ce  cher  fils  Scipion. 
Il  n*aurait  pas  souffert  que  le  seul  rejeton 

D'un  citoyen  de  son  mérite 
FtU  affublé  du  nom  d*un  saint,  d'un  jésuite  ; 

II  avait  en  trop  grand  dédain 
Tous  les  saints  et  surtout  saint  Ignace  et  sa  suite, 
Ennemis  du  progrès,  Oéau  du  genre  humain. 
Scipion  cependant  était  assez  docile 

Aux  enseignements  du  curé. 
Il  commençait  à  devenir  habile , 
F.t  revenait  quelquefois  honoré, 

Pour  bon  point,  d'une  belle  imnge 

De  saint,  dont  il  était  tout  Ger. 

Mais  Grospierre  faisait  tapage  : 
«  Vous  voyez,  disait-il,  pouvons-nous  conGei* 
«  A  ce  curé  Tespoir  de  nos  familles? 

«  Donnez-lui  vos  Gis  et  vos  Qlles , 
«  Il  en  fait  des  eagots.  Mon  petit  Scipion 
«  Sans  Gn  m'apporte  à  moi,  Tami  de  la  nature, 

«  Le  disciple  de  la  raison, 
c(  Quelque  signe  odieux  de  superstition, 
«  De  fanatisme  et  d'imposture, 
0  Qu'on  lui  fourre  en  bons  points  de  calcul,  d'écriture 

«  Et  même  de  religion. 

«  Il  en  remplirait  ma  maison. 

«  Va  donc  au  feu,  sotte  Ggure  !» 

Et  les  pauvres  saints  expiaient 

Les  emportements  de  Grospierre. 

Mais  les  cabarets  profitaient 

De  son  humeur  atrabilaire 

Contre  le  pasteur  et  les  saints. 
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La  bourse  se  vidait,  le  travail  n'allait  guères; 
Et  riiomme  du  progrès,  l'homme  auï  vastes  desseins 
Négligeait  ses  propres  affaires, 
Au  point  que  plus  d'un  créancier 
Menaçaient  de  l'exproprier. 
On  disait  que  certaine  traite, 
A  trois  mois,  de  deux  cents  écus, 
Etant  échue,  on  ne  Tattendrait  plus. 
Mais  Grospierre  attendait  dans  une  paix  parfaite, 
Buvant,  glosant,  ne  cessant  de  crier 
■  Que  le  riche  et  le  prêtre  en  France 
Ne  vivent  que  de^a  substance 
Du  malheureux  ouvrier. 
Ije  pasteur,  lui,  ne  cessait  de  prier  ; 
Même  il  jeûnait.  Fanchon,  sa  gouvernante, 

Allait  disant  :   «  Je  n'y  comprends  plus  rien. 
«  Veut-il  donc  acheter  du  bien  , 
«  Ou  placer  son  argent  a  rente  ? 
«  Gomment  peut-il  ainsi  changer  ? 
«  Maintenant  à  peine  il  s^accorde 
«  De  quoi  boire  et  de  quoi  manger, 
«  Sa  soutane  montre  la  corde, 
et  II  porte  des  bas  rapiécés , 
«  Ses  meilleurs  sabots  sont  cassés  , 
«  Et  je  le  vois  (dois-je  le  dire  ?) 

«  .Mettre  des  pièces  d'or  dans  une  tirelire 

«  Qui  l'eût  dit?  n  Mais  on  eut  bientôt  après  le  mot 
De  cet  incroyable  mystère. 

Les  trois  mois  expiraient Alors  le  pauvre  hère 

Etait  confus,  penaud,  même  un  peu  sot. 
Il  croyait  déjà  voir  les  recors  à  sa  porte. 
On  vient,  c'est  son  curé  qui  dit  :  «  Tenez,  j'apporte 
«  Un  beau  polichinelle  à  votre  Scipion. 
«  C'est  mon  portrait  ;  il  lui  plaira,  j'espère. 
«  Voilà,  de  plus,  un  cheval  de  carion  ; 
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«  Il  a  mn  prix.  »  Puis  il  laisse  GitKspierre 

Muet  et  rouge  de  colère. 

Quand  le  malheureux  aux  alH>is 

Eut  un  peu  recouvré  la  voix, 
«  Comment,  dit-il,  méchant  Polichinelle, 

«  Tu  viens,  d'une  insulte  mortelle , 

«  Narguer,  aggraver  mon  malheur  I 
«  Apporter  des  joujoux,  quand  dès  demain  peul-èli'c 
«  Mes  meubles,  ma  maison,  auront  un  autre  maître, 
«  Quand  nous  serons  chasséô  !.. .  Maudit  homme  sans  cœur  t 
«  Vas  avec  tes  joujoux ,  liens  !  comme  eux  je  te  brise. . .  » 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Mais  quelle  est  sa  surprise  ! 
IjC  cheval  de  carton  recelait  dans  ses  flancs 
Le  montant  du  billet,  six  cents  l}eaux  et  bons  francs 
En  napoléons  d'or  qui  roulaient  par  la  place... 
Pour  le  pécheur,  ce  fut  un  coup  de  grâce. 
Son  cœur  était  gagné.  Bientôt  le  bon  curé 

Devint  pour  le  chantre  Grospierre 

Un  modèle,  un  saint  vénéré, 

Et  de  plus  un  ami  sincère. 

Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 
Mais  le  pluschétif  pot  de  terre 
Renrerme  parfois  un  trésor. 


L'AUDITEUR  AU  CONSEIL  D'ÉTAT. 


ANECDOTE. 


La  vérité,  parfois^  est  bonne  à  dire. 
Même  aux  grands.  En  ce  point  il  n'est  qu'heur  et  malheur. 

La  Borde,  au  conseil  de  TEmpire, 
Siégeait  depuis  dix  ans,  et  n'était  qu'audileur. 

H  est  vrai  qu'à  la  cour  du  maître 
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On  le  voyait  fort  rarement  paraître  ; 

Il  se  gardait  surtout  d'être  flatteur. 

Un  jour,  Napoléon,  après  une  séance, 

Tout  en  causant»  de  son  côté  s'avance, 
S'informe  a  son  sujet;  puis,  d'un  air  étonne  : 
—  «  Depuis  dix  ans  !...  dil-ii  ;  alors,  il  estrainé 
«  De  mes  ehers  auditeurs,  je  fense  ?  » 
—  a  Et  le  cadet  de  vos  soucis, 
«  Sire,  dit  l'auditeur.  »  La  riposte  était  vive, 
Hais  juste,  et  TFmpereurla  reçut  a  son  prix  : 
Voici  qu'après  trois  jours,  un  bon  décret  arrive, 
Et  La  Borde  auOmseil  en  titre  était  admis. 


NOTE 

SUR  UN  CAS  T>'IGHTHYOSK  CORNÉE  GONGÊNIALE 

DANS     l'espèce     bovine, 
Par  M.  9AVQOVi^  f  Médeoin^rètèrlnalre  à  la  Ohartre. 


Toutes  les  maladies  offrent  tant  d'analogie  dans  les  diffé- 
rentes espèces ,  que  l'on  i*cncontre  souvent  la  plus  grande 
similitude  entre  elles ,  soit  qu'on  les  observe  chez  Thomme  ou 
chez  les  animaux.  Mais  pourquoi  n*en  serait-il  pas  ainsi?  Est-ce 
que  chez  les  mammifères ,  Tordre  le  plus  élevé  dans  la  classi- 
fication de  récbelle  animale  «  la  composition  anatomique  des 
organes  ne  présente  pas  chez  tous  une  struciure  à  peu  près 
semblable?  Est-ce  que  les  rôles  qui  leur  sont  dévolus  par  la 
nature  ne  sont  pas  remplis  de  la  même  manière ,  suivant  les 
mêmes  lois  ?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  causes  diverses 
qui  modifient  leurs  fonctions  produisent  des  résultais  analo- 
gues. L^exemple  que  je  viens  faire  connaître  à  la  Société  prou- 
vera ,  une  fois  de  plus  encore  ,  les  rapports  intimes  qui  exis- 
tent entre  la  médecine  humaine  et  la  médecine  vétéi'inaire. 
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Voici  le  fait  : 

lie  sieur  Goujon,  Termier,  demeurant  à  la  Hérissière,  com- 
mune de  Villedieu  (Loir-et-Cher  ) ,  possède  dans  son  étable 
une  vache  de  race  manceile  ,  d'une  stature  ordinaire ,  née 
chez  lui ,  âgée  de  huit  ans ,  n'ayant  jamais  été  malade.  Cette 
béte  fut  saillie  par  un  taureau  qui  n'était  alors  âgé  que  de 
quinze  mois ,  dont  cette  vache  était  mère ,  et  qui  eut  lui-même 
pour  père  un  taureau  dont  les  descendants  n'eurent  jamais 
aucune  maladie  du  domaine  de  la  dermatologie. 

Cette  vache  mit  bas  ,  le  16  mai  1860,  un  veau  du  sexe  fémi- 
nin (  vêle  ) ,  huit  ou  dii  jours  ,  peut-être ,  avant  le  terme  ordi- 
naire de  la  gestation.  La  parturition  s'effectua  sans  difficulté. 
Il  en  (ut  de  même  des  quatre  parturitions  précédentes  ,  car 
cette  vache  en  était  à  son  cinquième  veau. 

Dès  la  naissance  de  ce  dernier,  qui  parut  si  eitraordinaire 
à  toutes  les  personnes  qui  allèrent  le  visiter,  tant  il  est  vrai 
qu'il  ressemblait  peu  à  un  animal  de  son  espèce ,  le  fermier 
Goujon  crut  devoir  tirer  parti  de  cette  singulière  anomalie  et 
satisfaire  la  curiosité  du  public  en  le  faisant  voir  moyennant 
une  faible  rémunération. 

C'est  à  cette  condition  qu'il  me  fut  présenté  le  30  mai,  alors 
qu'il  était  dans  une  charrette  traînée  par  un  cheval,  dans  la- 
quelle on  le  conduisait  a  Harç^m ,  le  jour  de  l'assemblée  de  cette 
commune.  Cejeune  animal  était  dans  un  état  de  pi*ostration  tel 
qu'il  restait  toujours  couché  sans  pouvoir  se  tenir  sur  ses 
membres.  J'appris  par  le  propriétaire  qu'on  avait  cherché  a  lui 
faire  téter  sa  mère ,  qu'il  y  avait  essayé  à  plusieurs  reprises , 
mais  que  la  conformation  de  sa  bouche  toujours  béante  et  la 
brièveté  de  sa  mftchoire  supérieure  par  rapport  à  l'inférieure 
empêchaient  la  succion  des  mamelles.  On  se  décida  a  le  nourrir 
avec  de  l'eau  sucrée  et  avec  du  lait. 

Pendant  que  je  le  visitais,  je  m'aperçus  que  sa  respiration 
était  très-accélérée^  et  plaintive  :  il  était  sous  le  coup  d'une 
asphyxie  imminente,  que  j'avais  annoncée  ;  et  il  mourut,  en 
effet,  vers  les  dix  heures  du  soir.  On  vint  aussitôt  me  faire 
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part  de  cet  événement  et  m'offrir  ce  sujet  cadavérique  comme 
objet  d'étude.  Je  l'acceptai ,  et  le  lendemain  je  Texaminai  avec 
le  plus  grand  soin. 

Sa  peau  ,  dépourvue  de  poils  apparents  sur  tout  le  corps  , 
était  sèche,  épaisse,  dure  au  toucher,  de  couleur  uoiràtre  , 
squammeuse,  paraissant  imbriquée.  Cette  disposition  analomi- 
que  s'étendait  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'aux  quatre  extrémi- 
tés ,  qui  seules  laissaient  voir  quelques  traces  de  poils  depuis 
les  genoux  et  les  jarrets  jusqu*aux  onglons  ;  partout  ailleurs  , 
c'était  une  épaisse  production  épidermique  de  nature  cornée. 

Cette  pièce  pathologique  était  trop  utile  a  la  science  pour  que 
je  dusse  céder  au  désir  de  la  conserver  chez  moi.  Aussi  me 
snis-je  empressé  d'en  faire  hommage  à  TÉcole  impériale  vété- 
rinaire d'Alfort,  en  l'adressant  à  M.  Goubaux,  chargé  de  la 
chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  dans  cet  établissement , 
qui  Ta  reçue  avec  d'autant  plus  d'empressement ,  ainsi  qu'il 
rae  le  dit  dans  une  lettre  où  il  me  fait  ses  remerciments ,  qu'il 
n'en  existe  que  trois  cas  en  Europe ,  dont  un  en  Prusse  et  les 
deux  autres  en  Hollande. 

Ce  savant  professeur  Ta  fait  tirer  en  photographie  et  fait 
mettre  dans  un  liquide  conservateur,  pour  être  déposée  dans 
les  collections  du  cabinet  de  l'École.  11  a  l'intention  de  faire 
sur  ce  veau  un  rapport  très-intéressant ,  que  j'espère  voir  bien- 
lot  inséré  dans  des  journaux  scientiflques,  et  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  communiquer  5  la  Société  d'Agriculture  ,  Sciences  et 
Arts  de  la  Sarthe  ,  aussitôt  qu'il  me  sera  parvenu. 

.  La  Char  ire  ,  décembre  1860. 

PAUGOIIÉ, 

Médecin-vétérinaire,  Membre  correspondant. 
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EXTRAIT  DES   PROCÈS«VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDANT  LE  1"  TRIMESTRE  DE  1861. 


Séance  du  4  janvier  1864 . 

Présidence  de  MM.    Richard   et  Surmont. 

Saint-Martin,  secrétaire. 

M.  le  Préfet  assiste  à  laséaDce. 

Lecture  de  la  correspondance  manuscrite  et  imprimée,  notamment  d^une 
lettre  de  M.  Tlnspecteur  des  postes  qui  annonce  è  la  Société  que,  par  suite 
d'instructions  qu'il  a  reçues  deM.  le  Directeur  général,  ilvientd'ordonnerla 
restitution  du  droit  induemcnt  perçu  sur  l'envoi  à  la  Société  du  Bulletin 
de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Lozère.  —  2°  d'une  lettre  do  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  qui  remercie  la  Société  d'avoir 
bien  voulu  appliquer  au  Répertoire  archéologique  les  trois  cents  francs 
qui  lui  ont  été  accordés  par  son  déparlement.  —  Il  dépose  ensuite  sur  le 
bureau  :  1°  une  note  de  M.  Martin  sur  Tétat  d'avancement  des  chemins 
de  fer  de  rOucst  ;  2°  une  note  de  M.  l'abbé  Davoust  sur  l'emploi  du 
melloc  ;  è"  une  notice  de  M.  Mégret-Ducoudray  sur  l'histoire  féodale  de 
Montai! lé  ;  4*  une  notice  de  M.  de  Lestang,  extraite  du  casier  des  Comtes 
du  Maine  au  xiv*  siècle,  indiquant  à  cette  époque  la  situation  topographi- 
que  de  la  ville  du  Mans  ;  ô»  le  calendrier  de  TOrdo  de  la  ville  du  Mans, 
dont  M .  l'abbé  Lottin  fait  hommage  à  la  .Société. 

La  lecture  de  la  notice  météorologique  de  M.  Bonhommet  est  ajournée 
h  une  autre  séance. 

M.  le  docteur  Lizé  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Verrier  sur  les 
sphères  artificielles. 

Après  une  allocution  vivement  sentie,  M.  Richard  cède  le  fauteuil  de 
la  présidence  à  M .  Surmont,  qui  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu 
le  choisir  de  nouveau  pour  président. 

La  Société,  tout  en  manifestant  à  M.  Richard  les  regrets  de  lui  voir 
quitter  la  présidence,  remercie  M.  Surmont  d'avoir  accepté  de  nouveau 
une  fonction  dans  laquelle  il  a  déjà  rendu  des  services  d'autant  plus  sérieux 
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ot  durables,  que  son  succes^seur  n'a  pas  veille  avec  moins  do  sollicitude 
que  lui  à  maintenir  les  bonnes  traditions,  et  sauvegarder  les  inicréts  de 
la  Société,  en  recherchant  et  s'appliquant  h  développer  tout  ce  qui  pouvait 
en  assurer  les  progrès . 

La  demande  de  M.  Boisseau,  procureur  impérial,  qui  demande  à  faire 
partie  de  la  Société,  est  prise  en  considération  et  le  vote  sur  son  admis- 
sion est  remis  à  quinzaine. 

Séance  du  \S  janvier. 
MM.  b'uRMONT,  président;  SaiiNt-Martin,  secrétaire. 

II.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Manceau. 
professeur  à  l'institution  de  Sainte-Croix  ,  demande  ^  faire  partie  de 
la  Société.  La  prise  en  considération  de  cette  demande  est  renvoyée  è 
quinzaine. 

M.  Pallu  donne  lecture  d*uû  mémoire,  par  lui.  déposé,  sur  une  mis- 
sion de  M.  Pallu,  évéque  d'Iféliopolis,  missionnaire  apostolique  au  Ton^^- 
Kin. 

M.  le  Président  lit  un  mémoire  de  M.  VétiHart,  sur  Tanalysc  de  l'eau 
d'un  puits  do  la  Mission. 

L'ordre  du  jour  appelant  le  vote  sur  l'admission  de  M.  Boisseau, 
procureur  impérial^  comme  membre  de  la  Société,  il  est  procédé  à  son 
élection  au  scrutin  secret. 

Le  vote  lui  étant  favorable,  M .  Boisseau  est  proclamé  membre  de  la 
Société. 

Séance  du  \*^  février. 
MM.  Surmont,  président  ;  Saint-Martin,  secrétaire. 

31.  le  Président  donne  lecture  do  la  correspondance  écrite  et  imprimée 
ot  dépose  sur  le  bureau  :  1°  une  notice  imprimée  sur  une  exposition 
d'horticulture  à  Nantes;  2'  une  publication  intiiulce  :  Suite  à  la  folio 
d'Erasme,  par  un  Bénédictin  ;  3°  deux  autres  publications  intitulées  17', 
18',  I9«  et  20*  lettres  d*uu  Bénédictin  ;  4?  une  lettre  de  M.  Gitlel,  pro- 
fesseur à  Ratisbonne,  qui  demande  h  faire  partie  do  la  Société,  et  qui 
cnroie  à  cet  effet  divers  ouvrages.  —  M.  Bailbache  est  chargé  de  faite  un 
rapport  sur  ces  divers  ouvrages  à  la  prochaine  séance. —  S"*  M.'de  Villicrs 
père  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  maladie  des  pommes  de  terre. 
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Séance  du  \o  février. 
MM.  Richard,  président;  Saint-Martin,  secrétaire. 

A  Touverture  de  la  Séance,  M.  le  Président  donne  lecture  de  la  cor- 
respondance manuscrite  et  imprimée  ;  il  dépose  sur  le  bureau  :  1*  une 
circulaire  de  la  Société  d'éducation  de  Lyon,  qui  met  au  concours,  avec 
un  prix  de  trois  cents  francs,  le  sujet  ci-après  :  Nécessité  d'étudier  U 
vocation  et  moyen  de  la  reconnatlre  dans  la  jeunesse  ;  2"  le  programme 
des  prix  à  décerner  par  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Aits  de 
Lille  en  1861  ;  3*^  l'éloge  historique  d'Edouard  Suran  de  Sugn/,  par 
M.  Antoine  Belin,  juge  suppléant  è  Lyon;  4*^  un  mémoire  sur  l'histoire 
du  choléra- roorbus  épidémique  qui  a  sévi  dans  les  vignes  du  Cy  (llaute- 
Saône),  en  1854,  offert  par  l'auteur,  M.  Riobet,  médecin  à  Paris;  5"  une 
étude  sur  la  noblesse  du  Maine  aux  croisades,  offerte  par  M.  Riobé,  au 
nom  de  l'auteur,  qui  tient  à  garder  Tanonyme;  6**  une  notice  sur  Nice 
et  ses  environs,  par  M.  Garnier;  7**  un  numéro  du  journal  delà  Société 
d'horticulture  du  Bas-Rhin;  8°  un  mémoire  sur  les  accidents  produits 
par  les  Solonines,  par  M.  Victor  Chatel,  d'Angers. 

M.  le  Trésorier  n'ayant  pu  encore  recouvrer  l'intégral  montant  des 
annuités,  la  présentation  de  son  compte  est  ajournée  à  la  semaine 
prochaine. 

M.  de  Viliters  père  fait  son  rapport  sur  les  résultats  agricoles  obte> 
nus  dans  le  département  de  la  Sarthe,  dans  le  courant  de  Tannée  1860. 

M.  Bailhache  fait  son  rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  par  M.  Gis  tel, 
de  Ratisbonne ,  qui  demande  à  faire  partie  de  la  Société.  Après  la  lec- 
ture de  ce  rapport  qui  est  entendu  avec  un  vif  intérêt,  le  vote  sur  la  demande 
de  M .  Gistel  est  renvoyé  à  une  séance  ultérieure. 

M.  Houdbert  donne  lecture:  1^  d'une  notice  sur  les  vieux  mots  usités 
dans  le  Haine,  et  qui  ne  figurent  pas  au  Vocabulaire  de  M.  de  Mon- 
tesson  ;  2"  de  deux  pièces  de  vers  dont  il  est  l'auteur,  intitulées  :  l'une 
V Auditeur  au  Conseil  d'État ,  l'autre  intitulée  :  Polichinelle, 

M.  Julien  est  nommé  membre  de  la  section  d'Agriculture  en  rem- 
placement de  M.  Ricourt. 

Il  est  procédé  ensuite  au  scrutin  sur  l'admission  de  SI.  Manccau.  — 
Le  scrutin  ayant  été  favorable,  M.  Manceau  est  proclamé  membre  de 
la  Société.^ 

M.  Legris,  agriculteur  au  Mans,  et  M.  Leveau,  mécanicien  même  ville, 
sont  introduits  à  la  Séance,  où  M.  Leveau  déploie  plusieurs  échantil- 
lons de  cornes  qu'il  est  arrivé  à  broyer  à  divers  degrés  au  moyen  d'un 
procédé  de  son  invention.    M.    Lcgris    fait  ressortir  les  avantages   de 
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l'emploi  de  la  corne  en  agriculture.  Ces  Messieurs  demandent  que  la 
Sociëté  émette  son  avis  sur  les  avantages  indiqués.  La  question  est  ren- 
voyée à   la  section  d'Agriculture. 

Séance  du  1*'  mars. 
MM.  Surmont,  président;  LizÉ,  faisant  fonction  de  secrétaire. 

II.  le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance  manuscrite  et 
imprimée. 

M.  Lepelletier  Doslandes  envoie  sa  démission  de  membre  titulaire  do 
la  Société^  il  demande  à  être  admis  comme  membre  honoraire.  —  Sa 
demande  est  accueillie. 

M.  Bonhommet  donne  lerluro  de  sa  notice  météorologique  pour  les 
mois  de  janvier  et  février. 

La  Société  décide  qu*il  n'y  a  pas  lieu  de  correspondre  avec  la  Société 
d'horticulture  de  Liège. 

M.  Julien  est  nommé  pour  remplacer  M.  Rieourl  dans  la  commis- 
sion des  financoH. 

M.  do  Villiers  fils  rend  compte  des  faits  scientifiques  contenus  dans 
les  diverses  publications  reçues  par  la  Société. 

M.  Gistel  est  proclamé  membre  correspondant. 

II.  Béraud  lit  un  travail  sur  le  département  de  la  Sarlhc,  consi- 
déré au  point  de  vue  forestier.  —  La  Société  le  remercie  do  cette  inté- 
ressante communication. 

MM.  Guéranger  et  Julien  font  leur  rapport  sur  les  moyens  de  râper  la 
corne  ;  les  conclusions  de  leur  rapport  sont  adoptées. 

Séance  du  15  mars. 
MM.  Surmont  y  président;  Lizé,  secrétaire. 

H .  le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance  manuscrite  et 
imprimée  et  dépose  sur  le  bureau  :  1*  un  spécimen  du  dictionnaire  de  la 
langue  française,  par  M.  Poitevin;  2^  le  programme  de  Texposition  qui  doit 
avoir  lieu  ^  Montpellier»  du  12  au  19  mai  I8B1,  adopté  par  la  Société  hor- 
ticole de  l'Hérault. 

On  passe  ensuite  à  Texamen  de  la  question  de  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes. —  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  successivement  part 
MM.  Surmont,  Richard,  Bonhommet,  l'abbé  Voisin,  Lizé^  Julien,  Lepel- 
letier, Tarot,  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  Séance. 

Le  Mans.  ~  Impr.  Moonoyer  frères.  —  Juin  1861. 
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SfiAN€E  PDBLIOUE  M  LA  COMIISSION  AGIIGOLE 


DU  SO  UAI  1861. 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  SiviDonL 

Sont  présents  :  MM.  Delaporle,  Lecornué,  Hamelin,  L* Aigle 
des  HazureSy  Dugrip ,  Gbauvel  aioé ,  de  Sarcé ,  Pommier , 
Racois,  Anfray,  Primauit,  Hamelin  fils,  Legris,  de  Villiersde 
risle-Adam  llls^  secrétaire. 

M.  le  Président  eipose  que,  Tannée  dernière,  une  somme 
de  300  fr.  avait  été  accordée  par  M.  le  Ministre  de  F  Agriculture 
à  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  à  la 
cooditioB  de  la  distribuer  en  primes  à  TAgriculture ,  avant  le 
mois  de  décembre  1 860  ;  que  la  Commission  avait  décidé  que 
cette  prime  serait  successivement  distribuée  dans  Tun  des 
quatre  arrondissements  qui  con^posent  le  département  de  la 
Sartbe.  L'année  dernière»  à  raison  de  circonstances  particu- 
lières, la  somme  avait  été  attribuée  à  Tarrondissement  de 
Hamers  ;  on  l'avait  répartie  en  trois  primes  égales  :  la  pre- 
mière, pour  la  meilleure  exploitation  dans  Tarrondissement 
de  Mamers;  —  la  seconde,  pour  la  meilleure  exploitation 
dans  le  canton  de  Mamers  ;  —  la  troisièpie  pour  le  cultivateur 
qui  aurait  apporté  le  plus  de  soin  à  la  tenue  de  ses  fumiers 
dans  le  canton  de  Hamers.  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  a 
maintenu  cette  année  Tallocation  de  300  fr.  Nous  avons  main- 
tenant à  nous  demander  s'il  convient  de  maintenir  la  répartition 
de  l'année  dernière  et  partager  la  somme  en  trois  primes  éga- 
les, ou  d'établir  au  contraire  des  primes  inégales;  si  ces  primes 
doivent  être  proposées  aux  fermes  les  mieux  dirigées  ou  à 
certaines  am^orations  particulières  ;  si  enfin  toutes  les  termes 
de  l'arrondissement  doivent  être  appdéesà  concourir  à  chacune 
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des  primes.  Quant  au  choix  de  rarrondissement,  il  serait  couve* 
nable  de  désigner,  cette  année,  rarrondissement  du  Mans. 

M.  V Aigle  des  Maxure$.  —  Je  serais  d'avis  de  partager  la 
somme  de  SOU  fr.  en  trois  primes,  la  première  de  150  Tr.,  la 
seconde  de  100,  la  troisième  de  60  ;  toutes  les  trois  seraient 
décernées  aux  trois  exploitations  reconnues  les  mieux  dirigées 
dans  leur  ensemble;  toutes  les  fermes  de  l'arrondissement 
pourraient  concourir. 

M.  de  Yilliers  de  risU-Adam,  —  Il  me  semble  fort  utile 
de  réserver  une  des  primes  pour  certaines  améliorations  spé- 
ciales. Plusieurs  méthodes  de  culture,  nouvelles  pour  le  pays, 
ont  été  essayées  et  reconnues  avantageuses  :  je  citerai,  par 
exemple,  le  labour  en  planches  au  moyen  delà  charrue  Dom- 
basie.  Be  plus  grand  nombre  des  cultivateurs  est  encore  dans 
l'incertitude  relativement  à  la  valeur  pratique  de  ces  mé- 
thodes ;  la  Société  contribuerait  puissamment  à  faire  cesser 
cette  incertitude  en  proposant  une  prime  pour  leur  adop- 
tion. 

M.  V Aigle  des  Mazuree.  —  Un  bon  cultivateur  n'est  pas 
toujours  libre  de  cultiver  en  planches  :  il  y  a  des  propriétaires 
qui  ne  veulent  pas  le  permettre  ;  ce  cultivateur  se  trouverait 
ainsi  exclu  du  concours. 

M.  de  Villiere  de  l'Ible-Adam.  —  Ce  cultivateur  pourrait 
toujours  prendre  part  an  concours  des  fermes  les  mieux  diri- 
gées. Je  conviens  qu'on  peut  être  bon  cultivateur  et  labourer 
en  sillons,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  planche,  est 
une  amélioration  très-réelle  et  je  crois  très-important  que  la 
Société  se  prononce  formellementà  cet  égard.  J'ai  cité  le  labour 
en  planches,  mais  il  est  encore  d'autres  améliorations  qui  méri- 
tent d'être  encouragées. 

M.  le  Président.  —  Ne  pourrait-on  pas  donner  pour  prime 
des  instruments  ? 

Plusieurs  Membres.  —  Les  instruments  donnés  en 
prime  sont  presque  toujoura  mis  au  grenier  sans  avoir 
servi. 
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M.  V Aigle  de$  Mazures.  —  On  pourrait  donner  la  prime 
en  argent  à  condition  de  remployer  en  instruments. 

M,  le  Président,  ^  Ainsi,  rassemblée  est  d'avis  de  partager 
h  somme  allouée  par  M.  le  Ministre  en  trois  primes,  une  de 
150  fr.,  une  de  100  fr.  et  unedeSOfr.,  avec  la  condition 
d'employer  le  montant  de  la  prime  en  achat  d'instruments.  — 
Noos  allons  maintenant  nous  occuper  de  l'élevage  des  chevaux  ; 
c'est,  TOUS  le  savez,  une  question  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  département.  L'année  dernière,  au  Conseil  général, 
la  Gommission  de  l'Agriculture  demandait  l'augmentation  de 
la  somme  allouée  eo  primes  pour  les  étalons,  et  on  faisait 
observer  que  l'on  ne  trouvait  pas  à  qui  décerner  les  primes 
déjà  volées.  11  est  certain  que  fort  peu  d'éleveurs  se  présen- 
taient.  Le  concours  se  faisait  à  une  mauvaise  époque,  ^Ile  'de 
la  foire  d'Alençon  ;  j'ai  averti  l'administration  de  cette  fâcheuse 
coiaddence ,  l'époque  a  été  changée  et  les  concurrents  sont 
venus  en  nombre  un  peu  plus  grand  que  par  le  passé.  Tous 
les  éleveurs  se  plaignent  de  ce  que  la  distance  au  chef-lieu  est 
trop  grande  et  que  le  déplacement  des  animaux  donne  lieu  à 
de»  risques  et  à  des  frais  qui  ne  sont  pas  suffisamment  com- 
pensés parla  chance  d'obtenir  une  prime.  Je  crois  qu'il  faudrait 
faire  des  concours  par  arrondissement,  peut-être  même  par 
canton. 

Avant  de  commencer  la  discussion,  je  vais  vous  donner  lec- 
ture d'une  lettre  de  M.  de  Courdval. 

(Lettre  de  M.  de  CùurcivaL) 

«  Coureivaly  le  21  mars  186f . 

«  Monsieur, 

«  Ne  pouvant  me  rendre  demain  a  la  réunion  à  laquelle  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  convier,  permettez-moi  de  vous 
faire  part  de  quelques  réflexions  sur  le  dernier  article  de 
votre  ordre  du  jour  (Encouragements  à  donner  5  l'élevage 
des  chevaux  dans  le  département).  Deux  moyens,  selon  moi, 
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se  présentent  :  le  1''',  qui  aurait  surtout  pour  résultat  d'amé- 
liorer l'espèce,  eonsislerait  à  obtenir  de  Tadministration  des 
haras  un  plus  grand  nombre  d'étalons  bien  choisis,  et  appro^ 
priés  aux  besoins  du  pays  ;  mieux  répartis,  également  selon 
les  besoins.  Je  vois  autour  de  moi  huit  ou  dix  de  ces  animaux, 
la  plupart  très-mauvais,  appartenant  à  Tindustrie  privée,  faire 
la  monte  de  presque  toutes  les  juments  du  pays.  Chacun  de  ces 
étalons  voit,  en  moyenne,  100  a  120  juments.  Ils  sont  nourris, 
hébergés  chez  les  cultivateurs  ;  ils  prennent,  par  jument,  de 
20  et  22  Tr.,  ce  qui  fait  un  fort  joli  bénéfice  pour  les  proprié- 
taires de  ces  étalons.  N^y  aurait-il  pas  moyen  que  Fadminis- 
Iralion  des  haras  se  mit  au  lieu  et  place  de  Tindustrie  privée  ? 
elle  pourrait  fournir  de  meilleurs  pères,  et  plus  appropriés 
aux  juoQU^nts  des  diverses  espèces.  Il  y  aurait  beaucoup  de  déve- 
loppements à  vous  donner  sur  celte  idée,  que  je  ne  puis  vous 
donner  ici.  Le  2"  moyen  serait  celui  des  primes,  moyen  plus 
facile  à  obtenir,  et  qui  pourrait  aussi  amener  de  bons  résultats, 
pourvu  que  les  primes  soient  assez  fortes  pour  servir  réelle- 
ment d'encouragement,  et  engager  les  éleveurs  à  les  mériter. 
Je  parlagerais  ces  primes  en  quatre  catégories  :  la  première 
serait  pour  les  étalons,  et  juments  suitées  ;  la  2«  pour  les  chevaux 
et  juments  de  trait  ;  la  3*  pour  chevaux  et  juments  carrossiers . 
la  4*  pour  chevaux  et  juments  de  selle  de  trois  k  six  ans.  11  y 
aurait  annuellement  un  concours  au  chef-lieu  du  département. 
n  Je  choisirais  pour  ce  concours  le  jour  des  Courses,  par  la 
raison  que  ce  jour  est  une  véritable  fête  hippique,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'amateurs  de  chevaux,  et  de  vrais  connaisseurs,  s'y 
i*end  ;  que  par  conséquent  il  serait  bien  plusfaciledecomposer,oe 
jour-lè,  un  jury  vraiment  capable  de  décerner  les  primes,  ce  qui 
est  très-important  et  fort  rare.  Les  cultivateurs,  trouvant  aussi 
ce  jour-là  un  grand  concours  de  curieux,  y  gagneraient  un 
double  avantage  :  de  faire  voir  leurs  élèves,  et  souvent  d'y 
trouver  un  placement  avantageux.  Telles  sont,  Monsieur,  les 
quelques  idées  que  je  me  permets  de  présenter  à  la  Société  que 
vous  présidez  ;  heureux  si  je  puis,  par  mon  faible  concours» 
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fournir  quelques  moyens  d^encouragement  à  une  industrie  si  . 
importante,  dans  un  département  surtout  si  favorisé  pour  Télé-* 
vage  des  chevaux. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
très-distingués. 

«  M.  DE  COURCIVAL.  » 

M.  de  Sard.  —  Je  crois  qu'il  serait  très-difficile  d'avoir 
un  concours  dans  chaque  arrondissement.  Il  serait  à  craindre 
que  le  directeur  du  dép6t  d'étalons  d'Angers  ne  retirât  la 
prinoe  dont  il  dispose  en  faveur  du  concours  départemental. 

M.  le  Président.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper 
du  retrait  de  cette  allocation  :  la  question  est  en  ce  moment  k 
rétade  k  Paris.  —  M.  de  Courdval  dit  dans  sa  lettre  qu'il  y 
a  de  meilleurs  jurés  au  chef-lieu,  mais  il  est  certain  que  beau- 
coup d'éleveurs  ne  peuvent  venir.  Je  suis  convaincu  que  le 
Conseil  général  verrait  avec  plaisir  faire  des  concours  porarron^ 
dissemeot. 

J#.  de  Sarei.  —  On  a  déjà  beaucoup  de  peine  à  trouver 
de  bons  juges  même  au  chef-lieu  du  département,  ce  serait  pres- 
que impossible  dans  les  arrondissements. 

fl.  le  Président.  —  C'est  vrai,  mais  le  jury  pourrait  sans 
grande  difficulté  se  transporter  dans  les  arrondissements.  Les 
éleveurs  prétendent  que  ce  n'est  pas  en  regardant  un  cheval 
qu'on  le  juge,  mais  en  le  soumettant  à  certaines  épreuves  ;  on 
pourrait  établir  des  courses  semblables  à  celles  de  Mortagne. 
En  France,  et  particulièrement  dans  la  Sarthe,  les  étalons 
manquent  ;  on  en  demande  au  Gouvernement,  qui  ne  peut  en 
fournir  en  qualité  suffisante. 

M.  de  Sarcé.  —  Il  n'y  a  pas  de  bons  étalons  au  dépôt 
d'Angers,  on  les  paie  de  15  à  1 ,800  fr.,  tandis  qu'il  faudrait  les 
payer  5  et  6,000  fr. 

M.  Lecomué. — La  France  peut  fournir  de  bons  étalonSiCar 
on  en  vient  acheter  de  l'étranger  à  de  tr^s-hauts  prix  ;  il  s'agit 
seulement  d'en  encourager  la  multiplication. 


M.  Dugrip.  —  Saint-Calais  et  Moodoubieaa  8e  sont  aperçus 
que  les  bonnes  jum^ts  poulinières  tendaient  à  dfeparaitre  ;  le 
comice  a  cru  devoir  leur  accorder  des  primes,  avec  la  condition 
de  les  garder  assez  de  temps  pour  avoir  un  poulain.  Les  haras 
ont  fait  plutôt  du  mal  que  du  bien  ;  leurs  étalons  sont  mauvais 
et  les  poulains  ayant  du  sang  anglais  ne  se  vendent  que  moitié 
prix.  II  faut  s'attacher  à  améliorer  la  race  par  dle-méme  et 
non  par  des  croisements  étrangers,  souvent  mal  appliqués;  mais 
il  y  a  en  ce  moment  un  engouement  incroyable  pour  tout  ce  qui 
est  anglais;  presque  toutes  les  primes,  dans  les  concours,  sont 
réservées  pour  des  races  an^aises.  —  Je  suis  persnadé  qu'il  y 
aurait  avantage  à  établir  un  concours  dans  chaque  orrondisse- 
ment. 

M.  L Aigle  de$  Mazures.  —  Je  m'associe  entièrement  à 
l'opinion  de  M.  Dugrip  pour  ce  qui  est  des  races  anglaises.  Les 
haras  ont  bien  des  étalons  percherons,  mais  ils  sont  défectueux 
parce  qu'on  n'y  met  pas  un  prix  convenable.  11  faut  autant  que 
possible  éviter  les  déplacements,  car  on  se  décide  difficilement 
a  amener  un  cheval  si  loin  pour  la  chance  éventuelle  d'une  si 
petite  prime.  On  pourrait  réunir  au  chef-lieu  de  chaque  cao- 
ton  tous  les  animaux  destinés  au  concours  ;  une  commission 
cantonale  les  examinerait,  choisirait  les  meilleurs,  qui  iraient 
seuls  prendre  part  au  concours  départemental.  Les  étalons 
choisis  pourraient  en  outre  être  recommandés  pour  la  monte 
dans  leur  canton. 

M.  de  Villiersde  i'/sle-ildam.  — Toutes  les  tentatives  faites 
depuis  qudques  années  pour  améliorer  la  race  chevaline  sont 
restées  à  peu  près  sans  résultat.  Cela  Uent  en  grande  partie  à 
une  cause  que  l'on  a,  je  crois,  trop  souvent  oubliée.  Un  bon 
cheval,  amené  à  l'âge  où  il  est  capable  de  travailler,  a  coûté 
fort  cher,  car  il  a  fallu  non-seulement  de  bons  reproducteurs, 
mais  aussi  une  excellente  nourriture  et  des  soins  continuels, 
sans  parler  des  risques  de  maladies  et  d'accidents.  L'agriculture, 
qui  emploie  à  elle  seule  le  plus  grand  nombre  des  chevaux, 
n'a  pas  le  moyen  de  les  payer  un  prix  suffisamment  élevé  ;  il 
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résulte  de  là  que  les  chevaux  défectueux  trouvent  sur  le  marché 
un  écoulement  facile.  Lorsque,  avec  le  temps,  ragricuHure  aura 
fait  des  progrès,  elle  sentira  mieux  la  nécessité  d^avoir  de 
bons  chevaux  et  pourra  les  payer  ;  et  Tamélioration  de  la  race 
chevaline  sera  une  conséquence  toute  naturelle  de  l'amélioration 
de  Tagriculture. 

M.  LAigle  des  Mazures.  —  Ce  qu^il  faut  au  département 
de  la  Sarthe,  ce  sont  de  gros  chevaux  de  trait  ;  il  a  de  bonnes 
juments,  mais  pas  d'étalons.  Les  poulains  mfties  se  vendent 
pour  Mortagne  et  de  là  pour  la  Beauoe  ;  il  faudrait  pouvoir  les 
ramener.  Le  Gouvernement  dépense,  dit-on,  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  l'amélioration  des  chevaux  ,  ce  n'est  assuré- 
ment pas  dans  la  Sarthe. 

M.deSarcé. —  Le  Gouvernement  ne  s'occupe  plus  des 
chevaux  de  trait. 

M.  V Aigle  des  Mazures.  —  On  a  proposé  de  former  des 
associations  pour  entretenir  des  étalons;  je  crois  que  ce  serait 
fort  difficile. 

M.  Lecomué.  —  Il  faut  absolument  arriver  à  nous  suffire  à 
nous-mêmes. 

Af.  Anfray.^  H.  Giiiet,  à  Conlie,  entretient  10  étalons 
qu'il  va  acheter  dans  le  Perche  et  qu'il  paie  jusqu'à 
2,000  fr. 

M.  te  Président.  —  Il  est  démontré  que  nous  produisons  de 
bons  poulains  m&les,  il  faudrait  pouvoir  les  retenir  dans  le  pays 
ou  les  ramener  de  la  Beauce.  H.  Dugrip  donnait  une  bonne 
idée  :  celle  d'obliger  les  anûnaux  primés  à  rester  un  certain 
temps  dans  le  pays.  On  a  beaucoup  de  peine,  ditK>n,  à  trouver 
de  très-bons  étalons  ;  il  ne  faut  pas  vouloir  la  perfection  du  pre- 
mier coup,  et  je  crois  que  le  triage  préalable  proposé  par 
M.  L'Aigle  des  Mazures  produirait  d'excellents  effets. 

èl.  Delaporte.  ->  Me  pourrait«on  pas  changer  la  couleur  des 
chevaux  percherons? 

Jf.  Dugrip.  —  Il  faudrait  pour  cela  que  la  remonte  donnât 
la  préférence  aux  couleurs  autres  que  le  gris. 
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M.  VAigU  âei  Masures.  —  Gela  a  déjè  lieu  ;  du  reste,  la 
cavalerie  n'emploie  qu'un  très-petit  nombre  de  chevaux  per- 
cherons. Il  serait  difGdle  de  changer  leur  robe. 

M.  le  Prisident.  —  La  dibcussion  me  parait  suffisamment 
avancée  pour  que  rassemblée  puisse  décider  lequel  elle  croit 
préférable  de  donner  la  prime  au  chef-lieu  du  'déparlement  ou 
dans  chaque  arrondissement. 

(Le  vote  est  unanime  en  faveur  de  la  distribution  par  arron- 
dissement.) 

M.  le  Prisident.  —  Le  chiffre  des  primes  dépend  entière- 
ment du  Conseil  générai,  mais  nous  pouvons  examiner  s'il  vaut 
mieux  donner  un  petit  nombre  de  primes  élevées,  ou  au  con- 
traire un  grand  nombre  de  petites  primes. 

if.  U Aigle  des  Mazures.  —  11  serait  nécessaire  de  faire 
trois  catégories  :  animaux  primés,  recommandés,  et  rejetés. 

M.  le  Prisident.  —  J'adopterais  volontiers  cette  idée,  je 
crois  qu'il  y  aurait  avantage  à  étendre  à  tous  les  animaux  pré- 
sentés l'appréciation  du  jury  compétent.  Il  reste  toujours  à 
savoir  s'il  vaut  mieux  donner  de  fortes  primes  et  en  moins 
grand  nombre. 

M.  L Aigle  des  Mazures»  —  Il  faudrait  toujours  maintenir 
quelques  faibles  primes  pour  donner  des  satisfactions. 

M.  Legris.-'Je  crois  que,  dans  tous  les  cas«  on  ne  doit  con- 
sidérer que  la  valeur  réelle  des  animaux  et  non  pas  leur 
nombre.  Au  dernier  concours  régional,  à  Orléans,  on  a  sup- 
prinàé  le  premier  prix  proposé  à  la  race  roancelle  parce  que  les 
animaux  présentés  étaient  trop  peu  nombreux. 

31.  le  Prisident.  —  On  ne  se  contente  pas  dans  certains 
comices  de  primer  les  chevaux  du  pays,  on  accorde  aussi  des 
primes  aux  chevaux  des  départements  limitrophes,  à  la  condi- 
tion de  justifier  d'un  certain  nombre  de  saillies  dans  le  dépar- 
tement. Il  me  semble  que  cette  mesure  est  à  maintenir. 

M.  Hamelin.  «->  Il  est  juste  de  permettre  aussi  aux  éta- 
lons primés  la  saillie  dans  le  département  limitrophe. 
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M.  le  PrisidenU  —  Ainsi  on  demanderait  une  mention  poar 
tous  les  élalons  occeptables. 

M.  Hamelin.  —  Ne  pourrait-on  pas  accorder  h  chacun  une 
médaille  de  bronze  ?  C'est  un  raoy  en  pour  le  propriétaire 
de  justifier  que  son  animal  est  recommandé. 

M.  U  Président.  --  Cest  là  une  bonne  idée,  facile  à  exé- 
cuter. La  question  des  chevaux  est  trcs-importanle  et  je  vous 
demanderai  la  permission  d'y  revenir  une  autrefois.  Voulez* 
vous  émettre  le  vœu  qu'on  ne  se  contente  pas  du  simple  examen 
et  qu'on  fasse  subir  des  épreuves  spéciales  ? 

M.  Dugrip.  —  On  a  déjà  demandé  plusieurs  fois  qu'on 
reporte  une  portion  des  prix  des  courses  au  galop  sur  les  cour* 
ses  au  trot. 

Jf.  le  PréêHenL  —  Il  y  a  là  une  question  grave.  Tout  le 
monde  ne  partage  pas  l'avis  de  M.  Dugrip;  pour  moi,  j'y  abonde 
et  je  suis  convaincu  qu'on  y  arrivera  peu  à  peu  :  mais  il  faut 
montrer  tout  d'abord  qu'on  a  les  moyens  d'employer  les  fonds 
volés  et  ne  jamais  demander  de  suppression. 

M.  de  Sarcé.  —  Je  défends  les  courses  au  trot  autant  que 
je  le  peux,  mais  il  ne  se  présente  pas  de  sujets  pour  con- 
courir. 

M  Je  Président. —  Nous  nous  bornerons  à  recommander  des 
moyens  d'expérimentation. — Passons  à  la  troisième  question: 
«Moyens  de  développer  rélevage  de  la  poule  fléchoise.v  H.  Lc- 
trône  nous  a  envoyé  sur  ce  sujet  une  note  dont  M.  le  Secré- 
taire va  vous  donner  lecture. 

{Note  de  M.  Letrôtie,) 

«  Je  crois  devoir  faire  une  proposition  à  la  Société  d'Agricul- 
lure  de  la  Sarlhe,  dans  le  but  de  faire  progresser  la  culture  de 
rintéressante  race  de  poules  de  La  Flèche  dans  tous  les 
arrondissements  composant  notre  département.  Je  m'esti* 
merai  heureux  si  Ton  veut  bien  l'approuver ,  et  par  cette 
sanction  lui  donner  suite. 

«  J'ai  dit,  dans  mes  publications  sur  la  gallinocullure,  que 
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cette  race  était,  parmi  les  espèces  françaises  de  premier  ordre, 
la  première  à  mettre  en  tète  h  raison  de  sa  chair  délicate,  sa 
facilité  d'engraissement  et  sa  production  dans  la  ponte.  J'ai  dit 
aussi  que  cette  volaille  ne  devait  pas  s'acclimater  en  tous 
lieux ,  qu'il  lui  fallait  un  air  respirable  doux ,  sans  être 
humide,  qu'elle  se  plaisait  de  préférence  dans  les  lieux  ombra- 
gés ;  qu'elle  aimait  la  liberté,  sans  exiger  de  très^rands  espaces 
à  parcourir ,  et  que,  dans  des  proportions  gardées,  elle  n'était 
pas  plus  coûteuse  h  nourrir  et  à  élever,  ni  plus  dévastatrice 
que  toute  autre  variété  galline. 

•  Jusqu'ici,  je  n'ai  reçu  aucun  démenti  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  à  l'installer  dans  des  régions  où  les  conditions  atmo- 
sphériques ont  été  les  mêmes  ;  là,  ces  animaux  se  sont  parfaite- 
ment comportés,  et  leur  reproduction  est  devenue  vérila- 
blement  un  bienfait  matériel  sensible,  dont  on  se  loue 
journellement.  Mais,  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  quelques 
amateurs  qui,  voulant  h  tout  prix  enrichir  leurs  collections, 
n'ont  pas  tenu  compte  des  avis  donnés  ;  soit  en  les  réduisant 
en  une  sorte  de  réclusion  impossible  à  leur  caractère  et  à  leur 
tempérament,  en  les  tenant  constamment  dans  de  grandes 
volières  ou  des  pares  de  quelques  mètres  carrés.  D'autres 
amateurs,  aussi,  ont  eu  è£e  plaindre  d'insuccès,  simplement 
pour  cette  raison,  que  la  race  eut  trop  â  souffrir  d'un  climat 
rigoureux  et  où  la  culture  en  général  différenciait. 

«  Depuis  quelques  années,  il  est  peu  de  localités  où  l'on  n'ait 
pas  cherché  h  améliorer  les  races  gallines  ;  il  n'est  pas  d'en- 
droits où  l'on  ne  rencontre  des  amateurs  de  basse-cour. 
Cependant,  le  déparlement  de  la  Sarthe  est  peut-être  celui  qui, 
entre  tous,  a  été  le  moins  passionné  pour  accepter  ce  genre 
d'essais  et  d'amélioration  culturale  particulière,  plus  sérieuse 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  La  cause  en  est  facile  à  déduire 
lorsqu'on  n'ignore  pas  que  nos  compagnes  ont  été  jusqu'ici 
assez  satisfaites  de  leurs  espèces,  tout  abâtardies  qu'elles 
fussent.  Or,  serait-ce  raisonnable  d'adopter  en  ce  moment  les 
nouvelles  races  exotiques,  non  sans  mérite,  il  est  vrai,  mais 


—  107  - 

recoBDues  bien  intérieures  à  celles  que  rarrondissenient  de  La 
Flèche  fournit  ?  Non  ;  au  contraire,  attachons-nous  sans  balancer 
n  cette  excellente  race  qui  prime  sans  peine  sur  toutes  les 
autres,  et  qui  appartient  à  notre  pays  ;  faisons  tous  nos  elTorts 
pour  en  favoriser  Télevage  dans  toutes  les  parties  de  notre  bon 
département ,  à  Texclusion  des  autres  espèces  l  Tarder  est  un 
faux  calcul  ;  évitons  ainsi  de  rester  indifférents  ;  cherchons 
surtout  à  ne  point  nous  voir  enlever  tôt  ou  tard  cette  réputation, 
dont  on  ne  connaît  phis  Torigine,  dévolue  è  Tandenne  province 
du  Maine,  de  produire  en  abondance  les  meilleures  volailles 
connues  !  Ceci  est  arrivé  dans  la  Bresse,  qui  jadis  donnait  de 
beaux  produits,  provenant  d'une  autre  race  très-distincte  de  la 
nôtre,  qu'on  est  maintenant  réduit  à  ne  pouvoir  plus  distinguer, 
qu*avec  peine,  entre  les  variétés  communes. 

«  Je  ne  veux  pas  penser  que  cela  arrive  un  jour  dans  notre 
pays,  où  Tinsouciance  n'a  jamais  été  complète  dans  la  culture. 
Le  procédé,  si  parfait,  qu*on  emploie  pour  l'engraissemeot  des 
poulardes  dans  le  voisinage  de  La  Flèche,  n'a  pas  périclité  ; 
nonobstant,  on  doit  craindre  certains  mélanges,  bien  que  d'une 
bonne  provenance,  avec  cette  race  si  remarquable;  la  nouveauté 
a  tant  d'attraits,  lorsqu'elle  se  présente  sous  des  dehors  trom- 
peurs !  En  effets  dans  mes  excursions  répétées  dans  la  contrée 
de  production,  j'ai  vu,  chez  quelques  cultivateur,  un  commen- 
cement de  mélange  dans  la  race  principale,  et  de  la  négligence 
dans  leurs  élevages.  A  celte  époque  de  mes  courses  d'explo- 
ration, on  ne  voyait  pas  encore  une  seule  de  ces  grosses  races 
de  Nankin,  ccmimunément  dites  cochinchinoises,  et  les  brahma* 
pootra  ;  toutefois,  je  le  dis  encore,  combien  je  redoute  leur 
introduction  dans  ces  parages,  les  acceptAt-on  même  comme 
indispensables  pour  les  incubations,  travail  auquel  se  refuse 
communément  l'espèce  fléchoise  I 

«  Cette  innovation  serait  déplorable,  si  Ton  ne  prenait  pas 
les  précautions  les  plus  attentives,  pour  empêcher  un  contact 
absolument  nuisible  à  la  conservation  du  sang  de  celte  bonne 
race  indigène.  Ainsi,  pour  prévenir  ces  accidents,  voici  ce  que 
l'on  ne  devrait  pas  oublier  de  faire  dans  toutes  les  cours  de 
ferme.  Comme  premier  moyen  :  construire  un  parc  parfai- 
tement clos  où  Ton  renfermerait  les  races  étrangères,  afin  de  les 
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isoler  complétemeut ;  comme  second  moyen,  se  modifiant  sur 
le  premier  :  réclasionner  les  coqs  reproducteurs  exotiques 
avec  quelques  poules,  et  ne  laisser  divaguer  que  celles  qui 
pondent,  en  réunion  des  nôtres,  dont  les  œufs  non  colorés 
seraient  faciles  à  trier.  Cependant,  comme  ces  deux  modes  de 
faire  ne  paraissent  pas  suffisamment  rassurants,  qu*ii  pourrait 
s'ensuivre  quelques  accidents  par  le  moindre  défaut  de  sur- 
veillance, le  mieux  serait  alors,  pour  Téleveur  prudent  et 
raisonnable,  de  ne  jamais  admettre  aucune  race  étrangère 
chez  lui,  et  de  laisser  h  ceux  qui  ne  se  trouveraient  pas  dans 
les  conditions  d^un  isolement  absolu  la  seule  ressource,  pour 
leur  profit,  d'un  élevage  d'adoption  différent  et  mélangé,  dont 
la  vente  ou  l'échange  prendrait  fond,  principalement  sur  les 
races  gallines  exotiques,  très-précoces  pour  les  incubations  et 
productives  dans  la  ponte,  seules  qualités  reconnues  saillantes 
chez  celles-ci. 

a  Disons  encore,  sans  trop  craindre  d'y  revenir,  queTassu- 
rance  la  plus  complète  ne  sera  acquise,  à  Tavenir,  qu'aux 
seuls  fermiers  isolément  placés  ,  et  que  les  habitants  des 
hameaux,  bordages  avoisinés  de  chaumières,  etc.,  seront  à 
jamais  privés  de  celte  sécurité  absolue  et  indispensable  pout* 
coopérera  ce  genre  d'élevage  rationnel,  è  moins  qu'ils  ne  veuiN 
lent  bien  se  résoudre  à  faire  des  achats  d'œnrs  pour  la  repro-> 
duclion,  ou  de  jeunes  couvées  chez  des  fermiers  bien  placés. 

Cl  Dès  lors,  ne  pouvant  plus  compter,  on  le  voit,  que  sur  un 
petit  nombre  d'agriculteurs  bien  occupés  de  travaux  jugés  par 
eux  plus  importants,  et  ajant  par  ce  motif  à  craindre  que  dans 
le  nombre  ils  s'en  trouve  d'indifférents,  ne  s'ensuivra-t-il  pas 
que  cette  industrie  locale  tombera  en  déchéance  d'une  façon 
regrettable  et  irréparable  dans  peu  d'années?  Ceci  expliqué, 
croira-t-on  que  ces  prévisions  sont  exagérées  ;  qu'il  n'y  a  point, 
au-delà  des  bons  conseils  è  répandre,  certaines  mesures  utiles 
ô  prendre  pour  atténuer  cette  fflcheuse  tendance  à  introduire 
partout  ces  races  exotiques  nouvelles,  presqu'à  l'exclusion  de^ 
bonnes  races  anciennes,  qu'il  faut  plus  que  respecter,  mais 
protéger. 

k  Ces  raisons  données,  il  faut,  sans  aucun  doute,  se  hâter 
d'encourager  hai*diment  et  avec  persistance  dans  tous  nos 
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eanlons  sans  exception,  rintroduction  des  poules  de  La  Flèche, 
à  provoquer  un  élevage  le  plus  étendu  possible,  et  de  faire 
suivre  le  mode  d'engraissement  fléchois;  si  ce  n'est  pour 
amener  les  sujets  au  premier  degré  constituant  les  vraies 
poulardeSy  au  moins  pour  les  faire  parvenir  h  mériter  une 
faveur  de  présentation  sur  nos  marchés,  promettant  une  sorte 
d'enchère  dans  leur  enlèvement. 

a  Si,  par  une  nécessité  s'altachant  à  ce  but,  Ton  créait  des 
concours  locaux  et  généraux,  desiinés  spécialement  à  la  race 
galline,  et  qu'on  accordât  des  primes  et  médailles  annuellement 
et  pliAS  importantes  que  celles  offertes  jusqu^ici  h  cette  sorte 
d'animaux^  et  même  qu'on  les  réservât  pour  la  race  préférable, 
je  crois  fermement  que  l'administration  départementale,  par 
son  initiative,  ferait  naître  une  puissante  activité  dans  cette 
industrie  rurale.  Bien  quMl  ne  m'appartienne  pas  de  proposer 
un  programme,  en  terminant  qu^il  me  soit  permis  cependant 
de  dire,  en  aperçu,  qu'il  serait  essentiel  de  fonder  trois  caté- 
gories de  récompenses  a  décerner,  savoir  :  4**  au  cultivateur 
isolément  placé,qui  aurait  admis  dans  sa  basse-cour , à  V exclusion 
de  toute  autre  race  galline,  la  plus  nombreuse  collection  de  poules 
pur  sang  déchois  ;  S"*  à  Téleveur,  sans  tenir  compte  du  nombre, 
pour  les  plus  beaux  spécimens  de  la  race  de  La  Flèche  intro- 
duits dans  sa  culture,  et  présentés  au  concours  ;  3<>  à  l'éleveur 
ou  au  nourrisseur  qui,  même,  eu  dehoi*s  des  exemplaires 
présentés  au  concours,  ferait  preuve,  par  certificats  en  règle, 
du  plus  grand  nombre  de  sujets  soumis  complètement  au 
régime  des  poulardes,  dans  le  cours  de  l'année. 

«  20  octobre  1760.  «  LETRONË.  » 

JU.  le  Président.  -^  Cette  question  ne  manque  pas  d'une 
certaine  importance.  On  a  vu  paraître  depuis  quelque  temps 
un  très-grand  nombre  de  races;  la  race  pure  de  La  Flèche  est- 
elle  réellement  la  meilleure?  &I.  Letrône  n'hésite  pas  a  le 
déclarer.  Faut-il  conserver  la  race  pure?  n'y  aurait-il  pas 
avantage  à  faire  certains  croissements  ?  C'est,  ce  me  semble, 

une  question  à  étudier. 
U.  Dugrip.  —  Les  poules  de  Crèvecœur  ont  peut-^re  un 
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peu  moins  d*aplitude  à  la  graisse,  mais  elles  sont  d'une  réussite 
plus  facile. 

M.  Leeomué.  —  La  poule  de  Crèveeœur  est  facile  è  nourrir 
et  elle  est  certainement  préférable  à  la  poule  de  I^  Flèche  pour 
les  basses-cours  de  fermes. 

M.  Delaparte.  —  11  est  possible  que  la  race  de  La  Flèche 
convienne  spécialement  dans  les  communes  où  on  Télève  ;  d'un 
autre  côté,  sa  chair  a  peut-^tre  plus  de  qualité. 

U .  le  Président.  —  Nous  reprendrons  cette  question  à  notre 
prochaine  réunion,  qui  aura  lieu  à  Tépoque  de  la  Toussaint. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE 

CONSIDÉRÉ 

SOUS  LE  BAPPORT  FOBESTIEll 


V  FORÊT  DE  PERSEIGNE. 

L'étendue  territoriale  de  la  France  «  non  compris  la  Savoie 
et  le  comté  de  Nice,  est  de  53,027,891  hectares ,  dont 
8,804,000  environ,  c'est-à-dire  du  6"  au  7*  de  cette  étendue  en 
nature  de  bois. 

Dans  le  département  de  la  Sarthe,  les  parties  boisées  occu- 
pent une  surface  approximative  de  80,000  hectares,  c'est-à- 
dire  du  7«  au  8*  des  630,668  hectares,  composant  son  étendue 
totale  {4 1.  Mais  si  le  rapport  de  la  contenance  boisée  à  la  conte- 
nance totale  est  un  peu  moindre  pour  le  département  de  la 
Sarthe  que  pour  la  France  entière  ;  si,  en  d'autres  termes,  oe 
département  est  moins  forestier  que  beaucoup  d'autres ,  il  est, 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  couvert  d'arbres 
épars.  Au  milieu  des  terres,  ce  sont  principalement  des  pom- 
miers et  poiriers  cultivés  pour  la  boisson  du  pays,  et,  sur  cer-» 


(1)  Cet  divers  renseigaenwnU  éniMent  de  TAnnaair^  da  Bortin  des  LongHodes,  det 
SUtistiqaes  dn  Ministère  de  l'Agricalture  et  des  Matrices  eadastnles  da  départ emeat  de 
Il  Sarthe. 
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iaîDs  poinb,  des  ebàtaigaiers.  Le  long  des  héritages  oa  dans 
les  haies  et  sor  les  fossés  qni  leur  serrent  de  limites,  ce  sont  le 
plus  souvent  des  chênes  ou  des  ormes  dont  quelques-uns  crois- 
sant librement,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  exploités  en 
têtards  et  propres  seulement  ^  fournir  du  bois  de  chauffage. 
Enfin,  dans  les  vallées  et  le  long  des  cours  d'eau ,  ce  sont  des 
rideaux  de  peupliers. 

En  général,  la  végétation  dece  vaste  bocage  est  remarquable. 
C'est  que,  à  l'exception  de  certaines  parties,  dans  lesquelles 
les  couches  calcaires  affleurent  le  sol  végétal  ;  à  l'exception 
égalenaent  de  plaines  sablonneuses  dans  le  bassin  de  THuisne, 
dont  le  sous-sol,  peu  profond,  se  compose  d'un  grès  ferrugi- 
neux on  d'un  amas  de  silex  peu  pénétrable  par  les  racines,  la 
nature  minéralogique  des  terrains  si  variés  du  département  de 
la  Sarthe  convient  aux  arbres  et  leur  permet  d'y  acquérir  tout 
le  développement  suffisant  pour  les  divers  besoins  qu'ils  sont 
destinés  à  satisfaire. 

Les  parties  boisées  du  département  de  la  Sarthe  se  composent  : 

1*  Sur  63,000  hectares:  de  bois  feuillus,  c'est-à-dire,  com- 
posés d'arbres  à  feuilles  annuelles  et  caduques,  appartenant  h 
des  particuliers,  et  de  deux  forêts  è  l'Etat  :  ces  bois  feuillus 
sont  généralement  traités  en  taillis  sous  futaie.  Une  forêt  parti- 
culière, quelques  parcs  et  les  deux  forêts  domaniales  sont  seuls 
traités  en  haute  futaie  ; 

2*  Sur  1 8, 000  hectares  :  de  forêts  de  pin  maritime. 

Les  essences  forestières  ne  croissent  spontanément  et  ne  sont 
avantageusement  cultivées  que  dans  les  sols  appropriés  à  leur 
nature  et  à  leurs  exigences.  Aussi  trouve-t-on  le  chêne  et  le  hêtre 
dans  les  terrains  suffisamment  frais,  substantiels  et  profonds  du 
département. 

Quant  an  pin  maritime,  il  se  plaît  dans  les  terres  sablon- 
neuses et  légères  et  il  y  forme  dos  massifs  assez  considérables. 
Mais  si  on  compare  le  pin  du  Maine  è  son  congénère  de  la 
Gaiemie,  on  est  frappé  de  l'extrême  différence  de  leur  végéta- 
tion et  de  leur  aspect  :  dans  ta  Guienne,  la  plupart  des  ter^ 
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rail»  sablonneux,  principalement  ceux  des  dunes  da  golfe  de 
Gascogne  affectés  à  la  culture  du  pin,  sont  beaucoup  plus  pro- 
fonds et  plus  frais,  plus  meubles  et  par  conséquent  beaucoup 
plus  pénélrables  aux  racines  pivotantes  et  traçantes  de  cette 
essence,  que  les  terrains  sablonneux  du  département  de  la 
Sartbe,  généralement  sans  profondeur,  trop  compactes,  et 
surtout  dépourvus  de  la  fraîcheur  si  nécessaire  au  développe- 
ment du  pin  maritime.  Aussi,  dans  des  conditions  plus  avanta- 
geuses, sous  rinfluence  d'un  climat  presque  sans  hiver  et  d'une 
chaleur  presque  constante,  le  pin  a-t-il  une  croissance  beau- 
coup plus  active  et  sa  production  résineuse  est-elle  beaucoup 
plus  abondante  dans  la  Guienne  que  dans  le  Maiue.  Il  croit 
surtout  avec  une  merveilleuse  spontanéité  dans  la  contrée 
méridionale,  dès  qu'après  son  abatage  par  coupes  rases  et 
sans  réserves,  Taction  de  Tair  et  de  la  lumière  peut  se  faire 
librement  sentir  sur  les  terrains  ainsi  complètement  décou- 
verts ;  tandis  que,  si  h  végétation  de  cette  essence  parvient  à 
s'opérer  spontanément  sur  quelques  places  exceptionnelles  des 
Pineraies  de  la  Sarthe,  le  plus  souvent  ces  forêts  ne  peuvent 
être  régénérées  qu'à  Taide  d'une  culture  préalable ,  nécessaire 
pour  Tameublissement  et  l'amélioration  du  sol.  Cette  circons- 
tance tend  à  prouver  que  le  pin  maritime  n'est  pas  indigène, 
mais  seulement  introduit  par  la  culture  et  acclimaté  depuis  plus 
ou  moins  longtemps  dans  cette  partie  de  la  France  ;  car  une 
essence  ne  peut  élre  indigène  la  où  sa  végétation  n'est  pas 
spontanée.  D'anciens  documents  démontrent  d'ailleurs  claire- 
mentqu'avant  1745  le  pin  maritime  n'existait  pas  sur  certains 
terrains  dont  il  constitue  actuellement  le  peuplement  exclusif^ 
et   justifient  l'opinion  que   l'introduction  de    ce   résineux 
dans  les  landes,  autrefois  incultes,  de  l'ancienne  province  du 
Maine,  est  beaucoup  plus  moderne  qu'on  le  suppose  générale- 
ment et  ne  remonte  pas  au  delà  du  milieu  du  xvii*  siècle. 

Quoi quil en  soit,  le  département  de  la  Sarthe  ne  saurait 
trop  se  féliciter  de  posséder  une  essence  qui,  malgré  sa  pau- 
vreté en   produits  résineux  sous  un  climat  trop  froid,  est 
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encore  Irès-prveieose  par  la  promptitude  do  sa  croissance  et^ 
par  les  revenus  qu'elle  procure  à  des  terrains  naturellement 
impropres  a  toute  autre  culture. 

Parmi  les  massifs  de  bois  feuillus  du  département  de  la 
Sarthe,  nous  avons  mentionné  deux  forêts  à  F  Etat  :  ce  sont 
celles  de  Perseigne  et  de  Bercé  qui  peuvent  être  rangées  au 
nombre  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  forêts  feuillues  de  la 
France,  mais  de  Tiroportonce  desquelles  on  est  loin  de  se 
douter  dans  le  pays  même. 

En  sortant  de  Mamers  pour  se  rendre  â  Alençon,  le  voya- 
geur traverse  un  terrain  légèrement  ondulé  appartenant  à  la 
formation  jurassique,  peu  propre  par  le  peu  d'épaisseur  de  sa 
couche  végétale  à  la  culture  forestière  et  plus  favorable  à  la 
culture  des  graminées  ;  mais,  è  une  certaine  dislance,  la  scène 
change  comme  par  enchantement,  et  Tœil  est  charmé  à  la  vue 
des  coteaux  élevés  et  couverts  de  grands  bois  qui  assombris- 
sent rhorizon  devant  lui.  Aux  terrains  secs  de  la  plaine  calcaire 
succède  tout  à  coup  une  région  montagneuse  et  fraicbe,  la 
région  des  grands  arbres,  des  hautes  herbes  et  des  gi-as  pâtu- 
rages :  c'est  la  forêt  de  Perseigne. 

Elle  est  assise  sur  des  coteaux  très-accidentés  dont  le  plus  bas 
a  155  mètres,  et  dont  le  plus  élevé,  point  culminant  du  départe- 
ment, a  340  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L^ensemble 
de  ces  coteaux  forme  une  chaîne  dont  la  ligne  de  faite  se  dirige 
du  sud-ouest  au  nord-est  et  redescend  ensuite  du  nord-est  au 
sud-est,  sur  une  longueur  totale  de  13,500  mètres,  et  dont  les 
versants  nord  et  sud  sont  sillonnés  d'un  grand  nombre  de 
vallées,  Cest  an  versant  nord  que  les  pentes  sont  le  plus 
rapides. 

Ces  terrains  appartiennent,  d'après  la  carte  géologique  du 
département,  à  la  formation  silurienne  (terrains  de  transiUon 
de  Tancienne  classification  géologique).  Toute  la  partie  à. 
Touest,  comprenant  les  5/ iO""'  environ  de  la  forêt,  est  occupée 
par  les  schistes  siluriens  :  vers  le  centre,  s'étend,  des  limites 
nord  aux  limites  sud,  une  large  bande  de  porphyre  euritique 

^  Trim.de  4861.  8 


qiiarfaiifère  ;  *à  Test  de  oeile-d,  une  autre  bande  du  même 
terrain  se  retrouve  vers  les  limites  sud.  Ces  porphyres  occu- 
pent un  dixième  de  l'étendue  totale  :  les  sis  antres  dixièmes  à 
Test  de  la  forêt  sont  occupés  par  les  grés  siluriens. 

Les  schistes,  de  nature  très-variable  et  d'une  inclinaison 
presqueverticalement  relevée  par  Tancienne  éruption  de  roches 
porphyriques,  sont  très-souvent  ardoisiers. 

Dans  la  pâte  des  porphyres,  dont  la  couleur  dominante  est 
bleuâtre,  sont  dissémines  des  cristaui  de  feldspath  orlhose  et 
des  grains  arrondis  de  quartz-hyalin. 

Lesgrés,quisur  plusieurs  points  alternent  avec  les  schistes, 
sont  généralement  à  petits  grains  de  quariz-hyalin,  avec  pftte 
quelquefois  d'argile,  mais  le  plus  souvent  siliceuse.  Suivant 
la  nature  de  cette  pète ,  ils  passent  soit  aux  schistes,  soit 
aux  quartz,  et  leur  couleur,  comme  leur  structure,  est  extrê- 
mement variée  (<). 

Si,  comme  il  y  a  tout  h'eu  de  le  penser,  une  végétation  appro- 
priée aux  circonstances  géologiques  et  atmosphériques  s'est 
manifestée  sur  ces  terrains  aussitôt  après  leur  formation,  la 
forêt  de  Perseigne  remonterait  aux  premiers  èges  du  monde; 
mais  sa  constitution  forestière  a  subites  modifications  qui  ont  dû 
être  la  conséquence  naturelle  des  révolutions  de  diverses  natu- 
res auxquelles  a  été  soumise,  dans  la  série  des  temps,  la  contrée 
à  laquelle  elle  appartient.  Elevée  au-dessus  des  terres  environ- 
nantes, elle  a^té  pendant  longtemps  une  tie  dominant  une  mer 
de  répoque  jurassique  dont  les  dépôts  calcaires  se  retrouvent 
sur  quelques  rives  Est  de  la  forêt. 

La  terre  argilo-siiiceuse  de  la  forêt  de  Perseigne,  provenant 
de  la  désagrégation  et  de  la  décomposition  des  roches  schisteuses 
et  feldspathiques,  est  profonde,  fraîche  et  très-favorable  à  la 
généralité  des  essences  forestières  ;  aussi  sa  puissance  de  végé* 
tation  est-elle  des  {4us  remarquables. 

Les  essences  de  premier  ordre  qui  en  composent  le  principal 
peuplement  sont  le  chêne  rouvre  et  le  hètre,mesùrant,  d'après 

(1)  Procès-verbal  d*améu(eiient  de  1S44. 
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expériences,  dans  les  ineilleors  fomis :  le  piemier  1  m.  de 
diamètre  et  54  m.  de  hauteur  moyenne,  dont  24  m.  propres  au 
service  ;  le  second,  le  même  diamètre  avec  hauteur  moyenne 
de  52  m.  dont  24  de  bois  d'œuvre. 

Au  nombre  des  essences  inrérieures,  le  bouleau,  le  tremblé, 
ainsi  que  Taune  très-répandu  nu  fond  des  vallées  et  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  s'y  plaisent  beaucoup  également  et  y  ac- 
quièrent jusqu'à  0  m.  S2  de  diamètre,  avec  une  élévation  totale 
de  25  m.  pour  la  première,  de  29  m.  pour  la  seconde,  de 26  m. 
pour  la  troisième,  et  une  hauteur  de  47  à  19  m.  en  bois  d'indus- 
trie. Le  houx ,  qui  dans  beaucoup  de  terrains  forestiers  n'existe 
qu'à  rétatde  broussailles,  s'élève  dans  ceux  de  Perseigne  jus- 
qu'à 10  m.  :  les  arbustes  parasites,  les  épines,  les  genêts,  les 
ronces,  la  fougère,  les  myrtiles,  les  bruyères,  toutes  les  plantes, 
en  un  mot,  jusqu'aux  herbes  les  plus  simples,  y  témoignent 
d'une  végétation  luxuriante. 

Cest  uniquement  sur  la  faible  étendue  occupée  par  les  som- 
mets culminants  des  roches  de  grés  que  celte  magnificence  de 
végétation  fait  défaut  :  aussi  ne  sont-ils  recouverts  que  de  pins 
sylvestres  dont  la  croissance   est  cependant  encore  assez 

belle. 

L'esprit  de  l'homme  qui  se  complaît  dans  l'élude  des  temps 
passés  serait  curieux  de  conn;iitre  l'influence  que  les  forêts  ont 
dû  naturellement  exercer  sur  l'état  des  climats  comme  sur 
l'état  social  des  peuples,  aux  époques  où  elles  couvraient  une 
grande  partie  de  la  Gaule  primitive  ;  mais,  h  défont  de  docu* 
ments  suffisanoment  précis  sur  ce  côté  de  l'histoire  des  nations, 
on  sera  toujours  réduit  à  des  conjectures  plus  ou  moins  incer- 
taines. 

Les  souvenirs  druidiques,  par  exemple,  sont  complètement 
effacés  dans  les  populations  avoisinant  les  grandes  forêts, 
même  les  forêts  rapprochées  des  plus  anciennes  villes  où  le 
culte  gaulois  devait  cependant  être  le  plus  solennel,  et  ces 
souvenirs  n'existent  que  dans  les  traditions  ou  les  documents  de 
la  science  archéologique. 
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Je  feitd  observer  d'ailleurs  que  les  restes  des  établissements 
druidiques,  témoiossi  grossiers  d'une  civilisation  et  d*un  culte 
barbares,  ue  se  rencontrent  que  rarement  dans  rintérîeur  des 
forêts  actuelles,  mais  qu'on  les  trouve  principale  nent  au  milieu 
de  plaines  découvertes,  dans  des  lieux  qui  paraissent  avoir  ton- 
jours  été  privés  de  tout  ombrage  ;  d'où  on  serait  tenté  de 
conclure,  contrairement  aux  idées  les  plus  répandues,  que  si 
certaines  forêts  avec  leurs  dômes  majestueux  servaient  de 
temples  au  culte  druidique,  les  Druides  pratiquaient  aussi 
leurs  cérémonies  à  la  vue  du  soleil  et  en  dehors  des  forêts. 
J^ajouterai  que  si,  comme  l'affirment  certaines  traditions,  c'est 
sur  les  chênes  des  anciennes  forêts  que  les  Druides  allaient  cueillir 
le  gui  sacré,  il  faut  [que  les  conditions  nécessaires  à  la  crois- 
sance de  ce  parasite  fameux  dans  les  temps  celtiques  n'existent 
plus,  car  on  ne  le  rencontre  presque  jamais  sur  les  chênes  des 
forêts  actuelles  de  nos  climats.  Il  est  d'ailleurs  permis  de  croire 
avec  les  naturalistes  que  ce  parasite  a  de  tout  temps  été  très- 
rare  sur  le  chêne,  et  c'est  à  cette  rareté  qu'il  faut  attribuer  la 
vénération  dont  les  Druides  l'entouraient  toutes  les  fois  qu'ils  le 
rencontraient  sur  les  chênes  des  forêts  de  la  Gaule. 

Il  serait  également  intéressant  de  connaître  les  origines  de  la 
propriété  territoriale  forestière,  de  savoir  quels  en  ont  été  les 
divers  possesseurs,  et  comment  se  sont  exercés  le  droit  et  la 
jouissance  de  cette  propriété  aux  divers  êges  de  la  vie  des 
peuples.  Je  laisse  a  d'autres  à  dire  ce  qu'ils  savent  ou  à  bâtir 
des  systèmes  plus  ou  moins  hasardés  sur  ce  qu'ils  ignorent  à 
cet  égard. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  j'ai  pu  recueillir  dans  les  auteurs  qui  se 
sontoccupes.de  l'histoire  du  pays  et  dans  quelques  titres  des 
XII*,  xvn*  et  xvui*  siècles. 

La  forêt  de  Perseigne,  appelée  du  nom  de  Persania  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains, 
éteit  l'extrémité  ouest  de  la  grande  masse  de  bois  qui  rou- 
vraient Tancien  Perche  {Saltus  Perticus)^  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  massifs. 
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Elle  feisait  partie  du  Saostioiâ,  dérignation  très-ancieDDe, 
d'origîiie  saionne  selon  les  uns,  romaine  selon  les  autres,  qui 
prétendent  que  deux  légions  de  Tarmée  de  César,  composées 
de  vétérans  et  fatiguées  de  la  guerre,  se  retirèrent  dans  la  forêt 
de  Perseigne  pour  se  flxer  dans  le  pays»  Dans  les  viii*  et  ix'siè- 
des,  le  Saosnois  formait  une  vicairerie  et  plus  tard  une  sei- 
gneurie subordonnée  aux  comtes  du  Maine,  mais  qui  dans  le 
X*  siècle  devint  un  flef  des  comtes  du  Perche. 

Dans  le  même  siècle,  Richard  P',  duc  de  Normandie,  en 
reconnaissance  des  services  que  Tves  de  Creil  ou  de  Bellesme, 
comte  du  Perche,  lui  avait  rendus  contre  Louis  d'Outremer, 
roi  de  France,  accorde  TAlençonnais  en  possession  à  ce  comte 
et  à  ses  descendants.  Yves  eut  pour  fils  Guillaume  K,  dit  Talvas, 
etfot  ainsi  la  souche  des  puissants  comtes  d'Alençon,  posses- 
seurs des  forêts  de  Perseigne,  d'Ecouves,  de  Bourse  et  des 
forêts  du  Pei*cbe. 

Guillaume  III,  surnommé  également  Talvas,  comte  de 
Pontbieu,  dWlençon  et  Bellesme,  seigneur  du  Saosnois,  etc., 
dépouillé  de  ses  biens  par  Henri  1",  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Kormandie,  s'était  retiré  en  Bourgogne.  Là,  il  avait  été  telle- 
ment édifié  de  la  piété  des  moines  de  Tordre  de  Ctteaux, 
qu'en  retournant  dans  ses  anciennes  possessions  il  amena  avec 
lui  plusieurs  religieux  et  fonda,  joignnnt  la  forêt  de  Perseigne, 
une  abbaye  du  même  ordre,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Perseigne,  à  laquelle,  par  charte  de  1145,  il  accorda  dans 
cette  forêt  des  droits  très^tendus,  ad  omnia  necessaria  et  uli- 
tia  $ua,  pasnagium  porcorum  suorum^  herbagiam  et  pasîuram 

« 

€mni  Umport. 

Plusieurs  autres  chartes  du  même  siècle  et  des  descendants 
de  Guillaume  confirment  ces  droits. 

De  ces  chartes  très-intéressantes  comme  étude  de  certaines 
dispositions  concernant  les  forêts,  dans  des  temps  déjà  loin  de 
nous ,  il  ressort  claûrement  que  la  propriété  forestière  était 
fortement  constituée  au  xu*  siècle,  et  l'importance  qu'on  atta-^ 
diait  aux  produits  forestiers  de  toutes  sortes  résulte  tant  des 


-  118  - 

eflbris  maioies  fois  teniés  pnr  Tabbaye  pour  bire  consacrer 
ou  agrandir  ses  droits  priroitîrs  y  que  do  soin  des  gardes 
des  possesseurs  à  défendre  la  propriété  contre  une  jouissance 
abusive. 

A  la  suite  de  difficultés  entre  les  religieux,  d'une  pari;  Guil- 
laume CoUnel  et  Philippe  de  Randonnay,  gardes  des  forêts  de 
Perseigne  et  de  Blèves,  d'autre  part,  lesquels  prétendaient  que 
le  droit  de  prendre  du  bois  ne  s'étendait  pas  à  des  établisse^ 
ments  éloignés  de  ces  forêts,  un  titre  de  la  fin  du  xn«  siècle 
prononce  sur  le  litige  en  faveur  des  religieux  ;  mais  un 
autre  titre  réglemente  le  mode  de  répression  des  délits  Ibres* 
tiers  commis  par  les  convers,  ouvriers»  serviteurs  ou  merce* 
naires  de  Tabbaye. 

D'ailleurs,  les  comtes  d'Àlençon  paraissent  avoir  eu  en 
grande  vénération  Tabbaye  de  Perseigne,  et  plusieurs,  notam* 
ment  Jean  II ,  petit-fils  de  Guillaume  III ,  y  fut  inhumé  : 
Robert  11I>  son  frère,  qui  avait  accompagné  dans  la  Palestine 
Richard  Cœur-de-Lion,  y  reçut  aussi  la  sépulture.      * 

Des  chartes  de  Henri  II  et  de  Richard,  son  fils,  rois  d'An- 
gleterre, ducs  de  Normandie,  d'Aquitaine,  et  comtes  d'Anjou, 
confirment  les  droits  concédés  par  Guillaume  Talvas  et  ses 
descendauts. 

Dans  une  visite  à  l'abbaye  de  Perseigne,  au  mois  de  mai 
1248,  c'est-à-dire  un  mois  avant  son  départ  pour  la  cinquième 
Croisade,  saint  Louis,  suivant  les  intentions  des  premiers 
fondateurs,  confirme  également  les  droits  qu'ils  avaient  ac*- 
cordés. 

De  1500  à  4505,  Catherine  d'Alençon  fonde  une  maison 
de  religieux  de  Saint*Françoi8-de-Paule,  au  canton  des  ChateK 
liers  dans  la  forêt  de  Perseigne. 

En  1509,  Charles  d'Alençon  fait  foi  et  hommage  au  roi  de 
France  du  duché  d'Alençon  et  de  la  baronnie  du  Saosnois. 
Mort  en  1525,  sans  laisser  d'enfant,  le  duché  d'Alençon  et  le 
comté  du  Perche  sont  réunis  h  la  couronne  de  France  par 
arrêt  du  Parlement  de  Rouen.  Ses  biens  propres,  au  nombre 
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desf|uelâ  est  compris  le  Sao6nois«  sont  dcvolqsè  Françoise  e| 
s  Aonei  ses  sœurs,  par  an  autre  arrêt  de  1526.  Françoise  a 
le  Saosnois  et  la  lorét  de  Perseigne  en  partage  :  elle  épouse 
en  secondes  noces  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme* 

A  sa  mort,  Antoine  de  Bourbon  son  fils,  duc  de  Vendôme, 
lui  6Ui*cède  dans  la  possession  du  Saosnois.  Henri  de  Bourbon, 
filsdecedemier  et.de  Jeanne  d'Aibret,hérite  à  son  tour  du  Saos- 
nois ;  et  après  ravénemeot  de  ce  prince  au  trône  de  France, 
sous  le  nom  de  Henri  IV,  un  édit  de  1607  réunit  te  Saosnois 
à  la  couronne. 

Au  XVI*  siècle,  rétendue  de  la  forêt  de  Perseigne  était  plus 
considérable  que  maintenant;  mais,  en  1599,  Henri  IV  en  déHB- 
cba  une  partie  pour  la  donner  à  René  de  Saint-Denis,  baron  de 
Hertré  et  chàtelaifide  la  Toumerie,  avec  Tabbaye  de  Perseigne 
dont  ce  dernier  devint  commandataire. 

Au  mois  d'octobre  1669,  en  exécution  de  la  célèbre  ordon- 
nance de  Golbert  de  lo  même  année  sur  les  eaux  et  forêts,  les 
sieurs  Hurault  de  Saint-Denis  ^  grand  maître  enquêteur  et 
général  réformateur,  et  Jean  Leferon,  aussi  député  pour  la 
réformation  générale  des  forêts  du  Roi,  se  transportèrent  dans 
celle  de  Perseigne  dépendant  du  domaine  royal  et  de  la  maî- 
trise de  Perseigne. 

Du  procès-verbal  de  cette  reconnaissance  très-approfondie, 
il  résulte  que  celte  forêt,  divisée  en  six  garderies,  était  peuplée 
principalement  en  bétres  avec  mélange  de  chênes  ;  que  les 
produits  conôstaient  en  bois  de  corde,  merrain,  lattes,  bar- 
deaux, charpente  et  autres  bois  d'œuvre  ;  qu'elle  contenait 
10,412  arpents  (3,310  hectares  actuels)  dont:  6,745  arpents 
en  bois  de  haute  futaie  de  divers  âges  et  de  bonne  nature, 
destinés  à  servir  aux  ventes  ordinaires,  2,405  arpents  en  bois 
à  receper  pour  être  remis  en  bon  état,  et  4 ,262  arpents  de 
places  vides  et  vagues,  à  labourer  et  è  semer  en  glands  et  faines 
pour  êlre  repeuplés. 

Ce  procès-verbal  est  suivi  d'un  règlement  d'exploitation  qui 
ordonne  le  recepage,  dans  le  délai  de  sept  années,  des  parties 
minées  et  de  mauvaise  nature;  fixe  à  150  ans  le  temps  pen- 
dant lequel  la  forêt,  non  compris  les  vides,  sera  exploitée  à 
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raison  de  60  arpente  par  nn  de  oonpe  ordinaire,  et  prescrit  de 
faire  labourer  et  semer  de  glands  et  faines»  le  pins  tôt  que  faire 
se  pourra,  les  1  ,S69  arpente  de  places  vides  ou  mal  peuplées 
et  de  les  entourer  de  fossés  pour  les  défendre  contre  le  pâtu- 
rage. Ce  règlement  fut  approuvé  par  arrêt  du  conseil  du  Roi 
du  S  décembre  1672. 

En  1768,  la  forêt  de  Perseigne  resta  en  dehors  de  t'échange 
des  chètetlenies  de  Saosne  et  de  Ferai,  fait  par  Louis  XV 
contre  la  terre  de  Torbecbet  fBas-Maine). 

Plus  tard  ,  en  1780 ,  elle  fut  donnée  à  Monsieur,  frère 
du  roi,  comte  de  Provence,  à  titre  d'apanage,  avec  les  forétede 
Bellesrae  et  de  Bercé;  mais  TEtat  en  reprit  possession  en  1793. 

L'abbaye  de  Perseigne  qui  était  placée  dans  un  vallon  agréable 
au  bas  de  la  forêt,  près  d'un  étang  alimenté  par  les  eaux  des 
coteaux  voisins,  n'existe  plus,  et  un  pignon  deTancienne  ^lise 
abbatiale  est  le  seul  reste  qui  ait  résisté  au  temps  et  aux  démo* 
tisseurs. 

On  trouve  dans  la  forêt  de  Perseigne,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  la  preuve  évidente  qu'à  une  époque  déjà  recu- 
lée, des  ermitages  y  servaient  de  retraite  à  ceux  qui,  entraînés 
par  le  spiritualisme  ou  par  la  religieuse  admiration  des  grandes 
œuvres  de  Dieu,  préféraient  la  vie  solitaire  et  paisible  des  grands 
bois  au  bruit  du  monde  et  même  à  la  \ie  des  cloîtres.  Plusieurd 
témoignages  non  moins  certeins  démontrent  aussi  que  dans 
les  temps  anciens  le  calme  et  la  poésie  des  forête  avaient  plus 
d'attrait  que  maintenant  pour  l'esprit  et  l'imagination  des  peu- 
ples ;  qu'elles  éteient  plus  recherchées  et  plus  habitées  qu'à 
répoque  actuelle  où  elles  sont  entièrement  délaissées  pour  les 
séductions  et  les  exigences  de  la  civilisation  moderne,  et  où  on 
n'y  rencontre  presque  jamais  que  le  petit  nombre  d'hommes 
chargés  de  leur  culture  et  de  leur  expldtation  ou  de  chasseurs 
à  la  poursuite  d'animaux  beaucoup  plus  rares  qu'autrefois. 

Jusqu'à  1782,1a  forêt  de  Perseigne  parait  avoir  toujours  été 
traitée  en  haute  futaie  à  de  longues  révolutions.  A  cette  époque» 
la  contenance  de  la  forêt  était  évaluée  à  9,741  arpents,  c'est- 
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k-dire  à  4,968  hectares  octoels,  dool  5,89i(  beotares  ea  haute 
futaie  de  divers  âges,  et  1 ,143  hectares  en  jeunes  bois  de  1  h 
40  ans  :  cile  offrait  donc  des  ressources  considérables. 

Enl782,lf.Chaillou,arpenteur  forestier,  inspecteurdes  tra* 
vaux  du  Roi,  proposa  etfil  admettre  :  l*"  sur3,1 00  hectares,  une 
Mction  de  futaie  en  quatre  séries  divisi^es  chacune  en  1 20  coupes 
à  reoeper  dès  que  le  peuplement  avait  20  ans,  de  sorte  que  les 
bois  à  exploiter  n'étaient  réellement  Agés  que  de  100  ans  an 
terme  de  la  révolution  ;  2^  sur  les  2,868  hectares  restant,  une 
section  de  taillis  en  huit  séries,  partagées  chacune  en  30 
coupes. 

I^  traitement  en  taillis  se  conçoit  pour  les  bois  dans  lesqueb 
le  propriétaire  tient  a  éviter  les  soins  et  les  difficultés  d'une 
régénération  naturelle,  dont  il  veut  assurer  et  égaliser  autant 
que  possible  les  revenus  par  un  recepage  périodique  au  moyen 
duquel  il  se  dispense  pendant  longtemps  de  toute  culture  plus 
radicale.  Toutefois  la  substitution  du  taillis  comme  traitement 
forestier  à  la  culture  en  haute  futaie,  a  te  grave  inconvénient 
d'appauvrir  les  terrains  quand  ils  sont  déjà  naturellenoent  mé- 
diocres, en  les  exposant  trop  souvent  à  l'action  desséchante  de 
Tair  et  du  soleil  ;  de  substituer  souvent  des  essences  de  qualité 
inférieure  ou  des  plantes  parasites  sans  valeur  aux  essences 
les  plus  précieuses,  et  de  rendre,  par  conséquent,  plus  difficile 
la  régénération  des  forêts  ainsi  ruinées  ou  amoindries  par  le 
traitenient  en  taillis. 

Los  graines  légères  transportées  par  les  vents  germent  faci- 
temeot,  surtout  après  les  premières  coupes  de  taillis,  sur  un 
scd  enrichi  par  les  détritns  des  grandes  futaies  qui  le  peuplaient  ; 
les  bois  tendres,  les  parasites  avides  de  lumière  et  d'une  végé- 
tation très-active  à  Tair  libre,  luttent  de  croissance  avec  les 
recrus  des  souches  de  bois  durs,  les  dépassent  promptement, 
surtout  quand  ces  derniers  sont  recepés  è  un  Age  trop  avancé, 
et  deviennent,  après  quelques  exploitations,  le  peuplement 
domniant  et  souvent  presque  exclusif  de  cantons  primitivement 
couverts  des  bois  les  plus  précieux. 
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Aussi  I  applicolioD  de  ramcnag^ment  de  1789  a*t*elie  en 
de  Tuoestes  résullato.  La  terre  franobe,  urgib-stlioeufle  et 
Datorellement  fraîche  de  Pers^gne,  a,  dans  les  parties  traitées 
eD  taUlis,  résisté  a  rappauvrissement  beaucoup  plus  que  les 
terres  maigres,  sèches,  brûlantes  et  disposées  à  se  tapisser  de 
bruyères,  de  beaucoup  d'autres  forêts;  mais  le  tremble  et  sur- 
tout le  bouleau,  essences  auxqudles  les  terrains  de  Perseigoe 
conviennent  particulièrement,  n'ont  pas  tardé  à  envahir  les 
coupes  de  teilUs,  à  dominer  le  cbéne  et  à  rempôcher  de  s'éle* 
ver  sous  leur  couvert. 

L'état  forestier  constaté  en  1 782  résultait  du  traitement  en 
futaie  qui  avait  été  suivi  jusqu'à  ce  jour  et  témoignait  en  faveur 
non  seulement  de  ce  traitement,  mais  aussi  des  anciennes 
pratiques  de  culture,  beaucoup  trop  méprisées  par  les  fores- 
tiers actuels  ,  qui  ne  laisseront  certainement  pas  à  leurs 
ftticcesseurs  de  plus  bettes  futaies  de  chêne  que  celles  laissées 
par  les  anciennes  maîtrises  forestières  au  moment  de  leur  sup*- 
pression  en  i 791 ,  dans  les  paities des  forêts  du  Blaisois,  de  la 
Touraine,  du  Maine  et  du  Perche,qui  étaient  cultivées  en  futaie 
pleine. 

C'est  à  partir  de  1780  et  surtout  dans  Tintervalle  de  1791 
à  1827,  époque  de  la  réorganisation  de  Tadministration  fores* 
Uère,  que  de  grandes  étendues  de  forêts  ont  été  ruinées  pur 
différentes  causes  ;  mais  on  n'est  pas  juste  en  attribuant  ces 
dégradations  aux  forestiers  des  anciennes  maîtrises,  puisqu'au 
contraire  presque  toutes  les  futeies  de  chêne  qui  existeient 
avant  4780  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  sùrete  de  leurs  pra- 
tiques de  culture. 

Aussi  doit-on  penser  qu'en  se  décidant  dans  la  forêt  de  Per** 
seigne,  comme  dans  d'autres  confiées  à  ses  soins,  à  substituer, 
sur  des  étendues  considérables,  un  traitement  en  toiliis  à  Tan* 
cien  traitement  en  futaie,  M.  Chaillou  a  obéi  à  des  considérations 
étrangères  à  riniérêt  foi*estier  proprement  dit.  Avec  les  pro* 
grès  de  la  civilisatiou  et  de  Tiodustrie,  des  forges  considérables 
situées  dans  les  environs  des  forêts  réclamaient  des  quantités 


de  cbarboD  de  bois  A*aiilanl  plus  grandes  que  remploi  du  ebar» 
bon  de  terre  était  peu  répandu  et  que  les  baasins  hotiiilers  ne 
faisaient  point  enoore  concurrence  aux  charbons  forestiers  ;  de 
sorte  qu'il  y  avait  avantage  à  convertir  une  partie  des  hautes 
fulates  en  taillis  dont  le$  bois,  de  moyennes  dimensions,  d'une 
carbonisation  t)eaucoup  plus  tacite  et  plus  économique  que  ceux 
de  plus  fortes  dimensions,  trouvaient  alors  plus  de  débouchés 
que  les  bois  d*oeuvre. 

Pendant  longtemps»  en  effet,  presque  tous  les  taillis  de  la 
forêt  de  Perseigne  ont  servie  alimenter  les  usines  métallurgi- 
ques, et  en  1842  les  forges  d'Antoigné,  d* Aulne,  de  la  Gau* 
dinière,  de  Saint-Denis,  de  Loiigui,  de  Rendoqoet,  consom- 
maient enoore  6,000  stères  de  bois  de  fieuproveoantde  Perseigne 
sous  forme  de  charbon,  que  leur  légèreté  permettait  de  trans- 
porter au  loiOy  sans  frais  trop  considérables. 

Depuis  plusieurs  années  les  besoins  des  usines  métallur* 
giques  n^étant  plus  de  même  nature,  les  bois  de, cette  forêt 
ne  sont  plus  carbonisés  qu'en  petite  quantité';  ils  sont 
employés  sous  d'autres  formes  et  ont  trouvé  des  débouchés 
d*un  antre  genre. 

Tant  que  les  luissîns  houillers  ne  seront  pas  épuiâés,  Tem- 
|doi  du  charbon  minéral  restreindra  celui  du  charbon  végétal, 
circonstance  qui,  dans  certaines  contrées  snfflsamment  boisées, 
tend  h  maintenir  la  valeur  des  bois  de  feu,  taudis  que  des 
besoins  d'un  autre  genre  augmentent  considérablement  l'em- 
ploi et  la  valeur  des  bois  découvre.  C'est  même  une  des  causes 
de  ia  tendance  actuelle  des  forestiers  à  restreindre  la  culiure 
des  taillis  et  à  étendre,  au  contraire,  celle  des  hautes 
futaies. 

Les  forêts  étant  destinées  à  subvenir  aux  besoins  de  chaque 
époque,  les  aménagistes  sont  portés  à  traiter  les  forêts  en  vue 
de  ces  besoins  et  à  subordonner  quelquefois  certains  intérêts  de 
la  culture  forestière  à  des  intérêts  d'un  autre  ordre. 

Ces  seules  considérations  expliqueraient  jusqu'à  un  certain 
point  Taménagement  de  1782  ;  mais  si  on  songe  à  Texcessive 


ëtendae  qui  (ut  consacrée  nu  taillis  et  à  Tinjustifiable  réduction 
è  1 00  ans  de  TAge  auquel  devaient  être  exploitées  les  parties 
maintenues  en  futaie,  et  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  exploitées 
h  des  révolutions  de  ISO  à  200  ans,  on  est  tenté  de  croire 
que  M.  Cliaillou  a  obéi  au  désir  de  complaire,  en  grossissant, 
outre  mesure ,  les  revenus  en  argent  du  puissant  apanagiste 
d'une  forêt  qui,  après  tout,  n*était  point  une  propriété  privée, 
mais  restait  toujours  propriété  du  domaine,  et  dans  Taména- 
gement  de  laquelle  il  n'était,  par  conséquent,  pas  permis  de 
sacrifier  Vintérêt  général  et  l'intérêt  de  l'avenir  a  un  intérêt 
tout  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  partie  de  la  forêt  de  Per- 
seigne  convertie  en  taillis  se  dépeuplait  de  bois  durs,  et  sa 
ruine  devenait  imminente  sur  plusieurs  points,  quand  un  règle- 
ment provisoire  de  i  8S8  réduisit  l'étendue  des  taillis,  et  aug- 
menta celle  des  Tutaies.  Plus  tard,  en  1842,  une  Commis- 
sion spcci^e  de  forestiers  procéda  à  un  aménagement  complet 
et  régulier  qui  est  appliqué  en  ce  moment. 

La  forêt  fut  partagée  en  trois  sections  :  la  l**  A,  de  3,915 
hectares;  la  2'  B.  de  1,209  bect.;  la  3«  C,  de  697  bect«  La 
section  A  est  divisée  en  quatre  sections  appelées  dans  le  lan- 
gage forestier  séries,  subdivisées  elles-mêmes  en  diverses  par- 
celles ,  contenant  chacune  un  peuplement  de  même  âge  et 
homogène,  et  ces  séries  doivent  être  exploitées  dans  une  durée 
ou  révolution  de  4  50  ans,  divisée  en  cinq  périodes  de  50  ans. 

Les  parcelles  à  exploiter  dans  chaque  série  pendant  la  pre- 
mière période  trenlenaire,  et  dont  la  réunion  compose  ce 
qu*on  est  convenu  d'appeler  la  première  affectation,  oompren* 
nent  les  bois  les  plus  Agés,  dont  quelques-uns  ont  actuellement 
190  ans.  Les  paiTdIes  composant  les  affectations  correspon- 
dantes aux  quatre  périodes  suivantes  comprennent  des  peu- 
plements d'autant  plus  jeunes,  qu'elles  doivent  être  exploitées 
plus  tardivement. 

L'exploitation  des  diverses  parcelles  de  la  section  A  dans  les 
périodes  trentenaires  auxquelles  elles  sont  aUectées  se  fait  par 
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coupes,  ayant  pour  but  de  remplacer  la  vieille  génératioa  par 
uoe  génération  nouvelle,  c'est-ànlire  :  i"*  par  coupes  dViue- 
mencement,  au  moyen  desquelles  on  provoque  rensemence* 
ment  naturel,  en  réservant  les  arbres  destinés  à  produire  la 
graine,  et  en  les  espaçant  de  manière  à  faciliter  la  floraison  et 
la  fructification,  toujours  plus  assurées  dans  un  état  clair  que 
dans  un  état  serré  ;  3^  par  coupes  secondaires^  consistant  dans 
rédaircie  des  porte-graines  et  destinées  soU  à  compléter  Teu* 
semencement  sur  certains  points,  soit  à  procurer  aux  plants 
des  essences  délicates  dans  le  premier  âge  Tair  et  la  lumière 
qui  leur  sont  néce^aires  en  mesure  convenable;  ô""  par 
coupes  définitwes  destinées  a  débarrasser  le  jeune  peuple* 
ment,  quand  il  est  assez  fort,  du  eonvei't  devenu  nuisible  des 
porte-graines. 

Pour  déterminer  la  possibilité  annuelle  de  la  section  A, 
c'est-à-dire  le  volume  à  exploiter  annuellemeut  dans  cbaque 
sârie  pendant  la  durée  de  la  première  péripde  trentenaire , 
on  a  été  obligé  de  cuber,  par  les  procédés  les  plus  simples  et  les 
plus  exacts,  tous  les  arbres  composant  le  peuplement  des  par- 
celles de  première  affectation,  en  tenant  compte  de  Taccrois- 
sement  pendant  les  quinze  premières  années,  c'est-à-Klire 
jusqu*à  la  moitié  de  cette  période,  terme  moyen  présumé  de 
Texploitation. 

Le  taux  moyen  de  croissance  annuelle  a  été  trouvé  de 
O""  558  par  100  mètres  cubes. 

Le  volume  des  arbres,  ainsi  cubés,  s'élevait,  y  compris  Tac- 
croissement,  à  489,537  mètres  cubes  en  grume,  dont  la 
division  par  30,  nombre  d'années  de  la  période,  donna  pour 
possibilité  ou  revenu  matériel  annuel  6,318  mèti*es  cubes 
sous  écorce.  Nous  devons  ajouter  que  la  vérification  du  maté- 
riel, existant  sur  pied  eu  1858,  a  justifié  les  calculs  et  Jes 
appréciations  des  aménagistes  de  1842,  Le  maximum  du 
volume  de  bois  par  hectare  était,  au  moment  de  Taménage- 
ment,  de  645  mètres  cubes  pleins,  branches  comprises. 

Indépendamment  des  6,318  mètres  à  exploiter  aiaâ  annuel- 
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leinent,  ramënagemefit  a  prescrit,  dans  les  2*,  3^,  4*  et  S* 
affectations,  des  coupes  d*ainé!ioratioBS  amnielles,  ayant  pour 
bnt  de  délrarrasser  les  peuplements  des  iiois  morts,  dépérissants 
on  saraI)oiidants,  inutiles  ou  préjudicialries  à  la  croissance  de 
eem  qui  doivent  être  cooserrés,  josqo'aa  moment  où  ces 
affectations  devront  à  leur  toor  être  régénérées.  L'étendue 
de  ces  coupes,  réparties  suivant  les  besoins  des  peuplements, 
a  été  fixée  h  77  hectares  49  ares  par  an.  Plusieurs  parcelles 
de  ces  affectations  se  ressentent  du  traitement  en  taillis  qui 
leur  a  été  appliqué,  et  leur  conversion  en  futaie,  par  coupes 
d^éclaircies  convenables,  présente  les  plus  grandes  difficultés. 

Enfin ,  après  les  régénérations  des  parcelles  de  première 
période,  les  jennes  peuplements  ne  tardent  pas  à  élre  envahis 
dans  la  forêt  de  Persdgne  par  les  bois  tendres,  et  surtout  par 
les  bouleaux,  qui,  par  la  promptitude  de  leur  croissance,  étouf- 
feraient les  bonnes  essences  si  on  ne  se  hâtait  de  les  enlever. 
Aussi  Taménagement  a-t-il  prescrit  dans  ces  peuplements  des 
opérations  désignées  sous  le  nom  de  nettoiements,  mais  dont 
rimportaoee  et  retendue  ne  pouvaient  être  fixées  à  l'avance. 

La  section  B  comprend  une  étendue  de  i  ,309  bect. ,  dont 
les  peuplements  se  ressentent  plus  généralement  que  dans  la 
section  A  de  Tancien  traitement  en  taillis,  et  est  loin  de  pré- 
senter les  mêmes  ressources.  Ces  1 ,209  hectares ,  destinés 
aussi  à  être  ramenés  h  Tétat  de  haute  futaie,  sont  partegés  en 
trois  séries  composées  les  unes  et  les  autres  de  cinq  affecta- 
tions également,  dont  chacune  doit  être  exploitée  dans  ^me 
période  de  30  ans,  ce  qui  porte  aussi  à  150  ans  la  durée  de  la 
régénération  de  cette  section. 

Dans  la  première  affectetion  de  cette  section  la  régénération 
s'opère  pnr  tous  les  moyens,  soit  naturels,  soit  artificiels,  à  la 
disposition  du  forestier  :  ainsi,  quand  les  parcelles  de  cette 
affectation  renferment  des  bois  durs  en  assez  grande  quantité ^ 
et  assez  jeunes  pour  assurer  la  régénération  naturelle  au  com- 
mencement de  la  seconde  révolution,  on  se  contente  de  les 
sotmieltrek  des  coupes  d'omëlioralion.  Quand,  au  contraire,  les 
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peoplenients  sont  trop  âgés  oa  insuffisants,  on  lesabot  et  on  les 
remplace  dès  actaellemait  par  des  semis  artificiels  ou  des 
plantations  de  diénes  et  hêtres  destinés  è  assurer  la  régénéra- 
tion naturdie  en  temps  opportun. 

L*éteQdue  annuelle  des  coupes  de  régénérations  de  cette 
section  est  fixée  à  14  hect.  26  ares. 

Indépendamment  de  ces  coupes,  il  est  opéré  annuellement, 
dans  les  affectations  des  autres  périodes,  des  coupes  d'éclaircie 
sur  14  hecl.  78  ares,  et  des  coupes  de  taillis  transitoires  sur 
Il  bect.  11  ares.  Ces  parties  en  taillis  sont  destinées  elles- 
mêmes  à  être  régénérées  et  converties  en  futaie  dans  les 
périodes  à  venir. 

Enfin  la  S^  section  C  comprend,  en  une  seule  série,  une 
surface  de  697  hectares,  destinés  à  être  régénérés  et  à  être 
convertis  en  haute  futaie  pendant  la  première  période  tren- 
tenaire. 

Les  terrains  de  cette  section,  de  qualité  généralement  infé- 
rieure à  ceux  des  autres,  doivent  être  amendés,  partout  où  il 
est  nécessaire,  par  le  pin  sylvestre  ;  et,  en  effet,  en  détruisant 
les  plantes  parasites  par  Tombrage  suffisamment  prolongé  de 
son  couvert,  en  formant  sur  le  sol  une  épaisse  couche  du 
détritus  des  nombreuses  aiguilles  de  ses  branches  inférieures, 
cette  essence,  qui  a  la  précieuse  faculté  de  végéter  et  de 
croître,  du  moins  jusqu'à  un  certain  âge,  et  jusqu'à  un  certain 
développement,  même  dans  les  terres  sèches  et  mcigres,  est 
le  meilleur  amendement  des  terrains  naturellement  pauvres 
ou  des  terrains  naturellement  riches,  mais  appanvris  par  un 
trop  long  découyert  ;  non  pas  que  cet  amendement  puisse 
rendre  les  terrains  propres  à  des  cultures  hicompatibles  avec 
leur  base  minéralogique,  mais  il  a  le  grand  avantage  d^en 
modifier  et  améliorer  la  surface  végétale,  de  manière  à  les 
rendre  susceptibles  de  produire  les  essences  appropriées  à 
cette  base. 

Les  peuplem^ts  de  cette  huitième  série,  généralement  en 
taillis,  et  pins  inoparlàits  quedans  les  autres  séries,  doivent  aussi 
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être  remplacés  par  des  semis  et  plantations  de  chêne  et  hêtre, 
partout  où  la  natare  du  terrain  convient  à  ces  essences  dures. 
L'étendue  de  la  coupe  annuelle  ou  la  possibilité  par  conte» 
nance  de  cette  série  est  de  23  hectares  25  ares. 

Indépendamment  de  ces  diverses  opérations,  des  éclairdes 
doivent  être  exécutées  par  contenances  indéterminées  et  en 
temps  utile,  sur  133  hectares  de  peuplements  qui  n'ont  été 
classés  dans  aucune  des  sections  de  raménagement. 

Les  diverses  possilnlités  annuelles,  soit  par  vdume,  soit  par 
contenance,  n'ont  été  détermmées  dans  chaque  série  par  les 
aménagistes  de  1842  que  pour  les  affectations  correspon* 
dantes  à  la  première  période  trentenaire.  A  la  fin  de  cette 
période,  force  sera  de  déterminer  la  possibilité  à  exploiter 
pendant  la  seconde  ;  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

En  résumé,  dans  le  cours  de  la  première  révolution  de 
150  ans,  les  régénérations  à  effectuer  porteront  sur 

1,596  hect.  pendant  la  première  période  trentenaire, 
896    »      pendant  la  seconde, 
860    »      pendant  la  troisième, 
925    »      pendant  la  quatrième, 
544    »      pendant  la  cinquième. 

Total.  4,821  hectares  qui,  ajoutés  à  155  hect.  non  classés 
dans  Taménagament,  et  à  127  hect.  affectés  à  remplacement 
des  maisons  et  des  terrains  des  gardes,  des  lignes  forestières  et 
des  chemins,  donnent  pour  contenance  actuelle  de  la  forêt 
5,081  hectares. 

On  voit  que  c'est  aux  forestiers  de  la  preinière  période, 
qu'incombent  les  régénérations  les  plus  considérables  et  les 
repeuplements  des  terrains  les  plus  difficiles  ;  et  l'étendue  des 
régénérations  auxquelles  ils  ont  à  procéder  est  au  moins  de 
55  hectares  par  an. 

Si  on  réfléchit  à  la  quantité  de  bois  qui  doivent  être  abattus, 
tant  sur  les  1 ,596  hectares  de  première  affectation,  que  sur 
d'autres  parties  exclusivement  peuplées  de  bois  tendres,  et 
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qiii  dcHvent  être  également  repea[dées  en  bots  dors  dans  la 
cinquième  affectation  pendant  le  coars  de  la  première  période; 
si  on  considère  que  les  futaies  ù  abattre  pendant  celte  période, 
dans  les  premières  affectations  des  quatre  premières  séries, 
sont  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches  de  la  forêt ,  et  qu'aux 
produits  des  coupes  de  régénération  s'ajoutent  les  produits 
des  éclaircies  à  opérer  dans  les  2*,  3"*,  4*  et  5*  affectations, 
pour  débarrasser  les  jeunes  bois  durs  des  bois  tendres  et  des 
arbres  âgés  qui  entravent  leur  croissance,  on  ne  sera  pas  étonné 
que  les  revenus  en  matière  et  en  argent  doivent  être  beaucoup 
plus  élevés  dans  la  première  période  que  pendant  les  périoJes 
suivantes. 

Le  moindre  examen  de  la  forêt  de  Perseigne  démontre  que 
le  rapport  soutenu,  autrement  dit  Tégalité  des  revenus  annuels, 
si  recommandé  pour  les  aménagements,  fera  certainement 
défaut  pendant  le  cours  de  la  première  révolution.  Hais  les 
aménagistes  de  i  842  ne  pouvaient  faire  mieux  qu'ils  n'ont 
fait.  Force  leur  a  été  de  classer  en  première  période  des  buis 
mûrs,  qui  ne  pouvaient  rester  plus  longtemps  sur  pied,  sans 
dépérir  et  perdre  de  leur  utilité  et  de  leur  valeur;  de  prescrire 
la  régénération,  pendant  la  première  période^  d'une  grande 
partie  de  peuplements  usés  ou  insuffisants;  de  subir,  en  un 
mot,  toutes  les  conséquences  d'un  état  de  choses,  auquel 
il  était  très-urgent  de  remédier.  Il  ne  reste  donc  qu'à  accepter 
et  à  exécuter  franchement  cet  aménagement. 

11  importe  surtout  de  ménager,  pour  les  périodes  futures, 
les  ressources  déjà  restreintes  des  affectations  qui  leur  cor> 
respondent ,  et  de  se  prémunir  contre  la  tendance  d'enrichir 
le  présent  des  ressources  qui  appartiennent  à  l'avenir. 

Après  la  régénération  de  toutes  les  parcelles  pendant  les 
périodes  auxquelles  elles  étaient  affectées,  les  forestiers  trou- 
veront, sur  chacune  de  ces  parcelles,  dans  la  forêt  ainsi  trans. 
formée,  des  peuplements  réguliers ,  qu'ils  pourront  répartir 
dans  les  diverses  périodes  de  la  seconde  révolution  de  l'amé- 
nagement. 

2iTriin.de  4861.  9 
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Do  reste,  si  on  se  transporte  par  la  pensée  à  la  fin  du 
siècle  et  demi,  durée  de  la  révolution  actuelle,  on  recon- 
naît que  : 

1 ,596  h.  seront  ftgés  de  1 50  à  1 20  ans,  en  moyenne.  1 35  ans, 
896         —  120è  90  —  i05   • 

860         -  90à  60  —  75   • 

925        -  60  à  20  —  45   » 

544         —  50à     1  -  15   • 


4,821  hect.  non  compris  les  433  liectares  non  classés,  et 
peuplés  de  bois  d'Ages  divers. 

Les  ressources  existant  à  cette  époque  seront  considérables, 
et  les  forestiers  auront  à  examiner  si  dans  une  forêt,  où  les 
arbres  pourraient  atteindre  200  ans  sans  dépérir ,  et  où  il 
serait,  par  conséquent,  possible  d'obtenir  des  bois  des  plus 
fortes  dimensions ,  la  seconde  révolution  ne  devrait  pas  élre 
portée  à  1 80  ans  et  être  divisée  en  6  périodes  de  30  ans. 

Dans  ce  cas,  en  admettant  d'ailleurs  très-gratuitement  que 
la  contenance  à  exploiter  dans  chaque  période  soit  de  825  hec- 
tares, c'est-a-dire  égale  au  sixième  de  la  contenance  totale, 
et  que,  pour  le  classement  des  divers  peuplements  daus  ces 
six  affectations,  on  suive  régulièrement  la  gradation  descen* 
cendante  des  Ages,  il  est  évident  que  certains  bois,  notamment 
ceux  ayant  30  ans  au  commencement  de  cette  révolution, 
seraient  exploités  à  Tuge  de  210  ans.  Ce  serait  un  Age  maxi- 
mum, comme  TAge  minimum  d'exploitation  serait  151  ans 
pour  ceux  ayant  450  ans  au  terme  de  la  première  révolution  ; 
mais  la  plus  grande  partie  serait  exploitée  à  1 80  ans. 

Les  chênes  de  la  forêt  de  Perseigne  sont  généralement  de 
bonne  qualité,  et  la  marine  de  TEtat  les  apprécie  beaucoup 
pour  la  résistance  de  leurs  Gbres.  Ils  sont  d'ailleurs  très- 
recherchés  pour  les  emplois  les  plus  divers  des  constructions 
civiles  et  privées,  de  la  menuiserie  et  de  l'industrie  ;  pour  la 
boissellerie,  la  fente,  le  sciage  et  le  charronnage. 

Le  hêtre,  généralement  très-sain,   sert  h  la  fabrication 
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des  atlelif^,  des  pelles  et  des  cuitiers,  è  latoarqerie  »  au  sâbd- 
tage.  Le  bouleau  est  aussi  employé  au  sabotage.  Le  tremble 
s'emploie  pour  la  petite  charpente,  pour  planches  et  voliges  ; 
Paone,  pour  voliges  et  sabotage. 

Une  grande  partie  des  ouvriers  boissiers  de  la  forêt  de 
Perseigne  exploite  le  hêtre,  le  bouleau  et  Taune  pour  sabots, 
qui  sont  presque  tous  expédiés  à  Paris. 

Tous  les  bois  de  feu  sont  convertis  en  stères  de  chauffage, 
HiesoraDt  i  mètre  eu  tous  sens,  et  en  cordes  de  bois  à  char- 
boDi  équivalant  à  deux  stères  50  centistères. 

La  proportion  du  chêne  au  hêtre  dans  les  peuplements  est 
très-variable,  suivant  les  parcelles  :  il  en  est  où  cette  pro- 
portion va  jusqu'à  8/1 0«  tantôt  pour  Tune,  tantôt  pour  Tautre 
de  ces  essences. 

La  production  annuelle,  en  matière  de  la  forêt  de  Per- 
seigne ,  est  approximativement  de  7,000  mètres  cubes  sous 
éooroe  pour  bois  d^œuvre ,  dont  3,000  mèti^es  cubes  chêne, 
4,000  mètres  cubes  hêtre  ou  bouleau  et  14,300  stères  de 
bois  de  feu  de  toutes  sortes  :  90,000  bourrées  del  m.  de  tour 
sur  1  m.  20  de  long,  composées  de  brindilles. 

Ces  divers  produits  représentent  un  volume  plein  de 
14,700  m.  c.  bruts  :  co  qui  porte  à  3  m.  c.  environ  le  revenu 
annuel  en  matière  par  hectare. 

Le  prix  commercial  des  bois  d'œuvre  varie  évidemment 
suivant  la  grosseur  et  la  qualité.  On  conçoit,  en  effet ,  que 
si  le  mètre  cube  de  la  partie  inférieure  d'un  chêne  propre  à  la 
boisselleiie  vaut,  je  suppose,  90  fr.  en  grume,  le  mètre  cube 
des  parties  minces  de  Textrémité  supérieure  pourra  ne  valoir 
queSofr. 

Les  prix  en  forêt  sur  le  parterre  des  coupes  sont  en  ce 
moment  : 
Botf d'cpttore.— -m.c.engmmedechêne 25à  90f. 

—  —         hêtre 23à  40 

—  —         bouleau 17à  20 

«^        —         trembleetanne    42 à   48 
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Boiêde  feu.  —  Stère  de  chauffage 40f.  » 

—   de  charboDuette  .......       5  50 

Cent  de  bourrées  de  briodilles . .      6    • 

1^  maiimum  de  volume  de  bois  par  hectare,  de  certaines 
parcelles  de  première  affectati(Mi^  à  la  moitié  de  la  première 
période  trenleaaire,  époque  moyenne  présumée  de  leur  exploi- 
tation, étant,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  de 
699  m.  c.  pleins,  y  compris  raccroissemeut  pendant  quinze 
ans,  on  peut  évaluer  à  25,000  fr.  en  moyenne  la  plus  grande 
valeur  en  argent  du  volume  de  Thectare  dans  les  parties  où  le 
chêne  forme  les  8/10  du  peuplement. 

Il  est  intéressant  de  comparer  les  prix  actuels  des  bois  de  la 
forêt  de  Perseigne  avec  ceux  de  1782.  Or,  le  prix  du  volume 
en  grume,  correspondant  au  mètre  cube  actuel,  valait,  pour 
la  plus  grosse  et  la  plus  belle  charpente,  de  20  à  21  fr.  Main- 
tenant le  prix  du  bois,  de  même  qualité,  est  de  70  fr. 

Le  volume  du  bois  de  chauffage  et  de  charbonnette,  corres^ 
pondant  au  stère  actuel,  valait  3  fr.  65  et  2  fr.  55. 

Nous  venons  de  trouver,  dans  un  vieux  document,  qu'en 
1707,  la  corde  de  grand  bois  de  chauffage  des  eaux  et  forêts, 
équivalente  à  un  peu  plus  de  quatre  stères  actuels,  valait  quatre 
livres  tournois  dans  la  forêt  de  Bercé  (Sarthe),  ce  qui  ne 
faisait  par  stère  qu'une  livre  tournoi,  huitième  à  peu  près  du 
prix  actuel. 

Le  revenu  brut,  en  argent,  de  la  forêt  de  Perseigne,  s'élève 
annuellement,  d'après  la  moyenne  de  plusieurs  années,  à 
230,000  fr.,  dont  30,000  fr.  environ  sont  employés  en  exploi- 
tations, repeuplements  et  autres  améliorations.  Le  revenu  net 
est  donc  de  200,000  fr.,  chiffre  très-inférieur  a  ce  qu*il 
serait,  si  cette  propriété  n'eût  pas  été  amoindrie  par  une  trop 
longue  application  du  funeste  aménagement  de  1782.  Dans  ce 
chiffre  n'est  pas  comprise  la  valeur,  à  raison  de  1  fr.  HO  c. 
chacune,  de  8,000  journées  de  travail,  obtenues  d'inJigents, 
en  échange  des  menus  produits  qui  lear  sont  délivrésen  nature, 
et  dont  l'Etat  propriétaire  ne  pourrait  se  défaire  à  prix  d'ar« 
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gefit  tels  que  bourrées  de  brindilles  de  certaines  coupes,  bois 
morts  ou  secs  de  dimensions  détemÛDées,  genêts,  fougères, 
herbes,  ronces,  épines,  etc. 

La  surveillance  est  confiée  à  deux  brigadiers  et  huit  gardes, 
logés  en  maisous  forestières. 

La  forêt  est  traversée  par  157,000  mètres  de  lignes  ou 
chemins  appartenant  à  TElat,  servant  au  transport  des  bois 
ou  à  la  division  des  cantons,  et  dont  76,000  sont  empierrés. 
Ces  lignes  et  chemins  sont  entretenns  par  dix  cantonniers, 
nombre  qui  serait  tout  à  fait  insuffisant,  si  on  ne  leur  adjoi- 
gnait, pour  les  aider,  des  concessionnaires  des  menus  produits. 

Il  n'existe  pas  de  localités  forestières  où  les  journées 
obtenues  en  échange  de  menus  produits  soient  mieux  utilisées^ 
et  où  leur  emploi  à  tous  les  travaux  de  routes  et  de  repeu- 
plements se  fasse  sur  une  plus  grande  échelle,  et  produise  des 
résultats  moins  coûteux  au  Trésor  et  plus  satisfaisants.  Cette 
organisation,  qui  est  déjà  ancienne,  mérite  grandement  d*être 
conservée. 

Les  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  coûteux  de  la 
|orét  de  Perseigne  sont  ceux  des  repeuplements  exécutés 
d'après  les  prescriptions  de  Taménagement. 

Après  avoir  été  partagés  en  bandes  alternes  et  parallèles 
de  0",70  et  O^fSO  de  largeur,  les  terrains  destinés  à  être 
repeuplés  sont,  dans  la  bande  de  O'yTO,  défoncés  à  la  pioche, 
pendant  Tété,  jusqu'à  O^jSO  de  profondeur.  A  Tautomne 
suivant,  il  est  ouvert  dans  la  bande  cultivée  une  rigole  de  IK 
à  20  centimètres  de  large  et  20  centimètres  de  profondeur,  dans 
laquelle  sont  placés  les  glands,  au  nombre  de  25  à  30,  par 
mètre  courant,  et  qu'on  recouvre  de  5  à  6  centimètres  de  terre. 

L'année  suivante,  on  donne  au  jeune  semis  un  sarclage,  qui 
consiste  à  couper,  à  la  serpe,  les  plantes  parasites,  accrues 
sur  la  bande  inculte,  et  à  arracher  à  la  main  ou  avec  une 
très-petite  houe  celles  des  bandes  cullivées  :  ces  plantes  sont 
placées  sur  la  bande  inculte. 

Pendant  trois  antres  années,  le  même  travail  est  reeonH 
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menoé  atant  la  sève  d'aoAt,  et  ce  B'est  qu'après  œs  quatre 
sarriages  conséentifs  que  le  chêne,  domioant  enfin  les  genèto  ou 
les  ronces,  dont  le  développement  est  si  actif  dans  cette  forêt, 
et  D^ayant  plus  rien  à  redouter,  est  livré  à  ses  propres  forces. 

Hais  les  glandées  et  les  felnées  étant  assez  rares,  force  a 
été,  pour  suppléer  à  Tinsuffisance  ou  au  manque  de  semences, 
d'établir  de  nombreuses  pépinières  de  chêne  et  de  hêtre,  où 
les  forestiers  trouvent  tous  les  plants  nécessaires,  sans  êtr^ 
obligés  d*en  prendre  dans  les  semis  des  coupes  secondaires 
ou  définitives,  qui  valent  toujours  beaucoup  moins,  et  dont 
l'extraction  a  d'ailleurs  rinconvénient  d'édaircir  inopportn» 
Dément  de  trë&jeunes  peuplements,  qui,  à  cet  ège,  ne  sau* 
raient  jamais  être  tenus  dans  un  état  trop  serré. 

Depuis  1846,  il  a  été  créé  à  Perseigne,  sur  6  hect.  10  ares, 
treize  pépinières  de  chêne  et  hêtre,  qui  ont  fourni  des  basses, 
moyennes  ou  hautes  tiges,  suivant  les  besoins  des  peuple- 
ments. Le  chêne  ainsi  employé  est  le  rouvre,  espèce  bien 
préférable  au  pédoncule  pour  Téducation  des  futaies  pleines. 
Sept  de  ces  pépinières,  sur  une  surface  de  5  hectares  25  ares, 
datent  de  18a7,  et  contenaient  près  de  3  millions  de  plants, 
dont  une  grande  partie  a  été  employée  pour  les  repeuplements 
de  «860. 

Au  nombre  de  ces  pépinières  n'est  pas  comprise  une  de 
Ohect.  2S  ares  23  centiares  en  frêne,  essence  qui  réussit 
merveilleusement  dans  les  bas-fonds  de  Perseigne. 

Lorsque  ces  pépinières  sont  épuisées,  elles  sont  réense- 
mencées ou  remplacées  par  d'autres. 

Les  plantations  de  hêtres  se  fout  le  plus  souvent,  à  Per- 
seigne, avec  moyennes  ou  hautes  tiges;  mais  les  repeuplements, 
par  plantations  de  chênes  en  bande,  se  font  avec  basses  tiges 
de  deux  ans  et,  par  exception,  de  trois  ans.  Les  pivots  des 
plants  de  deux  ou  trois  ans  étant  déjà  beaucoup  trop  longs,  on 
en  retrandie  Textrémité  avec  une  serpette,  de  manière  qu'ils 
n'aient  plus  que  quinze  centimètres  environ  de  longueur  à 
partir  du  collet  de  la  racine  ;  mais  on  a  soin  de  conserver  le 
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chevelu  de  la  portion  de  pivot  adhérente  au  collet,  en  se  bor- 
nant à  en  retrancher  les  extrémités  quand  elles  sont  trop  lon- 
gues. Après  ces  opérations  préliminaires,  on  place  les  plants  à 
dix  ou  douze  centimètres  Tun  de  Tautre,  au  milieu  des  bandes 
cultivées,  dans  les  rigoles  ouvertes  à  la  pioche,  sur  dix  cen- 
timètres de  humeur  et  quinze  à  vingt  de  profondeur. 

Le  plaot  étant  posé  verticalement  dans  Taxe  de  ces  bandes, 
on  ramène  de  droite  et  de  gauche  sur  ses  racines  la  terre  qui 
avait  été  extraite  pour  Touverture  de  la  rigole,  on  foule  cette 
terre  avee  les  pieds,  et  on  renchausse  suffisamment  le  plant  en 
refermant  la  rigole,  de  manière  que  la  bande  cultivée  soit 
legèreoient  bombée  au  milieu. 

Quelquefois  ces  plants  sont  recepés  au  printemps  qui  suit 
leur  mise  en  terre.  Cette  opération  est  indispensable  dans  cer- 
tains cas,  quand  la  pousse  laisse  à  désirer,  pour  mettre  la 
végétation  des  racines  en  équilibre  avec  celle  de  la  tige  ;  mais 
on  se  dispense  de  cette  opération,  toutes  les  fois  que  la  crois- 
sance des  plantations  ne  la  rend  pas  nécessaire.  En  tout  cas, 
les  entretiens  sont  les  mêmes  pour  ces  phintalions  que  pour  les 
semis,  et  elles  sont  soumises  aux  quatre  sarclages  consécutifs 
dont  nous  avons  parlé. 

En  comparant  la  largeur  des  bandes  cultivées  5  celle  des 
bandes  incultes,  on  trouve  que  la  quantité  de  terrain,  réelle- 
ment cultivée,  est  de  46  ares  par  hectare,  pour  le  repeuple- 
ment duqud  la  dépense  peut  moyennement  être  évaluée,  en 
ce  moment,  ainsi  qull  suit  : 

SEMIS. 

Piochage  sar  6,667  m.  de  long  et  0  m.  70  de 
large,  ^  0  fr.  (U  le  mètre 266  fr.  68 

Fournitore  de  8  hectolitres,  \l  raison  de  5  fr. . .     40        »  }    396  fr.  68 

Pour  faire  les  rigoles,  ensemencer  et  reconvrir 
le  gland 90        » 

Entretien  an  moyen  du  sarclage ,  30  fr.  la  première  année , 
40  fr.  pendant  chacune  des  trois  antres  années  suivantes.    180        » 

Total 486      68 
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PLANTATIONS. 

Piochage  comme  ci-dessus 906  fr.  6B 

Pour  arracher  les  plants  des  pépinières,  10  Jour- 

Déeshlfr.SM) 15        p.     Mj  f-  !• 

Transport  des  plants,  8  journées  ^  1  fr.  80. . .  13        » 
Pour  foire  les  rigoles ,  planter,  fouler  et  ren- 

cbausser,  45  journées 67       50 

Sardages  comme  ci-dessus,  ci 180        » 

TOTAL 511       18 

11  est  quelques  terrains,  manquant  de  cohésion  et  de  con- 
sistance, dans  lesquels  la  gelée  déchausse  les  brins  de  semis  ou 
de  plantations,  et  où,  par  conséquent ,  il  faut  procéder ,  en 
même  temps  qu'au  sarclage,  à  un  binage  et  a  un  renchaosse- 
ment  des  plants,  et  en  remphicer  quelques-uns.  Ces  trois  der- 
nières opérations  coûtent  ensemble  autant  que  le  sarclage  ; 
mais  elles  ne  sont  que  très^xceptionnellement  nécessaires  dans 
les  terrains  de  Perseigne,  et  il  n'est  besoin  généralement  que 
d'un  simple  sarclage.  Quand  le  reoepage  de  tous  les  sujets 
d'une  plantation  est  devenu  nécessaire,  la  dépense  s'en  élève 
à  12  fr*  environ  pour  6,667  mètres  courants,  et  doit  être 
ajoutée  h  celle  du  repeuplement  par  hectare  de  plantations. 

D  après  les  diverses  indications  qui  précèdent,  la  quantité  de 
glands ,  par  hectare,  s'élève  de  466,000  à  200,000,  moyenne 
183,000  glands  fournis  par  huit  hectolitres  environ.  Mais  la 
dent  des  mulots,  les  intempéries  des  saisons,  la  trop  grande 
humidité  ou  la  trop  grande  sécheresse  en  détruisent  beaucoup  ; 
il  n'en  germe  qu'un  peu  moins  des  deux  tiers,  et  on  ne  compte 
en  moyenne  que  16  à  47  brins  de  semis  par  mètre  courant, 
ce  qui  porte  la  quantité  de  brins,  par  hectare,  à  406,000  ou  à 
143,000,  tandis  que  le  nombre  des  brins  de  plantation  varie 
de  55,500  à  66,600,  en  moyenne  64 ,000  environ.  On  voit  que, 
dans  les  semis,  la  quantité  de  brins  est  beaucoup  plus  grande 
que  dans  les  plantations.  Anssi  le  repeuplement  par  semis  est-il 
préférable  au  repeuplement  par  plantations,  non  seulement 
comme  ttantmoins  coûteux,  mais  comme  se  rapprochant  davan- 
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tage  des  repeuptemeots  naterels,  dans  lesquels,  quand  ils  sont 
complets,  il  n'existe  pas  moins  de  200,000  a  300,000  brins 
par  hectare ,  recouvrant  le  terrain  d'an  tapis  assez  épais  pour 
rendre  très-difficile  Tenvahissement  des  plantes  parasites,  pour 
maintenir  la  fraîcheur  du  sol,  si  nécessaire  aux  essences  fores* 
lières ,  et  pour  produire,  dans  les  premiers  Ages  du  nouveau 
peuplement ,  par  le  détritus  de  ses  feuilles  déjà  nombreuses ,  uo 
engrais  très*favorable  à  son  développement. 

Le  mode  de  culture  et  de  préparation  pour  les  repeuplemenis 
artificiels  de  la  forêt  de  Perseigne  a  varié  pour  la  largeur  des 
bandes  cultivées  et  incultes.  En  4844,  ces  baudes  avaient  : 
les  premières,  i",20;  les  secondes,  0">,80  de  laideur;  eU 
à  0",20  de  chaque  côté  de  ces  dernières,  étaient  creusées  les 
rigoles  destinées  h  recevoir  les  semis  ou  plantations ,  dont 
récai tement  était,  par  conséquent ,  de  0",80  sur  la  bande 
cultivée,  et  de  1",20  entre  les  bandes  incultes.  Mais,  dans  ce 
système,  la  quantité  cultivée  était  de  0",60  ares  par  hectare, 
et  la  dépense  était,  par  conséquent,  plus  grande.  Plus  tard,  les 
bandes  cultivées ,  au  milieu  desquelles  étaient  exécutés  les 
semis  ou  les  plantations,  avaient  O'^fGO,  comme  les  bandes 
incultes,  système  dans  lequel,  Técartement  des  peuplements 
restant  de  i",20,  la  quantité  cultivée  n^était  plus  que  deO"»,50 
par  hectare.  Mais  le  mode  actuel,  qui  depuis  1853  donne  aux 
peuplements  un  écartement  de  1  ",50  entre  bandes,  et  qui  pré* 
sente  une  économie  dans  les  frais  de  culture,  paraH  devoir 
être  définitivement  adopté,  comme  produisant,  sur  une  éten- 
due cultivée  de  46  ares,  des  résultats  sinon  aussi  prompts,  du 
moins  aussi  satisfaisants,  sous  tous  les  autres  rapports,  que 
ceux  obtenus  par  les  modes  précédents. 

Les  jeunes  peuplements  de  tous  Ages  existant  sur  les  éten- 
dues repeuplées  par  ces  divers  modes  depuis  1846  sont  de  la 
plus  grande  magnificence,  ellenr  avenir  est  assuré.  Du  reste,  ces 
résultats,  qui  font  a  juste  titre  Torgueil  des  divera  employés 
qui  y  ont  concouru,  doivent  être  attribuas  h  deux  causes  prin- 
cipale 
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Lu  ooodilieo  iodispeosable  du  suceeB  de  Unit  repeupiemeot 
en  chèoe  pur  est  la  boone  qualité  du  terrain  ;  les  Qombreaaes 
et  malheureuses  tentatives  faites  dans  une  autre  ftMrét  du  dépar- 
tement y  dont  nous  parlerons  plus  tard  »  nous  démontrent 
que  c'est  en  vain  qu^on  espéra  voir  réussir  le  cbéne  de 
prime  abord,  soit  sur  des  terrains  naturellement  peu  pro* 
près  à  la  eultnra  de  cette  essence,  soit  même  sur  des  terrains 
plus  convenables,  mais  depuis  troplongtemps  appauvris  par 
certaines  essences  parasites,  telles  que  la  bruyère.  Dans  les 
premiers,  il  faut  souvent  se  contenter  d^esaences  résineuses 
appropriées  à  la  nature  du  sol ,  et  les  seconds  doivent,  avant 
toute  introduction  d'une  essence  aussi  exigeante  que  le  cbéne, 
être  amendés  d'une  manière  quelconque. 

Le  chénea  d'ailleurs  besoin,  dans  les  terrains  médiocres  et 
trop  maigres,  d'une  essence  auxiliaire  telle  que  le  pin  sylvestreet 
surtoutle  pin  maritime  qui  en  le  défendantsous  son  couvert  contre 
les  gelées  si  funestes  du  printemps,  en  amendant  le  sol  et  en 
s'opposent  à  un  trop  grand  dessèchement,  sans  empêcher  lair 
et  la  lumière  de  pénétrer  à  travers  son  léger  et  cbir  feuillage, 
assure,  dès  les  prCTiières  années,  la  réussite  de  l'essence  prin- 
cipale. 

Or,  la  terre  fraîche,  argilo*siliceuse  de  la  forêt  de  Perseigne, 
est  naturelleroeut  favorable  à  la  culture  du  chêne,  et  a  de  plus, 
conservé  sa  qualité  primitive.  Les  fougères,  les  genêts,  les 
ronces  qui  couvrent  certaines  parties,  y  ont  toujours  entre- 
tenu une  fraîcheur  suffisante,  et  les  myrtiles  toujours  verts 
qui  tapissent  d'autres  parties  les  ont  préservées  de  Tappau- 
vrissement  que  certeins  parasites  occasionnent  à  quantité  de 
terrains  en  friche. 

Hais  les  terrains  de  Perseigneont  lesdéfautsdeleura  qualités  : 
ainsi  la  végétation  des  plantes  parasites  dans  les  terrains  pré- 
parés pour  les  repeuplements  artificiels  est  si  puissante  et  leur 
croissance  est  tellement  active,  qu'elles  ne  tarderaient  fBs  à 
étouffer  les  semis  et  lesplantations,  si  ou  n^avait le  plus  grand  soin 
de  les  extraire  en  temps  utile.  De  là,  la  nécessité  de  sarclages, 
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opératioD  indispensable  nothfieuiemeot  à  Perae^^  dans 

quanlité  d'autres  forêts,  et  doni  riaexëootion  soffit  seule  à 
expliquer  Tinsaceès  de  nombreux  repeuplenienls  de  chêne. 

Sans  doute,  cette  opération  quatre  fois  repétée  augmente 
l)eaucoup  les  dépenses  des  repeuplements»  mais  il  est  évident 
qu'une  économie  qui  aurait  pour  efTet  de  compromettre  de 
pareils  travaux  serait  inexeusalile. 

Indépendamment  des  repeuplements  par  Irandes  effectués 
depuis  1846  jusqu'à  ce  jour  suri  17  hectares,  d'autres  semis 
de  chêne,  dont  Tensemble  peut  être  évalué  à  SS  hectares,  ont 
eu  lieu  par  potets  dans  des  parties  trop  disséminées  et  de  trop 
peu  d'étendue  pour  supporter  des  cultures  par  bandes  :  ces 
potets»  creusés  en  carrés  sur  35  à  45  centimètres  de  largeur  et 
19  centimètares  de  profondeur,  de  manière  que  leur  centre 
soit  à  1  mètre  les  uns  des  autres,  ont  été  très-avanlageusement 
établis  dans  les  coupes  secondaires  ou  définitives  incomplè- 
tement repeuplées  ou  sous  le  couvert  des  coupes  d'ensemence- 
ment dans  lesquelles  on  voulait  substituer  le  chêne  au  l^être. 
On  compte  quatre  à  cinq  brins  de  semis  par  potet,  ce  qui  en 
fait  40  k  50,000  par  hectare,  dont  le  repeuplement  par  ce  pro- 
cédé coûte  :  pour  préparation  des  10,000  trous,  195  journées 
à  1  fr.  50.  soit  187  fr.  50  ;  plus  6  hectolitres  de  gland  à  5  fr., 
30  fr.  Total  217  fr.  50,  sans  compter  les  frais  de  sarclage 
dans  les  parties  trop  envahies  par  les  herbes.  —  Il  a,  en  outre, 
été  creusé,  sur  d'autres  points  très-disseminés  de  la  forêt, 
1 ,660,000  trous  de  diverses  dimensions,  qui  ont  reçu  la  même 
quantité  de  hautes,  ou  moyennes  ou  basses  tiges  de  chêne,  hêtre 
on  frêne,  provenant  de  pépinières.  Les  phints  de  hêtre  ont  été 
placés  partout  où  le  chêne  ne  pouvait  réussir,  à  proximité  des 
massib  ou  dans  l'intérieur  des  coupes  très-^laircies  par  les 
extrncticHis  de  bois  blancs  dominant  les  bois  précieux.  Les  tiges 
dechênesde  deux  è  cinq  ans  sont  plantées  à  l'automne,  dans  des 
potets  carrés  de  50  centimètres,  de  côté  et  autant  de  profondeur, 
distant  de  I  m.  de  centre  a  centre,  à  raison  de  Ofr.  05  le  plant, 
y  compris  la  préparation  du  pot,  le  recepage  qui  se  fait  an 
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priolemps  suivant  et  le  sarclage  quelijoefoia  néoessaire,  oe  qai 
fait  500  fr.  par  hectare.  Les  plaDts  de  frêne  oot  servi  dans  les 
fonds  des  valions  assainis. 

Enfin,  90  hectares  ont  aussi,  depuis  1843,  été  ensemeocés 
en  pins  sylvestres  sur  des  terrains  partagés  en  bandes  culUvées 
de  0  m.  50  c.,  et  incultes  de  0  m.  80  o.  de  largeur. 

Il  y  a  peu  de  forêts  où  il  soit  exécuté  des  repeuplements  aussi 
considérables,  et  où  ces  sortes  de  travaux  aient  une  aussi  belle 
réussite.  Aussi  peut-on  assurer  que  le  personnel  de  cetle  forêt 
compte  des  planteurs  tout  à  fait  émériies  par  leur  expérience 
et  par  rhabileté  de  leur  longue  pratique. 

De  nombreuses  et  vastes  carrières  exploitées  dans  les  roches 
de  grès  de  la  forêt  de  Perseigue  subviennent  a  tous  les  besoins 
de  construction  et  d^entreUen  des  chemins  de  la  contrée  envi- 
ronnante et  de  la  forêt. 

La  quantité  de  matériaux  extraite  s*élève  annuellement  en 
moyenne  à  5,060  mètres  cubes. 

Ceux  qui  aiment  à  satisfaire  dans  les  forêts  leur  goêt  pour  la 
vénerie  auraient,  pendant  ces  dernières  années,  éprouvé  à  Per- 
seigne  de  grandes  déceptions.  Autrefois,  le  cerf,  le  chevreuil, 
le  sanglier  et  le  loup  y  abondaient  :  mais  les  méthodes  actuelles 
de  la  culture  en  haute  futaie  avaient  fait  fuir  les  plus  sauvages 
et  on  n'y  rencontrait  plus  ni  cerfs,  ni  loups,  ni  sangliers.  Le 
loup  et  le  sanglier  ont  cependant  reparu  dernièrement,  mais 
je  ne  doute  pas  que  les  éclaircies  et  les  nettoiements,  en  détrui- 
sant les  fourrés  recberchéspar  ces  animaux  et  en  les  déran- 
geant souvent  de  leurs  retraites,  ne  les  forcent  de  nouveau  à 
se  retirer  et  h  rechercher,  dans  les  fourrés  épais  et  moins  sou- 
vent visités  que  recèlent  les  taillis,  la  tranquillité  qui  leur  est 
si  chère  et  qu'ils  y  trouvent  dans  Tintervalle  des  saisons  con- 
sacrées à  la  chasse.  Quant  à  nous,  nous  ne  regretterons  ni  le 
loup  ni  le  sanglier  :  ce  dernier  par  ses  affouillements  occa- 
sionne tant  de  dommage  dans  les  parties  ensemencées  en  gland 
et  en  faine,  que  les  forestiers  ne  sauraient  trop  chercher  à  le 
tenir  éloigné. 
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Pttr  le  conliDgent  considérable  qu'elle  a  loujouro  ttiuroi  à 
rogricalture,  au  oommeree  et  à  llnduslrle,  la  forôt  de  Per- 
«elgne  est  de  la  plus  grande  imporlaoce  pour  des  besoins  aai- 
quels  il  sera  d'autant  plus  difficile  de  satisfaire  dans  Taveniri 
qu^à  mesure  qu'ils  augmentent  avec  les  progrès  de  la  civilisa- 
lion  matérielle  les  forêts  diminuent  :  contradiction  qui  serait 
très-inquiétante,  si  on  ne  devait  espérer  qu'aiguillonné  par  la 
nécessité,  le  génie  de  Thomme  suppléera  à  TinsafOsance  des 
bois  par  la  découverte  de  produits  similaires  ou  de  moyens 
plus  économiques  dans  l'emploi  de  la  matière  forestière. 

L^aménagement  de  la  forêt  de  Perseigne,  tel  que  nous  l'avons 
exposé,  est  du  plus  haut  intérêt,  puisqu'il  force  les  forestiers  à 
rester  dans  les  limites  de  la  possibilité,  à  ménager  età  augmenter 
même  les  ressources  de  l'avenir. 

Malheureusement  l'existence  des  forêts  ou  leur  bon  état  de 
conservation  est  précaire,  et  leurs  forces,  en  apparence  si  puis- 
santes, ne  luttent  pas  toujours  avantageusement  contre  les 
causes  de  destruction  ou  de  dégradations.  Les  prévisions  des 
améoagistes  ne  se  réalisent  pas  toujours,  et  Je  temps  vient 
souvent  trahir  leurs  efforts. 

Les  générations  forestières  voient  s'éteindre  bien  des  géné- 
rations humaines,  et  Teotière  régénération  d'une  forêt  en  haute 
futaie  use  plusieurs  existences  de  forestiers  ;  circonstances  qui 
exposent  les  forêts  à  bien  des  éventualités  dangereuses. 

Les  hommes  et  les  temps  se  suivent  sans  se  ressembler  ;  les 
bonnes  dispositions  des  populations  riveraines,  leur  respect 
pour  la  propriété  forestière  font  souvent  place  pendant  les 
temps  de  troubles  h  des  dispositions  contraires  qui  les  poussent 
aux  plus  grandes  dévastations.  Les  foresUera  n'ont  pas  en  cul- 
tui-e  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  théories,  les  mêmes  méthodes, 
les  mêmes  pratiques  ;  et  les  forêts  se  ressentent  de  ces  modifi- 
cations inévitables  et  souvent  désastreuses  par  les  résultats 
qu'elles  produisent. 

Enfin,  les  besoins  et  les  idées  de  la  société  se  modifient,  et, 
sous  rinfluence  d'idées  fausses  et  dangereuses,  un  siècle  détruit 
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qudqiiefois  ce  que  le  précédent  avait  créé  atec  beaucoqp  de 
peine,  et  Idme  à  edm  qui  lui  succède  le  soin  de  remédier  à 
un  mal  souvent  presifue  irréparable. 

Les  foréis  ont  été  créées  par  Dieu  :  c'est  un  des  plus  grands 
dons  qu'il  ait  laits  au  monde  et  à  l'homme,  et  quand  rbonune 
les  a  détruites,  il  a  toujours  la  plus  grande  peine  à  les  ré- 
tablir. 

Ce  devrait  donc  être  pour  lui  une  raison  de  conserver  les 
foréis  qui  existent,  à  une  époque  surtout  où  il  en  reste  à  peine 
assez  pour  ses  besoins. 

En  tout  cas»  quelle  que  soit  l'incertitude  de  Tavenir  réservé 

à.ses  travaux,  le  sylviculteur,  plus  en  position  que  pei*8onne 

d'apprécier  nou'seulement  toute  l'importance  des  forêts,  mais 

encore   toutes   les    difficultés  de  leur   culture,   doit  agir 

comme  s'il  était  certain  de  récolter  ce  qu^U  sème  ou  ce  qu'il 

plante. 

E.  BÉRAUD, 

Impeeîeur  des  farSU. 


DE  LA 


DÉPOPULATION  DES  CAMPAGNES 


M.  le  Président  ayant  ouvert  la  discussion  sur  la  dépopula- 
tion des  campagnes,  M.  l'abbé  Voisin  a  pris  la  parole  , 
et  dit  : 

«  Messieurs,  dans  notre  discussion  des  séances  générales, 
j'avais  cru  devoir  dter,  comme  étant  une  des  causes  de 
l'abandon  des  campagnes  et  de  Tencombrement  des  villes, 
le  préjugé  de  l'habitant  des  villages,  se  regardant  comme 
inférieur  à  celui  des  villes;  préjugé  que  je  crois  exister  parti- 
culièrement dans  l'arrondiàsement  de  Saint-Galais,  oà  Tagri* 
culture  est  sans  avenir . 
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Je  Q^ai  pas  été  pea  surpris  de  voir  qoe  dans  la  séance  du 
Sénat,  le  4  mars  dernier,  M.  le  baron  de  Chapuys-MontlaviUe 
a  fait  valoir  celte  même  cause,  comme  étant  la  principale. 

•  On  a,  dit-il,  de  fausses  notions  du  principe  d*égalilé,  si  cher 
t  à  la  France,  et,  par  un  préjugé  regrettable,  Tbabitant  des 

•  villages,  se  regardant  comme  inférieur  à  celui  des  villes,  a 
«  plus  de  considération  pour  un  commis  que  pour  le  simple 
«  cultivateur,  et  aspire  à  quitter  la  charrue,  au  grand  pr^u* 
«  dice  de  Tagriculture.   » 

le  me  crois  donc  autorisé,  ajoute  M.  Tabbé  Voisin ,  à 
signaler  cette  cause  comme  applicable  surtout  à  Tarrondisse- 
ment  de  Saint-Calais. 

Ce  grave  sujet  est  ensuite  envisagé  par  M.  le  docteur  LepeU 
letier«  sous  trois  points  de  vue  différents,  comprenant  les 
causes  de  cette  dépopulation,  les  résultats  pour  ragricnlture 
elles  individus,  et  les  remèdes  susceptibles  de  lui  être  appliqués. 

Parmi  les  causes  de  la  dépopulation  des  campagnes,  il  faut 
surtout  ranger  le  genre  d'éducation  auquel  se  trouvent  soumis 
les  enfants  des  cultivateurs. 

Dans  la  classe  riche  des  fermiers*  il  arrive  souvent  que  le 
père  de  famille  abdique  son  rôle  de  chef,  de  dirocteur  suprême 
de  ses  enfants,  qui  sont  trop  abandonnés  à  eux-mêmes. 
Quand  ils  apportent  une  intervention  plus  active,  trop  souvent 
ils  s'appliquent  à  les  lancer  dans  une  voie  fausse,  en  voulant 
faire  de  leurs  fils  des  messieurs  ;  alors  ceux-ci  quittent  les 
écoles  avec  un  profond  élmgnement  de  ragricnlture.  Dans  la 
classe  des  petits  fermiers,  les  enfants  vont  chercher,  chez  Tins- 
tituleur  du  village,  une  instruction  qui  développe  des  goûts 
antipathiques  à  la  vie  des  champs.  Il  vaudrait  mieux  retran- 
cher sur  l'histoire,  la  géographie,  et  s'appesantir  davantage 
sur  tout  ce  qui  a  trait  à  renseignement  agricole.  Il  faut  ajouter 
que  les  enfonts  de  tous  les  cultivateurs,  une  fois  sortis  des 
écoles,  viennent  puiser  dans  le  tourbillon  des  villes  cet  amour 
des  jouissances  matérielles,  qui  leur  fait  prendre  en  mépris  la 
implicite  de  la  vie  rustique. 
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l<e  gain  que  procnrent  les  travaux  sur  les  diembis  de  fer  peut 
encore  agir  comme  une  cause  puissante  d^émigration  vers  les 
cités,  parce  que  Tbabitant  de  la  campagne  le  trouve  plus  consi- 
dérable. Enfln  le  goût  des  voyages,  qui  naît  de  la  facilité  des 
communications ,  joue  aussi  son  rôle  dans  cette  grave 
question. 

Aux  yeuiL  de  M.  le  docteur  Lepelletier,  les  résultats  de  cette 
dépopulation  sont  déplorables  pour  Tagriculture  autant  que 
pour  les  individus. 

Relativement  à  Tagriculture.  il  se  produit  un  cbômage  de 
bras  dont  le  conti-e-coup  se  fait  vivement  sentir  par  Taug- 
mentation  démesurée  des  salaiit».  Pour  ce  qui  concerne  les 
individus,  il  en  résulte  un  déclassement  qui  ouvre  la  porte  aux 
abus  de  toute  espèce.  Beaucoup  d'entre  eux,  ne  trouvant  pas  le 
succès  qu'ils  ont  rêvé,  se  précipitent  dans  les  mille  raffinements 
de  la  débauche.  En  descendant  les  degrés  de  cette  échelle,  qui 
mène  aux  bas-fonds  du  libertinage  ,  ils  ne  deviennent  pas  ordi- 
nairement de  grands  crimhiels,  mais  ils  grossissent  les  rangs, 
déjà  trop  pressés,  des  gens  blasés,  des  roués  et  des  escrocs. 

Quels  sont  les  remèdes  applicables  à  ce  débordement 
des  campagnes  sur  les  villes  ?  se  demande  M.  le  docteur 
Lepelletier.  On  réparera,  dit-on,  le  cbômage  des  bras  par  la 
mise  en  action  des  machines  agricoles.  Mais,  dit  Tbonorable 
préopinaul,  si  les  machines  remplissent  les  vides  créés  par 
Tabsence  des  individus,  ceux*-ci  ne  tarderont  pas  à  augmenter 
la  foule,  si  peu  intéressante,  des  vagabonds  et  des  fainéants. 

Comment  sortir  de  ce  mauvais  pas?  Est-ce  en  ramenant 
vers  les  champs  tous  ceux  qui  les  ont  abandonnés  sous  Tempirc 
de  tendances  qui  ont  été  développées  dès  le  bas  ège  ?  Mais  pour 
opérer  ce  mouvement  en  sens  contraire,  il  faudrait  introduire 
au  sein  des  campagnes  tout  le  confortable  qui  attire  et  fixe  les 
individus  dans  les  cités  ;  or,  il  est  impossible  d'accomplir  un 
tel  changement  avec  des  moyens  si  difficiles  et  si  périlleux. 

Les  véritables  i*emèdes  doivent  être  puisés  dans  le  fonc- 
tionnement d'une  éducation  nouvelle.  Il  faut  que  le  père  de 
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famille  revienne' aux  idées  saines  de  ses  aieux,  qu'il  prçime 
d'une  main  ferme  la  direction  de  ses  enfants,  en  leur  inculquant 
des  goûts  simples»  tout  à  fait  en  rapport  avec  cette  vie  des 
champs  qui  a  tant  d'attraits.  11  sera  bon  qne  le  fils  continue 
rélat  de  son  père,  et  que  l'amour  de  Tagriculture  demeure 
inaltérable  dans  la  famille. 

Hais,  dira-t-on,  en  enchaînant  ainsi  l'enfant  an  métier  de 
son  père,  vous  courrez  le  risque  d'arrêter  l'essor  du  génie, 
dont  le  germe  se  trouve  dans  les  classes  inférieures  aussi  bien 
que  dans  les  supérieures?  Nullement,  dit  H.  le  docteur 
Lepelletier  ;  le  vrai  génie  se  joue  des  entraves  qu'on  lui  oppose, 
il  perce  toujours. 

Ceux  qui  ont  en  main  l'insti'uction  des  enfants  de  la  canK 
pagne,  les  instituteurs,  doivent  concourir  au  même  but,  en 
distribuant  un  enseignement  qui  éclaire  sans  doute,  mais  qui« 
par  son  esprit^  infuse,  dans  le  cœur  tous  les  instincts  de  la  vie 
champêtre. 

Le  grand  levier  qu'il  faut  faire  mouvoir  par-dessus  tout, 
suivant  M.  Lepelletier,  trouve  son  appui  dans  la  religion  ;  si 
chacun  conformait  ses  actes  aux  principes  évangéliques,  chacun 
apprécierait  les  avantages  d'une  existence  simple,  et  resterait 
dans  la  sphère  où  il  est  né. 

M.  l'abbé  Voisin  s'associe  pleinement  aux  idées  qui  viennent 
d'être  émises  par  M.  le  docteur  lepelletier. 

Suivant  M.  Boisseau,  procureur  impérial,  il  n'est  pns  juste 
de  dire  que  les  instituteurs  actuels  éloignent  leurs  élèves  de  la 
vie  champêtre,  en  leur  distribuant  un  enseignement  trop 
chargé  sous  certains  rapports,  et  trop  restreint  au  point  de  vue 
agricole.  Il  a  été  à  même,  par  la  nature  de  certaines  fonctions,, 
d'apprécier  combien  la  conduite  des  instituteurs  est,  au 
contraire,  digne  d'éloges.  Jamais  ces  modestes  fonctionnaires 
ne  pourront  donner  aux  enfants  qui  leur  sont  confiés  des 
leçons  d'agriculture,  avec  autant  de  compétence  et  de  fruit  qne 
les  pères  de  famille  eux-mêmes.  Afin  d'obtenir  un  pareil 
résultat,  il  serait  d'ailleurs  inapossible  de  trouver  en  France 

ie  Trim.de  1861.  10 


-^  146  - 

40  mille  institutears  suffisamment  versés  dans  toitt  ce  qoi 
concerne  la  science  agricole.  11  est,  au  contraire,  bon  d'ap- 
prendre un  peu  d'histoire  et  de  géographie  à  Tenfant  de  la 
campagne,  en  même  temps  que  les  choses  indispensables  à  son 
état.  Pour  que  les  paysans  estiment  leur  profession,  il  faut 
élever  le  niveau  de  leurs  connaissances  ;  parmi  eux,  beaucoup 
dédaignent  leur  position,  parce  qu'ils  sentent  leur  infériorité 
en  présence  de  l'habitant  des  villes. 

M.  de  VilJiers  (père)  estime  que  la  frapagation  des  mauvais 
icriU  forme  une  des  causes  les  plus  manifestes  de  la  dépopu- 
lation des  campagnes  ;  en  semant  dans  les  masses  la  haine 
contre  les  richesses  et  la  supériorité,  on  ne  tarde  pas  à  récolter 
ce  dégoût  que  chacun  prend  de  sa  position  sociale.  Loin  de  se 
livrer  aux  travaux  des  champs,  les  jeunes  gens  convoitent  les 
avantages  des  riches  propriétaires,  et  leurs  pères  les  entraînent 
vers  oette  pente  fâcheuse. 

Le  défaut  à'espriî  de  famille  est  encore  une  cause  qui  pousse 
les  gens  du  fond  des  campagnes  jusqu'a.u  milieu  des  populations 
urbaines  ;  un  ûls  échappe  de  bonne  heure  à  l'autorilé  paternelle 
pour  courir  après  les  aventures,  et  l'entraînement,  déplus  en 
plus  prononcé  pour  les  voyages,  se  trouve  favorisé  par  la  oom« 
modité  des  relations. 

Le  remède  à  cet  état  de  choses  doit  être  cherché  avant  tout 
dans  les  pratiques  religieuses;  le  christianisme  seul  peut 
ramener  l'homme  qui  a  dévié  vers  des  idées  saines,  en  lui 
apprenant  que  l'égalité  sur  la  terre  est  un  fantôme ,  et 
que  chacun  doit  supporter  sa  position,  sans  envier  celle  des 
plus  favorisés. 

M.  le  docteur  Lepelletier  s'empresse  de  faire  remarquer 
qu'il  n'a  pas  été  bien  compris  par  H.  Boisseau  ;  il  n'a  pas  dit 
que  les  instituteurs  dussent  être  des  professeurs  d'agriculture  , 
mais  qu'ils  devaient  donner  à  leurs  élèves  un  avant-goût  de 
renseignement  agricole,  afin  de  déterminer  leur  vocation  ;  en 
un  mot,  c'est  plutôt  par  Téducation  que  par  l'instruction  qu'ils 
feront  sentir  aux  jeunes  gens  tout  l'honneur  qui  s'attache  h  la 
qualité  d'agriculteur. 

Tout  en  admettant  les  diflereoles  causes  qui  viennent  d'être 
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énoncées  pour  expliquer  la  dépopulation  des  campagnes,  M.  ie 
docteur  IJzé  ajoute  cette  simple  remarque  :  Les  classes  riches 
donnent  peut-être  Texemple  du  luxe  ;  elles  se  précipitent  avec 
une  ardeur  croissante  vers  tons  les  raffinements  du  bien-être 
matériel  ;  or,  comme  l'esprit  d'imitation  a  une  grande  puissance 
chez  les  hommes ,  et  particulièrement  chez  ceux  qui  sont 
relégués  au  dernier  plan,  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir  les 
g^B  de  la  classe  ouvrière  et  agricole  copier  les  habitudes  de 
ceux  qui  tiennent  le  haut  de  la  scène.  Il  serait  h  désirer  que  la 
simplicité  des  mœurs  pût  faire  tomber,  du  sein  des  classes 
privilégiées,  une  salutaire  influence  sur  les  rangs  inférieurs  de 
la  société.  •—  M.  Lepelletier  confirme  ces  réflexions  par  celte 
pensée  :  L'exemple  descend  et  ne  remoiUe  pas.  —  Pour 
M.  Richard,  la  cause  essentielle  de  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes tient  à  la  tendance  toute  naturelle  qui  nous  porte  vers 
la  recherche  du  bien-être.  Il  est  donc  facile  de  comprendre  le 
mobile  qui  pousse  le  campagnard  vers  la  cité  ;  c'est  le  besoin 
d'améliorer  sa  position  qui  le  fait  agir,  et  il  ne  faut  pas  con- 
damner un  besoin  aussi  légitime,  mais  bien  Fabus  qui  en 
résulte.  Le  sentiment  i-eligieux  est  le  seul  moyen  capable  de 
maintenir  l'homme  des  champs,  comme  tous  les  autres,  dans 
one  voie  raisonnable. 

Si.  le  docteur  Lepelletier  avoue  que  nous  sommes  tous 
portés  vers  la  recherche  du  bien-être  matériel,  mais  il  n'admet 
pas  qne  ce  soit  Tunique  besoin  d'améliorer  son  sort  qui 
conduise  ainsi  dans  les  villes  le  nombre  déjà  trop  grand  des 
agriculteurs.  Il  fait  une  large  part  aux  mauvaises  passions  dans 
cediangement  de  situation,  qui  tend  à  prendre  chaque  jour 
plus  d'extenâou.  —-  H.  Richard  persiste  dans  sa  première  idée. 
Le  sentiment  qui  dirige  vers  la  cité  tout  habitant  des 
campagnes  est  légitime  dans  le  principe,  mais  il  peut  fort 
bien  s'unir  à  d^autres  sentiments  qui  ont  leur  racine  dans 
le  vice. 

Docteur,  Ad.  Lizé. 
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H.  Sarmont  reprend  la  discussion  sur  la  dépopulation  des 
campagnes,  en  rappelant  que,  parmi  les  causes  indiquées,  on 
a  surtout  cité  le  désir  du  bien-être ,  désir  poussé  quelquefois 
jusqu'à  des  goûts  de  licence,  de  déclassement  et  de  démorali- 
sation ;  que  M.  Richard,  de  son  côté,  sans  nier  un  tel  fait, 
avait  prétendu  qu'il  fallait  faire  la  part  à  ce  désir  d'un  mieux, 
qui  est  plutôt  à  encourager  qu'à  blâmer. 

M.  Tarot,  d*après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  première 
séance,  conclut  qu'on  a  beaucoup  parlé  des  écoles  primaires, 
et  qu'on  a  attribué  en  partie  aux  instituteurs  le  fait  de  cette 
dépopulation  ;  c'est  là,  pense-t-il,  une  grande  erreur  :  la  sta- 
tistique prouve  que  la  propagation  de  rinstruction  n'a  aucune 
influence  sur  la  dépopulation.  On  a  prétendu  qu'un  enseigne* 
ment  trop  élevé  appelait  à  la  ville  ;  la  lecture,  l'écriture,  les 
quatre  règles,  le  catéchisme,  l'histoire  sainte,  et  un  peu  d'or- 
thographe, ne  sont  pas  capables  d'inspirer  ce  goût  déréglé  de 
jouissances.  Des  notions  d'histoii*e  générale  ne  sont  données 
que  dans  les  plus  grandes  écoles,  et,  si  quelquefois  on  parle  de 
géographie,  il  ne  s'agit  que  de  celle  du  déparlement  ;  on  ne 
peut  donc  se  plaindre  de  luxe  dans  l'enseignement  piimaire,  et 
ainsi  il  n'est  pas  juste  d'accuser  les  programmes  des  écoles 
d'un  fait  que  tout  le  monde  déplore. 

H.  Bailhache  demande  à  soumettre  à  la  Société  quelques 
réflexions  sur  cette  importante  question.  Beaucoup  out  pré- 
tendu y  voir  l'influence  de  l'instruction  ;  il  veut  montix^r  qu'elle 
n'y  est  absolument  pour  rien.  Les  Sociétés  savantes  sont,  du 
reste,  mal  venues  à  soutenir  cette  accusation.  En  4840, 
M.  Villemain,  alors  ministre,  repoussa  éloqueaunent  une 
semblable  attaque  ;  coomie  on  l'accusait  de  favoriser  l'ensei- 
gnement secondaire,  il  prouva  qu'avant  la  révolution  de  89 
ce  mode  d'enseignement  s'adressait  ë  un  bien  plus  granJ 
nombre  d'enfants.  A  toutes  les  époques,  il  a  été  possible  de 
s'élever  depuis  le  bas  de  Vichelle  sociale  jusqu'au  haut  ;  le 
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christîanisine  lni*inéme  a  (avorifié  cette  tendance  ;  de  grands 
papes  avaient  été  gardeurs  de  pourceaux  ;  et,  si  le  génie  trouve 
toujours  à  percer ,  combien  d*homaies  d'une  intelligence 
moyenne  ne  voit*-on  pas-  monter  à  un  rang  supérieur  ?  il  est 
même  nécessaire  que  les  classes  élevées  se  retrempent  dans  le 
peuple  ;  la  cause,  en  eïïet,  de  la  force  de  Tarislocratie 
anglaise,  c'est  qu'un  homme  du  peuple  peut  atteindre  aux  plus 
hautes  dignités. 

Mais  aussi  le  peuple  des  campagnes  serait-il  bien  satisfait,  s'il 
savait  que  cerlaines  personnes  veulent  proscrire  pour  lui 
réducation,  et  ne  devrait-on  pas  craindre  qu'il  ne  désirât  un 
jour  se  venger,  s'il  croit  qu'on  cherche  à  lui  fermer  les  voies 
deiéiévaUon? 

En  mettant  donc  de  côté  r  instruction  dans  les  écoles  rurales, 
on  trouve  cependant  que  les  causes  de  dépopulation  sont 
nombreuses.  Parmi  les  causes  morales  est  la  tendance  au 
bien-être  ;  elle  est  naturelle,  et  il  ne  serait  pas  juste  de  deman- 
der aux  campagnes  plus  de  vertus  qu'aux  villes.  Tous  les 
hommes  ne  sont  pas  égaux,  mais  tous  doivent  être  admissibles 
à  toutes  les  positions  ;  une  seule  chose  serait  blâmable,  ce 
serait  de  s'étever  par  des  moyens  qui  ne  fussent  pas  honnêtes. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  dire  la  vérité,  car  les  peuples 
comme  les  honunes  se  perdent  par  la  flatterie  ;  il  y  a  chez  eux 
du  bien  et  du  mal,  et,  de  la  même  manière  que  Tâme  anime 
les  corps,  de  même  les  moeurs  animent  les  sociétés;  quand 
donc  les  moeurs  se  pervertissent,  les  sociétés  sont  en  déca- 
dence :  or  les  philosophes  prétendent  voir  déjà  dans  la  nôtre 
ce  petit  point  noir,  germe  de  la  mort,  parce  que,  peut-être 
comme  pour  les  hommes,  la  durée  de  l'existence  des  sociétés 
est  limitée. 

Ce  sentiment  d'amélioration  n'est  pas  particulier  à  la  France; 
ce  fait  d'émigration  est  universel.  Combien  ne  voyon»-nou8 
pas  de  colons  partir  d'Aogleterl*e  ou  d  Allemagne  1  Depuis 
vingt  ans  l'Irlande  a  perdu  plus  de  deux  millions  d'habitants. 
H.  Bailhache  assistait  lui-même,  il  y  a  quelque  temps,  à 
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Gaolorbéry,  à  un  banquet  d'adieia  de  4^000  émigraoto;  un 
grand  nombre  de  iords  étaient  vennsi  et  parmi  eux,  Tarebe- 
véqoe  adressa  la  parole  aux  voyageurs,  pour  les  bénir  et  leur 
souhaiter  un  heureux  succès.  Ainsi  donc,  en  Angleterre,  on 
encourage  ce  quld  on  blâme  ;  cependant,  chez  nous,  les  popu- 
lations ne  vont  point  à  l'étranger,  elles  tiennent  trop  à  leor 
ciel  et  à  leur  pays,  elles  se  dirigent  vers  les  viUes,  c*e$t  là  un 
trait  de  notre  esprit  national. 

Pourquoi  chercher  les  défauts  d*en  bas  et  non  les  nôtres  ? 
chacun  voit  et  tend  aunlessus  soi.  Louis  XIV  convia  la  noblesse 
à  la  cour,  la  bourgeoisie  accourut  aussi  o  Paris  ;  et,  si  les  classes 
élevées  sont  attirées  vers  les  grandes  villes  par  ce  caractère  de 
sociabilité  qui  nous  est  propre,  comment  s'étonner  que  le 
peuple  des  campagnes  veuille  les  suivre?  Cette  tendance 
existait  avant  la  révolution,  et  c'est  parce  qu'elle  crott  dans 
de  grandes  proportions  qu'elle  suscite  tant  d'inquiétude. 

I^  chaugement  de  résidence  a-t-il  pour  but  de  satisfaire  des 
jouissances  grossières?  C'est  peul-éire  vrai  pour  certains 
ouvriers  des  villes,  mais  aussi  certaines  campagnes  n*ont  rien 
à  reprocher  aox  villes  sous  ce  rapport  ;  combien  n'en  voit-on 
pas,  dans  la  religieuse  Bretagne,  revenir  du  marché  ivres  d'eau- 
de-vie  ? 

Les  villes  contiennent  beaucoup  d'ouvriers  j  ils  trouvent  une 
vie  (tas  douce,  un  salaire  plus  élevé;  mais  plus  d'un  revient 
au  pays  natal  consommer  ses  économies. 

La  société  actuelle  a  de  nouveaux  besoins.  La  France  est 
une  nation  guerrière  ;  de  là,  pour  tenir  le  haut  rang  auquel  elle 
prélend,la  nécessiléd'unearmée  permanente,qui  enlève  diaque 
année  cent  mille  bras  à  Tagricuiture.  Elle  a  aussi  ses  milices 
enseignantes  ;  car  où  se  recrute  le  clergé?  où  se  recrutent  les 
membres  du  corps  enseignant,  depuis  le  simple  institutew* 
jusqu'au  professeur  de  faculté,  si  ce  n'est«  le  plus  souvent 
dans  nos  campagnes  ? 

Et  toutes  ces  industries  nouvelles,  ou  d'une  extension  nou- 
velle: les  chemins  vicinaux,  les  chemins  de  fer,  l'industrie  du 
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ooloD)  des  noélaux?  Oa  aocose  les  dasaes  ouvrières  :  est-ce 
donc  pour  leur  plaisir  qu'elles  desceudeut  jusque  dans  les 
eolrailles  de  la  terre,  pour  diercber  la  bouille,  qui  est  deve- 
nue le  nerf  de  toutes  dos  industries?  Que  d'hommes  n'em- 
ploient pas  et  le  conunerce  et  les  administrations  I  un  père  est 
bien  aise  d'y  trouver  une  place  pour  son  fils.  La  société  a  donc 
besoin  d'bommes  instruits,  et  les  campagnes  sont  mécontentes 
de  voir  qu'on  réduise,  cbez  elles,  les  matières  de  rensei- 
gnement 

Ainsi  donc,  les  causes  de  dépopubiti<m  sont  nombreuses» 
mais  pas  toutes  oondanonables  ;  aussi  est-il  difficile  d'indiquer 
un  remède.  Attacher  la  population  à  la  glèbe?  Qui  donc  le 
proposerait,  aujourd'hui  que  ces  chaînes,  maintenues  jusqu'ici 
dans  un  autre  eiqpire,  viennent  d'être  brisées  ?  Condamner  uu 
fils  a  suivre  la  profession  de  son  père  ?  mais  tous  n'ont  pas  les 
mêmes  aptitudes. 

Le  seul  moyen,  non  pas  d'arrêter,  mais  de  modérer  ce 
mouvement,  serait  la  résidence  des  grands  propriétaires.  Les 
campagnes  ne  se  dépeupleraient  pas«  si  ceux-ci  y  consommaient 
leur  fortune,  et  non  dans  les  villes.  Le  malheur  de  l'Iriande  est 
Tabsenléisme  ;  les  lords  ont  abandonné  les  populations  avec 
leure  vices.  Que  les  grands  propriétaires  refluent  donc  vers  les 
champs,  car  c'est  eux  qui  ont  commencé  l'émigration  en 
emmenant  leurs  domestiques.  L'agriculture  est,  du  reste,  en 
honneur  depuis  soixante  ans,  et  beaucoup  de  personnages 
puissants  se  consacrent  à  Texploitation  de  leura  terres  ;  c'est 
là  l'exemple  qu'il  faut  suivre,  la  voie  où  il  faut  marcher. 

On  a  proposé  de  prêcher  la  modération  des  déars,  le 
contentement  de  son  sort.  Estnse  bien  facile  à  dire  à  des  gens 
qui  souvent  manquent  de  pain?  la  religion  n'en  exige  pas  autant. 
C*est  à  l'économie  politique  à  créer  des  débouchés,  à  conser' 
ver  le  bien  et  à  combattre  Je  mal  ;  mais  qu'elle  ne  se  borne  pas  à 
prêcher  le  contentement  des  désirs;  les  campagnes  ont  d'autres 
prédicateurs  qui  flattent  bien  autrement  les  désira  de  leur 
ooBur.  Il  faut,  dit-on,  combattre,  contre  ces  désira  de  jouis- 
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sances;  mois^pcut-étre  que  si  le  paavre  possédait  les  jouissaiiees 
du  riche,  il  s'en  contenterait,  sans  en  chercher  de  grossières. 
Ces  désirs  roémes  sont  un  stimulant  à  l'activité  qu'on  ne 
saurait  proscrire. 

M.  Tarot  rappelle  que  la  dépopulation  provient,  en 
outre,  ^du  non)bi*e  des  naissances,  qui  a  diminué  de  moitié 
dans  certaines  communes. 

C'est  qu'aussi,  dit  M.  Bailhache,  on  ne  se  marie  point. 

H.  Richard,  auquel  H.  le  Président  donne  la  parole,  croît 
en  effet  h  la  valeur  de  ses  deux  causes  :  diminution  dans  les 
naissances,  et  émigration.  Il  se  propose  d^examiner  spéciale- 
ment cette  dernière.  L'émigration  a  été  supposée  jusqu'ici 
être  le  fait  des  ouvriers  et  des  travailleurs.  C'est  une  première 
assertion  inexacte  ;  la  dépopulation,  prétend-il,  se  compose  en 
grande  partie  de  propriétaires,  de  rentiers,  de  petits  commer- 
çants, qui  viennent  à  la  ville  jouir  plus  librement  de  leurs 
revenus,  profiler  des  relations  de  société  qu'on  y  trouve,  soit 
pour  éviter  la  solitude,  Thiver,  soit  pour  procurer  l'éducation 
h  leurs  enfants,  soit  enfin  pour  se  rapprocher  des  membres  de 
leur  famille.  On  ne  peut  leur  adresser  les  roémes  reproches  ; 
le  blâme  ne  peut  leur  être  appliqué,  ils  ont  vécu  honorable- 
ment, ce  n'est  point  le  vice  qui  les  pousse.  L'autre  partie  est 
composée  d'ouvriers  :  que  viennent-ils  y  chercher  ?  D'abord 
du  travail,  sans  quoi  comment  y  satisfaire  ces  goûts  de  dépense 
dont  on  a  parlé?  Ce  que  cherche  l'ouvrier,  c'est  un  salaire  plos 
élevé  ou  un  travail  moindre  ;  s'il  ne  le  trouvaitpas,il  n'y  resterait 
pas  pour  mourir  de  faim  :  donc  il  le  trouve  ;  et  qui  le  lui  donne  ? 
Jusqu'ici  on  a  regardé  les  travailleurs,  on  a  vu  la  paille  dans 
rœil  de  son  voisin,  mais  pas  la  poutre  du  nôti*e.  G^est  qu'en 
effet,  c'est  nous,  nous  les  citadins,  qui  ne  nous  contentons  phis 
de  la  maison  de  noire  père,  qui  voulons  tout  renouveler  afin 
d*étre  mieux  ;  c'est  nous  qui  fournissons  le  salaire,  c'est  nous 
la  cause  réelle.  Qui,  par  exemple,  il  y  a  cinquante  ans,  songeait 
à  se  faire  photographier  ?  Pour  fatisfaire  ce  besoin  nouveau, 
plus  de  dix  mille  bras  sont  employés,  qui  nous  viennent  direc- 


tement  ou  iodireoleiDeiit  des  campagnes.  On  en  pmirrait  dire 
antant  de  tontes  tes  industries  de  luxe;  contenions -nous  de 
vêtements  de  bure,  de  sabots;  plus  de  trailenrs,  plus  de 
pâtissiers  ;  rien  que  le  nécessaire,  pour  nous  couvrir,  nous 
nourrir  et  nous  cbanffer,  et  demain  les  ouvriers  prendront  lo 
route  de  la  campagne.  Vous  aimez  le  bien-être ,  l'ouvrier 
aussi,  et  lui  reprocher  de  quitter  sa  blouse  pour  un  habit  de 
drap ,  n'est-ce  pas  tr<Miver  mauvais  qu'un  magistrat  désire 
échanger  sa  robe  noire  contre  une  robe  rouge? 

Le  mal  est  chez  nous  ;  le  remède  est-^il  donc  découper  court 
au  luxe  et  à  tout  ce  bien«étre,  qui  est  l'aliment  des  sodétéa 
modernes? 

Cependant  il  y  a  un  mal,  il  faut  un  remède  :  c'est,  comme  on 
l'a  dit,  d'aller  faire  à  la  campagne  ce  qu'on  fait  à  la  ville  ; 
jetons-y  notre  argent,  installons-nous-y  comme  nous  le 
sommes  à  la  ville,  et  avant  un  demi-siècle,  prétend-il,  les 
campagnes  se  repeupleront. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  fils  demande  à  ajouter 
quelques  mots  ;  il  partage  l'avis  énoncé  précédemment,  que  la 
principale  cause  du  mal  est  l'absenléisme.  Il  voudrait  indiqner, 
à  cette  transmigration  des  ouvriers,  deux  causes  :  la  nature 
du  travail  à  la  campagne  et  à  la  ville,  et  la  différence  de  condi- 
tion. La  première  cause,  la  nature  du  travail,  se  reconnaît  par 
la  comparaison  ;  à  la  ville,  les  diverses  professions  demandent 
le  concours  de  rinlelligence  ;  à  la  campagne,  c'est  à  peine  si 
Ton  exige  la  moindre  adresse;  le  maniement  de  la  pelle,  du 
croc  et  du  rftteau,  n'est  pas  susceptible  d'une  grande  per- 
fection. 

Quant  à  la  situation  des  ouvriers,  il  sait  bien  que  le  tnn 
veilleur  jouît  à  la  campagne  du  grand  air,  du  soleil,  et  géné- 
ralement de  logements  salubres  ;  mais  ces  avantages  ne  sont 
pas  appréciés  par  lui,  parce  qu'il  n'en  a  pas  fait  la  compa* 
raison.  Sous  bien  d'autres  rapports,  sa  position  est  inférieure: 
qu'à  la  ville  un  ouvrier  éprouve  un  accident,  qu'une  chute 
amène  la  fracture  d'un  membre,  on  le  porte  à  l'hôpital,  il  a  des 
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iréqMDls,  des  médedai,  des  renUes»  ^.  ;  quand  m 
peystfi  tombe  d'oB  arlire,  il  se  frit  soigner  par  on  empirique^ 
mais  que  deviendra-^  si  la  maladie  est  longue?  Il  tronverail 
h  la  ville  une  société  de  secours  nnitnels,  qui  snimeodrait  en 
partie  à  ses  iiesoias,  des  médecins  des  pauvres,  et  un  Inireau 
de  bienfaisance  qui  fournirait  les  remèdes.  On  a  bien  établi  à 
h  campagne  la  médecine  cantonale  ;  mais  on  a  attribué  plu- 
sieurs communes  à  chaque  médecin,  et  le  temps  même  lui  fait 
défaut,  les  remèdes  manquent  aussi. 

Les  villes  possèdent  de  nombreuses  associations  pour  subve- 
nir aux  besoins  des  malheureux  ou  des  infirmes.  Gesoct  là  les 
conditions  que  les  pauvres  savent  apprécier. 

Enfin  la  dépopulafion  a  encore  pour  cause  le  grand  nombre 
d'hommes  employés  par  les  grandes  compagnies  d'industrie, 
par  les  chemins  de  fer  et  par  Tannée.  II  n'est  pas  facile  de 
donner  un  remède,  cependant  il  est  certain  que  Ton  peut 
améliorer  le  sort  des  ouvriers  de  la  campagne  ;  par  des  sacri- 
fices peu  considérables,  les  communes  fourniraient  les 
remèdes,  et  des  secours  particuliers  arriveraient,  si  les  pro- 
priétaires habitaient  la  campagne;  d'ailleurs  ils  rendraient 
plus  de  services  aux  ouvriers,  s'ils  les  connaissaient  mieux. 

M.  l'abbé  Voisin,  a  Tappui  de  cette  observation,  se  rap- 
pelle avoir  remarqué,  lorsqu'il  exerçait  le  ministère  au  Pré  et 
à  Sainl-Benott ,  que  presque  tous  les  nouveaux  paroissiens 
arrivaient  pour  profiler  des  établissements  de  bieniaisance,  et 
que  la  plupart  étaient  peu  valides. 

M.  Surmonl  insiste  sur  ce  fait,  que  ce  sont  les  gens  non 
valides  qui  viennent  à  la  ville  ;  car  à  la  campagne  on  exige  du 
travail  do  tous  ceux  qui  peuvent  s'occuper.  Ayant  eu  à  faire  un 
recensement  des  classes  pauvres,  il  avait  constaté  que  sur  trois 
familles,  deux  étaient  étrangères  à  la  ville. 

M.  de  Villiers  fils  ajoute  à  ses  remarques  précédentes  que  les 
progrès  de  Tagriculture  exercent  leur  influence  sur  la  situation 
des  campagnes.  Le  producteur  qui  tire  plus  de  profits  de  sa  terre 
paie  mieux  ka  ouvriers  ;  d^ailleurs,  d'après  les  nouvelles  raétbo- 
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des,  le  Irafail  est  plus  ooDstaet  pendant  Tannée ,  et  exige  îles 
bras  moins  exercés.  Par  exemple,  dans  la  cnllnre  des  bette- 
raves, on  peut  employer  des  femmes  et  des  enfante,  ponr  la 
plantation  comme  pour  l'arrachage. 

H.  Snrmonl,  président,  résame  en  quelques  phrases  la  dis- 
cussion précédente. 

TroiOinu  Séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  résumé  de  H.  le  Président  sur  la 
dépopubtion  des  campagnes. 

M.  Surroont  rappdle  que  la  Société  ayant  désiré  entrer  dans 
l'étude  desqueslions  économiques  et  sociales,  avait  débuté  parla 
recherche  des  causes  de  la  dépopulation  des  campagnes  ;  la 
discussion  à  laquelle  elle  a  donné  lieu  a  éclairé  plusieurs  points 
importante.  Il  a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  pour  la  Société  à 
énumérer  par  ordre  les  différente  argumente  passés  en  revue 
dans  les  séances  précédentes,  et  que  c^étail  peut-être  un  devoir 
qui  incombait  au  président. 

Dans  cette  question,  il  y  a  deux  ordres  de  faite  :  des  faite 
matériels  et  des  faite  moraux.  Les  faite  matériels  ressortent  de 
la  statistique.  Les  recensemente  de  i  881  et  de  1886  donnent, 
pourttoute  la  France,  une  augmentation  totele  de  386,193  ha- 
bitante. Ce  n'est  donc  pas  une  dimtaïution  absolue,  mais  une 
augmentation  de  beaucoup  inférieure,  comparativement  aux 
résullate  des  précédente  recensements.  Ce  fait  seul  d'un  arrêt 
dans  la  marche  progressive  de  la  population  est  bien  de  nature 
à  provoquer  dans  l'esprit  de  sérieuses  réflexions, 

La  répartition  de  la  population  entre  les  départements 
montre  que 

84  départemente  ont  éprouvé  une  diminution, 

4  sont  restés  stationnaires. 

Et  28  seulement  ont  gagné  ; 

Et  parmi  ces  28,  il  faut  signaler  la  Seine,  dont  Taugmen- 
tetionest  de  305, 381  habitante,  c'est-à-dire  dépassant  Taugmen- 
ation  totele  de  la  France  de  50,838  h. 

Après  la  Seine,  il  f.ut  nommer  le  Nord,  le  Rhône,  les 
Bouches-du-Rhône,  la  Loire,  la  Gironde ,  la  Loire-Inférieure. 
U  ressort  de  eet  examen  que  Taugmentation  s'est  produite 
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pour  des  dëpartemeQto  placés  dans  dm  ooadilioDS  ideoUques^ 
couq^reoaDt  tons  un  grand  centre  de  population. 

Dans  la  Sartbe,  il  y  a  une  diminution  de  5,878  b.»  mais 
il  est  intéressant  de  faire  le  relef  é  par  arrondissement. 


1846      1881  18S6 

Le  Mans 171,006  173,102  173,488 

Mamen 131,366  12S,S31  128,796 

St-Calais 69,676       66,200  06,650 

La  Flèche....  101,926  103,169  101,127 


1846  à 

1851 

—  2,835 

—  1,407 


1861  à 

1856 

+  356 

—  2,773 

—  1410 

—  2,042 


ToUU 474^76     473,071      467,103 

Ce  tableau  montre  que  dans  (rois  arrondissements,  la  Flècbe, 
Mamers  et  Saint-Calais,  il  y  a  une  diminution,  et  dans  Le 
Mans  une  augmentation.  Ce  premier  enseignement  détermine 
à  chercher  le  rapport  de  la  population  urbaine  et  de  la  popu- 
lation rurale  à  la  population  totale. 

PÔFOL.  tRBAINE.  POPUL.  IIUR4LE. 

*  1846 24.72    —    75.28  sur  100. 

1851 25.49    —    74.81   Id. 

1856 27.31    ~    72.69   Id. 

On  voit  ainsi  la  population  rurale  venir  augmenter  la  popu- 
lation urbaine  suivant  une  proportion  qui  croit  rapidement. 

Et  si  on  classe  les  habitants  en  agriculteurs,  industriels,  pro- 
fessions libérales  et  sans  profession,  on  obtient  : 

Bépartition  de  la  population  sur  100  habitants. 


Agriculteurs.  . . . 
Induilriels  et  Gomm. 
Profess.  libérales. 
Sans  profession . . 


1851 


61 ,46â7 

25,9434 

9,7355 

2,8566 


100,0000 


1856 


52,9371 

33,8836 

9,0587 

4,1206 


100,0000 


ADCMEKTATIO: 


J 


—  8,5256 
+  7,9382 

—  0,6766 
+  1,2640 


Dif rérenceentrela  variation  desagricult.    8,5256 

et  des  industriels 7,9382—0,5874 

Diminution  dans  les  professions  libérales 0.6766 

Total  é^I  à  raagmeotatioa  des  hommes  sans  prof.    1,9640 
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C^est  rioâustrie  qiri  s'accroît  aox  dépens  de  ragricullûre  ; 
ie  fait  de  la  dépopulation  des  campagnes  est  donc  bien  établi. 

L'embarras  est  tout  autre,  si  on  cberche  à  se  rendre  compte 
des  motifs  qui  Tout  amenée  ;  la  discussion  au  sein  de  la  Société 
a  fait  siÂv  quels  ils  étaient,  c'est  ainsi  qu*on  a  cité  les  grands 
travaux  des  villes.  La  conséquence  immédiate  est  le  déplace- 
ment d'un  grand  nombre  d^ouvriers. 

Hais  aussi  telle  est  l'origine  de  ces  mouvements  de  capitaui 
qui  ont  fait  surgir  en  peu  de  temps  de  grandes  fortunes  ;  elles 
ont  ainsi  élevé  à  la  tète  de  la  société  une  fonte  d'individus,  qui 
se  sont  empressés  de  dépenser  dans  un  luxe  extraordinaire 
des  richesses  rapidement  acquises.  1^  luxe  des  uns,  dévelop- 
pant le  luxe  des  autres,  a  provoqué  une  nouvelle  extension  de 
l'industrie. 

Les  progrès  et  les  revers  de  riudusirie  ont  en  une  autre 
cause.  Il  Y  a  quelques  années,  chacun,  pour  s'enridiir,  dans 
toutes  les  classes  sociales,  voulait  économiser  ;  on  portait  son 
argent  chez  le  notaire  qui  ne  ti*ouvant  pas,  par  là  même,  de 
placement  chez  les  particuliers,  déposait  ses  fonds  chez  les 
banquiers;  ceux-ci  les  mettaient  entre  les  mains  de  l'industrie 
qui  fabriquait  de  nouveaux  produits,  et  prenait  ainsi  un  grand 
développement.  Mais  les  particuliers,  par  ces  procédés  écono- 
miques, n'avaient  plus  de  fonds  disponibles,  et  ne  jouissaient 
-pas  de  leur  fortune  en  n'achetant  pas. 

Beaucoup  d'industries,  fabriquant  toujours,  mais  ne  plaçant 
pas  leurs  produits»  ont  dû,  à  un  moment  donné,  s'écrouler, 
entraînant  dans  leur  ruine  les  banquiers,  leurs  bailleurs  de 
fonds,  et  par  suite  les  notaires,  et  tous  ceux  qui  leur  avaient 
confié  leurs  économies  ;  tout  le  monde  a  été  témoin  de  ces 
désastres.  Ainsi  donc  la  méthode  d'économie  a  produit  l'ex- 
tension de  l'industrie  qui  a  engendré  le  luxe.  Une  fois  ce  phé- 
nomène produit,  il  a  gagné  les  campagnes,  d'où  Ton  est  venu 
à  la  ville,  parce  qu'on  y  peut  mieux  satisfaire  les  goûts 
du  luxe. 

Tels  sont  les  faits  matériels. 


des  renUera  de  la  campagne  pour  venir  eo 
vOle  a  eu  une  iont  autre  cause;  M.  Sormont  y  oonslale  une 
cause  toute  morale.  C^est  une  sorte  de  démoralisation  qnis'est 
propagée  rapidement  Si  Ton  se  reporte  à  la  littérature  qui 
dominait  en  iSSO^  et  à  ce  qu'on  appelle  le  théttre  moderne, 
on  y  voit  se  développer  des  idées  d'une  surprenante  inunora- 
lité  ;  ù  Tappui  de  cette  pensée,  il  cite  qodqnes  passages  d'un 
ouvrage  de  M.  Eugène  Poitou  sur  te  Roman  et  te  ThéAtre 
modernes,  qui  montre  jusqu'à  quel  point  on  a  tronUé  le  sens 
moral;  par  eieoipte,  dans  JU/ta,  de  Georges  Sand,  rt  dans 
les  Deux  Ffire$^  de  Balzac,  tes  béros  proposés  pour  saisir 
Tintérét  et  l^admiratîon  du  lecteur  sont  les  natures  les  pins 
dégradcesi  c'est  ainsi  que  l'auteur  fait  direà  Lélia  :  «  J'ai  obéi  à 
l'organisation  qui  m'était  donnée  »  ;  et  [dus  loin  :  «  Cequi  est  spon- 
tané, irrésistible,estlégitime,etdedroitdivin.  «Ces  romansiqui 
ont  obtenu  une  si  grande  vogue  dans  le  pays,  ont  imprégné  les 
masses  et  ont  agi  surtout  sur  les  esprits  de  la  classe  qui  parvenait 
à  la  fortune  ;  ils  ont  cm,  que  pour  arriver  à  un  rang  étevé,  il 
suIBsait  de  donner  à  ses  penchante,  quels  qu'ils  fussent,  tout  le 
développement  possible  :  de  la  de  grands  scanddes,  qui  sont 
devenus,  à  leur  tour,  des  types  vivants  pour  tonte  la  popu- 
tetion. 

Ainsi  réducation  des  masses  a  été  faite  en  même  temps  par 
les  romans,  par  les  théâtres,  et  par  les  exemples  venus  d'en 
haut. 

£n  politique,  la  liberté  a  conduit  au  désir  de  parvenir  à 
tout  prix,  la  morale  s'y  accommode,  et  on  proclame  que 
l'homme  n'est  qu'une  pierre  de  l'édifice  social,  un  rouage  de 
la  natere  brisé  tôt  ou  tard,  mais  qui  se  doit  d'apporter  à  la 
sodéte  sa  part  d'activité  et  de  science,  y  jouer  le  plus  grand 
rôte  qu'il  peut. 

Le  jour  où  il  n'y  a  phis  eu  ni  foi  morate,  ni  foi  politique, 
s'est  développé  te  besoin  de  satisfaire  ses  goûte  et  ses  penchante, 
et  Ton  a  tout  quitte  pour  aller  à  la  ville. 

Le  dépeuplement  des  campagnes  est  donc  arrivé  comme 
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ooDséquenoe  du  (Ié60t*dre  poUUi|ue,  moral  el  écoDomique; 
c^est  alors  qa'oQ  a  vo,  pour  les  classes  riehes,  le  besoin  de 
briller  ;  pour  roovrier,  le  besda  de  jooîr  au  pias  tôt,  par  la 
fréquentation  des  cabarets  et  Tabsence  du  travail  journalier. 
Le  caractère  de  démoralisation  se  remarque  également  dans 
la  classe  déjà  dégradée  ;  la  statistique  des  tribunaui  présente 
en  effiet  une  augmentation  dans  le  nombre  des  réddives,  alors 
que  celui  des  crimes  diminue.  Ces  bommes  pervertis  se  soat 
oms  des  esprits  d'élite,  comme  le  prétendaient  les  romans,  et 
c^est  la  perversion  du  sens  moral  qui  est  le  caractère  commun 
de  tous  ces  crimes. 

Les  vols  et  l'assassinat  diminuent,  mais  le  nombre  des 
empoisonnements  augmente  ;  rinfanticide  est  devenu  très- 
rare  :  le  magistrat  y  découvre  encore  une  preuve  à  l'appui 
de  la  même  pensée.  Pourquoi  un  crime  inutile  ?  La  fille  qui  a 
un  enfant  marebe,  le  front  baut,  le  porter  h  rhospice. 

Un  autre  fait,  non  moins  significatif,  est  la  passion  des 
ouvriers  pour  le  travaO  du  dimancbe  et  pour  le  repos  du 
lundi  ;  c'est  cette  même  affectation  de  braver  la  conscience 
publique  :  on  veut  faire  le  mal  le  front  découvert,  et  cela  le 
plus  souvent  possible. 

Cette  même  démoralisation  a  été  signalée  par  H.  le  procn^ 
reur  impérial,  quand  il  a  montré  dans  nos  campagnes  le  mettre 
s'attabiant  à  jouer  avec  ses  domestiques. 

Chacun  vient  donc  à  la  ville  pour  trouii^r  la  satisfaction  de 
ses  goâts  ;  tous  les  perfectionnements  apportés  aux  cbamps  ne 
changeront  pas  cette  disposition,  on  transporterait  plutôt  la 
ville  à  la  campagne. 

A  qui  la  faute  ?  Est-ce  h  Tinstruction  ?  Mais  d'abord  la 
classe  des  criminels  comprend  moins  de  gens  instruits  que 
d'ignorants  :  la  perversité  a  souvent  été  un  obstacle  à  Tinstruc- 
tion  ;  rinstructiÔD  n'a  point  déterminé  la  perversité. 

La  elasae  riche,  instruite,  subit  parfois  de  cruelles  épreuves 
par  le  fait  de  quelques-uns  de  ses  membres,  ceux  qui  sont 
MeriUs  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  été,  parce  qu'ils  se  livraient  è 
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rétude.  Il  n'y  a  rien  ni  dans  les  livres,  ni  dans  renseignement, 
à  quoi  Ton  paisse  impuier  TimmorUilité  constatée. 

Sur  les  bancs  des  collèges,  H.  Surinont  se  rappelle  qn'on 
poisait  dans  l'antiquité  des  sentiments  de  dignité  et  de  dévoue- 
ment, on  croyait  au  devoir  et  à  Tot^Ugation  de  le  remplir  ; 
rinstrnction  n'est  donc  point  en  cause. 

I^  richesse  n'a  pas  non  plus  à  supporter  une  telle  responsa- 
bilité. Elledonnele  bien-être,  mais  conduit-die  à  la  perversité? 
Peut-être  ne  peut-on  pas  le  nier,  alors  que  la  richesse  arrive 
trop  vite,  mais  ce  n'est  pas  une  conséquence  de  la  richesse  ; 
c'est  la  manièrb  dont  elle  s'acquiert  qui  peut  être  immorale. 
M.  Snrmont  attribue  donc  cette  démoralisation  à  la  faiblesse 
humaine.  En  effet,  dans  toutes  les  situations,  on  peut  arriver  à 
manquer  au  devoir,  comme  aussi  se  maintenir  dans  le  droit 
chemin  ;  ces  faits  d'immoralité  ne  peuvent  donc  être  imputés 
à  une  cause  spéciale.  C'est  qu'en  effet  nous  avons  été  le  jouet 
d'une  illusion:  en  remontant  dans  notre  histoire  avant  1630, 
nous  trouvons  que  les  populations  avaient  reconnu  qu'elles 
pouvaient  faire  ce  qu'elles  voulaient»  qu'elles  étaient  libres: 
mais,  au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  idée«  elles  ne  tardèrent  pas  à 
la  dépasser,  et  à  prétendre,  non  plus  seulement  à  la  lilierté, 
mais  à  l'indépendance  de  tout  frem  et  de  toute  contrainte, 
exagérant  ainsi  tout  principe  d'esislence  et  de  vitalité  indivi- 
duelle ;  ainsi  donc,  en  cherchant  à  équilibrer  par  la  liberté 
individuelle  la  contrainte  nécessairement  imposée  par  les  lois 
dans  toute  société,  le  mouvement  vers  la  liberté  a  dépassé  le  but; 
la  balance  a  fait  la  bascule,  et  nous  avons  passé  de  l'idée  de 
liberté  à  lldée  d'indépendance.  A  toutes  les  époques,  de  sem- 
blables oscillations  se  sont  manifestées;  nous  sommes  sur  la 
pente  d'un  grand  mal  ;  mais  quand  on  ouvre  les  annales  de 
l'histoire  romaine,  et  qu'on  y  voit  la  d^radation  de  cette 
société,  on  comprend  que  pour  nous  la  victoire  est  encore 
possible,  mais  à  la  condition  de  rentrer  dans  la  vraie  morale. 

Quand  nous  serons  plus  calmes  et  que  la  vie  sera  plus  paisible, 
le  retour  à  la  campagne  se  manifestera.  Cependant  noua  n'ob* 


i;i)(i:ii  ; 
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tieDdroos  rien,  tant  qull  sera  permis  de  publier  que  Vï 
pour  s'élever ,  n'a  qu'à  iècher  la  bride  à  ses  pencbaDts.  Dans  un 
rapport  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques , 
M.  Surmont  lisait  un  fait  extraordinaire.  On  avait  soutenu 
que,  pour  trouver  la  vraie  morale,  il  suffisait  de  voir  ce  qui 
passait  généralement  pour  bien,  c'est-hnlire  qull  fallait  faire 
une  morale  expérimentale.  En  regardant  au  fond  de  cette 
monstrueuse  théorie,  ne  pourrait-on  pas,  du  moins,  en  conclure 
que  la  morale  qui  se  trouve  dans  toutes  les  conscience^  est 
une  morale  supérieure  à  chaque  individu,  et  que  la  morale 
vient  d'en  haut,  c'est-à-dire  de  Dieu  ?  Et  en  effet  on  pratique 
la  morale  ausâ  parfaitement  avec  la  simplicité  du  cœur  qu^avec 
la  science  la  plus  élevée.  Nous  n'avons  donc  qu'une  chose  à 
fidre  :  rentrer  dans  une  vde  plus  morale. 

H.  Surmont,  président,  demande  alors  à  la  Société  si  elle 
entend  continuer  ce  genre  d'études  ;  dans  ce  cas,  il  propose- 
rait de  chercher  les  moyens  de  ramener  le  sens  moral  dans 
la  société  par  des  pratiques  morales.  En  quoi  doivent  consis- 
ter ces  pratiques?  Sans  doute  à  moraliser  les  classes  faibles, 
comme  Tenfance  et  la  pauvreté.  En  cherchant  ce  qu'il  but 
leur  apprendre,  nous  sauroûs  mieux  ce  dont  nous  avons  besoin 
pour  nous-mêmes.  Il  propose  donc  comme  première  étude  : 
recherdier  quelle  direction  il  convient  de  donner  aux  classes 
pauvres,  et  sous  quelle  forme  on  arrivera  à  les  moraliser  ; 
il  demande  donc  que  la  Société  veuille  bien  exprimer  son  avis 
à  ce  sujet. 

M.  Garder,  en  réponse  à  M.  le  président,  remarque  que 
parmi  les  causes  nombreuses  de  la  dépopulation,  signalées 
dans  les  diverses  séances,  il  résulte  pour  lui  que  la  principale 
est  nne  cause  morale,  c'est  l'allaiblissement  des  principes  et 
des  croyances,  le  désir  d'une  liberté  effrénée.  Il  croit  donc 
tout  naturel,  mais  en  même  temps  important,  de  chercher  à 
appliquer  le  remède,  en  un  mot  conmient  on  pourra  agir  sur 
les  classes  inférieures,  comme  le  propose  M.  Surmont.  Il  croit 
moins  aux  autres  causes  mises  en  avant.  On  a  parlé  de  la 
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rechercslid  da  bieo-ètre,  mais  le  bieo-ètre  a  été  ooDvoilé  de 
toat  temps  ;  il  peat  s'enteodre  de  plus  d^une  manière,  0  se 
tronre  aux  champs  avec  des  goûts  simples,  et  cette  santé 
physique  et  morale,  qu'entretient  si  bien  la  vie  de  la  cam* 
pagne,  est  un  vrai  bien-être.  II  est  vrai  qu'à  la  ville  se  rencontre 
la  jouissance  immédiate,  sans  contrainte,  la  convoitise  y  est 
satisfaite  sous  toutes  ses  formes  ;  aussi  la  dépopulation  a-t-elle 
pour  cause  très-adive  radaiblissement  des  croyances  et  l'im- 
moralité qui  en  est  la  suite. 

On  a  dit  aussi  que  dans  les  sociétés  on  constetait  une  marche 
ascendante  suivte  d'une  marche  descendante  rapide  ;  une  teUe 
loi  serait  désespérante  si  die  éteit  absolue.  C'est  bien,  il  est 
vrai,  ce  que  nous  ont  montré  les  sociétés  anciennes,  mais 
rien  de  semblable  n'a  été  signalé  dans  nos  sociétés  modernes 
qui  ont  déjà  plus  de  1800  ans  d^existence,  c'est-à-dire  bien  plus 
que  n'en  a  compté  la  société  romaine.  Des  phénomènes  sem- 
blables se  sont  cqwndant  manifestés  ches  les  Arabes  et  chez  les 
Turcs  ;  sous  l'empire  d'une  idée  forte  leur  puissance  a  bten  pu 
s'accroître,  mais  cette  idée  a  bientàt  produit  tous  ses  dévelop- 
ments;  la  décadence  a  suivi,  et  maintenant  la  chute  est 
tellement  effrayante  qu'eUe  semble  irrémédiable.  U  n'en  est 
pasde  même  chez  nous  ;  les  Turcs,  comme  lessociétés  anciennes, 
élevés  dans  le  polythéisme,  n'avaient  pas  de  principe  conser- 
vateur ;  les  nations  chrétiennes  sont,  sujettes  à  des  maladies, 
mais  Dieu  les  a  faites  guérissables  ;  donc  le  principe  qui  entre» 
tient  la  santé  des  sociétés,  et  permet  leur,  guérison,  c'est  le 
christianisme;  sans  lui  nous  n'aurions  pu  vivre  aussi  longtemps; 
mais  avec  l'Église  nous  ne  mourrons  pas. 

H.  l'abbé  Voisin  ne  veut  que  confirmer  les  paroles  qu'il 
vient  d'entendre  ;  il  se  contente  d'ajouter  une  remarque  per- 
sonnelle. Dans  une  commune  rurale  qu'il  a  habitée,  la  plupart 
des<x>lons  partaient  pour  te  marché  chaque  jour  delà  semaine  ; 
on  emmenait  femme  et  enfants. 

H.  Béraud  insiste  pour  que  la  question  proposée  par  H.  le 
Président  soit  discutée  ;  car  jusqu'à  présent  le  mal  a  été  exposé. 
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mais  le  remède^  qui  n^est  qu'indiqué,  ne  loi  sei&ble  pM  afoii' 
reça  de  dévdoppements  safBsants. 

CHARPENTIER. 


PROPRIÉTÉS 

D^UN  INSECTE  DE  LA  FAMILLE  DES  ÉPISPASTIQUES. 


Ixs  affections  dartreoses,  outre  le  dégoût  qn'eUes  inspirent^ 
occasionnent  des  douleurs  souvent  d  insupportables,  et  peuvent 
avoir  des  consé^ences  si  funestes  pour  la  santé,  que  les 
personnes  qui  en  sont  atteintes  se  désolent  fréquemment  de  ne 
poav<Mr  arriver  à  les  guérir.  J'ai  vu  moi-môme,  depuis  vingt  ans, 
une  multitude  considérable  de  personnes  dans  ce  cas-là,  et  j'ai 
bien  des  fois  entendu  dire  à  des  médecins  fort  habiles  que 
la  médecine  était  souvent  impuissante  contre  ces  affreuses 
maladies,  surtout  lorsqu'elles  datent  de  longues  années. 

Un  hasard  providentid  m'ayant  fait  découvrir  un  remède 
efficace  pour  les  combattre,  je  crois  faire  une  chose  utile  en 
entretenant  h  Société  de  cette  découverte  si  importante,  qui 
m'a  mis  à  même  de  procurer  la  guérison  à  plus  de  mille  per- 
sonnes. La  science  médicale  pourra  peut-être  tirer  parti  de 
cette  communication. 

En  4887 ,  je  m'appliquiris  à  former  une  collection  des 
insectes  de  la  Sarthe  et  surtout  de  la  Mayenne  que  j'habitais 
alors  ;  je  recherchais  avec  soin  toutes  les  espèces  qu'on  y  ren- 
contre. Un  malin,  après  une  chasse  idK>ndante  que  j'avais  fuie 
la  veQle,  je  fus  fort  étonné,  à  mon  révdl,  de  trouver  derrière 
mon  oreille  une  énorme  dodie  remplie  d^eau,  et  qui  s'était 
formée  pendant  la  nuit.  Ayant  ramassé  la  veille  un  certain 
nombre  de  cantharides  (Lytta  vesicatoria,  Fabucius)  pour  ma 
coHeeUon,  je  crus  avdr  trouvé  dans  ces  insectes  la  cause  de  la 
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▼éricaiioii  qui  s'était  prodaile  sor  moi  peadaot  la  nuit  Mais 
rétude  des  coléoptères  que  j'avais  recueillis  m'en  fit  découvrir 
un  qui  était  le  vrai  coupable.  L'analyse  m'amena  à  recon- 
naître qu'il  était  de  la  famille  des  vésicanis.  Et,  comme  il 
répandait  par  les  articulations  des  pattes  une  espèce  d'buile 
jaunAtre,  j*appliquai  sur  ma  main  une  petite  quantité  de  cette 
liqueur  oléagineuse  qui,  au  bout  de  moins  d'une  heure,  me  fit 
éprouver  des  douleurs  très-vives  ressemblant  à  celles  qu'ooea- 
ûonnent  les  brûlures  par  l'eau  bouillante.  Il  en  résulta 
bientôt  une  vessie  remplie  d'eau  qui  me  fit  reconnaître 
l'auteur  de  celle  que  j'avais  trouvée  le  matin  derrière  mon 
oreille. 

Désirant  mettre  h  profit  cette  découverte,  j'en  parlai  au 
médecin  de  la  localité  que  j'habitais.  Il  me  pria  de  rechercha* 
cet  insecte  qui  paraissait  si  vésicant,  pour  l'essayer  en  place  de 
cantharides. 

Quelques  jours  après,  un  domestique  de  ferme,  qui  avait 
depuis  dix-neuf  ans,  à  une  jambe,  une  dartre  que  les  médecins 
n'avaient  pu  guérir»  me  dit  qu'il  essayait  lesvésicatoiresde  can- 
tharides  que  lui  avait  conseillés  un  docteur  de  Laval.  Je  lui 
proposai  de  faire  un  essai  avec  l'insecte  qui  avait  produit 
sur  moi  une  vésication  si  abondante.  Cet  homme  ayant  accepté 
ma  proposition,  je  lui  fis  appliquer  sur  sa  dartre  un  de  ces 
coléoptères,  après  l'avoir  écrasé  sur  un  linge.  Au  bout  de  cinq 
à  six  heures,  un  ruisseau  d'humeurs  coulait  de  la  plaie,  qui 
disparut  dès  le  douzième  jour  sans  retour.  De  nouvelles  expé- 
riences tentées  par  le  médecin  produisirent  les  résultats  les  plus 
surprenants,  et,  depuis  cette  époque,  la  guérison  a  toujours  suivi 
l'emploi  du  remède,  sans  qu'il  soit  jamais  arrivé  aucun  acci- 
dent venu  à  ma  connaissance.  Les  informations  que  j'ai  prises 
m'ont  mis  à  même  de  constater  que  cet  insecte  n'agissait  pas 
sur  la  vessie  comme  le  font  les  cantharides.  C'est  par  centaines 
chaque  année  que  j'ai  vu  depuis  vingt  ans  les  dartres,  même 
les  plus  considérables,  disparaître  en  peu  de  temps  par  l'usage 
de  ce  vésicant.  Je  n*ai  fait  pour  personne  un  mystère  de  ce 
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remède  qae  j'ai  tonjours  proearé  gratuitement  à  tout  le 
monde  comme  je  Tavais  reçu  moi-même,  selon  cette  parole 
de  rÉcriture  :  «  Infirmos  curato,  leprosos  mandate;  gratis 
acœpistis,  gratis  date.  »  Saint  Mathieu.  Chap.  X,  y.  8. 

Il  y  a  six  ans,  H^  Pasteau,  médecin  à  Parce,  qui  avait  été 
maintes  fois  à  même  d'apprécier  la  vateur  du  remède  en  question 
pour  guérir  les  dartres,  me  pria  de  lui  en  procurer  un  peu, 
pour  essayer  de  faire  disparaître  un  rhumatisme  fixé  è  la 
fesse  d'un  de  ses  malades ,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les 
moyens  employés  par  lui.  La  guérison  fut  complète  au  bout  de 
quelques  jours. 

Ce  succès  engagea  le  médecin  à  faire  des  essais  pour  guérir 
les  névralgies.  Un  outrier  d'Asoières,  qui  souffrait  horrible- 
ment au  front  d'une  affection  chronique  de  cette  espèce,  fut 
complètement  délivré  de  ses  souffrances  dnq  heures  après 
avoir  appliqué  le  remède  sur  le  front.  Quatre  mois  après,  la 
névralgie  revint,  et  disparut  de  nouveau  par  une  nouvelle 
application  du  vésicant.  Les  cantharides  employées  auparavant 
avairat  entièrement  échoué  ;  un  grand  nombre  de  personnes 
toormeniées  par  cette  insupportable  maladie,  s'en  sont 
débarrassées  eu  peu  de  jours,  depuis  que  le  moyen  curatif 
est  connu. 

Les  divers  essais  tentés  m'ont  fait  reconnaître  que  la  meil- 
leure manière  d'opérer  était  de  faire  une  pommade  avec  Fin- 
secte  dont  il  s'agit,  et  d'appliquer  sur  la  partie  malade  ou  dans 
le  voisinage,  quand  il  y  a  des  difficultés  à  le  mettre  dessus,  un 
emplàti*e  fait  avec  gros  comme  une  noisette  de  cette  pommade, 
étendue  sur  une  feuille  de  chou  ou  de  bette.  On  ne  lève  Tem- 
plâtre  qn'au  bout  de  dix  à  douze  heures,  on  perce  la  vessie  qui 
s'est  formée,  on  l'essuie,  et  on  remet  sur  la  plaie  une  feuille  de 
bette  ou  de  chou  sans  onguent  ;  on  change  de  temps  en  temps 
celte  feuille,  et,  si  la  dartre,  au  bout  de  six  ou  huit  jours,  ne 
parait  pas  encore  décidée  è  disparaître,  on  remet  un  peu  d'on- 
guent pour  activer  la  sortie  des  humeurs.  Presque  toujours 
mie  seconde  application  de  cette  pommade  suffit  pour  amener 
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hi  gnériflon,  quand  la  première  n'a  pas  été  saffiaante.  Pour 
les  névralgies^  on  ne  {ait  qtt*une  application,  le  plus  ordi* 
nalrement. 
Voici  la  manière  de  composer  one  pommade  Inen  condi* 


On  écrase  dans  250  grammes  de  beurre  sans  seUOou  50  des 
insectes  que  nous  allons  faire  oonnattre,  et  que  Ton  mêle  bien 
avec  le  beurre. 

L'onguent  fait  avec  le  beurre  du  mois  de  mai  a  loqours  agi 
plus  énergiquement^et  mieux  réussi  que  celui  qui  était  Csit  avec 
la  graisse  ou  le  miel,  on  même  avec  le  beurre  du  mois  de 
mars,  quand  Je  l'ai  emfrfoyé  pour  conserver  les  insectes  trouvés 
en  ce  mois. 

Lorsqu'on  le  saisit,  l'insecte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  répand 
par  les  articulations  des  membres  une  certaine  liqueur  oléagi- 
neuse, qui  est  très-vésicante.  On  ferait  donc  bien  d'avoir  avec 
soi  un  petit  pot  contenant  du  beurre,  pour  y  déposer  de  suite 
ces  petites  b6tes«  immédiatement  après  les  avoir  ramassées, 
afin  de  ne  pas  perdre  cette  précieuse  liqueur,  qui  donne  à  la 
poomiade  toute  sa  qualité. 

Cet  insecte  appartient  au  genre  Heloe^  de  Fabricius;  ce  n'est 
pas  le  Heloe  vesicatoriâ,  de  Linné,  qui  est  notre  cantharide  vési^ 
cante,  et  dont  Fabricius  a  fait  un  genre  séparé  sous  le  nom  de 
Lytta.  lies  Meloe  ont  des  caractères  génériques  Men  tranchés, 
qui  les  font  facilement  reconnaître.  Je  crois  utile  de  donner  ces 
caractères,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  confondre  ces  insectes  avec 
les  cantbarides. 

Les  antennes  sont  filiformes,  ou  allant  m  grossissant, 
moniliformes,  de  oaxe  articles  :  le  premier  gros,  le  deuxième 
très*petit  ;  quelques-uns  des  int^médiaires  sont  de  forme  varia- 
ble, souvent  très-comprimés  et  dilatés  dans  les  mêles,  et 
présentant  l'aspect  le  [dus  irrégulier  ;  dans  les  femelles,  ils  sont 
uniformes.  Le  dernier  est  toujours  ovalaire  et  pointu.  Les 
palpes  sont  presque  filiformes,  velus;  les  maxillaires,  de  quatre 
articles,  avec  le  dernier  ovalaire  cylindrique;  les  labiaux,  de 


trcÊB  artides,  dont  lé  dernier  on  peu  coidqoe  et  tronq^.  — 
Les  mandiboles  emit  dentelées  au  cAté  interne.  —  I^es 
mâchoires  formées  de  deux  lobes  yelns,  dont  Texteme  est 
courbe  et  un  peu  pointu,  et  Tinteme  carré.  Le  labre  est  avancé 
en  carré  transverse  et  échancré  en  avant.  La  lèvre  est  transver- 
sale et  un  peu  cordlforme.  —  Le  corps  est  renflé ,  tantôt 
raccourci,  tantôt  allongé,  de  coosistanoe  molle.  —  La  tète 
esttrès-grande,  un  peu  triangulaire,  èangles  arrondis;  le  corselet 
petit,  plus  on  moins  carré.  —  L'écussra  n'est  pas  visible.  Les 
élytres  sont  presque  toujours  plus  courtes  que  Tabdomen,  et 
souvent  très-raccourcies,  ne  se  joignant  pas  eu  ligne  droite  et 
parallèle,  mais  elles  sont  éloignées  Tune  de  l'autre  à  Textrémité, 
de  manière  que  Tintervalle  qui  les  sépare  a  la  forme  d*un 
triangle  très-allongé.  Il  n'y  a  pas  d'ailes  sous  les  élytres. 
—  L'abdomen  est  très-long  dans  certaines  espèces.  —  Les 
pattes  sont  assez  fortes,  les  tarses  grands,  et  les  crochets 
bifides. 

Je  possède  dans  ma  collection  cinq  espèces,  trouvées  dans 
le  département.  Le  genre  en  comprend  un  bien  plus 
grand  nombre,  qui  sont  surtout  de  grande  taille  dans  le  midi 
de  TEurope. 

Les  espèces  que  j'ai  rencontrées  dans  le  département 
sont: 

1*  Meloe  proscarabœus,  FABBiaus. 

Il  est  long  de  trois  centimètres,  et  large  de  dix  è  douze 
millimètres,  d'un  violet  presque  noir,  fortement  ponctué  ;  le 
corselet  est  un  peu  allongé,  un  peu  impressionné  en[arrière  ; 
l'extrémité  des  antennes  est  noire. 

On  le  trouve  dans  les  environs  de  Sablé,  mais  il  y  est  rare. 

S^  Meloe  gallicus,  Dejean. 

Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent,  sa  couleur  est 
ordinairement  d'un  bleu  noirâtre,  mais  plus  clair  que  dans  le 
Mdoe  proscarabœos.  Dans  la  femdie,  l'abdomen  est  souvent 
plus  développé  que  dans  le  mâle«  qui  est  toujours  plus  petit. 

U  n'est  pas  rare  à  Asoières,  où  tons  les  enfants  savent 
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le  ooDnatlre  ;  a   Avoises ,  h  Fontenay ,  è  Cbanteoay ,  à 
BrûloD. 
8"*  Héloe  cyaneas,  Fabrigios. 

Il  est  beaucoup  pins  petit  qne  le  M.  gallicuSi  d'on  Ueo  obscur, 
couvert  d'une  granulalion  assez  faible  et  égale;  les  pattes  sont 
d'un  bleu  brillant. 
Il  se  trouve  à  Asnières,  mais  0  n'est  pas  commun. 
4""  H.  Autumnalis,  Olivier. 

Le  seul  échantillon  qui  reste  dans  ma  collection  est  en  si 
mauvais  état,  que  je  ne  puis  en  donner  la  description.  11  est  aussi 
moins  conminn  que  le  H.  gallicus. 
S*  M.  Brevicollis,  Fabrigius. 

Il  se  distingue  des  autres  par  sa  petite  taille,  et  surtout  par 
son  corselet  extrêmement  raccourci. 

Je  rai  trouvé  è  Château  -  du  -  Loir  et  è  Asnières  ;  ces 
deux  dernières  espèces  m'ont  paru  moins  vésicantes  que  les 
trois  premières. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  taillis  et  dans  les  prairies,  parlicu* 
lièrement  sur  les  plantes  suivantes  : 
Arum  maculatum,  Linné,  vulgairement  pied  de  veau, 
Ranunculus  acris,  Linné. 
Ranunculus  sceleratus,  Linné, 
Ranunculus  arvensis,  Linné, 
Urtica  urens,  Linné, 
Et  aussi  sur  le  viola  odorata,  Linné. 
Ces  coléoptères  ne  prendraient-ils  point  leur  propriété  vési- 
cante  sur  ces  plantes  acres  et  rubéfiantes  qu'ils  paraissent 
rechercher  de  préférence? 

Sans  être  très-communs,  on  rencontre  assez  fréquemment 
ces  insectes  depuis  la  mi-mars,  quand  le  printemps  est  chaud, 
jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Les  M.  brevicollis  et  autumnalis 
paraissent  {dus  tard. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  vésication  est  pituite  par 
l'application  de  cet  épispasttque  sur  la  peau,  me  semble  indi- 
quer qu'on  pourrait  l'employer  utilement  dans  les  cas  où  l'on 
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a  besoin  d'une  action  presque  ioimMiate.  Il  y  a  quinze  jours, 
un  eedériastique  qui  souffrait  tiorribleoienl  d^une  névralgie, 
qui  durait  depuis  plusieurs  jours,  m'a  dit  avoir  ressenti  Tefret 
de  la  pommade  que  je  lui  avais  donnée,  un  quart  d'heure  après 
l'avoir  appliquée  sur  la  partie  malade. 

FBÉDéBiG  DAVOUST, 

Cnré-Doyen  de  Brûlon. 

NICE  ET  SES  ENVIRONS. 


Il  est  certains  lieux,  comme  certains  hommes,  que  leur 
réputation  condamne  à  plaire  et  à  charmer  au  premier 
abord.  Lorsqu'ils  paraissent  pour  la  première  fois  aux  regards 
de  ceux  qui  ne  les  connaissent  que  par  la  renommée,  mal- 
heur à  eux  s'ils  ne  réalisent  pas  l'idéal  de  grandeur  ou  de 
beauté  que  leur  nom  seul  éveille  !  L'on  s'en  venge  par  une 
hostilité  taquine,  et,  le  plus  souvent,  Tadmiration  déçue  fait 
place  à  une  sorte  de  rancune  implacable.  Nice  est  au  nombre 
de  ces  lieux  auxquels  on  est  en  droit  de  demander  beaucoup  : 
je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle  m'a  semblé  tenir  toutes  ses  pro- 


Assise  au  bord  de  la  Méditerranée,  au  point  de  jonction  des 
Alpes  et  des  Apennins,  cette  ville,  avec  son  beau  ciel,  son  ma- 
gique encadrement  formé  par  la  mer  et  les  montagnes,  offre 
un  des  sites  les  plus  délicieux  que  l'on  puisse  admirer.  Au  nord 
et  à  l'est,  on  voit  se  dresser  les  premières  hauteurs,  ombragées 
de  magnifiques  plants  d'oliviers  disposés  en  terrasses.  Au-delà 
s'étagent  des  montagnes  plus  élevées,  derrière  lesquelles  appa- 
raissent les  blancs  sommets  des  Alpes  et  des  Apennins,  enfermant 
dans  une  ceinture  de  glaces  et  de  neiges  ce  délicieux  coin  de 
terre  où  le  printemps  est  éternel.  Aussi,  tandis  qu*è  une  faible 
distance,  l'hiver  sévit  avec  ses  frimas  et  ses  tempêtes,  on  voit 
ici  la  végétation  du  Midi  s'épanouir  dans  tout  son  luxe  et  sa 
fr^heur.  Toute  la  campagne  environnante  est  un  jardin  où 
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croisBODt  les  oraoBBra,  les  citroDoien  cooveriB  de  fruité  et  de 
fleurs  :  les  plantes  grasses»  les  aloës,  les  cactos,  fbrmeat  des 
clôtures  naturelles,  et  remplacent  les  ronces  et  les  épines  de 
nos  contrées. 

Sous  le  rapport  historique,  Nice  remonte  à  une  asses  haute 
antiquité.  On  attribue  généralement  sa  fondation  aux  Marseil- 
lais, qui  la  bâtirent  à  la  suite  d'une  guerre  contre  les  liguriens, 
d^où  ils  sortirent  victorieux.  C'est  pour  cela  qu'ils  rappelèrent 
Niké  (victoire).  Toutefois,  ce  ne  fut  pendant  longtemps  qu^une 
bourgade  sans  grande  importance,  et  c'est  ainsi  qu'elle  passa 
sous  la  domination  romaine.  Il  y  avait,  à  une  faible  distance  de 
Mice,  une  ville  nommée  Gemèle,  dont  on  voit  encore  aujour- 
d'hui d'imposantes  ruines,  et  qui  fut,  du  temps  de  l'empire 
romain,  la  capitale  et  le  siège  du  gouverneur  des  Alpes-Mari- 
times. Celle  ville  fut  renversée  par  les  Goths,  dans  le  vi^  siède, 
sefon  les  uns,  et  par  les  Sarrasins,  dans  le  vm*,  selon  les  autres. 
Nice  recueillit  les  débris  de  la  population  et  hérita  du  siège 
épiscopal  de  Cemèle,  ce  qui  lui  donna  une  importance  réelle, 
qu'elle  a  toujours  gardée  depuis.  Elle  fit  pendant  longtemps 
partie  du  comté  de  Provence.  Convoitée  par  les  ducs  de  Savoie, 
Nice  avait  essayé  plusieurs  fois  de  se  soustraire  à  la  domination 
des  comtes  ses  souverains,  notamment  sons  Raimond  Béran- 
ger  m,  en  1166,  et  Raimond  Béranger  Y,  en  1229.  Enfin, 
Amédée  VII,  duc  de  Savoie,  profitant  de  l'absence  de  Jeanne, 
comtesse  de  Provence,  occupée  en  Italie  à  l'occasion  des  trou- 
bles du  royaume  de  Naples,  s'en  empara  et  l'annexa  à  son 
duché,  vers  1418.  Mais  en  vain  les  ducs  de  Savoie  préten- 
daientp-ils,  pour  justifier  leur  usurpation,  que  Nice  leur  avait 
été  cédée  par  Yolande,  mère  de  Louis  III,  comte  de  Provence, 
en  compensation  d'une  somme  de  160,000  livres  :  les  rois  de 
France  n'ont  cessé  de  la  revendiquer  à  diverses  époques, 
comme  indûment  démembrée  du  territoire  français.  Sous 
François  I",  la  ville  fut  prise  par  François  de  Bourbon,  mais 
il  ne  put  se  rendre  maître  du  château,  qui  passait  pour  un  des 
plus  forts  de  l'Europe.  Ce  fut  à  Nice,  en  1858,  qu'eut  lien  la 
célèbre  entrevue  du  Pape  Paul  III,  de  François  I*'  et  de  Char- 
les-Quint, où  fut  conclue  entre  les  deux  puissants  rivaux  une 
trêve  de  dix  ans.  Sous  Louis  XI  Y,  Nice  fut  assiégée  et  prise  par 
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Gafiaat  el  par  Benvkk.  On  moDtre  enoore,  à  quelque  distanee 
dans  la  campagne,  le  point  où  oe  dernier  établit  les  batteries 
qui  foudroyèrent  la  ville  et  le  cliàleau.  Enfin,  a  Tépoque  de  la 
Révolution,  Nice,  conquise  par  les  armées  françaises,  fut  incor- 
porée à  TEmpire,  avec  le  titre  de  chef-lieu  du  département 
des  Alpes-Maritimes.  L'on  sait  comment,  et  à  la  suite  de  quels 
événements,  elle  est  rentrée  depuis  sous  la  domination  des  rois 
deSardaigne. 

aujourd'hui,  Nice  est  une  ville  d'environ  35,000  habitants, 
Elle  est  partagée  en  deux  parties  par  un  torrent*  qui  prend,  è 
répoque  des  grandes  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  les  pro- 
portions d'un  fleuve.  Mais  habituellement  il  est  presque  à  sec. 
Son  lit  n'offre  qu*UQ  amas  de  pierres,  de  sable  et  de  galets,  à 
travers  lesquels  on  voit  filtrer  çà  et  là  quelques  minces  filets 
d'eau.  En  voyant  le  beau  pont  qui  le  traverse,  et  les  quais  élé* 
gants  qui  longent  ses  bords,  on  serait  tenté  de  souhaiter  que 
radministralion  songeftt  à  faiu  Vacqawtvm  d^uM  rieièn 
convenable^  ou  de  regarder  tout  ceh  comme  une  décoration 
inutile,  si  Ton  ne  savait  qu'à  un  moment  donné,  le  fleuve  arri- 
vera bondissant  et  roulant  dans  ses  flots  les  glaces  et  les  neiges 
descendues  de  la  montagne.  La  ville  neuve  offre  de  beaux  quar- 
tiers :  les  places,  les  quais,  les  promenades,  tout  est  taillé  sur  de 
grandes  proportions.  Les  mes  droites  et  spacieuses  sont  ornées 
de  somptueux  cafés,  de  riches  magasins  où  le  luxe  s'étale  sous 
tontes  les  formes,  pièges  ijrrésislibles,  tendus  aux  yeux  et  à  la 
bourse  des  belles  étrangères.  Sur  les  places  et  les  quais,  de 
vastes  hôlek,  mais  sans  caractère  architectural,  semblables  à 
des  caséines  ou  à  des  couvents,  servent  à  loger  la  foule  des 
étrangers,  qui,  pendant  Tbiver,  forment  une  partie  notable  de 
lapopulationJediercheen  vain  ici  une  physionomie  propre,  un 
cachet,  artistique  quelconque.  Pas  de  monument  remarquable  ; 
le  goAt,  Fart  font  complètement  défaut,  pour  céder  la  place  à 
la  spéculation.  L'on  sent  que  cette  ville  ne  s'appartient  pas  à 
die-mème,  mais  qu'elle  se  vend  et  $e  loue  aux  étrangers,  mata« 
des  on  non,  qui  lai  paient  à  beaux  deniers  son  air  et  son  soleil. 
La  population  est  étrangère  au  sol  :  dans  certains  quartiers,  on 
entend  retentir  partout  l'idiome  tndesque  ou  britannique  ;  on 
ne  voit  qu'Anglais  et  Anglaises  aux  formes  raides  ou  excentri- 
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qaesy  jeanes  filleB  an  teint  pftie,  aux  yeax  bleos,  à  la  chevdore 
d*on  blond  fade  :  frêles  violelles,  écloses  soos  on  del  rigoiH 
reax,  et  qui  viennent  demander  h  ces  heureux  rivages  un  rayon 
de  soleil  pour  s'épanouir.  Nice,  en  effet,  est  une  cfaannanle 
hôtellerie^  où  Tétranger,  plus  que  partout  ailleurs,  peut  se 
regarder  comme  chez  soi.  On  n'a  pensé  qu'à  lui,  (m  ne  voit 
que  lui;  le  Niçois  conscflit  à  s'effacer  pour  lui,  sauf  à  fiedre  payer 
un  peu  cher  son  hospilalité  et  sa  complète  abnégation. 

Reléguée,  et  pour  ainsi  dire  cachée  dans  un  coin,  la  vieille 
ville  forme  avec  la  nouvelle  un  frappant  contraste.  On  dirait 
une  paysanne  au  costume  simple  et  pittoresque  d'autrefois, 
h  côté  d'une  riche  bourgeoise  dans  toute  l'ambitieuse  ampleur 
de  ses  atours  d'aujourd'hui.  Aussi,  malgré  ses  rues  étroites  et 
sombres,  elle  a  pour  moi  un  attrait  particulier.  Ces  rues, 
pavées  de  grandes  dalles  plates,  qui  s'unissent  comme  un 
parquet,  sont  d'une  propreté  remarquable.  Ni  chevaux,  ni 
charrettes  ne  peuvent  guère  s'y  hasarder.  Les  boutiques, 
des  deux  côtés,  sont  si  rapprochées,  que  Ton  peut  faire  la  con« 
versation  et  se  donner  la  main  de  Tune  à  l'autre.  A  la  lueur 
du  gaz,  tout  cela  prend  un  aspect  fantastique.  Les  passants  se 
confondent  h  Vœ\l  avec  les  habitants  des  maisons  :  où  dirait 
les  hôtes  d'une  même  demeure,  dont  les  uns  sont  assis,  et  les 
autres  parcourent  les  corridors  d'un  vaste  édifice.  C'est  peut-- 
être une  illusion  de  ma  part,  mais  j'aime  à  penser  qu'une 
pareille  disposition  des  lieux  doit  faire  d'un  quartier  comme 
une  seule  famille,  et  suppose,  entre  tous,  les  relations  d'une 
fraternelle  confiance. 

C'est  là  que  s'est  groupée  la  population  indigène.  A  l'excep- 
tion de  quelques  rares  étrangers  qui  s'aventurent  dans  ce 
dédale  do  petites  rues,  toutes  les  physionomies  ont  un  cachet 
méridional  et  une  vivacité  tout  italienne.  Quelques  types 
vraiment  remarquables  se  montrent  ça  et  là.  Des  femmes  à  la 
taille  élancée,  aux  proportions  artistiques,  à  la  riche  cheve* 
lure,  coquettement  tressée,  encadrant  de  beaux  traits  légère- 
ment bistrés  par  le  soleil,  et  dont  les  yeux  noirs,  admirable- 
ment fendus,  éUncellent  sous  leurs  longs  cils  d'ébène,  rap- 
pellent  les  modèles  des  grands  maîtres  de  l'Italie.  Le  temps  me 
manque  pour  étudier  les  mœurs  et  le  caractère  des  habitants. 
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Le  voyageur  qui  ne  fait  que  passer  est  réduit  à  borner  ses 
observations  à  la  nature  et  aux  monuments.  Quant  aux  hom- 
mes, il  n'en  voit  que  l'extérieur,  et  peut  à  peine  saisir  quel*- 
ques  traits  fugitifs  de  la  physionomie  morale.  Ici  tout  me  dit 
que  je  suis  en  Italie.  Sur  une  petite  place,  j'aperçois  une 
église  dont  les  oloches  sonnent  à  grande  volée.  Les  gens  du 
quartier  sortent  aux  portes,  les  passants  s'arrêtent  et  se 
groupent  ;  tout  annonce  une  pompe  religieuse  :  je  m'arrête 
aussi.  Tout  à  couples  portes  de  l'église  s'ouvrent,  et  l'on  voit 
pandtre  une  femme  vêtue  de  blanc,  portant  la  croix  levée. 
Une  longue  file  de  femmes,  dans  le  même  costume,  avec  des 
torches  à  la  main,  la  suivent  deux  à  deux;  enfin  parait  un 
cercueil  porté  également  par  des  femmes,  puis  un  ou  deux 
prêtres  qui  ferment  la  marche.  C'est  un  enterrement,  auquel 
assiste  une  de  ces  conféries  si  communes  en  Italie.  A  la  vérité, 
les  vêtements  ne  sont  pas  d'un  blanc  irréprochable  ;  celles 
qui  les  portent  sont  pour  la  plupart,  de  pauvres  vieilles  au 
teint  hfllé,  dont  les  rides  ressortent  mieux  encore  sous  leurs 
habits  d'un  blanc  fané  !  Et  pourtant,  qui  ne  serait  touché  de 
leur  recueillement  et  de  leur  piété,  de  cette  sollicitude  inspi- 
rée par  la  religion  pour  les  funérailles  du  pauvre,  et  de  ces 
pieux  devoirs  rendus  par  la  charité  è  des  personnes  souvent 
inconnues  ? 

Niœ  a  plusieurs  belles  promenades.  La  plus  remarquable 
est  celle  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  terminée  par 
une  haute  terrasse,  d'où  l'on  peut  respirer  à  l'aise  l'air  pur 
rafralchiparlesflols.  Je  me  hftte  d'y  monter,  et  de  là  mes 
yeux  embrassent  un  panorama  magnifique.  La  mer  déroule 
au  loin  ses  flots  d'un  azur  inconnu  jusque-là  pour  moi,  et 
tout  inondés  de  lumière  en  certains  endroits,  au  point  que 
l'œil  en  est  ébloui.  Quelques  navires  à  voile  glissent  lenle* 
ment  à  l'horizon,  tandis  que  plusieurs  vapeurs  plus  rappro- 
chés laissent  après  eux  une  longue  colonne  de  fumée,  seul 
nuage  que  l'on  aperçoive  sur  le  double  azur  de  la  mer  et  du 
ciel.  A  droite,  la  côte  fuit  avec  ses  monticules  blancs,  qui 
décroissent  et  se  perdent  dans  Tespace.  A  gauche,  le  port  s'ou- 
vre entre  deux  chaînes  de  collines,  et  ne  contient  que  quel- 
ques navires  d'un  faible  tonnage.  Il  est  dominé  par  un  monti- 
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cide  è  pic,  qui  portait  jadis  à  aoB  sommet  le  cbtdean  qui  loi 
servait  de  défense  ainsi  qu'à  la  ville.  Aiqoord'hoi,  c'est  une 
promenade  d'où  la  [vue  s'étend  sur  la  mer,  la  ville  et  les 
montagnes.  Celles-ci  »  mollement  ondulées  en  descendant  vers 
la  mer,  offrent  une  végétation  tropicale,  et  une  riche  mois- 
son aux  recherches  du  botaniste.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  beauté  de  ces  rivages.  Joignez  à  cela  une  atmos- 
ph^  tiède  et  limpide,  un  soleil  radieux,  et  vous  compren- 
drez le  plaisir  que  l'on  éprouve,  au  sortir  d'un  hiver  de  nos 
contrées,  à  se  trouver  comme  subitement  transporté,  au 
milieu  de  cette  chaude  et  riante  nature.  Je  contemple  avec 
délices  ce  magique  taUeau  ;  je  m'enivre  de  cet  air  tiède  et 
parfumé,  de  cette  lumière  resplendissante,  de  l'aspect  de  ce 
del  et  de  ces  flots  si  bleus,  et  je  me  dis  que  c'est  un  heureui 
prélude  aux  charmes  de  l'Italie  ! 

Toutefois,  la  Médileranée  n'offre  point,  id,  les  aspects 
grandioses  et  sévères  des  côtes  de  l'Océan.  Gomme  le  flux  et 
le  reflux  y  est  presque  insensible,  c'est  àpeme  si,  par  le 
temps  calme,  la  vague  fait  entendre  un  léger  murmure  le  long 
des  rivages.  Point  de  ces  grèves  solitaires  et  mélancoliques,  de 
ces  rochers  que  la  mer  abandonne  un  instant,  comme  pour 
inviter  à  surprendre  ses  secrets,  sauf  à  les  reconquérir  bien- 
tôt, en  luttant  contre  eux  avec  rage,  et  en  â)ranlant  leur  base 
de  ses  coups  redoublés.  La  Méditerranée  est  comme  un  lae 
d'une  immense  étendue  :  en  vain  le  regard  se  perd  sur  les 
flots;  on  pressent  les  limites,  et  l'âme  n^est  pas  frappée, 
comme  sur  les  bords  de  l'Océan,  par  l'image  de  l'infini.  Mais 
des  rivages  embaumés  par  le  myrthe  et  l'oranger,  la  grâce  et 
le  moelleux  des  contours,  une  sorte  de  douce  harmonie  entre 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  remplacent  partout  la  sauvage 
grandeur  des  scènes  que  l'on  adnure  en  d'autres  contrées. 

V.  GARNIER. 


ERRATUM. 

Page  SS,  vers  Wy  au  lieu  de  :  les  brebis  égarée,  lisez  :  les  brebis  égarées. 
Après  le  vers  âO»,  À  former  dans  le  cœur  de  Tenfant  de  Gros-Pierre, 
lisez  :  vers  2i«,  Avec  de  nobles  sentiments. 
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EXTRAIT    DES   PROCÈS^VERBAUX 

DES  SÉANCES 
pbudaiit  lb  2*  trimbstrb  de  1861 . 


Séance  du  1i  avrH. 

PaiSIDEHCI  DB  M.  SuaHONT. 

La  Société  entend  la  lectore  des  trayanx  sairants:  —  Notice  météorolo- 
gique poor  le  mois  de  mars  1861,  par  M.  Bonhomet;  —  Compte-rendu 
de  la  eéanee  publique  de  la  Commission  agricole  du  22  mars  1861,  par 
M.  Abel  de  Milliers  de  llsle-Adam  ;  —  Note  sur  l'état  d'arancement  du  , 
réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  sur  les  progrès  à  réaliser  par  la 
foirie  rurale,  par  M.  Martin» 

M.  Bailhache  rend  compte  des  iraTauz  littéraires  et  archéologiquet 
eontenos  dans  les  publications  reçues  par  la  Société* 

Séance  eu  26  avril. 

PaiSIOBlfCB  DB  M.  SuaHOBT. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  ourrage  intitulé  :  EUtcire 
fmrUcuUère  de  Sainl-Ouenlth. 

M.  Garnier  donne  lecture  de  sa  notice  sur  Nice  et  ses  enrirons. 

La  Société  procède  ensuite  à  la  continuation  de  la  discussion  sur  la 
question  de  la  dépopulation  des  campagnes. 

Séance  du  10  nm. 

PafislDBBGB  DB  M.  SURHOBT. 

La  correspondance  comprend  :  —  un  mémoire  de  M.  Saint-Joann/ , 
•Tocat,  ancien  directeur  de  Z'irf  enPrwnnce^  vm  l'importance,  pour  les 
eommunes  de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  à  1790;  —  un 
irfnoire  de  M.  Guillory  sur  les  rignee  rouges  et  les  Tins  rouges  du 
département  de  Maine-et-Loire  ;  — -  une  brochure  de  M.  Mancel^  ancien 
prto  de  la  Sarthe,  intitulée:  Chronique  lorientaùe;  Oripnê  de  la  niUe 
4$  leriuu;  —  une  note  snr  la  dégénérescence  des  prairies,  par  H.  bidore 
Pierre. 

Il  est  donné  lecture  :  — >  de  la  notice  météorologique  de  M.  Bonhomet^ 
pour  le  mois  d'ami  1861  ;  —  d'une  notice  de  M.  l'abbé  Daroust  sur  les 
propriétés  épispastiqnes  d'un  coléoptère  trè8HX)mmun  dans  la  contrée  de 
Brûlon,  et  qui  semble  avoir  la  yertu  de  guérir  les  dartres,  etc. 
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Séance  du  24  mai. 

PEiSIDKHCI  Dl  M.  SURHONT. 

M.  le  Prdndem  commaiiiqae:  1*  an  trarail  de  M.  de  Leetang  sar  des 
doeanents  (opogriphiqaes  ooneernant  la  rille  du  Mans,  poar  les  14*  et 
15*  siècles  ;  2*  Le  paaé,  U  préwU  et  Vavmir  de  la  phoêographiê,  manuel 
pratique  de  photographie^  par  M.  Alophe. 

M.  le  Président  présente  un  résomé  rerbal  do  la  discossion  sar  la  qae»> 
tion  de  la  dépopulation  des  campagnes. 

La  Société  décide  qu'elle  continuera  ses  diseussions  rerbales  par  l'exa- 
men de  la  question  de  la  mendieité. 

Séance  du  7  Juin. 

PRisiDBNCI    DB    M.    SURHOHT. 

La eorrespondanoe  manuscrite  et  imprimée  comprend:  — un  fac-simile 
de  médailles  papales,  par  M.  Vergnaud-Romagnési  ;  —  un  eompte-rendut 
par  M.  Tabbé  Corblet«  d'un  recueil  de  documents  inédits  concemaat  la 
Picardie,  publié  par  M.  Victor  de  Eeeurille;  —  un  rapport  de  M.  Drouyn 
de  L'Huys,  vice-président  de  la  Société  d'acclimatation,  sur  le  projet 
d'élerer  one  statue  à  Daubentoo  ;  —  un  rapport  de  M.  Vétillart  sar  la 
culture  de  la  campagne  ;  —  le  compte-rendu  sommaire  des  traTauz  de  la 
Société  en  1860,  pour  le  Bulletin  des  Sociétés  seyantes,  par  M.  Vallée. 

Lecture  est  donnée:  —  de  la  notice  météorologique  de  M.  Bonhomet  pour 
le  mois  de  mai  1861  ;  —  du  travail  de  M.  Mordret,  intitulé  :  De  Vûmer- 
vaticn,  de  la  turexàtation  nerveuee,  et  des  n^vrotet  en  général  ;  —  du 
résumé  de  la  dernière  discussion  sur  la  question  de  la  dépopulation  des 
campagnes,  par  M.  Charpentier;  -^  d'un  rapport  sur  les  travaui  de  la 
Commission  d'agriculture,  par  If.  de  Villiers  fils. 

Le  compte-rendu  des  publications  scientifiques  reçues  par  la  Société 
est  présenté  par  M.  Julien. 

Séance  du  21  Juin. 

PrAsiddici  di  m.  Richard. 

If.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  on  travail  intitulé  ;  BnplieaHcn  du 
Zodiaque  de  Denderah,  de$  Pgramidet  et  delà  Genise^  par  le  capitaine  au 
long  cours  Justin  Roblin. 

M.  le  vicomte  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  rend  compte  des  pablieations 
agricoles  reçues  par  la  Société. 

M.  d'Espaulart  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'utilité,  pour  Thistoire, 
des  actes  notariés  antérieurs  è  1790,  et  sur  la  nécessité  et  les  mojens 
d'en  assurer  la  conservation  et  la  publicité.  Les  conclusions  de  ce  rapport 
sont  adoptées  par  la  Société. 
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DOCUIINTS  T«rftCIAPBieUIS 


SUR 


LA  VILLE  DU  MANS 


POUR  LE  QUATORZIÈME  ET  LE  QUINZIÈME  SIÈCLES. 


On  sait  qu'au  Mans  un  grand  nombre  de  maisons  et  môme 
de  mes  entières  disparurent  au  quatorzième  siècle,  pour  faire 
place  à  des  ouvrages  de  défense.  Les  immeubles  qui  furent 
détruits  dans  ce  but,  dépendant  pour  la  plupart  de  la  censive 
du  comte  du  Haine,  il  en  résulta  à  cette  époque  une  assez  forte 
diminution  dans  le  chiffre  des  redevances  que  le  comte  perce* 
vait  annuellement  au  Mans.  A  Tellet  de  s'assurer  de  ce  chiffre 
et  de  constater  les  dépérissements  de  cens,  on  dressa  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  le  cours  du  siècle,  des  censiers  ou  des 
états  très-détaillés  de  la  censive;  les  anciens  livres-matrice 
furent  remplacés  par  de  nouveaux. 

C'est  de  deux  de  ces  nouveaux  censiers  (1) ,  parus,  Tun  en 
Tannée  1362,  Tautre  en  4393,  que  j'ai  extrait  la  plus  grande 
partie  de  mes  documents.  Les  autres  proviennent  d'un  rôle  de 
recettes  pour  le  droit  de  franc-fief,  d'aveux,  de  déclarations 
féodales,  de  baux  à  rente  et  à  cens.  A  l'exception  de  quelques 
baux,  appartenant  à  Tex-chartrier  de  Tabbaye  de  Beaulieu, 
tooe  ces  écrits,  jadis  conservés  à  la  Chambre  des  Comptes, 
sont  actuellement  en  dépôt  aux  archives  de  FEmpire. 

Telles  sont  les  sources  oii  j'ai  puisé. 

(1)  CensUr  est  synonyme  de  livrf  de  eensm. 

3*  Uim.  de  1881.  12 
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J*ai  divisé  ce  recueil  eQ  deux  patlies  :  dans  la  première  j  ai 
réuni  les  documents  relatib  à  la  place  forte  du  Mans  propre- 
ment dite,  c'est-à  dire  à  Tancienne  cité,  aui  quartiers  de  la 
Tannerie  et  de  Saint-Benoit;  la  seconde  contient  tous  ceux  qui 
concernent  le  reste  de  la  ville.  Dans  chacune  de  ces  parties, 
les  rues,  les  places,  les  monuments  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique  de  nom.  Une  note,  placée  à  la  suite  de  chaque 
extrait,  (ait  ctoooaitre  plus  particulièrem^t  l'écrit  d'où  il 
provient. 

De  la  censive  du  comte  et  des  deux  centien. 

La  censive  du  comte,  qu'on  a  appelée  plus  tard  le  Domaine 
du  iZot ,  était,  par  son  étendue,  la  plus  importante  de  toutes  les 
censives  du  Mans.  Elle  avait  des  dépendances  dans  presque 
tous  les  quartiers  de  la  ville;  elle  en  avait  aussi  sur  plusieurs 
points  de  la  banlieue.  Autour  de  la  cité,  une  bonne  partie  du 
terrain  lui  appartenait,  jusqu'à  une  assez  grande  distance  du 
pied  des  remparts  (1). 

Les  deux  censiers  donnent  sa  description  pour  chacune  des 
deux  dates  que  j'ai  indiquées  ;  ils  font  connaître  la  natui*e  et 
l'emplacement  de  tous  les  immeubles  accensés,  le  nom  de 
tous  les  censitaires  et  le  chiffre  de  chaque  cens.  Dans  le  Maine, 
Tusage  d'adjoindre  des  dénombrements  détaillés  aux  aveux  et 
autres  titres  de  même  espèce  n'ayant  été  adopté  qu'au  quin- 
zième siècle,  ces  deux  pièces  ont  une  valeur  très-recomman- 
dahle  comme  sources  de  renseignements  locaux  sur  notre 
cité(2). 

(i)  D*après  un  recensement  fait  en  1747,  le  nombre  des  maisons  du 
Mans  qui  dépendaient  alors  du  domaine  du  roi  ou  de  Taûdenne  censive 
du  comle,  était  de  401.  La  œnsîye  du  chapitre  de  Saint-Julien,  la  plus 
considérable  après  la  censive  royale,  n'en  comptait  que  370.  'Archives  de 
Thôpital  du  Hans.-^  Pesche.  Tom  111,  p.  396,  17.) 

(2]  Voir,  aumotDÉNOHBRBHEMTyrarticledeHenrion,avocatau  Parlement. 
(Encyclopédie  méthodique.  Jurisprudence.  Tom.  II.) 
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Le  premier  ceiwier  est  iotifailé  :  (1) 

«  Cens  deus  (dus)  à  très  noble  et  excellent  prince,  Hons'  le  duc  d'An- 
«  jou  et  de  Touraine,  conte  du  Haine  et  sire  de  Guyse,  deus  en  sa  dite 
«  conté  du  Maine  en  l*an  MCGGLXII  ;  faicte  la  recherche  par  moy,  Ber- 
«  nard  Pondereux,  procureur-général  en  Ài^ou  et  au  Maine  de  mon  dit 
«  seigneur,  tant  sur  les  payans  comme  sur  les  vacquans  pour  cause  des 
«  guerres.  » 

Le  second  porte  le  litre  suivant  : 

«  Ce  sont  les  cens  et  les  rentes  dubs  à  Mons»  le  conte  du  Haine,  en  la 
«  ville  et  forbours  et  banlieue  du  Mans,  extraits  des  livres  matrices  anciens, 
«  refformés  et  enquis  dilligemment  par  Lucas  Lefèvre,  notaire  du  Roy 
m  Honseigneur,  secrétaire  et  clerc  des  comptes  de  très  noble  et  puissante 
«  princesse,  la  Royne  de  Jherusalem  et  de  Sicile,  a  ce  commis  et  depputé 
«  par  lettres  dicelle  dame,  données  en  son  chastel  d*Angers  le  xxit«Jour 
€  de  janvier  HCCCUIIXX  et  treise.  » 

(1)  Chaque  censier  forme  un  cahier.  Réunis,  les  deux  livres  se  com- 
posehtde  75  feuillets  de  parchemin,  grand  in^.  L'écriture  est  la  minus- 
cule gothique,  en  usage  au  xiv*  siècle.  Je  les  ai  trouvés  aux  Archives  dans 
le  portefeuille  09  345,  section  domaniale,  série  P. 

Le  rôle,  pour  le  droit  de  franc-Oef,  est  intitulé  :  «  Le  livre  des  finances 
«  des  franffies,  indempnités  et  amortissements  d'église,  fêtes,  par  mess* 
«  Fouques  de  Valaines,  maistre  Pierre  Saynel,maistre  Guillaume  Le  Pail, 
«  mess«  Julien  Damé,  preslre,  commissaires,  et  Gervaise  Petit,  c^erc  et 
«  commis  sur  ledit  fait  au  pays  du  Maine,  entre  le  xxv«  jour  de  mai 
«  milcGGLxvH,  et  le  x«  jour  d'aouste  mgcclxxiii.  »  C*est  un  cahier 
de  77  feuillets  en  parchemin,  petit  in-f^.  (Archives.  Série  P,  porte^ 
feuille  350.) 

Les  aveux,  tous  originaux,  sont  disséminés  dans  les  portefeuilles  qui 
composent  la  volumineuse  collection  intitulée:  Anciens  hommages  d'Anjou 
et  Maine.  Ils  concernent  quelques-uns  des  principaux  fiefe  du  Hans  et  de 
la  banlieue;  aucun  d*eux  n*est  postérieur  au  quinzième  siècle. 

Sous  la  dénomination  dlnventaire  Tambonneau,  j*ai  désigné  dans  mes 
notes  de  provenances  un  manuscrit  des  archives  de  la  section  P.  P.  Cet 
inventaire,  dressé  en  IKSl  par  un  conseiller  maître,  du  nom  de  Hichel 
Tambonneau,  donne  l'analyse,  pièce  par  pièce,  de  tous  les  titres  doma- 
niaux des  deux  provinces  qui  se  trouvaient  alors  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris. 

L'inventaire  du  Chartrier  de  Beaulieu  où  j'ai  puisé  n'est  ni  signé,  ni 
daté,  mais,  d'après  l'écriture,  on  doit  croire  qu'il  a  été  dressé  dans  les 
premières  années  du  quinzième  siècle.  Ce  manuscrit  fait  aujourd'hui 
pirtie  de  la  bibliotbèqued*un  de  nos  collées.  Ce  sont  ces  deux  inventaires 
qui  m'ont  fourni  les  extraits  de  baux  à  rente  et  à  cens. 
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Voici  eo  quels  termes  on  y  a  indiqué  les  cames  du  dépérisse- 
ment des  cens. 

«  Cens  dépéris  pour  ce  que  les  fossés,  murs  et  iMurriéres  de  vKle,  et 
«  forteresse  de  la  ville  du  Mans,  ont  esté  éddifiés  es  places  à  ce  obligées.  • 

«  Autres  cens  dépéris  pour  ce  que  Ton  ne  puet  avoir  cognoissance  des 
personnes  ni  des  places  à  ce  obligées.  »  (1) 


Je  terminerai  cet  exposé  en  rappelant  succinctement  les 
principaux  travaux  qui  furent  exécutés  au  quatorzième  siècle 
pour  la  défense  du  Mans. 

On  adjoignit  le  quartier  de  Saint-Benott  è  la  cité.  On  établit 
un  large  fossé,  qui  partait  de  la  Grosse  Tour,  traversait  la 
place  actuelle  des  Jacobins  dans  toute  sa  longueur,  passait  au 
bas  des  Ponts-Neufs,  et  ralliait  les  douves  de  la  Vieille-Porte. 
On  remplaça  par  des  murailles  les  palissades  en  bois,  seule 
défense  du  chœur  de  la  cathédrale  etdeTévéché;  enfin  les  abords 
extérieurs  du  château  furent  protégés  par  une  enceinte  flanquée 
de  tours. 


Ce  travail  est  simplement  une  réunion  de  matériaux.  En 
Tentreprenant  et  en  l'offrant  à  la  Société,  mon  but  a  été,  avant 
tout,  de  transporter  ces  matériaux  duns  la  localité,  où  leur 
examen  présentera  peut-être  quelque  intérêt  aux  personnes  qui 
s^occupent  de  Tancienne  topographie  de  notre  cité.  Les 
observations  que  Ton  trouvera  à  la  suite  de  la  plupart  des 
articles  n'out  pour  objet  que  d'appeler  Taliention  sur  ce  que  ces 
articles  contiennent  de  plus  saillant.  Quant  aux  questions  qae, 
de  temps  à  autre,  j^y  ai  soulevées,  j'en  laisse  la  solution  à  nos 
archéologues. 

Paris ,  décembre  1860. 

G.  DE  LESTANG, 

Membre  corretpondant  de  la  Société  d^ÀgrienUmre, 
Sciencet  et  Irtt  de  la  Sêrihe. 

(i)  Ces  notions  ne  se  trouvent  pas  dans  le  oensier  de  4302.  Le  procureur 
général  s'est  borné  &  y  signaler  la  disparition  des  maisons  ;  il  llndique  par 
ces  expressions  «  pour  une  place  où  U  souioit  y  avoir  une  nuiison.  » 
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PREMIÈRE    PARTIE. 


LA  CITÉ. 


Rue  d'Engoulfer. 

1902.  «  Jean  Heuste,  fils  de  feu  Gringoire  Heuste,  pour  deus  maisons 
quii  a  k  EngoulTer  en  la  Cité,  jousle  nos  murs  de  la  Cité,  et  pour  ce  que 
ioefles  maisons  sont  éddiffiées  sur  les  dits  murs  et  que  nous  voulions 
qu'elles  fussent  abattues.  »  (i)  (Cmsier  du  comU,  n9 1.) 

1383.  a  Monsr  Jehan  Coustar,  prestre,  pour  une  maison  sise  en  la  Cité 
du  Mans,  en  la  rue  d'Angouffer,  que  Mons'  Jehan  Barreau ,  prestre,  acquit 
de  Grégoire  Heuste,  clerc,  c'est  assavoir  pour  tant  comme  il  y  a  de  la  dite 
maison  trop  prés  des  murs  de  MonsgT  le  conte.  »  {Censier  du  comte  y  n^  S.) 

1383.  «  Mons'.  Guillaume  Dutertre,  prestre,  pour  une  maison  sise  en  la 
Cité  du  Mans,  en  la  rue  d'Angouffer,  qu'il  acquit  de  maistre  Macé  Lavale 
joignant  à  sa  maison  qui  joint  à  la  tour  Feyau.  »  {Ibidem.) 

1383.  «  Le  mesme,  pour  une  cheminée  par  lui  eddifSée  sur  les  murs  du 
dit  seigneur  Conte,  en  une  autre  maison  sise  en  la  dite  rue  d'Angouffer, 
qui  est  de  la  fondation  de  la  Chapellenie  de  Saint-Michiel,  où  souloil  avoir 
cure  (2)  près  la  tour  Feyau,  et  pour  tant  comme  il  y  en  a  trop  près  des 
murs  de  Monsg'  le  Conte.  »  {Ibidem.) 

1383.  «  Maistre  Jean  Suzanne,  pour  une  maison  sise  en  Angouffer,  que 
acquit  piecsa  (3)  Mons' Michiel  de  Thoiré,  prestre,  c'est  assavoir  pour  tant 
comme  il  y  en  a  trop  près  des  murs  du  dit  seigneur.  »  {Censier  du  c^,  n  2.) 

La  rue  d'Aogoulfer,  disparue  depuis  uo  assez  grand  nombre 
d'années,  servait  à  communiquer  du  parvis  du  dottre  Saint- 
Michel  à  la  place  du  Gué-de-Maulny  (4),  et  par  suite  à  la  cour 
Sain(-Pierre.  Elle  partait  du  clottfe  comme  le  fait  aujourd'hui 
la  rue  du  Doyenné  ;  mais ,  au  lieu  de  suivre  une  direction  pa- 

(1)  Je  me  suis  abstenu  de  reproduire  le  chiffre  des  cens  ou  la  cote  de 
ehaque  censitaire.  Cette  cote,  qui  consistait  en  quelques  deniers,  n'offre  pas 
dlntérêt  à  être  connue  au  point  de  vue  de  la  question  objet  de  ce  travail. 

(3)  Ces  expressions  signifient  probablement  que  l'habitation  était  une 
ancienne  maison  curiale,  celle  peut-être  de  l'ex-paroisse  de  Saint-Michel. 

(3)  Piecsa^  c'est-à-dire  il  y  a  quelque  temps. 

(4)  La  place  du  Gué  de  Mauni  existait  à  peine  au  siv«  siècle,  ou  du 
moins  elle  n'avait  pas  alors  l'étendue  qu'on  lui  a  donnée  depuis.  Je  me 
suis  servi  du  nom  de  cette  place  pour  fiiciliter  ma  description. 
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rallèle  aa  rempart,  elle  obliquait  à  gauche ,  de  manière  è  ne 
reocoDlrer  la  muraille  que  vers  la  tour  Fayau  ;  puis  elle  tour- 
nait un  peu  h  droite  pour  gagner,  sur  la  place  du  Gué-de- 
Maulny,  le  point  où  la  ruelle  ie  Hallay  débouchait  dans  la  rue 
du  Pilier-Rouge.  De  celle  façon,  elle  laissait  sur  sa  gauche 
et  de  chaque  côté  de  la  tour  Fayau  un  ilôt  de  maisons  qui  bor- 
daient le  rempart.  Les  six  maisons  de  la  censive  du  Comte 
faisaient  partie  de  ces  ilôts  (i  ) . 

Avant  qu'on  eût  établi  une  communication  entre  la  haute  et 
la  basse  ville,  en  perçant  la  muraille  romaine  au  bas  de  la  rue 
actuelle  du  Rempart,  la  déclivité  de  la  rue  du  Pilier-Rouge 
était  beaucoup  moins  forte  qu'aujourd'hui.  Aussi  la  rue  d^An- 
gouKer  devait-elle  conserver  à  peu  près  le  même  niveau  dans 
toute  sa  longueur  (2). 

La  tour  Fayau,  de  construction  romaine,  tirait  son  nom  du 
particulier  auquel  elle  fut  baillée  à  cens  en  1359.  I/acle 
d^accensement  est  conservé  en  original  aux  Archives  de  TEm- 
pire.  En  voici  Tanalyse  telle  que  Ta  donnée  matlre  Michel 
Tambonneau  dans  son  inventaire  des  titres  d'Anjou  et  du 
Maine,  dressé  en  1551  : 

i2SS9,  «  Lettre  dattée  du  vii«  jour  d^aoust.  mil  trois  cents  cinquante-neuf, 
«  non  signée,  scellée  de  troys  sceaulx,  contenant  le  bail  faict  à  Jean 
«  Feiau,  pour  luy  et  pour  ses  hoirs,  d'une  tourelle  estant  sur  les  murs  de 
a  la  clouaison  du  Mans,  moyennant  vingt  sous  tournois  de  rente  et  deus 
«  deniers  tournois  de  cens,  payables  à  la  recepte  ordinaire  du  Mans.  » 
{Inventaire  des  litres  ^ Anjou  et  du  MainCy  f»  iv.) 

Angoulfer  était  aussi  le  nom  d'une  tour  voisine  de  la  tour 
Fayau.  C'est  de  cette  tour  (qui  a  pris  successivement  les  déno- 
minations de  tour  du  Pié  Doré ,  tour  Mariette^  tour  Mon- 
gendre  )  dont  il  est  question  dans  les  extraits  suivants  : 

(1)  Ces  deux  ilots  se  voient  assez  nettement  indiqués  sur  un  ancien  plan 
de  la  ville  conservé  à  la  bibliothèque  Richelieu,  et  levé  antérieurement  à 
la  construction  de  TEperon. 

(3)  J*ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  sur  la  rue  d'Angouifer,  parce 
remplacement  et  la  direction  de  cette  rue  ont  été  mal  indiqués  dans  le 
Dictionnaire  statistique  de  la  Sarthe. 
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1361.  «  Marciile  Genis,  pour  une  place  où  i]  souloit  avoir  une  maison^i 
«  jouste  celle  de  Bernier  de  la  Flèche  d'une  part,  et  jousle  Angoufer  d'au- 
«  tre  part.  >  {Censier  du  comtê^  n»  I.) 

laox.  c  Aubetet  de  Germaioeourt,  gendre  de  Betizi,  pour  cinq  places  où 
«  souloit  avoir  maisons,  séant  rue  Héraut,  devant  les  Filles-Dieu,  jouste 
«  Robin  Girois  d'une  part,  et  jouste  AngoufTer  d'autre  part.  »  [Ibidem,) 

1470.  «  Maistre  Jean  Richoust,  prestre.pour  une  maison  qui  fut  à  feu  Macé 
c  Pohier,  sise  prés  Engoufer.  »  {Fief  de  Tucéj  aveu  du  %l  août  1470.) 

La  maison  de  Harcille  Geoîs  était  située  rue  Héraut,  ainsi 
que  celle  d*AubeIet  de  Germaincourt  (1).  Ces  immeubles  se 
trouTaienl  placés  entre  rétablissement  des  Filles-Dieo  et  la 
tonr  d'Angoulfer. 

Enfin  le  nom  d*Angoulfer  désignait  une  chapellenie  qui, 
en  1470,  avait  pour  titulaii*e  le  curé  de  Saint-Georges,  ainsi 
qu'il  appert  du  document  suivant  : 

1470.  c  Le  curé  de  Saint-Georges,  chappelain  de  la  chappellenie  d'En- 
goufer  (2)  pour  sa  maison  d'Engoufer.»(Fie^  de  TuU^  aveu  du 34  août  1470.) 

Rue  des^Cbanolnes. 

1314.  •  De  Hemeri  Genis,  pour  L  &0)  sols  de  rente  dou  (du)  four  de 
«  de  Vieille-Roume,  acquis  de  Mons'  Lancelin,  en  la  paroisse  dou  Cruxi- 
«  fyx....  »  {Livre  des  finances  pour  le  droit  de  franc-fief^  et  pour  cause 
dk  amortissements.  Quinte  du  Mans^  année  1314.)  (3). 

1470.  «  Jehan  Ligier  et  maistre  Pierre  Aude,  pour  leur  maison  de  la  rue 
aux  Chanoines  qui  fut  à  feu  Mouchel.»  {Fief  de  Tucé^  aveu  du  24  août  1178.) 

J'ignore  ce  que  pouvait  être  ce  four  de  Yieille-Rofime^  sur 
lequel  était  assise  la  rente  acquise  par  Emeri  Genis.  Mais  je 
suppose  que  Timmeuble  était  situé  dans  la  rue  dont  il  i)ortait 

(i;  VoirTarticle  rue  Héraut. 

(3)  On  remarquera  les  différentes  manières  dont  est  écrit  le  nom  d*An- 
goulfer  dans  les  titres  de  Tépoque.  EngoufTer,  AngoufTer,  Engoufer.  Dans 
Tenquéte  de  1245,  il  est  écrit  :  Engofer.  «  Domus  Hugonis  Medici  sita  in 
vico  qnse  vocatur  Engofer.  {Cartulaire  de  la  Couture  du  Mans.) 

(3)  Ce  document  est  le  seul  qui  m'ait  été  fourni  par  un  livre  des  finances 
pour  le  droit  de  frano-flef,  de  Tannée  1314.  C'est  pour  cette  raison  que  je 
n'ai  pas  parlé  de  ce  manuscrit  dans  mon  avant-propos.  L'original  est  en 
dépôt  à  la  Bibliothèque  impériale,  section  des  manuscrits,  supplément 
français,  n»  178, 26.  Il  ne  foit  pas  connaître  l'emplacement  des  immeubles 
soumis  au  droit,  et  par  conséquent  ne  contient  pas  de  descriptions  topo» 
graphiques. 
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le  nom,  c*est-A-dire  dans  la  rue  qai,  depuis  longtemps  déjà,  a 
pris  la  dénominatioD  de  rue  des  Chanoines. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c*est  que,  dans  les  rues  des  Gha* 
noines,  des  Chapelains  et  de  Gourdaine,  il  ne  se  trouvait  pas 
d^immeubles  payant  le  cens  au  Comte. 

(Je  n^ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  la  rue  des  Cha- 
pdains.) 

Cour  d'Assé  (  Venelle  de  la  ). 

1315.  Lettre  de  la  court  du  Mans  ftûsant  mendon  comment  Gervais- 
Porcheron  et  Agathe,  sa  femme,  vendirent  &  Guillaume  Doutreleau  une 
mëson,  une  place,  un  appenti,  joignant  la  maison  à  rAsceline  et  les  pla- 
ces près  d'icelle  mëson,  jouxte  le  chemin  par  lequel  Von  vait  de  Sainte 
Pavin  de  la  Cité  à  la  YerrieUy  au  fié  d'Assé  :  donné  ia  dite  lettre  Tan 
MCCCXV.  (Invenlaire  du  Chartier  de  l'abbaye  de  BeatUieu,) 

Lettre  de  la  court  du  Mans  scellée,  signée  par  P.  Doucet,  et  donnée  le 
lundi  ayant  la  Hagdelaine,  faisant  mencion  comment  Colas  Lointaing  con- 
fesse quil  estoît  tenu  faire,  rendre  et  poyer,  pour  chacun  an,  a  Jacquet 
Bouju,  bourgeois  du  Mans,  pour  raison  d'une  mëson  appentice  qu'il  tient 
en  Ia6rant-Rue,8ise  jouxte /a  Venelle  par  laquelle  Von  voit  de  la  Vererieà 
la  Sa//e,(l)  d'un  coustë,  et  jousle  la  mëson  des  religieux,  abbé  et  couvent  de 
Beaulieu,  laquelle  souloit  tenir  Perrot  Lelondeur,  et  laquelle  tient  à  pré- 
sent lehan  Belart  et  sa  femme...  {de  payer)  la  somme  de  cinquante  seuls 
tournois,  en  monnoie  courante  à  la  valeur  des  dits  tournois,  de  anuelle 
et  perpétuelle  rente.  —  Laquelle  rente  de  cinquante  soûls  tournois,  le  dit 
Jacquet  Bouju  a  baillée  aux  dis  abbé  et  couvent  de  Beaulieu  en  des- 
compte de  cent  sols  tournois  de  rente  qu'il  estoit  tenu  foire  chacun  an  aux 
dis  religieux,  par  la  raison  de  la  baiUée  à  lui  bicte  des  dis  religieux, 
c'est  assavoir  de  une  mëson  de  pierre  et  d'une  place  sise  prés  la  mëson 
du  dit  Jacquet,  le  Chemin  entre  deux  et  entre  la  mëson  de  Jehannot  Asce- 
lin  et  l'église  de  Saint-Padvin.^-Laquclle  lettre  f\it  donnée  Tan  MCCCXXIX. 
{Même  inventaire,) 

Si  le  mot  salle  désigne  ici  le  palais  du  comte,  comme  je 
suis  porté  à  le  croire,  la  venelle  d'Assé  aurait  servi  autrefois 
à  communiquer  directement  de  la  rue  de  la  Verrerie  à  la  place 
Saint-Pierre. 

Jacquet  Bouju  avait  deux  maisons  donnant  sur  cette  venelle, 

(1)  Salle.  Maison  considérable,  palais,  hôtel.  (Glossaire  de  Ducange.)  Dans 
la  plupart  des  anciens  titres,  l'hôtel  actuel  de  la  Mairie  est  désigné  sous  le 
nom  de  la  Salle  au  Comte,  la  SaUe  du  Comte,  la  StUle.  Cet  édifice  avait  une 
entrée  qui  donnait  sur  la  rue  Héraut. 
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rooe  syaot  façade  sur  la  Grande  Rae,  c'est-à-dire  à  l'entrée 
de  la  vendie,  Tanlre  (de  pierre)  située  près  de  Téglise  Saint- 

PaviB-de  la-Cité. 

1303  «Jacquet  Bouju ,  pour  la  venelle  qu^il  osla  d^entre  ses  maisons  de 
la  Cité.  »  {Censier  du  comte,  n^i.) 

1383.  «  Marque  Gaignon,  héritier  de  feu  Marque  Gaignon,  prestre,  pour 
la  venelle  que  feu  maistre  Pierre  Boujo  osta  d'entre  ses  deux  maisons  sises 
en  la.  Cité.  »  {Cmsier  du  comUy  n«  3.) 

Place  de  la  CSour  Saint-Pierre. 


1 3G2.«Regnaut  Boteiller  (1  ),pour 
sa  maison  en  la  Court  Saint-Père, 
en  la  Cité.  »  {Censia'  du  C*»,  n»  i.) 


1383.  tf  Jehan  Le  Bouteillier,  boul- 
langer,  pour  sa  maison  en  la  Court 
Saint-Pérc ,  joignant  aux  murs  de 
la  Cité.  *  (Censier  du  C^,  n«3.  ) 
1383.  a  Robin  Pillon  et  Jehanne  sa  femme,  pour  leur  maison  sise  en  la 
Court  Saint-Père  du  Mans,  entre  la  Grande-Sale  du  Mans  et  recglise  Saint- 
Père,  du  cousté  d'entre  les  estaux  aux  poissonniers,  à  eux  baillée  de  nou- 
vel par  Jehan  Le  Baudryer,  procureur  au  Maine.  »  (  Ceneier  duQ*,n^  2.) 
1389.  «  Mons'.  Jean  Hamart,  prestre,  pour  un  courUl  sis  jouxte  sa  mai- 
son joignant  à  Tecglise  Saint-Père  de  la  Court  du  Mans  et  de  Tautre  cousté 
joignant  à  llioslel  de  Robin  Pillon.  •  {Ibidem.) 

1383.  «  Le  doyen  et  chapitre  de  Saint-Père  de  la  Court  du  Mans,  pour 
un  courtil  sis  en  la  Clouason  du  Mans^entre  une  des  maisons  de  Saint-Père, 
où  demourait  Mons^  Jehan  Hamart,  et  la  maison  à  Denis  Bouteiller  que 
tenoit  le  dit  Hamart  à  vingt  sous  de  rente  et  à  six  deniers  de  cens...  etc.  » 
(Ibidem.) 

Tous  ces  immeubles  bordaient  la  place  Saint-Pierre  du 
côté  de  la  muraille  romaine.  On  remarquera  qu'en  indiquant 
leur  emplacement ,  les  deux  censiers  ne  parlent  pas  de  la 
parte  du  Pont-Neuf^  une  des  issues  de  la  place.  Faut-il  en 
conclure  que  cette  porte  ne  fut  établie  que  postérieurement  au 
XIV*  siècle  (2)? 

(1)  Nota.  J*avais  d'abord  pensé  à  donner  quelques  renseignements  sur 
les  familles  du  Mans  dont  les  représentants  Ogurent  le  plus  souvent  dans 
ces  extraits.  L'étendue  très-considérable  de  mon  travail  m*a  déterminé  à 
renoncer  à  ce  projet. 

(2)  A  ma  connaissance  récrit  le  plus  ancien  qui  en  fasse  mention  est  un 
compte  des  dépenses  de  l'Hôtel  de  ville  pour  Tannée  1473.  —  A  cette  date 
Jehan  Lesassier,  serrurier,  fut  chargé  de  confectionner  des  ferrures  pour 
la  Porte  du  Pont-Neuf  et  de  les  placer.  (Archives  de  l'Hôlel-de-Ville.  — 
BibUothéque  du  Mans.) 
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O^est  daDs  la  cour  Saint-Pierre  qw  les  francs-bouchers  do 
Mans  avaient  autrerois  leurs  étaux.  On  sait  que  le  comte  Geof- 
Troy-le  Bel  avait  concédé  aux  chanoines  de  Saint-Pierre  le  droit 
de  percevoir  chaque  année,  le  dimanche  après  la  Saint-Jean, 
un  devoir  de  quatre  deniers  tournois  sur  tout  franc-boucher 
«  délaillaut  chair  a  la  porte  de  la  salle  du  Mans^  »  à  la  condi- 
tion que  lesdits  chanoines  mettraient  devant  chaque  étao  de  la 
cour  Saint-Pierre  une  poignée  de  jpncen  pavail  (1). 

Au  XV*  siècle,  on  remplaça  ces  étaux  par  un  édifice  commun 
qui  fut  construit  près  du  bastion  carré,  nommé  le  Gro«-Pt- 
lier,  à  gauche  de  l'entrée  du  Petit-Pont-Neuf.  Hais  cette  bou- 
cherie gênant  les  habitants  de  la  cour  Saint-Pierre,  on  demanda 
bientôt  sa  suppression. 

Je  reproduirai  à  ce  propos  une  parlie  de  la  lettre  que  le  roi 
Charles  YIII  adressa  aux  notables  du  Mans,  en  réponse  à  la 
demande  d'une  concession  de  tarrain  pour  bfttir  une  maison 
de  ville. 

La  lettre  porte  la  date  du  26  janvier  1488;  Toriginal  est  en 
dépôt  à  la  bibliothèque  du  Mans. 

fc  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  notre  amé  et  féal  con- 
«  seiller  et  maistre  d'hostel,  Hen^é  du  Ghesnay  (2),  Sénéchal  du  Maynne,  ou 
«  à  son  lieutenant,  salut  et  dilection. 

«  Nos  cbers  et  bien  amés  les  bourgeois,  manans  et  habitans  de  notre 
«  ville  et  cité  du  Mans  nous  ont  fait  dire  et  remontrer  comment  pour  le 
«  bien,  augmentation  et  décoration  de  la  dite  ville,  ils  ont  advisé  ensemble 
«  que  chose  propice  et  convenable  seroit  qu'ils  eussent  Maison  de  ville 
«  propre  et  habituée  en  laquelle  ils  se  peussent  assembler  pour  traicter  et 
«  communiquer  des  affaires  d'icelle  ville  ainsi  que  es  autres  bonnes  villes 
«  et  cités  de  notre  royaume  :  et  que  notre  plaisir  fust,  pour  icelle  faire 
«  bastir  et  édifSer,  leur  donner  place  entre  le  Pontneuf  et  Téglise  Sainct 
«  Pierre,  ou  entre  la  Boucherie  et  la  tour  où  se  tient  de  présent  le  conseil 
«  d'icelle  ville  (3)  :  et  que,  ce  faisant,  ils  puissent  d'autant  élargir  et 
«  accroistre  la  dite  ville;  —  et  que  pour  ce  faire,  ils  puissent  prendre  les 
«  pierres  et  murailles  de  la  tour  Vineuse,  qui  est  une  vieille  tour  inutile 
«  qui  ne  peut  de  rien  servir.  Aussi  qu'ils  puissent  louer  les  tours  des 

(1)  Archives  delà  Sarthe. 

(2)  Peut-être  faut-il  lire  Chaanay, 

(3)  La  tour  d'Angoulfer. 
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«  murailles  foisant  la  dousture  de  la  dite  ville  et  en  prendre  le  proHit, 
«  mêmement  de  la  Tour  Pavi  (i),  et  autres  Tours  dlllec  environ,  tant  d'un 
c  coustè  que  d*autre,  lesquelles  ils  entretiennent  en  réparation  et  ils  vaul- 
«  draient  mieulx  d*estre  habitées.  Et  avecque  ce,  pour  ce  que  depuis  peu 
«  de  temps  en  ça  au  grnnt  dommaigede  la  chose  publique  et  en  entrepre- 
«  nant  sur  icelle,  a  été  faict  et  ediffié  en  la  Court  Saint-Pierre  de  la  dite 
«  ville  qui  est  le  lieu  où  se  tient  le  marché  (et  ny  a  autre  place  communne 
«  en  icelle  ville)  une  boucherie  qui  grandement  nuist  et  empesche  la  dite 
«  place  et  rend  inutile  un  pniz  commun  qui  est  bien  nécesscre ,  et  s*en 
«  "peut  ensuir  plusieurs  inconvéniens,  et  par  TédiOcation  de  laquelle  bou- 
«  chérie  la  plupart  de  la  Grande-Boucherie  (2)  demourre  vuyde  et  ne  sert 
«  de  riens,  que  notre  plaisir  soit  pareillement  que  la  dite  Petite  bouche- 
«  rie  soit  oslée  et  abatue,  et  que  la  dite  place  commune  et  puiz  estant  en 
c  ioeUe  soient  remis  en  leur  premier  estât...  etc.  » 

Après  quelques  observalions  relatives  aux  Halles  du  Mans, 
leroitermioe  sa  lettre  en  faisant  savoir  aox  habitants  qu'il 
n'obtempérera  à  leur  demande  qu'après  de  plus  amples  infor- 
mations. 

On  sait  que,  pendant  bien  des  années  encore,  le  Mans 
resta  sans  hôtel  de  ville.  Le  Conseil  tenait  ses  séances  dans 
deax  chambres  de  la  tour  d'Angoulfer.  La  boucherie  de  la 
cour  Saint-Pierre  continua  de  faire  concurrence  à  celle  de  la 
Vieille-Porte  jusqu'à  Tépoque  où,  sur  une  partie  de  rem- 
placement qu'elle  occupait ,  on  établit  la  Chambre  de  la 
Prévôté. 


^i)  La  tour  Pavi,  dont  j'ignore  la  position,  portait,  comme  la  tour 
Fayeau,  le  nom  d^une  famille  du  Mans,  dont  il  est  plus  d'une  fois  fait  men- 
tion dans  les  recensements  et  dans  les  aveux.  Au  xv«  siècle  Bertran  Pavy, 
paroissien  de  Saint-Hilaire,  était  un  des  censitaires  de  Tabbaye  de  Belle- 
branche  pour  une  maison  sise  près  le  Pont  Yzouart.  (Fief  de  Fabbaye  de 
Bellebranche,  aveu  du  6  mars  1470.) 

(2)  Au  xvi«  siècle,  il  existait  une  boucherie  sur  remplacement  actuel  de 
Tancienne  Salle  de  Spectacle ,  qu'on  nommait  la  Grande-Boucherie.  Le 
15  juillet  1543,  Jehan  Dubois,  marchand  boucher,  déclare  avoir  «  un  estai 
«  de  boucher  situé  dans  la  Grande-Boucherie  du  Mans,  costoyant  les  murs 
«  de  la  Salle  royale  du  Mans,  »  d'un  bout  à  Vestal  Fleurant,  d'autre  bout  à 
l'esUil  que  tenait  Michel  Courtin.  (Inventaire  des  ccnsiers  de  Saint-Pierre- 
de-la-Cour.  Bibliothèque  du  Mans,no  368.)  Est-ce  de  cette  Boucherie  que 
parle  le  rédacteur  du  titre,  ou  bien  veut-il  désigner  les  boucheries  de  la 
Vieille-Porte  ? 
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Au  senlimeot  de  quelques  écrivains,  la  coor  Saint-Pierre 
aurait  été,  è  l'origine,  entourée  d'une  muraille  qui  la  séparait 
entièrement  du  reste  de  la  cité.  L'absence  complète  de  rensei- 
gnements sur  cette  question  ne  me  permet  pas  de  Taborder 
ici. 

Garrefonr  Saint-Fierre. 

• 

1309.  «  Thierry  Laltemant,  pour  sa  maison  au  quarrefour  Saint-Père.  » 
{Censier  du  comte^  n9  i.) 

1367.  «  Le  doyen  et  chapitre  de  SaintrPierre-de-la-^onr»  pour  quatre 
livres  de  rente  que  la  feue  femme  de  Robin  Forlin  leur  a  données  sur 
six  livres  de  rente  que  Perrot  Villecoc  est  tenu  faire  à  la  dite  femme  à 
cause  de  la  maison  où  il  demourc,  en  la  cité  du  Mans,  au  quarrefour  de 
SaintrPére,  au  fié  dudit  doyen  et  chapitre.  »  [Rôle  des  droits  de  franc- 
fief  pour  Vannée  1367.) 

1303.  «  Guillaume  Bertran,  sellier,  pour  la  maison  qui  fut  à  Thierry 
Lallement,  au  coign  {coin)  du  Quarrefour,  à  aller  de  la  Granl-Rue  de  la 
Cité  à  Saint-Père  de  la  Court.  »  {censier  du  comte,  n^  2.) 

Ces  indications  n'éclairent  pas  complètement  sur  la  position 
do  carrefour.  Mais  en  consultant  une  charle  de  Tannée  1 356,  inti- 
tulée :  «  De  plateisjuxta  quadrivium  Sancti  Pétri  de  Ctina,  • 
inscrite  nu  livre-blanc  du  chapitre  de  Saint-Julien,  'et  cotée 
n"  CGLXXXVui,  011  s'assure  que,  sous  celte  dénomination,  les  an- 
ciens textes  désignent  le  point  où  la  ruelle  d'Assé  et  la  nie  qni 
lui  servait  de  prolongement  (pour  arriver  à  la  place  Saint- 
Pierre)  rencontraient  la  Grande-Rue  de  la  cité  ;  en  d'autres 
termes,  Tintersection  de  la  Grande-Rue  et  de  .celle  qu'(m 
nomme  aujourd'hui  la  rue  Saint-Uonoré. 

Orande-Rue. 

Les  maisons  de  la  Grande-Rue  dépendaient,  en  grande 
partie ,  de  la  censive  du  chapitre  de  Saint-Julien.  N'ayant 
pas  été  à  même  de  consulter  de  dénombrement  de  cette 
censive,  je  n'ai  pas  recueilli  de  documents  pour  la  Grande- 
Rue.  Voici  ce  que  le  censier  du  Comte  foui^nit  seulement  a 
son  sujet. 
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1383.  «  Drouyn  de  Saint-Omer,  Taisné,  pour  la  veue  de  sa  rodie  (l) 
de  la  maison  où  il  demeure  en  la  Grant-rue  de  la  cité.  »  (CensUr  du 
comte,  n»  2.) 

Je  rangerai  ici  ud  assez  gracd  nombre  d'extraits  qui  signa- 
lent rexislence  d'immenbles,  sans  indiquer  autrement  la  position 
de  ces  immeubles  que  par  ces  expressions  :  <x  dans  la  cité.  » 


1383.  «  Michîel  Dessubs  lestane 
pour  la  \eue  de  sa  roche  de  la 
maison  où  il  demeure  en  la  dlé.  » 
(Cenaier  du  comUy  n9  i.) 


1303.  «  Hichiel  du  Temple,  pour 
la  femme  et  les  hoirs  de  feu  Hi- 
chiel Dessus  lestane,  pour  la  veue 
de  sa  roche  en  son  hostel  de  la 
cité,  joignant  à  la  maison  de 
Pierre  Lemercier.  »  {Censier  du 
comto,  no2) 

1368.  «  Hichiel  Dessubs  Testanc  pour  lxiu  sous,  xi  deniers  de  rente, 
acquis  de  Mons'  Foulques  de  SouceuUes  (2),  chevalier,  lesquels  il  estoit 
tenu  faire  à  cause  d'une  méson  où  il  demeura  en  la  cité  du  Mans.  »  (Rôle 
des  droits  de  franc-fief,  tl  mars,) 

1368.  «  Ichan  Davese,  pour  xi  sous  de  rente  acquis  de  Mous'  Foul- 
ques de  Souceulles,  ch«',  lesquels  il  estoit  tenu  faire  à  cause  d'une  méson 
sise  en  la  cité  du  Mans.  »  (  Rôle  des  droits  de  franc-fief,  27  mars,) 

1368.  «  Jehan  Amy,  pour  xl  sous  de  rente  acquis  dudll  Chevalier,  les- 
quels il  estoit  tenu  faire  à  cause  d'une  mèson  sise  en  la  cité  du  Mans, 
laquelle  fut  à  feu  Colin  Doissel,  sise  Jouxte  la  meson  de  Michiel  Lebour- 
geois.  9  (Ibidem.) 

1460.  «  Pierre  Boussard,  pour  ses  ouvrouers  de  la  maison  de  la  cité  du 
Mans  (3),  entre  la  maison  de  maistre  Jehan  Morin  et  la  maison  de  Jean 
Teriereau,  contenant  dis  pies  de  large  et  vipgt-un  de  long,  y  compris 
l'allée  des  dis  ouvrouers,  jusque  à  un  mur  sur  lequel  sont  les  cheminées 
de  la  dicte  maison  fondées,  laquelle  maison  fut  à  feu  Volenncs.  »  (Fiefs 
d'Isac  et  du  Cormier,  aveu  du  2  septembre  1460.) 

(1).  Au  Maine,  en  Ai^ou,  en  Touraine,  le  mot  roche  était  souvent 
employé  jadis  comme  synonyme  du  mot  caoe.  La  vue  d'une  roche  est,  si 
Je  ne  me  trompe,  l'ouverture  destinée  à  donner  du  jour  à  la  roche  ou  à 
la  cave.  —  Je  suis  porté  à  croire  que  la  maison  de  Drouyn  de  Saint 
Orner  était  une  de  celle  attenant  à  la  porte  de  la  Cigogne.  L'enceinte 
romaine  formait  une  des  façades  de  cette  maison,  et  c'est  dans  la 
muraille  de  ville  que  le  propriétaire  aurait  obtenu  de  pratiquer  une  ouver* 
ture,  afin  d'éclairer  les  parties  basses  de  son  habitation.  J'applique  ces 
suppositions  à  la  maison  de  Michel  Dessus  lestane. 

(2).  Lisez  Soucelles. 

(3).  Les  ouvrouers  étaient  des  boutiques  où  Ton  vendait  et  où  l'on 
fiibriquait  en  même  temps. 
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1460.  «Les  hoirs  de  feu  Jehan  Tertereau  me  sont  tenus  fiiîre,  chacun 
an,  maille  tournois  de  cens,  pour  raison  de  leur  maison  sise  en  la  cité 
du  Mans,  en  laquelle  demoure  Jehan  Desjaunais,  et  costoyant  la  maison 
Pierre  Boussart.  »  {Ibidem,) 

1460.  <i  Gervaise  Deshaies,  pour  sa  maison  où  il  demoure  en  la  cite  joi* 
gnant  la  maison  du  dit  Boussart  et  celle  du  dit  feu  Tertereau.  »  {Ibidem,) 

1460.  «Jehan  Papillon,  pour  une  petite  maison  en  la  cité,  Joignant  la 
maison  qui  ftit  à  Saichenlois  et  la  maison  à  mâistre  René  Breslay.  »  {Ibi- 
dem,) 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  Micfaiel  du  Temple,  pour  une  maison  sise  en 
la  cité,  où  demeura  Colin  Busson.»  (Ft^/*  de  Tucéy  aveu  du  34  août  1470.) 

1470.  «  Guy  Hénart ,  pour  une  maison  en  la  cité,  où  il  demeure  à  présent 
et  qui  fut  à  feu  Michiel  Du  Temple,  Tesné.  »  {Ibidem,) 

1470.  «  Jehan  de  Saint-Martin,  et  Colin  du  Temple,  pour  leur  maison  en 
la  cité,  qui  fut  à  feu  Jacquet  Chappelain.  »  {Ibidem,) 

1470.  «  Guillaume  Daines,  pour  sa  maison  en  la  cité  du  Mans,  sise  prés 
rhostel  de  feu  Hotteault?  »  {Ibidem,) 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Motteault,  pour  leur  maison  en  la  cité 
où  demeura  maître  Guillaume  Suflleau.  »  {Même  Aveu,) 

1470.  «  Jean  Fournler,  advocat,  pour  la  maison  où  souloicnt  estre  des 
estables  à  chevaux  sises  au  bout,  derrière  la  maison  de  Guillaume  Daires.» 
[Ibidem,) 

1470.  a  Les  hoirs  de  feu  maître  Jehan  Jacquemin,  pour  la  maison  du 
dit  défunt.  »  {Ibidem,) 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  maitre  Jehan  Dubreuil,  pour  une  partie  de  son 
hostel  en  la  cité.  »  {Ibidem), 

1470.  «Thomas  de  Hlre,  pour  Thostel  où  il  demeure.  »  {Ibidem,) 

1470.  «  La  veuve  de  feu  Michiel  Roussin,  pour  sa  maison  en  la  cité.»  {Ibid,) 

1470.  «Jehan  Gilier,  pour  partie  de  sa  maison  en  la  cité.  »  {Ibidem.) 

1470.  «  Jacquet  Seigneur,  pour  sa  maison  en  la  cité,  qui  fût  à  feu 
Robin  Lemarié  »  {Ibidem,) 

1470.  «  Jehan  Ligier,  espider,  pour  sa  maison  en  la  cité.  »  {Ibidem, 

1470.  «  Maître  Jacques  Aude,  pour  sa  maison  de  Haute-Escler.  »  {Ibidem,) 

1470.  «  Maitre  Pierre  Morin,  pour  sa  maison  sise  près  Haute-Escler.  » 

DaDs  un  lilre  du  13  janvier  1435,  dont  Toriginal  est  en 
dépôt  aux  Archives  de  la  Sarthe,  la  maisôD  de  Haut-Eclairs  est 
désignée  comme  étant  située  «  en  la  rue  de  la  cité  du  Mans.  » 
Elle  avait  donné  son  nom  à  un  carrefour  dont  je  ne  saurais 
déterminer  la  position  et  que  je  retrouve  mentionné  dans  un 
dénombrement  du  domaine  du  roi  au  Mans  pour  Tannée  1748. 
«  Une  maison  en  la  rue  Vaudegrat,  tendante  du  carrefour  de 
a  Haut-Eclair  à  la  Pierre-de-Tucé  ;  plus  une  maison  touchant 
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•  la  dite  rue  Vandegrat  ;  plus  une  maison  touchant  celle  cy- 
«  dessus,  à  messieurs  de  Saint-Michel  »  {Archives  de  rhôpital.) 
Celte  maison  pourrait  être  celle  qu'on  nommait  en  ces  der- 
niers temps  la  maison  d*Arcy.  Le  carrefour  serait  alors  Tem- 
branchement  de  la  rue  de  la  Pierre-de-Tueé  avec  la  Grande-Rue. 

Pana  de  Gorron. 

1303.  «  L'abbé  et  couvent  de  Saint-Vincent  du  Mans,  pour  une  tour  sise 
au  bas  du  Paing-de-Gorron,  sur  les  murs  anciens  faisant  la  ciouaison 
d*entre  la  cité  du  Mans  et  la  Tannerie,  entre  la  maison  des  dits  abbé  et 
couvent  et  le  presbitaire  du  Crucifix  de  Tégllse  de  Saint-Julien,  ifiensicr 
du  comte,  n9  %) 

La  tour  dont  il  est  question  ici  est  rraisemblablement  la 
même  que  celle  mentionnée  danslecensier  n«*  1,  comme  étant 
située  près  la  poterne  de  Gourdaine.  (Voir  Tarlicle  •  Poterne 
de  Gourdaine.  ») 

Rue  du  Petit-Saint-Pierre. 


1363.  tt  Jehanne  La  Jouye,  pour 
sa  maison  derrière  la  maison  de 
Giles  Sarrazia,  en  la  cité.»  (Censier 
du  coTHte^  n«  1.) 

i392.  «  Gilles  Sarrasin  pour  le 
devant  de  la  maison  où  demeura 
Comillé,  et  la  tient  Guillaume  Le 
Veurrier.  [Ibidem.) 


1383.  «  Jehan  Jouy,  pour  la  mai- 
son qui  fut  à  Jehanne  La  Jouye,  et 
paravant  avait  esté  aux  Piochettes, 
jouxte  la  ruelle  par  où  Tout  vat  de 
la  Grant  rue  de  laCité  à  Saint  Père- 
TEnterré.  {Censier  du  comte,  n^  2.) 

1393.  «  Maistre  Pierre  Deforges, 
pour  sa  maison  en  la  cité,  joignant 
à  la  ruelle  par  laquelle  Ton  vat  de 
la  Grand-Rue  du  Mans  à  Saint 
Père-PEnterré,  laquelle  maison  fut 
à  maître  Giles  Sarrazin.  »  [Ibidem,) 

Ces  deux  maisons,  dépendant  de  la  censive  du  Comte,  devaient 
être  voisines  de  la  muraille  romaine  et,  par  conséquent,  du 
côté  gauche  en  descendant  la  ruelle  de  Saint-Pierre-l'Enterré. 

Bue  du  Pilier-Rottgre  et  du  Ou6<le-BIauiiy. 

i400.  «  GolUaume  Menart,  Pierre  Bouju,  la  veuve  et  les  boirs  de  feu 
CoUn  du  Temple,  Jehan  de  Constances,  les  hoirs  de  feu  Robin  de  Cons- 
tances, et  les  hoirs  de  feu  Blanchet,  d'Angiers,...  pour  une  petite  maison 
en  laquelle  a  une  cave,  ung  maisiére  (1)  et  place   de  maison,  joignant  et 

(i).  Maister  ou  maisiëre,  espëoe  de  mur  de  refenle. 


oontigus  TuD  à  FaïUe,  sis  sur  la  ruelle  tendant  de  la  Gnmt-rue  de  la 
cité  du  Mans  au  Gué  de  Maulny,  entre  les  maisons  de  Johanin  Gasteau, 
les  maisons  dudit  Boujuet  len  maisons  de  feu  messire  Hichiel  Robelier. 
{Aveu  du  fief  de  la  Laticelinière  ^  du  5/ttifi.  1480.) 

1490.  «  Jehan  Chevalier  et  Jehan  Robelier,  héritiers  de  feu  messire 
Hichiel  Robelier,  pour  raison  de  la  maison  sise  près  le  Gué  de  Maulny, 
joignant  d'un  costë  la  maison  de  Jobannin  Gasteau  et  aux  enfans  de 
feu  Jean  Dieuxvoix.  »  {Ibidem.) 

1490.  a  Jobannin  Gasteau  et  les  enfans  de  feu  Jehan  Dieuxvois ,  pour 
leur  maison  et  appartenances  Joignant  la  maison  dessus,  dite  de  Robe- 
lier. »  [Ibidem.) 

1490.  «  Le  Ghappelain  de  laChappelle  Aux-Anges,  desservie  en  Téglise 
du  Mans,...  pour  la  maison  du  dit  Gasteau  et  celle  des  curés  du  Gnicitix 
du  Mans.  »  {Ibidem.) 

1490.  «  Les  curés  du  croucifix  de  TEglise  du  Mans,*.,  pour  leur  maison 
Joignant  la  maison  du  dit  Ghappelain  et  d'autre  côté  la  maison  de  Jean 
Bouju.  {Ibidetn.) 

Ed  1490,  quaûd  le  seigneur  de  la  Laneelîaière  rendait  son 
aveu,  les  chapelains  du  Gué-de-Maulny-sur-Hnisne  étaient 
déjà,  depuis  près  d'un  siècle,  établis  au  Mans  dans  Tiotérieur 
de  la  cité.  Le  lieu  nommé  Gui-de  Maulny  dans  Taveu  devait 
être,  ou  le  bâtiment,  nouvelle  résidence  des  chapelains,  situé  à 
côté  de  la  cour  de  Monnais,  ou  bien  la  petite  chapelle,  dédiée 
à  Saint-Denis,  que  ces  mêmes  chapelains  avaient  fait  édifier 
entre  le  Palais  et  la  inie  d'AngouUer.  La  ruelle  du  Pilier- 
Rouge  n'avait  point  alors  Timportance  qu'elle  a  acquise  depuis 
qu'on  a  pratiqué  une  ouverture  dans  la  muraille  romaine,  en 
faisant  disparaître  la  tour  d'Angoulfer.  Elle  partait  comme 
aujourd'hui  de  la  Grande-Rue  et  finissait  au  point  où  la  me 
d'Angoulfer  venait  rencontrer  la  ruelle  nommée  plus  tard  rue 
deHallay.  Si  la  porte  monumentale  qu'on  a  vue  longtemps 
en  cette  rue  de  Hallay  existait  alors,  on  doit s^étonner  qu'il 
n'en  soit  pas  question  une  seule  fois  dans  les  titres  de  l'époque. 

Comme  détail  historique,  je  citerai  un  article  du  rôle  des 
droits  de  franc-fief,  qui  rappelle  la  désastreuse  position  où  se 
trouvaient  encore,  en  1367,  les  desservants  de  la  chapelle  du 
Gué-de-Haulny  : 

1367.  «  Les  trésoriers,  chappelains  et  clercs  de  la  chapele  réaledu  Guè- 
du  Malni  près  le  Mans,  pour  la  moitier  d'une  méson  et  pour  trois  qoar- 
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tiers  de  vigne  sis  en  la  paroisse  de  N.  D.  de  la  Gousture  du  Mans,  au  lieu 
appelé  MontgrerSer,  «  qu'ils  ont  eus  par  jurée  de  Guillaume  Duplessis  et 
de  sa  femme  pour  xl  sous  de  rente  ils  ont  fine  comme  pour  amortisse- 
ment, en  considérant  la  stérilité  des  biens  et  fortune  des  ennemis  du 
roiaume  qui  pour  occas  d'eulx  ont  été  ars  (brûU)  et  destruis  tous  les 
lieux  et  domicile  des  dits  trésoriers  chappelains  et  clercs  pour  ce  qu*ils 
aient  à  présent  où  ils  puissent  habiter  ne  demeurer  »  {Livres  des  finances 
pour  les  franc-fiefs  et  pour  cause  (Tamortissement,  année  1367.) 

Bue  du  PUier-Vert. 

4983.  «  Jehan  Perroinelle,  gaynier  (1),  pour  une  cheminée  et  une 
dale  (2)  édifiée  en  son  houstel  &isant  le  coign  à  aller  de  la  Grant^rue  à 
Saint-Pierre  de  la  Gourt.  »  {censier  du  comte^  n«  S.) 

Le  plus  ancien  titre,  h  ma  connaissance,  qui  parle  du  Pilier- 
Vert,  est  uD  aveu  rendu  en  1663  par  Pierre  Leperou  pour 
la  maisou,  fief  et  seigneurie  de  la  cour  de  Monnoye. 

«  Joignant ,  d*un  costé,  au  pavé  tendant  à  aller  du  marché  de  Saint- 
Pierre  de  la  Gour  à  la  maison  du  Pilier-Vert,  d'autre  costé,  en  partie  à  la 
coar  de  Monnoye.  (  Fief  de  la  Cour  de  Monnoye*  Aveu  du  13  novem» 
bre  I66K,  au  comte  du  Marne.) 

Rue  de  Saint-Flaceau. 


1362. .  Giefiiroye  Thierry,  pour 
la  maison  et  la  place  que  tien- 
nent Durant  et  Martin  Les  Pi- 
chons.  (C^ywterduconi/K,  n»  1  ) 


1302.  .  La  femme  de  feu  Jehan 
Seigneuriau  et  la  femme  de  feu 
Jehan  de  Vaalon,  pour  ce  que 
leurs  seigneurs  avaient  eddifié 
partie  d*une  maison  sise  jouxte 
Saint-Flaceau  trop  prés  des  murs 
de  Monseigneur.  (Cen^ter  ducomtey 


1383.  Jehan  Giroyme,  pour  le 
porche  de  la  maison  où  demeure 
GieIDroy  Thierry  en  la  rue  Saint- 
Flaceau.  (CensieT  du  comie,  n^  l.\ 

1383.  «Jehan  Le  Tonnelier,  pour 
une  maison  sise  en  la  rue  Sainte 
Flaceau,  joignant  à  la  maison  de 
GiefTroy  Thierry,  {fiensier  du 
comte,  n«  2.) 

1383.  .  Jehan  Hue,  pour  une 
maison  sise  en  la  cité  du  Mans, 
jouxte  Saint-Flaceau,  qui  fut  à  la 
femme  de  Jehan  Seignouriau  et 
à  la  femme  de  feu  de  Jehan  de 
Vaallon,  c'est-àssavoir  pour  tant 
comme  il  y  en  a  trop  prés  des 
murs  du  seig'.  (Ibidem.) 


(1).  Galnler,  marchand  de  gaines. 

(i).  Jene  suis  pas  certain  de  la  signification  du  mot  Date;  cependant 
je  crois  qu'il  désigne  ici  un  égout.  «  Dale,  Anglis  est  vallis  vel  fossa,  — 
In  consuetudinibus  Britannise,  Dalle  vel  Date  sumitur  pro  fossa,  in  qua 
educuntur  sordes.  »  (Du  Gange.  Gloss.  Article  Dayue.) 

3>  trim.  de  1801.  43 
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1393.  «f  Jehanne  La  Fauresse,...  qui  ftit  chambrière  de  Mons' 

pour  un  appenti  sis  au  Mans ,  derrière  son  houstel,  en  la  rue  Saint-Fla- 
ceau,  près  les  murs  de  la  cilé  du  Mans,  à  elle  baillée,  en  1391,  par  Jehan 
le  Baudrier,  procureur  de  Hons'. 

Rue  de  8aint«Paviii-de-la-Citë. 

1393  «  Estienne  André,  pour  un  balet  (1)  et  pour  un  ponceau  (2)  édifié 
entre  le  bout  de  Tostcl  qui  fut  à  feu  maistre  Pierre  Saynel,  et  le  préau 
sis  près  de  Fostel  de  Guillemin  d'Oultreleau,  par  lequel  Ton  va  du  dit 
ostel  au  dit  préau,  an  travers  de  la  rue  par  où  Ton  va  à  Tèglise  de  Saint- 
Padvin  de  la  cité.  »  (Censier  du  C<mU^  n9  2.) 

Rue   Vaudegrat   ou  Vau-de-Orat. 

1236.  «  Lettre  de  la  court  de  Toffidal  du  Mans,  sellée  et  donnée  Tan 
Mccxxxvi,  comment  Guillaume  de  Domfront  («n  Champagne)  confessa  que 
les  Religieux,  Abbé  et  Couvent  de  Beaulieu  li  avoient  baillé  à  toujours-mes 
une  mèson  o  ses  apparti^nanoes,  sise  en  la  Valle  de  Grat,  en  la  cité  du 
Mans,  au  flé  de  Hubert  de  Tuoé,  ch^s  pour  xv  sols  mançois  de  annuelle 
rente...  »  {Inventaire  du  Chartrierdu  BeatiUeu^  ^  77.) 

1351.  «  Une  lettre  sellée,  signée  et  donnée  le  vendredi  après  saint  Michiel 
de  septembre  hcccli,  faisant  mencion  comment  Guillaume  Augier  clerc,  et 
Benoiste  sa  femme,  paroissiens  du  Grucifilx  de  TEglise  de  Saint-Pierre  de 
la  Court,  vendirent  à  Mons^  Michiel  Lechangour,  chanoine  et  religieux  de 
TAbbaie  de  Beaulieu,  une  mèson,  si  comme  elle  se  poursuit,  o  le  Ibns  et 
0  le  courtil  derrière,  sise  en  la  paroisse  de  Mons>'  Julien  du  Mans,  en  la 
rue  Vaudegrat,  entre  la  mèson  du  prieur  curé  de  Saint  Padvin  de  la  Cité, 
d\ine  part,  et  la  mèson  de Mons' Hébert  Bodin,  d'autre  part...  Laquelle 
lettre  est  de  la  court-laye  du  Mans.  [Ibidem ,  f>  8.) 

1357.  «  Une  lettre  de  la  court  de  Toftlcial  du  Mans,  signée  par  J.  Rade- 
ray,  et  donnée  le  dimanche  que  Ton  chante  Quasimodo,  mccclvii,  com- 
ment Révérend  père  en  Dieu,  Macé,  abbé  de  Beaulieu,  et  frère  Estienne 

des procureur  du    Couvent,    par   manière   de    permutation   et 

d'eschange,  baillèrent  à  Martin  des  Porches  et  à  Jehanne,  sa  femme, 
paroissiens  de  Saint-Nicolas  du  Mans,  une  mèson  o  le  fons,  sise  en  la 
paroisse  de  saint  Padvin  de  la  cité,  en  Vau  de  grat,  jouxte  la  Posteme  de 
Saint-Hylaire  d'un  cousté,  et  d'autre  jouxte  la  mèson  de  la  Chapellenic  que 
souloit  tenir  Symon  Duboys,  preslre,en  Teglise  de  Saint-Pierre  de  la  Court, 
aboute  d'un  bout  aux  murs  de  la  cité,  et  d'autre  comme  Ton  vait  [va)  de  vers 
le  presbitaire  dudit  saint  Padvin  à  Saint-Pierre  l'Enterré  :  laquelle  mèson 
les  dits  religieux  avoient  acquise  de  maistre  Pierre  de  Sur-le-Pont  pour  la 

(1)  Balet,  espèce  de  portique,  gsderie,  boutique  de  marchand  ou  d'ar- 
tisan. (Glossaire  françois.) 

(2).  Ce  ponceau  ou  petit  pont  serait-il  celui  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  à  l'entrée  de  la  rue  de  SamtrPavin-de-la-Cité? 


—  198  — 

somme  de  iv  livres  tournois  ou  monnoye  courante  de  annuele  et  perpetuele 
rente  et  en  fkisant  les  devoirs  accoustumés  au  seig^,  »  [Ibidem^  f  45.) 

ld6S.  «  Les  maisons  de  la  Ghappellenie  de  Yaudegat  (1)  qui  furent  à 
feu  Mons^  Lohier.  »  {Censier  du  comte,  n»  1.) 

1362.  c  Guillemete  La  Brière,  pour  les  maisons  qu*elle  tient  au  Vaud^ 
grat  (en  la  cité.)  {Ibidem.) 

1362.  «  Jehan  Lebreton,  pour  la  tourelle  de  cousté  Sainl-Hilaire.  {tbidem.) 

1362.  «  Hons'  Guillaume  Ghes- 
neau,  pour  la  maison  ou  il  de- 
moore.  {Censi$r  du  comte,  n^  1.) 

1362.  «  Guillemette  la  Barbiere, 
pour  la  maison  qu*clle  tient  au 
Taudegral.  {Ibidem.) 

1362.  .  L'abbé  de  Beaulieu,... 
pour  la  maison  qui  fut  à  Robin 
Augier  au  Vaudegrat.  {Ibidem.) 


1383.  .  Monsr  Jehan  le  Barbier., 
pour  une  tourelle  sise  près  son 
hostel  sur  les  murs  d*entre  la 
cité  du  Mans  et  la  rue  de  la 
l'ennerie,  que  tint  enciennement 
Hons*'  Guillaume  Chesneau.  {Cenr 
eier  du  comte,  n^  2.)  * 

1383.  .  Giles  Pequineau,  pour 
la  veue  de  sa  roche  de  la  maison 
où  il  demeure  en  la  cité,  qui  fut 
à  Jehan  Maceron  et  par-avant  à 
Robin  Augier.  {Ibidem.) 
1383  .  Mons'  Hacè  Lemoine,...  pour  les  maisons  qui  furent  à  feu  Mons' 
Thomas  Dufresne.  {Censier  du  camUj  n9  2,  article  :  Rue  de  Vaudegrat.) 

1383.  .  Le  dit  Hons'  Hacè,...  pour  les  maisons  qui  furent  à  feu  Jehan 
Le  Cousturier.  {Ibidem.) 

1383.  .  Le  prieur  de  la  Chartreuse,.,   pour  la  maison  qui  fut  à  feu 
Mons'  Jehan  Rouil  {Ibidem.) 

1383. .  Le  môme,...  pour  la  maison  qui  fût  à  ttuiùaume   de  Lavenelle 
et  que  tient  a  présent  Jehan  Legros.  {Ibidem.) 

1383. .  Le  même...  pour  la  cuisine  qui  fut  à  feu  maître  Robert  Duparc 
et  que  tient  a  présent  Denis  Quarré.  {Ibidem.) 

1383.  Le  même...  pour  les  maisons  qui  fUrent  à  Jehanne  la  Pantiesse 
au  Vaudegrat.  {Ibidem.) 

1470.  L'abbé  de  Beaulieu...  pour  son  houstelde  yal-4le-6rat  qui  fut  au  prieur 
de  Saint  Padvin  de  laïcité  du  Mans.  {Aveu  du  fief  de  Tucé  du  24  ami  1470. 

A  l'aide  seule  de  ces  renseiguements,  od  ne  peut  déterminer 
si  la  rue  Vaudegrat  se  prolongeait  jusqu'au  bas  de  la  Picrre- 
de-Tucé,  ainsi  que  le  croient  quelques  archéologues.  Mais  il 
est  certain  qu^autretbts  une  portion  de  cette  rue  dépendait  de 
ta  paroisse  de  Saint-Julien,  et  lautre  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pavin-de-la-Cité.  Le  fait  est  notifié  dans  deux  des  lettres  du 
cbarlrier  de  Beaulieu  »  celles  de  1351  et  de  1357. 

Les  Archives  de  TEmpire  possèdent  plusieurs  aveux  de  la 

1)  Le  texte  porte  Vaudegatj  mais  c'est  évidement  une  faute  du  scribe. 
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diàlelleoie  de  Vaux-eo-Belin.  Ed  ooosaltant  œs  aveoi,  jen'iii 
rien  trouvé  a  l'appui  de  ce  que  Pesehe  a  écrit  sur  Thôtel  de 
Vaux,  qu*U  signale  comme  situé  à  l'entrée  de  la  rue  Vaude- 
graU  et  comme  ayant  été  le  siège  d'une  juridiction. 

Au  xiv^  siècle,  la  majeure  partie  des  leurs  de  TenceiDle 
romaine  était  devenue  la  propriété  d'habitants  de  la  ville. 
Guillaume  Cbesnau,  et  après  lui  Jehan  Lebarbier,  possédaient 
la  tour  attenant  à  leur  hôtel.  Celle  qui  dominait  Téglise  de 
Saint-Hilaire  appartenait  à  la  famille  Lebreton. 

La  tour  de  Tucé  ne  figure  pas  paimi  les  immeubles  dépen* 
dant  de  la  censive  du  comte,  mais  il  en  est  lait  mention  dans 
les  aveux  de  la  terre  de  ce  nom. 

1388.  «...  Guillaume  du  Tucé,  escuyer,  mon  homme  de  foy  lige  à  cause 
a  de  sa  terre  et  chfttellenie  de  ce  nom,  me  doit  xl  jours  de  garde  en  la 
«  tour  de  Tucé  et  xl  livres  de  taille  quand  elles  eschoient  selon  la  cous- 
it tume  du  pays.  (  F«  jour  du  mois  (taousl  MCCCXXHXVIIL  —  Hommage 
«  d'Anjou  et  du  Maine.  Registre  rfi  1115.) 

14S3.  «...  Et  pour  raison  de  la  dite  Chastellenie,  je  vous  doys  et  suys 
«  tenu  faire  en  vostre  ville  du  Mans,  en  mon  habergement  et  tour,  où 
«  demoure  à  présent  Guillaume  Bourdeau,  advocat  en  cour  laye,  quarante 
a  jours  de  garde  à  mes  despens,  avec  droit  et  obéissance  comme  &  mon- 
«  seigneur  de  fié.  (Châteltenie  de  Tucé,  Aveu  du  9  novembre  1451.) 

A  cette  date,  la  tour  de  Tucé  servait  donc,  comme  tant 
d'autres,  d^habitation  à  un  bourgeois  du  Mans.  L'annexion  du 
quartier  de  la  Tannerie  à  la  cité  avait  depuis  longtemps 
déjà  dimiuué  considérablement  l'importance  de  cette  partie  de 
l'antique  muraille  romaine  comme  défense  de  la  ville.  A  l'ar- 
ticle suivant,  on  verra  que  plusieurs  des  tours  de  ta  rue  de  la 
Verrerie  étaient  également  entre  les  mains  des  propriétaires 
des  maisons  voisines. 

Quel  était  Vhoustel  de  Val-^de-Grat  dont  parle  le  seigneur  de 
Tucé  dans  son  aveu,  comme  ayant  jadis  appartenu  au  prieur  de 
St«-Pavin-de-la-Cité,  etquepossédait,  en  1470,  l'abbé  de Beaulieu? 

Le  seigneur  de  la  Lancelinière ,  fief  dont  le  siège  était  à 
Rouillon  et  qui  avait  une  censive  assez  considérable  an  Mans, 
devait  quarante  jours  de  garde  en  l'une  des  tours  avoisinant  la 
Graode-Poteme. 
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«Es quelles  cbouaes dessus  dites,  je  adTOue  justice  foncière  et 

«  tout  ce  qui  en  despeod  selon  la  coustume  du  pays...  et  pour  raison  de 
«  ce  je  doys  et  suis  tenu  faire  quarante  jours  de  garde  en  la  tour  de  Feu 
«  de  sur  le  vivier,  o  avenant  semonce,  et  plege-gaige,  droit  et  obéis- 
«  sanee  comme  homme  de  foy  lige  doit  à  son  seigneur  de  fié  et  de  foy 
«  lige.  »  (La  Lancdinière»  Avw  au  comte,  du  9 juin  1480.) 

Nota.  Les  seigneurs  de  la  baronnie  de  LavardîD  avaient  au 
Mans  des  maisons,  dans  riotérieur  de  la  cité,  qui  leur  servaient 
d'habitation  lorsque  le  service  des  armes  les  obligeait  à  venir 
dans  la  ville. 

«  Et  par  raison  de  ce  (la  baronnie  de  Lavardin)  vous  doy  et  suis  tenu 
«  faire  quarante  jours  de  ligesse  en  la  ville  du  Mans,  en  mes  mèsons  du  dit 
«  lieu,  0  {avec)  quarante  jours  d'ost,  o  avenant  semonce,  en  vostre  pays  et 
«  conté  du  Maine..,  etc.  »  {Baronnie  de  Lavardin,  Aveu  du  S  mars  1475.) 

Aqcuo  des  aveux  qui  m'ont  été  communiqués  ne  précise 
remplacement  de  ces  maisons. 

Bue  de  la  Verrerie. 


1362.  «  Les  hoirs  de  feu  Mons' 
Macë  de  Celle,  prestre,  pour  mai- 
sons sises  en  la  Verrerie.  {Censier 
du  comte j  n^l.) 


I3fô.  «  Mons'  Macé  de  Cessé, 
pour  sa  maison  sise  en  la  Verre- 
rie, jouxte  la  maison  de  Guîll« 
Lepeloux.  {Ibidem.) 

1962.  «  Maître  Bernard  Ponde- 
reux«  pour  un  degré  de  pierre  par 
lequel  Ton  descend  de  son  houstel 
en  la  rue  delà  Verrerie.»  {Ibidem.) 


1362.  .  Colas  Giraut,  le  vieil, 
pour  la  maison  de  feu  Georges 
Graigoire,  ou  demeura  Gervais 
le  petit  barbier.  •  {îbidem.) 


1383.  «  L*abbé  et  couvent  de  la 
Fontaine-Deniau  {Daniel),  pour 
les  maisons  qui  furent  à  feu  Mons'' 
Macé  de  Selle,  prestre,  en  la  cité 
en  la  rue  de  la  Voyrerie  (1).  {Cen- 
sierdu  comte,  n^  2.) 

1393.  «  Mons'  Macé  de  Gocé. 
pour  une  maison  sise  en  la  cité, 
en  la  rue  de  la  Voyrerie,  jouxte  la 
maison  de  feu  Mons'  GuiUaume 
Lepeloux.  {Ibidem.) 

1393.  «Mons'  Jehan  Pellerin, 
pour  son  yssue  et  degré  de  samaî» 
son  de  la  Grant-rue,  qu*il  acquit  de 
Mess**  Jehan  Turpin,  en  la  rue  de  la 
Voyrerie,  laquelle  maison  fut  à  maî- 
tre Bernard  Pondereux.»  (Ibidem.) 

1393.  .  Les  hoirs  de  feu  Colas 
Girand,  pour  leur  berbergement 
qui  ft]t  à  feu  Grégoire,  ou  demeura 
le  petit  barbier  en  la  rue  de  la 
Voyrerie.  »  (Ibidem.) 


(1).  On  remarquera  Torthographe  du  nom  de  cette  rue  dans  les  deux 
Censiers. 
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1962.  «  Le  maître  de  Saint  Ladre...  pour  sa  maison  qae  Jacquet  Dupuis 
acquit  de  EmouU  Glergerie,  jouxte  la  maison  de  Colas  Giraut,  le  viel.  » 
{Censier  du  comte  n»!.) 

1362.  «  Le  même  maître  de  Saint  Ladre,...  pour  sa  maison  de  la  Verrerie 
que  tint  Jean  Faucon.  [Ibidem,) 

1362.  r  Geoffroy   Le  Bourdais,...  pour  sa  maison  de  la  Vermi 
jouxte  la  maison  du  Petit  barbier,  qui  fait  le  ooign  du  Carrefour.  • 
{Ibidem.) 

1393.  «  Monsi*  Martin  Tripier,  prestre,  pour  une  maison  où  souloît  avoir 
un  appentî,  en  la  Cité,  en  la  rue  de  la  Yoyrerie,  qui  fut  à  la  femme 
de  feu  Michiel  Le  Bourgeois,  et  depuis  à  André  Cholet,  sise  sur  lei 
murs  d*entre  la  cité  et  la  Tennerie.  »  {Cenaier  du  comte  n»  2.) 

1383.  «  La  femme  de  feu  Michiel  Le  Bourgeois,  pour  un  appenti  sis  en 
la  rue  de  la  Yoyrerie,  qui  fut  à  feu  Hobin  Lequeu.  »  {Ibidem.) 

1393.  «  Mons'  Guillaume  Chauvière,  prestre,  pour  la  maison  et  place  qui 
fut  à  Jehan  Nepveu  dit  Rousseau,  et  par  avant  avoir  esté  &  Jehan  Aumunt, 
sise  en  la  Yoyrerie,  joignant  aux  murs  et  dessus  la  Tennerie.  {Censier  du 
comte  n^  2.) 

1393.  «  Le  même  Mons'  Chauvière,...  pour  une  tourelle  ancienne  sur 
les  murs  de  la  clouaison  d*entre  la  cité  et  la  Tennerie,  au  bout  de  son 
boustel,  où  il  demoure  en  la  rue  de  la  Yoyerie.  {Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Mons'  Estienne  Leroy,  prestre,  pour  la  tou- 
relle du  coustô  de  Saint-Hylaire,  en  la  rue  de  la  Yoyrerie,  que  tient 
Jehan  Le  Breton.  {Ibidem). 

1393.  «  Jehan  de  Bonnes,...  pour  la  tourelle  derrière  son  houstel,  en 
la  rue  de  la  Yoyrerie.  {Ibidem.) 

1370.  «  Religieux  hommes  et  honnêtes  Tabbé  et  couvent  de  la  Pitié  du 
Mans  {Lépau),..  pour  leur  berbergement  sis  en  la  cité  du  Mans,  en  la 
paroisse  Saint-Pierre-rEnterrë,  aboutant  d'un  bout  au  pavement  de  la 
rue  de  la  Yerrerie,  et  d*autre  bout  aux  murs  d'entre  la  cité  et  la  Tennerie 
du  Mans,  et  d'un  cousté  à  la  mèson  de  Jehan  de  Bonnes,  qui  fut  à  feu 
Thomas  Dolebeau,  et  d'autre  bout  au  chemin  par  où  l'on  voit  à  l'Eglise 
de  SaintrPierre-l'Enterré,  au  ûé  des  dits  religieux,  acquis  de  Jehan  de 
Saint-Pierre,  chargé  de  xxx  sous  de  rente  à  la  femme  et  héritière  de 
feu  Simon  Levasseur,  prisé  (le  dit  berbergement)  xl  livres  de  rente...  etc... 
{Rôle  des  droiU  de  franc-fiefSy  du  28  octobre  1370.) 

1372.  a  Religieux  homme  le  Prieur  de  N.  D.  du  Parq-en-Chamye,  de 
de  l'ordre  de  la  Chartreuse,...  pour  une  mèson  sise  en  la  cité  du  Mans,  en 
la  rue  de  la  Yerrerie,  jouxte  la  mèson  à  la  Turpin,  laquelle  feu  Guillaume 
Duplessis,  dit  IY«,  print  des  dits  religieux  à  cent  sous  de  rente...  fine 
pour  indempnité,  pour  ce  que  c'est  le  fié  de  Monseigneur...  {Rôles  des 
droits  de  [iraru>fief^  du  29  mars  1372.) 

U70.  «  Aubin  Primault,  pour  sa  maison  que  tient  le  chappelain  de  la 
Ghappelenie  de  8aintr>Sébastien,  en  l'Eglise  du  Mans^  sise  en  la  Yerrerie. 
{Fief  de  Tucé.  Aveu  du  UaoÛt  U70.) 
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1470.  «  L*abbé  et  couvent  de  l*Epau,  pour  leurs  maisons  sis^  en  la 
Verrerie.  (Ibidem.) 

U70.  «  Jehan  Filleule,  prestre  pour  sa  maison  sise  en  la  Verrerie.  (Ibid,) 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  Georget  Manoeau,  pour  son  jardin  où  souloit 
avoir  maison,  sise  en  la  rue  de  la  Verrerie.  {Ibidem.) 

1470.  «  La  veuve  de  feu  Jamet  Breget  pour  son  Jardin  sis  près  la  mai- 
son à  Teu  Jehan  Hanotin,  en  la  dite  rue  de  la  Verrerie.  {Ibidem.) 

1470.  La  Prieur  de  la  Fontaine  Saint-Martin,  pour  sa  maison  de  la  Verre- 
rie où  demeurait  Richard  PaiOe,  au  lieu  du  prieur  de  Grammont.  {Ibidem. 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  maistre  Guillaume  Maupoint,  pour  son  herher- 
gement  en  la  rue  dé  la  Verrerie,  que  tint  G  Bordeau,  le  quel  ]e  tiens  à 
présent  en  main.  {Ibidem.) 

QUARTIER  DE  LA  TANNERIE. 

Bue  de  Oourdaine. 

1470.  « Item  :  par  le  moyen  du  seigneur  de  la  Gnierche,  viii  sous 

de  rente  que  nous  est  tenu  faire  chacun  an  Fierre  Le  Roues,  à  cause  de 
sa  femme,  fille  de  Jehan  Gailleau,  pour  raison  d*une  maison  sise  en  la 
rue  de  Gourdaine  du  Mans,  costoyant  d'un  costé  à  la  maison  de  Messîre 
Jehan  Adelé,  prestre,  et  qui  fût  &  feu  Godefroy,  et  d*autre  costé,  la  mai- 
son de  Jehan  Le  Paige,  aboutant  d'un  bout  aux  murs  de  la  cité  du  Mans, 
d'autre  bout  au  pavé  de  la  dite  rue  de  Gourdaine.  {Fief  de  Cabbaye  de 
hellebranche.  Déclaration  de  Vabbé  au  cornue,  du  6  mars  1470.] 

1474.  .  Item  :  par  le  moyen  du  seigneur  de  la  Guierche,  viii  sous  de 
rente  que  nous  est  tenu  faire,  chacun  au,  Pierre  Le  Roues,  à  cause  de 
sa  femme,  fille  de  Jehan  Gailleau,  au  terme  de  la  Toussaint,  pour  une 
maison  en  sise  en  la  rue  de  Gourdaine  du  Mans.  {Même  fief.  Déclaration 
pour  Cannés  1474.) 

1480.  9  Prinse  à  rente  du  Conte  du  Maine  par  Louis  Gaillard,  moulnier, 
demeurant  en  la  ville  du  Mans,  d'un  jardin  sis  près  N.-D.  de  Gourdaine, 
joignant  d'un  costé  les  murs  fidsant  la  Clouaison  de  la  ville  du  Mans, 
d'autre  costé,  à  la  venelle  tendant  de  N.-D.  de  Gourdaine  au  moulin 
Chestiveau.  {Lettre  datée  du  11  avril  1480,  signé  Champhuon.  —  Inventa 
Tambonneau.  fo  102  vo,  cotevn«,  xxii.) 

Aucun  des  deux  ceosiers  ne  fait  mention  de  cette  rue. 

Bue  de  l'HApitean. 

laeo.  «  Monsr  Gervaise  Goiet,  prestre,  pour  une  méson  sise  en  la  Ten- 
nerie  du  Mans,  en  la  rue  de  l'Hospital,  en  la  paroisse  de  N.-D.  de  Gourdaine 
de  laquelle  il  acquit  la  place  de  Jehan  Lequeule  jeune  et  de  sa  femme, 
tenue  du  Seigneur  de  la  Guerche  à  viii  deniers  de  cens.  {RéU  des  franC" 
fiefs,  le  dimanche  avant  la  Purification  1360.) 
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1900.  «  Le  même  Gervaise  Goyet,  pour  ulvui  sous  de  rente  que  Gief- 
froye  Le  Boucher  lui  estoit  tenu  fkire  à  cause  d*une  autre  mèson  sise  en 
la  Tennerie  du  Mans,  en  la  rue  de  THospital,  Uuiuelle  rente  le  dit  Monsr 
Gervaise  acquit  de  Colas  Pontaudenier  (1).  {Ibidem.) 

1435.  «  Jehan  Jardin,  tenneur,  pour  sa  maison  où  il  demeure,  qa*il  tient 
du  Ghappelain  de  Congié,  sise  en  la  rue  de  THospital  du  Mans  près  le 
Pont  Ysouart  {Aveu  du  fief  SÀverUm^  du  13  mare  1455.) 

1455.  «  Jehan  Rochier,  &  cause  de  sifi  femme,  pour  ses  appentis  jouste  la 
maison  du  dit  Jardin,  contenant  quatre  targelles  de  long  (2)  et  une 
toise  et  demie  de  large.  {Ibidem.) 

14^0.  «  Jehan  Jardin,  tenneur,  Taisné,  pour  sa  maison  rue  de  THospi- 
tau,  joignant  la  maison  de  Jehan  Boullangler  et  le  dit  chemin  de  Thospitau 
d'un  cousté,  et  d'austre  cousté  la  maison  du  maître  du  Sepulchre,  une 
venelle  entre  deux.  {Aveu  du  fief  de  Lanceliniàre^  5  juin  1438.) 

1480.  «  Jehan  BouUangier,  cordouannier  pour  une  maison  sise  au  quar- 
refour  du  PontrYsouart,  joignant  la  maison  au  Barbet,  et  le  chemin  ten- 
dant au  quarrefour  de  mospitau.  {Ibidem,) 

1480.  a  Les  chappelains  et  les  clercs  de  la  confrairie  de  TEglise  du  Mans, 
pour  raison  d'une  rente  de  xl  sous  qu'ils  ont  droit  de  recevoir  chacun 
an  sur  les  maisons  que  tient  Jehan  BeUangier,  cordouannier,  près  le 
PontrYsouart,  et  qui  furent  à  feu  Monnoyer.  {Ibidem.) 

Salnt-Bilaire. 


1393.  «  I.es  Ardents  du  Mans , 
pour  la  Grange-Grousset,  devant 
Saint-Uitaire ,  qui  fut  à  la  feue 
Benoiste.  »  {Ceneier  du  O»,  n^  2.) 


1362.  «  Macé  Goupil,  pour  la 
moitié  du  Gué-Grosset  (3),  qui  fut 
à  la  Benoiste  devant  Saint-Uilaire, 
en  la  Tennerie.  »  {Censier  du  O, 
nM.) 

1362.  a  L'abbé  et  couvent  de 
Champeigne,  pour  l'autre  moitié 
du  Gué-Grosset.  »  {Ibidem.) 

1451  Pierre  LebouUeur,  à  cause  de  sa  femme,  par  avant  femme  de 
Guillaume  Jardin,  tenneur,  pour  sa  maison  où  il  demeure,  sise  devant 
l'église  Saint-Hilaire.  {Fief  d^AverUm^  aveu  du  25  mars  1451.) 

1451.  o  Lucas  Legéant,  hérititier  en  partie,  &  cause  de  sa  femme  fille 
de  feu  maistre  Michiel  Delorière,  pour  leur  maison  sise  devant  la  dite 
église  de  Saint-Hilaire.  {ibidem.) 

On  remarquera  qu'il  n'est  pas  question  de  rue  dans  ces  do- 
cuments. Sil  existait  alors  une  conmiunication  directe  entre  la 

(1).  Ou  Pontaudemer. 
(2).  Targelle^  ancienne  mesure. 

(3)  Le  Guégrosseton  la  grofige  Gratisset  ne  pouvait  être  que  le  nom  d^un 
bAUment. 


rue  de  Goimlaine  eC  Tégliëe  Saint-Hilaire,  cette  eommunica- 
lion  n'était  vraisemblablement  qa'une  simple  ruelle. 

Une  des  maisons  de  cette  ruelle,  adossée  à  la  muraille 
romaine,  était  le  siège  d'un  petit  fief  mouvant  du  chapitre 
de  Saint-^Pierre  et  qu'on  nommait  le  fief  Danse-Renard.  Le 
tenancier  de  ce  fief  avait  ponr  devoir  de  porter  la  relique  du 
heaume  de  saint  Guingolois  à  la  procession  de  saint  Julien  a 
Saint-Ouen,  ayant  sur  la  tête  un  chapeau  de  soie.  {FiefDanie^ 
Renard,  avev  du  i2  avril  1688,  inventaire  du  terrier  de 
Saint- Pierre-de-la-Cour.  n""  1476,  Bibliothèque  du  Mans).  Le 
fief  Danse-Renard  a  donné  son  nom  à  la  rue  actuelle. 

Rue  de  la  Tannerie. 

1310.  €  Lettre  de  la  court  de  Tofficial  du  Mans,  sellée  et  signée  le 
samedi  après  la  Trinité  Tan  HCCGX,  par  laquelle  Michiel  du  Sablonnier, 
paroissien  de  Nostre  Dame  du  Pré,  vend  à  Guillaume  Leberger,  prieur 
de  Bouillon,  neuf  sous  tournois  de  rente  annuelle  que  Gilet  Delannoye 
est  tenu  fkire  sur  une  maison  sise  en  laTennerie  du  Man8,jouxte  la 
maison  de  feu  Robert...  en  la  paroisse  de  Gordenne.  {Inventaire  du  Char- 
trier  de  Beaulieu.) 

1314.  «  Lettre  de  la  court  du  Hans,  sellée  et  signée  et  donnée  le  jeudi 
après  l'Angevine  MGCCXIII,  comment  Jehan  LedouU  et  Julienne  sa 
fenmie  baillent  à  rente  à  Jehan  Leurs  le  plus  jeune,  clerc,  pour  le  prix 
de  LX  sous  tourooys  ou  monnoye  courante,  de  annuelle  et  perpétuelle 
rente,  un  herbergement  sis  en  la  vieille  Tennerie  du  Vans  (1),  o  ses 
appartenances  qui  sont  en  mèsons,  o  les  cuves,  o  les  noes,  le  foumel,  et 
la  chaudière,  sis  en  la  paroisse  Saint-Hilaire,  au  fié  de  Tabbé  de  la  Coul- 
ture,  près  le  Courtil  de  Huet  de  Chevillé  et  près  la  mèson  de  Jehan  de 
Chasteaufort,  à  en  faire  toute  leur  plaine  voulonté.  (Ibidem). 

13S9.  «  Lettre  de  la  court  de  Tof^cial  du  Mans,  signée  du  xxiv«  jour  de 
mars,  mil  ccclix,  faisant  mencion  comment  Marc  Leboucher  et  Jehanne 
sa  fenmie  vendirent  à  Catherine  la  Boujue  une  place  de  terre  sise  en  la 
Tennerie  du  Mans,  en  la  paroisse  de  Notre  Dame  de  Gordaine,  entre  la 
mèson  à  Guérin  Dessomes  d'une  part,  et  la  mèson  de  Jehan  Angenaul, 
d'autre  part,  aboutant  près  les  murs  de  la  cité  du  Mans  (2),  pour  le  pris 

(1)  Je  suppose  qu'on  donnait  alors  le  nom  de  t;»et^/e  Tennerie  k  la  partie 
de  la  rue  comprise  entre  la  rue  du  Pont-Ysouart  et  la  porte  Sainte-Anne. 

(2)  Si  par  ces  expressions  «  les  murs  de  la  cité  du  Mans  •  le  rédacteur 
do  titre  a  voulu  déAigncr  Teoceinte  romaine,  la  place  de  terre  vendue  à 
CaUierine  la  Boujue  devait  être  située  dans  la  partie  de  la  rue  qui  s'éten- 
dait de  la  porte  Sainte-Anne  au  carrefour  du  pont  Perrin.  Comment 
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deLxsousttyrnoys  ou  nionnoye  ooarante,  de  aonuelie  eiperpelud&e 
rente  chacun  an,  et  pour  cinq  flourins  d*or  une  fois  payés.  {Ibidem.) 


1^3.  c  Mons'  Jehan  Goyet, 
prestre,  pour  une  maison  en  la 
Tennerie  qai  fût  à  feu  Jamet  Le- 
villain,  héritier  de  feu  JuUot 
Desegreville  et  par  avant  à  Mons' 
Martin  Pauvert  et  à  Mons'  Martin 
Guery.  {Censier  du  comte^  it<»  2.) 
1383.  c  Jacquet  Bouju,  pour  une 
l4ace  où  souloit  avoir  un  appenti, 
qui  fut  au  procureur  de  Saint- 
Benoist  et  depuis  fût  à  Colin 
AmioU  {Ibidem,) 

1303.  «  Allain  Teillaye,  pour 
partie  de  la  maison  qui  ftit  à  Guil- 
laume Leseigneur  et  après  à  feu 
Jehan  de  la  Ville  en  la  Tennerie. 
{Ibidem,) 

1383.  «  Maître  Jehan  Dubreil, 
Jehan  de  Monfort,  Jehan  Jouy, 
Jehan  Ghoffin,  Jehan  et  Guillaume, 
les  Bouchiers ,  pour  une  venelle, 
en  la  Tennerie,  par  laquelle  ils 
vont  à  leurs  moulins  dessus  Sarte, 
qu'ils  tiennent  à  rente  et  à  héri- 
tage, laquelle  venelle  souloit  tenir 
Alart  RiouL  {Ibidem,) 
1362.  «  Jehan  Nepveu,  le  jeune,  pour  une  place  sise  derrière  sa  maison 
jouxte  nos  murs  de  la  Tennerie.  n  {Censier  du  comte^  n^  1.) 

1362.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Aumont,  pour  un  appenti  et  une  che- 
minée sise  jouxte  sa  maison  et  jouxte  les  murs  de  la  Tennerie.  {Ibidem,) 
1362.  «Thibaut  Bouju,  pour  ses  places  de  la  Tennerie.  {Ibidem,) 
1367.  «  Richard  Despres,  procureur  de  la  Gonfraierie  de  Saint-Jehan, 
célébrée  en  Téglise  de  la  Mèson-Dieu  de  Confort  du  Mans,  pour  v  sous 
de  rente  que  laissa  feu  Jehan  Dambrières  à  la  dite  ilrairie,  sur  une  mèson 
sise  en  la  Tennerie  du  Mans,  où  demeure  la  femme  de  Robin  Yoitlaine. 
{Rôle  de  droits  de  [ranc-Hef,  16  mai  1367.) 

1367.  «  Jehan  Bernard,  procureur  de  la  frairie  de  N.  D.  de  Gordaine 
pour  V  sous  de  rente  que  Jehan  Latrique  est  tenu  laire  sur  sa  mèson  de 
Tennerie.  {Ibidem^  23  décembre,) 


1302.  «  Les  hoirs  de  feu  Guil- 
laume Rioul,  pour  une  place  sise 
es  moulins-à4an  de  la  Tennerie.  » 
{Censier  du  comU^  n»  1.) 

13^.  «  Jamet  Levillain,  pour 
sa  maison  que  tint  Mons'  Martin 
Guerrif  en  l^Tennerie.  »  {Ibidem,) 

1962.  «  Colin  Amiot,  pour  une 
place  sise  en  la  Tennerie  qui  fut 
au  procureur  de  Saint-Benoist. 
{Ibidem,) 

1362.  <  Jehan  Delaville,  pour 
partie  de  la  maison  qui  Ait  à  feu 
Guillaume  Lesaigneur,  en  la  Ten- 
nerie. {Ibidem,) 

1362.  «  Les  hoirs  de  feu  Alart 
Rioul,  pour  une  ruelle  qui  est  en 
la  Tennerie.  {Ibidem.) 


Timmeuble  se  trouvait-il  alors  dans  la  dépendance  de  la  paroisse  de 
Gourdaine?  faut-il  admettre  qu'ici  les  mots.  »  En  la  Tennerie  du  Mans» 
signifient  dans  le  quartier  de  la  Tannerie? 
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I37&.  «  Honiiéte  liomme  et  diicrel  maître  Yyes  de  La  Yille^iix-Fevres» 
advocat  en  la  court  de  féglide  du  Mans,...  pour  les  chouses  immenses  et 
hèritaux  ct-après  contenus,  lesquelles,  de  son  bon  pourpoux  et  volonté,  ila 
ordonné  et  député  en  donation  et  fondation  d'une  cbappelle,  pourycelle 
«tre  desservie  en  Téglise  de  Mons^  Saint  Julien  du  Mans,  à  la  louange 
et  Ilionnour  de  Jésu-Christ,  de  la  glorieuse  Vierge  et  de  toute  la  com- 
peignie  céleste,  assavoir  :  1«  une  méson  sise  en  la  Tennerie  du  Mans,  en 
laquelle  derooure  à  présent  le  dit  Yves,  laquelle  il  acquit  de  Colin  Pontau- 
denier,  (i)  avec  ses  appentis,  faits  et  édifiés  de  nouvel  jouste  la  dite 
meson  et  les  allées  darrières  sise  jouste  lesdits  appentif,...  tenue  du  Sei- 
gneur de  La  Guierehe  à  xviii  deniers  de  cens...  etc.  etc.  —  (Hôledeê  droiU 
de  franc-fief,  22  juin  1303.) 

'  1303.  «Jehan  le  Baudroyer,  pour  le  frou  de  la  Tannerie  qui  fut  aux 
moinesrde  Champaîgne.  {Cenmr  4u  comte  f\9  2.) 

1303.  «  Les  hoirs  à  feu  GlefTroy  de  la  Tennerie,  pour  les  maisons  de  la 
Tennerie.  (Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Guillaume  Seignouriau,  pour  sa  maison  de  la 
Tennerie,  près  les  murs  de  Mons'  le  Conte.  (Ibidem.) 

1393.  «  Mons'  Michiel  Pilart,  prestre,  pour  une  maison  sise  en  la  Ten> 
nerie,  près  la  porte  de  Gourdaine  (2)  qui  fut  à  feu  Denis  Durant,  et  de  pré- 
sent à  Gilles  Duperrier.  »  (Ibidem.) 

14210.  «  Maître  Jehan  Pineau,  chappelain  de  la  Chappelenie  fondée  en 
réglise  du  Mans,  pour  une  maison  sise  en  la  Tennerie  du  Mans,  qui  Ait 
à  Messire  Henri  de  Montihier.  (Aveu  pour  les  terres  d$  Broein  et  de  Mareé^ 
du  28  mars  liSO.) 

\4S0.  «  Colas  Le  Royer,  pour  une  maison  sise  en  la  Tennerie  du  Mans, 
qui  ftit  à  feu  Guillaume  Foulon.  (Ibidem.) 

\4SS0.  «  Raouellet  Guillon  et  Jehan  Lehuchier,  pour  une  maison  qui  fu  t 
à  feu  Guillaume  Querquentois,  sise  en  la  Tennerie  du  Mans.  (Ibidem,) 

1480.  «  Jehan  Robin,  au  lieu  de  Drouet  Lareher,  pour  sa  maison  de  la 
Tennerie  du  Mans.  (Broucin  et  Mareé^  aveu  du  28  mars  1480.) 

1460.  «  Raoullet  Guillon,  &  cause  de  sa  femme,  par  avant  femme  de 
Raoullet  Rougiron,  pour  sa  maison  sise  en  la  Tennerie  du  Mans,  près  la 
maison  de  rbostellerie  du  Dauphin.  (Fiefs  SIsac  et  du  Cormier.  Aveu  du 
27  septembre  1460.) 

1460.  «  Les  hoirs  de  feu  Alexandre  de  Hubert,  pour  portion  de  i'oustel- 
lerie  du  Dauphin  et  de  la  court  dicelle  maison,  depuis  rentrée  des  grands 
huys  dlcelle,  du  cousté  de  la  maison  de  Raoullet  Guillon,  jusqu'aux  murs 
de  la  clouaison  de  la  ville  du  Mans.  (Ibidem.) 

1495.  «  La  femme  de  feu  Alexandre  de   Hubert,  pour  partie  de  la 

(1)  Ou  Pontaudemer. 

(2)  Voici  encore  une  indication  d'emplacement  qui  tend  à  prouver  que, 
dans  les  anciens  titres,  le  mot  Tennerie  a  été  souvent  employé  pour  dési- 
gner le  quartier  de  la  Tannerie. 
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ntaison  du  Dauphin,  depuis  le  milieu  de  rentrée  Jusqu'au  mur  du  coust 
de  la  maison  ou  demoure  Jehan  Mailloche,  ei  pour  ses  eslaUes  sises  de 
Tautre  partie  de  la  dite  rue  de  la  Tennerie.  {FUf  d'Avuion^  avêu  d» 
19  mars  14S5.) 

liS5.  «  Jehan  Alote,  Taisné,  pour  une  petite  maison  joignant  les  dites 
estables.  [Ibidem,) 

I4S5.  «  Jehan  Forget,  pour  sa  maison  et  appartenances  en  la  rue  de 
la  Tennerie.  (Ibidem.) 

1455.  <  Perrine,  veuve  de  feu  Jehan  Gallet  el  par  avant  d*un  nommé 
Choens,  pour  la  moitié  de  la  maison  où  elle  demeure,  qu'elle  tient  des 
religieux  de  BeauUeu  à  trois  testes  (i)et  pour  un  autre  maison  sise  des- 
soubs  en  la  dite  rue  de  la  Tennerie.  (Ibidem.) 

1455.  «  Maistre  Jehan  Tellays,  pour  la  moitié  de  la  dite  maison  et 
pour  une  autre  sise  dessoubs,  près  la  fontaine  du  Morier.  (Ibidem.) 

1455.  «  Jehan  Thomas  à  cause  de  sa  femme,  pour  raison  d'une  maison  où  il 
demoure  en  la  dite  rue  de  la  Tennerie,  y  comprins  une  maison  qu'il  tient  a 
rente  des  Chappelains  et  clercs  de  Mons^  SaintrJulien  du  Mans.  (Ibidem.) 

1 455.  «  Raoul  Marteau,  pour  sa  maison  et  places  sises  en  la  dite  rue.  (Ibid.) 

1455.  «  Macé  Duboys,  pour  sa  maison  ou  il  demoure  joignant  la  mai- 
son deMacé  B...  sise  en  la  dite  Tennerie.  (Ibidem.) 

1455.  «  Le  même  Macé  Dubois  et  Guillaume  Savari,  pour  une  autre 
maison  joignant  à  la  maison  du  dit  Macé  B. . .  laquelle  maison  fut  k  feu 
Colas  Rebot.  (Ibidem.) 

1455.  <  Thomas  Papin  et  la  femme  de  feu  Ysart,  pour  leur  m  ison 
où  ils  demourent,  sise  en  la  Tennerie.  (Ibidem.) 

1455.  «  Maiatre  Seguin  de  Cohardy,  pour  Tadjonction  de  la  maison  qui 
fht  au  Baudrier,  sise  sur  le  trou  par  où  descendent  les  eaux  de  la  cité  en 
la  rivière  de  Sarle.  (Ibidem.) 

1455.  «  L'abbesse  et  couvent  du  Pré,  pour  ii  sous  de  rente  que  leur 
est  tenu  faire  Jehan  Forret,  pour  une  maison  sise  en  la  Tennerie.  (Ibidem.) 

1455.  Jehan  Ligier,  Taisné,  à  cause  de  sa  femme,  maistre  Jehan  Telays, 
maistre  Jacque  Aude,  Jehan  Ligier,  espicier,  à  cause  de  sa  femme,  pou- 
la  maison,  jardin  et  appartenances  des  EstufTes,  sise  en  la  rue  de  la  Ten- 
nerie. (Ibidem.) 

1455.  «  Jehan  Ghegnart,  héritier  en  partie  de  feu  Jehan  Mailloche,  à 
cause  de  sa  femme,  pour  une  maison  qui  fuit  à  ung  nommé  Payn,  joi- 
gnant la  maison  des  dites  EstufTes,  et  pour  la  maison  qui  fut  au  dit  Jehan 
Mailloche,  toutes  lesquelles  chouses  se  joignent  ensemble.  »  (i^td^m.) 

1455.  «  Jehan  de  Querlavoine,  de  Sablé,  pour  une  autre  maison  joignant 
la  maison  des  EstufTes  et  qui  fut  à  feu  Thibaud  Monnoyé.  »  (Ibidem.) 

1455.  «  Jehan  Leprevost,  Taisné,  pour  une  maison  et  place,  sise  derrière, 
en  la  rue  de  la  Tennerie,  devant  la  maison  où  sont  les  EstufTes.»  (Ibidem.) 

1470.  (I  L'abbé  de  Beaulieu,  pour  vu  sous  de  rente  que  lui  estienu 
faire  chaque  année  Jehan  Vaier,   boucher,  à  cause  et  pour  raison  de  sa 

(1)  C'est-àHlire  pour  trois  générations. 
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maison  sise  eo  la  Tennerie,  près  la  maison  au  Ricbien.  (Fief  de 
BeaulieUj  aveu  du  25  septembre  1470.) 

1470.  «  Le  mesme  abbé,  pour  vu  sous  de  rente  que  lui  est  tenu  faire 
chaque  année  ung  nommé  Palioou,  pour  raison  d*un  appenti  joignant 
aux  murs  de  la  Porte  de  la  Tennerie  (1),  lequel  appenti  Ait  à  Jehan 
Hillaud.  {Ibidem.) 

1470.  c  Le  mesme,  pour  ix  sons  de  rente  que  lui  est  tenu  faire  chaque 
année  maistre  Jehan  Alote,  pour  raison  d'une  maison  sise  en  la  Tennerie 
du  Mans.  (Ibidem.) 

1470.  «  Jehan  de  Lospitau,  pour  les  choses  qui  furent  à  feu  Tassin  près 
le  Pont-Ysoart.  (Fief  de  Tucé,  aveu  du  24  août  1470.) 

1470.  «  Colas  Le  Royer,  pour  son  eslre  et  appartenances  du  Pont-Ysoart, 
qui  fut  à  Thomas  Viau.  (Ibidem.) 

1470.  «  Item  :  xx  sous  tournois  de  rente  que  nous  est  tenu  faire  chacun 
an,  au  jour  de  la  Toussaint,  Bertran  Pavy,  à  cause  et  pour  raison  d*ane 
maison  que  ont  tenu  naguère  Adam  Leballeur  et  sa  femme,  eosteant 
d'un  costé  et  aboutant  d'un  bout  ^  la  rue  de  la  Tennerie  du  Mans  au 
quarrefour  ou  Pont  Ysouart,  et  d'autre  costé  à  la  maison  de  feu  RaouIIet 
Marteau,  que  tient  a  présent  Jehan  Hemery,  à  causse  de  sa  femme,  fille 
de  feu  Jacquet  Marteau,  fils  du  dit  feu  RaouUet  Marteau,  et  d'autre  bout 
à  la  maison  Jehan  Pohiez,  mercier.  (Fief  de  Vabbaye  de  BeUebranche  ; 
déclaration  du  6  mars  1470.) 

Les  principales  hubilatioDs,  ou  plutôt  les  principaux  éta- 
blissements de  la  rue  de  la  Tunuerie,  étaient  rhôlellerie  du 
Dauphin  et  la  maison  des  ElufTes  ou  Etuves. 

La  maison  des  Etuves  devait  être  un  établissement  de  bains. 
—  Qu^appeiait-on  In  fontaine  du  Morier? 

QUARTIER    SAINT-BENOIT 

Boucherie. 

An  un*  siède,  il  y  avait  une  boucherie  établie  en  dehors  de 
la  cité,  non  loin  de  la  porte  de  la  Gigogne.  L^emplacement  qu'elle 
occupait  portait  le  nom  de  carrefour  de  la  Boucherie.  La  prin- 
cipale voie  qui  y  conduisait  s'appelait  la  rue  de  la  Boucherie.  * 

Après  qu*0Q  eût  fortifié  le  quartier  Saiot^Benoit,  cette  bou- 
cherie fut  transférée  à  Textérieur  de  la  nouvelle  enceinte,  tout 
près  du  pont  de  Châteaux,  jeté  sur  le  Merdereau,  c'est-à-dire 

(1)  La  porte  dont  il  est  question  ici  était  le  Portail  Sainte^Anne. 
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h  l'entrée  de  la  Vieille-I^orte  (1).  Mais  la  rue  et  le  carrefour 
doot  je  viens  de  parler  n'en  conservèrent  pas  moins  pendant 
longteofips  encore  leur  ancienne  dénomination.  A  cette  époque, 
du  reste,  l'ordonnance  de  police  qui  défendait  aux  marchands 
bouchers  d'exercer  en  dedans  des  murs  de  la  ville,  ne  fut  peut- 
être  pas  si  ponctuellement  suivie  que  quelques  élaux  privilégiés 
ne  restèrent  dans  Tancienne  Boucherie.  C'est  du  moins  ce 
qu'il  est  permis  d'inférer  du  passage  suivant  de  l'ordonnance 
del387:(3) 

«  Et  ne  pourra  char  (chair)  soursemëe  de  porc  ou  de  vache,  de  brebis 
«  ou  de  truys,  estre  vendue  en  dedans  de  la  porte  du  Mans,  mais  au  dehors 
«  sera  vendue  comme  cele  qui  n'est  pas  digne  d*estre  en  la  compaignie 
«  de  Taultre » 

Ces  observations  m'out  paru  nécessaires  pour  interpréter 
convenablement  la  signification  du  mol  boucherie  dans  les  deux 
livres  de  la  censive.  lÀ,  cette  expression,  employée  comme 
indication  topographique,  désigne  aussi  bien  rintérieur  que 
Textérieur  de  la  Vieille-Porte.  Pour  distinguer  les  maisons  de 
la  Bouclierie  sises  en  dedans  de  Tenceinte  de  Saint-Benoit  de 
celles  placées  au  dehors,  je  me  suis  servi  de  deux  jalons,  la 
Perrigne^Bouquede  et  la  Maison-Viau.  La  position  de  la  Per- 
rigne-Bouquede  à  rintérieur  est  déterminée  par  plusieurs  do- 
cumenis,  notamment  par  celui-ci  : 

«  Charte  de  Tofficial  du  Mans  contenant  don  au  profit  de  l*église  et 
des  chanoines  de  Beaulieu,  par  Julienne,  veuve  de  Giles  Bouquede,  d'une 

rente  de  rente  de  cent  sous sur  des  terrains  situés  entre  le  mur  de 

ville  et  la  Pcrrigne  de  la  dite  Julienne,  auprès  de  la  vieille  Porte  (3). 

(1)  Elle  devait  occuper  le  bout  de  la  rue  actuelle  de  la  VielUe  Porté  du 
aôté  de  la  Place  de  TEperon.  Au  ziv«  siècle,  ce  n'était  sans  doute  encore 
qu*une  réunion  d'étaux  établis  de  chaque  côté  de  la  voie  qui  servait  de 
communication  entre  le  quartier  de  la  rue  Dorée  et  celui  de  Châteaux. 

(2)  Ordonnance  de  police  de  la  viUe  du  Mans,  faite  par  le  comte  du  Maine 
avec  le  8en«  d'enregistrement  du  xu  février  1387,  pièce  cotée  xxxnii.  (Ar- 
chives de  TEmpire.)—  Ce  document  très-intéressant  a  été  publié  par  Gauvin 
sous  une  date  approximative.  L'acte  d'enregistrement  qui  accompagne 
Toriginal  aux  Archives  de  l'Empire  fhit  connaître  Tépoque  précise  de  b 
promulgation  :  le  43  février  1387. 

(3)  La  porte  de  la  Gigogne  était  connne  alors  sons  le  nom  dé  YieiHe-Porte. 
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C'est-à-dire  auprès  de  la  porte  de  la  Cigogne.  (Titre  du  mois 
de  janvier  1 224,  conservé  en  original  aux  archives  de  laSarthe,) 

La  maison  d'Etienne  Vian  était  placée  dans  le  voisinage  du 
pont  de  Châteaux  (1),  sur  le  chemin  qui  conduisait  de  la  porte 
de  la  Boucherie  (aliàs  Vieille-Porte)  à  Thébergement  de  Châ- 
teaux, et«  par  conséquent,  hors  Tenceiate.  J'ai  rangé  dans  un 
premier  paragraphe  tous  les  immeubles  avoisinant  la  Perrigne- 
Bouquede;  dans  un  second  paragraphe,  il  est  seulement  question 
des  habitations  voisines  de  la  Maisoii-Viau.  Le  troisième  men- 
tionne les  maisons  dont  je  n  ai  pu  préciser  remplacement. 

Rue  et  Carrefour  de  la  Boucherie. 


Immeubles  situés  en  dedans  de  V enceinte  Saint-Benoit. 


1363.  «  L'abbesse  du  Pré,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  un 
four,  sise  en  la  Boucherie.  »  [Cen- 
nerdu  comte^  n»  i.) 

1363.  «  Guillaume  Lecirier  pour 
la  perrigne  qui  fût  à  feu  Bouque- 
die  (3).  »  {Ibidem.) 


1383.  «  L^abbesse  du  Pré,  pour 
une  place  où  souloit  avoir  un  four 
au  quarrefour  de  la  Boucherie.  » 
{CensUr  du  comUy  no  3.) 

1383.  tf  Les  hoirs  a  feu  Guil- 
laume Lebarbier  pour  la  part  de 
la  maison  Bouchedie  (3)  au  quar- 
refour de  la  Boucherie.»  {Ibidem,) 


(1)  Je  suppose  qu*on  donnait  le  nom  de  Pontrde-Qhàieaux  au  pont  Jeté 
sur  le  Merdereau  vis-à-vis  la  Vieille  Porte.  Le  ruisseau  le  Merdereau  en- 
tourait Tenceiute  Saint-Benott.  Châteaux  était  un  hébergement  dépendant 
du  prieuré  de  Château-rHermitage,  et  dont  les  bâtiments  se  trouvaient  pla- 
cés dans  le  voisinage  de  Téglise  actuelle  de  Thôpilal.  Il  relevait  directement 
du  Comte  ou  de  la  grosse  Tour  du  Hans.  Les  moines  de  Châteaux  possé- 
daient en  outre  dans  la  banlieue,  à  Yeaugauiier,  paroisse  de  Sainte-Croijc, 
un  bordage  qui  portait  également  le  nom  àeChàteaux,  (Aveux  originaux;* 

(3)  Le  nom  de  cet  habitant  du  Mans  est  écrit  très-diversement  dans  les 
anciens  titres.  Gilles  Boquedo  ou  Bouquede,  ou  Bouquedie,  ou  Bouchedieu^ 
vivait  dans  les  premières  années  du  xin«  siècle.  11  était  le  neveu  d*Amiot 
Ledrier  par  sa  mère,  ainsi  qu'il  résulte  d*un  titre  du  prieuré  de  Saint-Vie- 
teur  du  Mans  où  se  trouve  ce  passage  :  «  Amiotus  Cerarius  fhiter  matris 
«  Gilonis  Boquede  et  unicus  hères  ejus  ex  parte  matris  snae...  »  Meuse 
maio  anno  1313.  (Cartul.  de  Saint-Michel  P  113.  v".) 

En  13i6,  Julienne,  jadis  femme  de  feu  Gilon  Boquede,  du  consentement 
de  Jehan,  son  nouveau  mari,  concède  au  prieuré  de  Saint-Victeur  plusieurs' 
planches  de  vignes  sises  à  Bouehe-rHulue,  et  qui  avaient  appartenu  au 
défunt.  (Ibidem,  M13,  v<.) 
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4302.  «  Guillaume  More,  pour  sa 
maison  de  la  Boucherie,  jouxte  la 
Perrigne  à  feu  Bouquedie.  »  {Ibid,) 

1362.  «  Juliot  LelmrriUet,  pour 
la  partie  d*une  maison  qui  fut  à 
feu  Robin  Neveu,  devant  la  maison 
à  feu  Michiel  Seinesel  et  la  Per- 
rigne à  feu  Bouquede.  »  Ibidem.) 

1302.  «  Agnès  Oupuy,  pour  Tap- 
penti  à  feu  Bouche-en-tesle,  où 
demoura  Haignier  le  cousturier.  » 
{Ibidem.) 

1362.  «  Regnaut  Le  Senier,  pour 
la  maison  où  11  demoura  jouxte 
la  maison  à  la  Oanielle,  et  la  tient 
à  présent  Guillaume  Lecirier.  » 


1303.  «  Guillaume  More,  pour  sa 
maison  sise  jouxte  la  maison  Bou- 
chedieuen  la  Boucherie.  {Ibidem.) 

1393. .  «  Les  hoirs  à  feu  GuUlot 
Neveu,  pour  la  maison  devant  la 
Perrigne  à  feu  Bouquedieu ,  au 
quarrefour  de  la  Boucherie.  »  {Ibi- 
dem.) 

1393. .  «  Jehan  Jacquemin,  pour 
rappelai  à  feu  Bouche-en-teste  qui 
fut  à  feue  Agnès  Dupuy,  sis  au 
quarrefourde  la  Boucherie.  »  {Ib.) 

1303..  «  Les  hoirs  aux  Seniers, 
pour  une  maison  ou  demouroit 
Regnaut  Lesainer  près  la  porte 
aux  Bouchers.  »  Ibidem.) 


{Ibidem.) 

1362.  a  Guillaume  Lcboucher,  pour  la  maison  ou  demoura  La  Danielle, 
jousie  la  maison  à  Reignaut  le  Senior,  au  quarrefour  de  la  Boucherie,  et 
la  tient  Jacquet  de  Segrie.  »  {Censier  du  eornUy  n«  1.) 


Immeubles  situés  en  dehors  de  V enceinte  Saint-Benoît. 


1362..  «  Emile  Leforestier,  frère 
de  Saint-Ladre,  pour  une  maison 
sise  devant  le  pont  de  Chasteaux, 
en  la  Boucherie,  jouxte  Estienne 
Viau.  »  [Censier  du  comte^  n»  1.) 

1362. .  ic  Estienne  Viau  pour  la 
maison  où  il  demoure.»  {Ibidem.) 

1362.  .  «  Gervaise  Huet  pour  sa 
maison  en  la  Boucherie.  »  {Ibid.) 


1362..  «  Lorent  Neveu,  pour  sa 
maison  de  la  Boucherie,  jouxte 
la  maison  à  Estienne  Viau  d*un 
cousté,  et  la  maison  à  Gervaise 
Huet  d*autre  cousté.  »  {Ibidem,) 

1362. .  «  Jamet  Lemoine,  pour 
une  maison  sise  en  la  Boucherie, 
jouxte  la  maison  à  Estienne 
Viau.  »  {Ibidem.) 


1303.  .  «  Guillaume  Leforestier, 
frère  de  Saint -Ladre,  pour  une 
maison  sise  prés  le  pont  de  Chas- 
teaux, en  la  Boucherie  jouxte  la 
maison  à  Estienne  Viau.»  {Censier 
du  comte^  n»  2.) 

1303.  «  Agnè.s,  femme  de  feu 
Perrot  Coueffort,  pour  sa  maison 
qui  fut  à  feu  Gervaise  Huet,  en  la 
rue  de  la  Boucherie,  qu'elle  tient 
à  rente  de  Jehanne,  femme  de 
feu  Thomas  Richier.  »  {Ibidem.) 

1303.  «  Laurens  Neveu,  pour 
sa  maison  de  la  Boucherie,  jouxte 
la  maison  de  feu  Estienne  Viau 
et  de  feu  Gervaise  Huet.  »  {Ibid.) 

1393.  «  Jehan  Lemoine,  pour  la 
maison  sise  en  la  Boucherie, 
jouxte  la  maison  à  Estienne 
Viau.  »  {Ibidem.) 
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1982.  «  Le  maisire  de  la  frairie 
de8pestours(2fs  boulangers)y  pour 
une  maison  sise  en  la  Boucherie, 
jouxte  la  maison  li  Gervaise  Huet, 
d'une  part,  et  jouxte  la  maison  à 
Treppet,  d'autre  part.  (Censier  du 
comUy  nf*  i.) 

4362.  <  Le  maiatre  des  Ardens, 
pour  une  maison  sise  en  la  Bou- 
cherie, jouxte  la  maison  à  Lorens 
Neveu.  {Ibidem,) 

1302.  «  Perrot  Bouquet,  pour 
place  sise  en  la  Boucherie,  entre 
la  maison  à  la  Savare  et  la  venelle 
par  où  Ton  vait&  Cbasteaux.  (Ihir- 
dem.  ) 


1303.  c  Le  maistre  de  la  firarie 
aux  pestours,  pour  une  maison 
sise  en  la  dite  Boucherie,  entre 
les  maisons  à  Gervaise  Huet  et 
la  maison  Treppet.  {CensieT  du 
comU^  f|o  2.) 

1303.  «  Le  maistre  des  Ardens 
dou  Mans,  pour  une  maison  sise 
en  la  Boucherie,  jouxte  la  maison 
à  Lourens  Nepveu.  (Ibidem,) 

1303.  «  Gervese  Auderon,pour 
une  place  qui  fut  à  feu  Perrot 
Bouquet,  en  la  Boucherie.  (IH- 
dem.) 


Immeubles  dont  je  ne  puis  préciser  la  position  par  rapport  à 

l'enceinte  Saint-Benoît. 


1362.  «Guillaume  Lecirier,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son séant  jouxte  la  Boucherie,  qui 
ftit  à  feu  Bourgery.  »  (  Cmsier  du 
eomte^  n«  1.) 

1362.  «  Le  même,  pour  la  mai- 
son jouxte  la  dite  maison,  d'une 
part,  et  la  maison  Piau,  d'autre 
parL  (Ibidem.) 

1362.  «  Jehan  Pichon,  pour  ses 
places  de  la  Boucherie,  joignant  à 
la  maison  de  maistre  Martin  Pi- 
chon. {Ibidem,) 

1362.  «  La  Quarrée,  pour  un 
appentiz  en  la  Boucherie.  {Ibi- 
dem.) 

1362.  «t  La  femme  de  feu  Ride- 
lou,  pour  sa  maison  de  la  Bou- 
cherie où  elle  demeura  et  qui  fut 
k  feu  Nicholas  LepoullaUler.  {Ibi- 
dem.) 

1362.  <  Catherine  Lacorduen- 
niëre,  pour  la  maison  de  la  Bou- 
cherie qui  fût  à  feu  Frogent.  {Ibir- 
dem.) 

a»  trimestie  de  1861. 


1303.  a  Maistre  Jehan  Lecirier, 
héritier  de  feu  Guillaume  Leciriert 
pourune  place  qui  fut  à  feu  Jehan 
Lefèvre,  et  avoit  esté  à  Jehan 
Bougery,  jouxte  la  Boucherie. 
{Cerisier  du  comte^  no  2.) 

1303.  «  Le  même,  pour  la  venelle 
d'entre  la  dite  maison  et  la  maison 
Piau.  {Ibidem,) 

1303.  a  La  femme  de  feu  Jehan 
Pichon,  pour  sa  maison  où  elle 
souloit  demeurer  en  la  Boucherie. 
{Ibidem,) 

1303.  «  Les  hoirs  à  la  feue  Quar- 
rée^  pour  un  appenti  sis  en  la 
Boucherie  {Ibidem.) 

1303.  «  Les  hoirs  à  feu  Jehan 
Ridelou ,  pour  leur  maison  sise  en 
la  Boucherie.  {Ibidem,) 


1303.  «  Guillot  Frogent,  pour 
sa  maison  sise  en  la  Boucherie. 
{Ibidem.) 


u 
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IdOS.  «  Raoul  de  la  Fousae,pour 
le  four  et  pour  la.  chambre  qui 
furent  à  feu  Frogier.  (  Ceruier  du 
eomU,  n»  1.) 

1362.  «  Jehan  Ousmont,  pour  la 
place  en  laquelle  il  souloit  demou- 
rer,  Jouxte  la  maison  &  feu  More. 
(Ibidem.) 


1382.  «  Pierre  Divré,  pour  la 
maison  devant  la  maison  à  Jehan 
More,  que  Gilet  des  Porchers  a 
acquise.  (Ibidem,) 


1303.  a  I^es  hoirs  de  feu  Raoul 
de  La  Fosse,  pour  le  four  et  une 
chambre  de  la  Roucherie  qui  fut 
à  feu  Raoul  Frogier.  {flensier  du 
comUy  n»  2.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan 
Osmont,  pour  la  Salomge  (1)  de- 
vant la  maison  à  Gilet  des  Por- 
chets,  qui  fut  à  Perrot  Dyvré,  et 
pour  un  appentiz  jouxte  la  maison 
du  dit  Gilet.  [Ibidem.) 


1362.  «  Les  hoirs  de  feu  Guillaume  lespicier,  pour  leur  venelle  sise 
cousté  la  Boucherie.  (Ibidem.) 

1362.  «  Thibaut  Langlols,  pour  sa  roche  de  la  Boucherie  et  pour  Tappenti 
quMl  acquit  de  Huet  Tierri.  (Ibidem). 

1362.  «  Margueritte  la  Sellière,  pour  ses  chouscs  en  la  Boucherie  et  pour 
la  maison  de  feu  Georges  Leroux.  (Ibidem,) 

1362.  «  Le  Pitancierde  La  Coulture,  pour  la  maison  Pasmaille  en  la 
Boucherie.  (Ibidem). 

1362.  «  Jehanne  La  Richiere,  pour  sa  place  de  la  Boucherie  qui  Ait  à  feu 
Pierre  du  Rousay.  (Ibidem)é 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Laurens  Damené,  pour  la  maison  devant  Hasie 
de  SaintrOmer  (en  la  Boucherie}.  Censier  du  comle^  n9  2). 

D'après  ces  indications,  on  doit  croire  qu'au  xiv®  siècle  tout 
le  flaoc  du  coteau  dominé  par  la  porte  de  la  Cigogne  portait  le 
nom  de  Boucherie.  Une  simple  venelle,  qui  traversait  le  bas 
de  la  place  actuelle  de  TEperon,  conduisait  de  la  porte  de  la 
Boucherie  (ou  Vieille-Porte)  à  Thébergement  de  Châteaux, 
situé  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  grand  hôpital. 

Rue  Dorée. 

1280.  a  Lettre  de  la  court  du  Mans  signée  et  donnée  le  jeudi  après  ro<>- 
tave  de  la  Chandeleur  M.CCClIliXX,  faisant  mencion  comment  Bourgine, 
fille  de  Robin  Lagoyé  et  de  feueRichette  sa  femme,  vendit  et  oltrola  au 
nom  de  vcndiUon  à  Estienne  Laguillô  toute  la  partie,  le  droit  et  la  raison 

(1)  Salomge  ou  Saloinge.  J'ignore  la  significaUon  de  ce  mot. 
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que  la  dite  Boiirgine  avoitet  pouvdit  avoir,  pour  raison  de  succession,  ev 
une  méson,  o  te  fbns,  o  les  courtils  derrière  et  o  toutes  les  dépendances 
assises  en  rue  Dorée  du  Mans,  au  fief  de  Tabbè  et  couvent  de  Beauiieu, 
devant  leur  cellier,  entre  la  méson  de  Robin  de  Juglé,  d'une  partie,  et  la 
maison  de  feu  Quarenger,  d'autre  partie,  et  o  tous  les  immeubles  qui 
estoient  en  icelle  maison...  »  (1).  {Invmtairt  du  chartrierde  Beatdim.) 

1346.  «  Lettre  de  la  court  de  TofHcial,  sellée  et  signée  par  Raderay,  et 
donnée  le  vendredi  après  Invocant  me,  MGCCXLVI:  comment  Guillaume 
Le  BigoUoliàs  Sirot,  et  Macée  sa  femme,  fille  de  feu  Germain  Jobin,  con- 
fessent avoir  vendu  aux  religieux,  abbé  et  couvent  de  Beauiieu,  la  somme 
de  xxiv  sous  mancois  de  annuelle  et  perpétuelle  rente  su^  une  maison  sise 
au  Mans  rue  Dorée,  près  la  méson  de  Thomas  Landais,  d'un  bout,  et  près 
la  méson  de  Symon  de  Vallon,  d'autre  bout,  et  sur  son  estre  de  Penne- 
dère,  appelé  TEstre-Foucher.  »  {lindMiy  f  »  21 .) 

1363.  «  Lettre  de  la  court  du  Mans,  sellée,  signée  par  J.  Vallée,  donnée 
le  mercredi  après  Reminiscere^  i^  jour  de  mars  mccclxii  :  comment  Denis 
Gallet  et  Richer  Bouteiller  confessèrent  avoir  quitté  aux  religieux,  abbé  et 
couvent  de  Beauiieu,  tout  le  droit  qu'ils  avoient  et  pouvoient  avoir  en 
une  place  sise  en  rue  Dorée,  au  fief  des  dits  religieux...  »  {llndem^  /^)0.) 

1364.  c  Lettre  de  la  court  du  Mans,  sellée,  signée  par  Valée,  et  donnée 
le  vendredi  après  Cantate  mccclxiv  :  comment  Jehan  Delaunoy,  fils  de 
feu  Denis  Delaunoy,  Thevenote  et  Collette,  ses  sœurs,  confessèrent  avoir 
quitté  aux  religieux,  abbé  el  couvent  de  Beauiieu,  tout  le  droit  qu'ils  avoient 
sur  une  place  de  terre  sise  en  rue  Dorée  du  Mans,  au  fié  du  dit  abbé, 
entre  les  chouses  des  dits  religieux,  d'une  part,  et  leschouses  à  feu  Jehan 
Poignant,  d'autre  part  (Même  inventaire^  f»^,) 


1363.«  Guillaume  de  Saint-Avy, 
pour  une  place  sise  rue  Dorée. 
{CênsiêT  du  comte,  n»  1.) 

1363.  c  Geofliroye  Roessolle  , 
pour  la  maison  de  rue  Dorée,  que 


1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Guil- 
laume de  SaintrAvy,  pour  une 
place  sise  en  rue  Dorée.  {Cerisier 
du  Cûmt0j  n9  3.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  GiefDroy 
Roissole,  pour  la  maison  de  rue 


(1)  L'original  de  ce  titre  est  conservé  aux  Archives  de  la  Sarthe. 

Après  la  destruction  de  l'Abbaye  de  Beauiieu,  vers  l'année  1356,  les 
religieux  vinrent  habiter  leurs  maisons  de  la  rue  Dorée.  Ils  y  demeuraient 
encore  en  1454,  ainsi  qu'il  appert  du  document  suivant  :  «  Item,  nos  mai- 
sons ésquelles  de  présent  nous  faisons  nostre  continueUt  demourance^ 
situées  en  la  rue  Dorée  du  Mans,  costoyant  d'un  costé  la  maison  en  la- 
quelle de  présent  demeure  Jean  Jardin,  cordonnier,  aboutant  d'un  bout  aux 
murs  faisant  la  clouaison  de  ladite  ville,  et  d'autre  bout  au  pavement  de 
la  dite  rue...  (Fief  de  Beauiieu,  déclaration  de  l'abbé  au  comte  du  Maine, 
du  39mai  1454,  signée  J.  Framboucher  et  Emery  Comilleau,  tabellions  du 
Mans.) 
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tienl  maître  Raynaut  de  Raines. 
(  Censier  du  comtes  n^  1.) 

1362. 0  Jacquet  de  Segraye,  pour 
sa  maison  de  rue  Dorée,  sise 
jouxle  les  choses  de  feu  Guillaume 
Rioul,  d'une  part,  et  les  choses 
de  feu  Jehan  Brunot,  d'autre  part, 
aboutant  au  presbytère  de  Sainte 
Besnotst.  {Ibidem,) 

1362.  «  Nicholas  Lechauvelier, 
pour  la  maison  qui  fût  à  feu  Jehan 
Bunot  en  rue  D6rée,  jouxte  le  dit 
deSegraye.  (Ibidem.) 

1362.  a  Robin  de  la  Queurie, 
pour  le  frou  de  derrière  son  bos- 
tel  en  rue  Dorée.  (Ibidem.) 

I362.«  Raoul  Le  Bouedre  (l),pour 
la  maison  où  il  demeure,  sise  rue 
Dorée,  et  pour  un  travail  sis  de- 
vant ioelle  maison,  qui  fut  à  feu 
Jehan  Halouse,  jouxte  la  maison 
de  Robin  de  la  Queurie,  d'une 
part,  et  la  maison  d^Estienne  Le- 
pouUailler,  d'autre  part.  (Ibidem,) 


1362«  a  Guillaume  Rioul,  pour 
les  entrées  de  derrière  de  sa  mai- 
son  de  Saint-Benoist,  joignant  à 
la  maison  de  Philippot  Bruneau, 
et  fait  le  coign.  (Ibidem.) 

1362.  «  Le  môme  Guillaume 
Rioul,  pour  le  frou  des  fossés  de 
la  maison  qui  Ait  à  feu  maistre 
Jehan  Lecharpentier,  en  rue  Do- 
rée, joignant  à  la  perrigne  de 
Saint-Victor.  (  Ibidem.  ) 

1362.  a  Macé  Fourrny,  pour  son 


Doréeque  tient  maisireReynautde 
Raines.  (Censier  du  çomte^  n»  2.) 

1383.  «  Laurent  le  marescbal , 
héritier  ou  ayant  cause  de  feu 
Laurens  de  Moustreul,  pour  la 
maison  qui  fut  à  feu  Jehan  Bunot 
et  par  avant  avoit  esté  à  Jacquet 
de  Segraiye,  jouxle  la  maison  que 
tient  Jehan  Froger,  en  rue  Dorée. 
(Ibidem.) 

1303.  «  Jehan  Frogier,  boulan- 
gier,  pour  la  maison  et  place  qui  fut 
anciennement  à  feu  Jehan  BunoU 
et  à  présent  à  Guillaume  Bequet* 
comme  héritier  de  feu  Nicholas 
Chauvelier,  en  rue  Dorée,  jouxte 
la  maison  de  Laurent  mareschal. 
(Ibidem,) 

1383.  «  Geoffroy  Bouvet,  pour 
portion  de  la  maison  qui  fut  à  feu 
Raoul  Le  Bouedre,  où  il  demeure 
en  rue  Dorée ,  et  pour  partie  d'un 
journal  de  terre  sis  en  dehors, 
oultre  les  douves,  derrière  le  dit 
hostel,  lesquelles  choses  furent  à 
feu  Jehan  Halouse,  et  sont  sises 
entre  la  maison  à  Robin  de  la 
Queurie  et  la  maison  à  Robin  Le- 
poullailler.  (Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  AUart 
Rioul,  pour  les  entrées  de  sa  mai- 
son sise  derrière  Saint-Benoist, 
laquelle  fut  à  feu  Bioreau.  (Ibi-^ 
dem.) 

1383.  <f  Les  hoirs  de  feu  Allart 
Rioul,  pour  le  fh>u  des  fossés  de 
la  maison  où  demeura  maistre 
Jehan  Lecharpentier.  »  (Ibidem.) 


1393.  a  Les  hoirs  de  feu  Macé 


(1)  Quelques  généalogistes  pensent  que  L$  Bouedre  est  le  nom  primitif 
de  la  famille  Le  Boindre« 
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froD  de  rue  Dorée.  (  CensUr  du 
comte,  n«  1.) 

id62.  «Jacquet  Bouju,  pour  une 
place  séante  en  rue  Dorée,  devant 
la  maison  à  Robin  de  la  Queurie , 
que  Guillaume  de  la  Rivière  tient. 
(Ibidem.) 


1362.  c  Jebannela  Frétée,  pour 
sa  maison  séant  en  rue  Dorée,  te- 
nant aux  places  de  L'Espau. 
{Ibidem.) 

1362.  «  Marion  La  Ghevilleresse, 
pour  la  maison  ou  elle  demoura, 
jouxte  la  maison  à  la  Sonnet ,  et 
la  tient  à  présent  Hamelin  Dol- 
beau.    (Ibidem.) 

1362.  «  Micbiel  Lebreton,  pour 
ses  places  de  la  rue  Dorée,  qui 
ftffent  à  feu  Hamelin  Dolbeau. 
(Ibidem.) 


Fourmy,  pour  les  frous  le  Conte  (  1 }, 
derrière  rue  Dorée.  >•  (  Censter  du 
comte  n9±) 

4393.  a  Thenard  Bouju ,  pour 
la  grant-perrigne  de  Saint-Benoist, 
et  pour  Tappenti  emprès,  qui  Ait  à 
feu  Jacquet  Bouju,  que  tiennent  & 
présent  &  rente  de  lui  Denis  Ville- 
coq.  »  (Ibidem.) 

1393.  a  La  femme  de  feu  Tho- 
mas Froumont,  pour  la  maison 
qui  fût  à  la  Frétée,  joignant  aux 
places  à  Tabbé  de  l*Espau.»  (Ibid.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Marion 
La  CheviUeresse,  pour  la  maison 
la  maison  de  feu  Brisepierre,  en 
rue  Dorée.  »  (Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan 
Lebreton,  pour  les  ft'ous  le  Conte 
des  terres  de  rue  Dorée.  (Ibidem.) 


1362.  «  Monsr  Guillaume  Hay,  pour  ce  qu'il  tient  es  frous  de  monsei- 
gneur en  rue  Dorée,  et  le  tient  Guillaume  Gandin.  (Censter  du  comte,  n^  1.) 

1362.  «  La  femme  de  feu  N.  de  Belln,  pour  le  frou  qu'elle  tient  en  rue 
Dorée.  0  (Ibidem.) 

1362.  «  Le  prieur  de  la  Chartreuse,  pour  la  maison  qui  fût  à  feu  Mons' 
Homelin  Bodard  en  rue  Dorée,  o  (Ibidem.) 

1362.  «  Le  môme  prieur,-  pour  la  maison  qui  fut  à  feuCaude  en  rue 
Dorée.  (Ibidem.  ) 

1362.  «  Le  même,  pour  la  maison  qui  fut  à  feu  Hontouchet  en  rue 
Dorée.  (Ibidem.) 

1362.  «  Le  prieur  de  Chasteaux ,  pour  le  celier  qui  fut  à  Jehan  Pelote. 
(Ibidem.) 

1362.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Maillart,  pour  une  place  sise  en  rue 
Dorée.  (Ibidem.) 

1362.  «  Perronelte  LapouUaillère,  pour  sa  maison  qui  est  en  rue  Dorée, 
jouxte  le  celier  de  Beaulieu,  et  la  tient  Perregaut.  (Ibidem.) 

1362.  »  La  femme  de  feu  Pierre  de  Rains,  pour  une  Ycnelle  jouxte  sa 
maison  en  rue  Dorée  (Ibidem.) 

(i)  Frou,  terrain  vague,  inoccupé.  Les  expressions  «  Le  Frou  le  Conte  » 
signifient  le  terrain  resté  dans  le  domaine  du  comte  parce  qu'il  n'avait 
pas  été  acccnsé.  Ce  terrain  bordait  un  ancien  fossé  qui  traversait  le  quar^ 
ier  de  la  rue  Dorée,  et  dont  je  parlerai  ci-après. 
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fBine  (4),  on  combla  pea  à  peu  le  foseé  pour  constrotre  des 
maisons.  A  la  fin  du  xiv*  siècle,  il  restait  encore  des  portions 
de  ce  fossé,  ainsi  que  le  prouvent  les  documents  suivants: 

1383.  «  Le  prieur  de  Beaulieu,  pour  les  fossés  dessus  rue  Dorée.  (  Cm- 
sieréu  comte,  n«  S.) 

1383.  «  Louis  Morin,  pour  une  maison  où  il  demourc,  en  me  Dorée, 
entre  la  maison  de  Jehan  Rose,  boulangier,  et  la  place  que  tient  Jehan 
Gaupuceau,  laquelle  maison  est  sise  sur  les  douves  d^entre  la  cité  et  la 
rue  Dorée.  (Ibidem.) 

1383.  <  Les  héritiers  de  feu  Alart  Ryoul,  pour  le  frou  des  fossés  de  la 
maison  où  demoura  Jehan  Lecharpentier,  en  rue  Dorée.  {Ibidem.) 

1383.  <  Guillin  Defougères,  mareschal,  pour  un  appeoti  couvert  d*ar- 
doyse,  contre  la  tourelle  qui  est  en  dedans  de  la  barrière  de  la  Vieille- 
Porte,  sise  rue  Dorée,  auquel  appenti  y  a  une  forge.  »  {Ibidem.) 

La  barrière  de  la  porte  de  la  Gigogne  était  placée  au  bas  du 
coteau ,  à  rentrée  de  la  rue  Dorée  (2).  En  ces  derniers  temps, 
des  fouilles  pratiquées  sur  ce  point  ont  fait  découvrir  des 
substruetions  qui  paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité. 
C'était  vraisemblablement  à  la  barrière  de  la  Vieille-Porte 
que  se  payaient  anciennement  les  drcûts  d'entrée. 

1383.  «  Jehan  Giroyme,  pour  un  logis  que  tint  feu  Renei  leoordouai- 
nier  contre  les  murs  de  la  cité,  entre  la  VieiUe-Porte  et  le  porU^euisi  de 
la  ciléy  sis  rue  Dorée.  {Ibidem.) 

La  position  de  ce  pont-levis  n'est  point  complètement  dé- 
terminée. On  peut  croire  cependant  que  c'était  le  pont  qui 
servait  a  passer  la  ligne  de  douves  dont  je  viens  de  parler.  Je 
ne  sais  si  les  expressions  «  m  rue  Dorée  »  se  rapportent  au 

(1)  La  circonvallation  dont  il  s*agit  ici  faisait  vraisemblablement  la  pro- 
longation de  celle  des  Ras-Fossés,  ets*étendait  jusqu^à  la  rivière.  Etait-elle 
de  construction  romaine?  Les  substruetions  de  ses  escarpes,  s'il  en  reste, 
peuvent  seules  résoudre  cette  question. 

(3)  Dans  une  autre  partie  du  môme  Gensler  on  trouve  :  «  GuilKn  de  Fu- 
«  gères,  mareschal,  pour  la  tourelle  où  U  tient  sa  forge  ;  au  dedans  de  la 
«  barrière  de  la  cité  du  Mans,  en  rue  Dorée.  »  Je  ne  pense  pas  que  cette 
tonrelle  tài  une  de  celles  nouvellement  construites  pour  Tenceintc  Saint- 
Benott.  A  mon  sentiment,  elle  devait  fkîre  particde  Tancien  travail  de  dé- 
fense qui,  comme  la  ligne  de  fossés,  ceignait  tout  le  monticule. 
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pont-tovis  oa  bien  aa  logis  de  Jebao  GiFoyme.  Dans  toas  les 
cas,  le  pont  en  question  ne  touchait  pas  la  porte  de  la  Gigo- 
gne. Mon  opinion  est  que,  de  ce  côté  extérieur  de  la  cité,  les 
ouvrages  de  fortiflcations  avancées  s*é(endaient  jusqu'aux  pieds 
de  la  colline. 

SAINT-BENOIT. 

13a2.  «  Robin  des  Poinches,  pour  sa  maison  où  il  demoure  devant  Saint 
Benoist.  (Censier  du  conUe^  n«i.) 

1362.  «  Jehan  Boujou,  pour  sa  maison  de  Saint-Benoist.  {Ibidem.) 

1362.  a  Jacquet  Bouju,  pour  les  maisons  à  feu  Eustache,  près  Saint- 
Benoist.  {Ibidem,) 

1962.  «  Le  prieur  de  Chasteaux,  pour  le  celier  qui  fut  à  feu  Pelote  (1).  • 
(Ibidem.) 

1962.  €  Jacquet  Bouju,  pour  la  Grand-Perrigne  Saint^-Benoist  et  Tap- 
penti.  {Ibidem.) 

1303.  «  Jehan  Fevet,  pour  la  maison  que  feu  Jaquet  Bouju  bailla  à  feu 
Michiel  Huache,  près  Saint-Benoist,  laquelle  fut  à  Jehan  Leclerc.  {Censier 
du  camUj  n^  2.) 

I45i.  <  Item  :  Une  maison  et  un  hébergement  sis  près  Saint-Benoist , 
nommé  anciennement  le  Celier  Pelote,  coustoyant  d*un  cousté  le  chemin 
tendant  de  Saint-Benoist  au  Pont-Perrin,  aboutant  d'un  bout  à  une  mai- 
son que  tient  de  nous  Gervaise  Lefebvre  et  que  nous  tenons  de  TOspitaUier 
du  Mans,  et  à  la  maison  dudit  Gervaise  Lefebvre,  et  d'autre  bout  à  la  court 
du  presbytaire  dudit  lieu  de  Saint-Benoist.  {Aveu  de  Châteaux,  du  18 
novembre  1451.) 

i4!%\.  «  Le  curé  de  Saint-Benoist  du  Mans,  pour  une  place  qui  souloit 
estre  anciennement  en  maison,  sise  enU^  notre  maison  {de  Saint-Benoît) 
et  le  presbytaire  du  dit  lieu  de  Saint-Benoist.  {{Ibidem.) 

1460.  c  Lettre  du  xiv  juillet  1460,  signée  Leroyer  et  Jarriel,  contenant 
la  prinse  (prise)  faite  du  comte  du  Maine  par  Jacques  Lemoulnier  et  Pero- 
aeUe,  sa  femme,  demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Hilaire  du  Mans,  de 
lieux  et  places  estant  vuydcs  et  inutiles,  sises  au  placis  (2)  d'entre  Tèglise 
de  Saint-Benoist  et  les  anciennes  murailles  faisant  partie  de  la  clouaison 
de  la  rue  de  la  Tannerie  et  de  celle  de  la  rue  Dorée,  contenant  soixante 
et  onze  pieds  de  long,  et  large  de  six  toises  et  demy,  ladite  prinse  faicte 
moyennant  la  somme  de  iv  livres  tournois  de  rente  et  un  denier  de 
osDs.  {Inventaire  Tambonneau,  cote  vii«  et  m.)  {Titre original  cotéyut  xii.) 

(1)  Le  cellier  Pelote  était  adroite  en  descendant  la  rue  SaintpBenott.  Il 
avait  une  façade  sur  la  Dorée  et  une  autre  du  c6té  l'église  Saint-Benoit. 
C'est  pour  ce  moUf  que  le  document  qui  le  concerne  se  trouve  reproduit 
deux  Ibis. 

(2)  Sur  la  place. 
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PORTES  DE  VILLE  ET  POTERNES. 

Porte  de  la  Gigogne. 

Cette  principale  entrée  de  la  cité  est  quelquefois  désignée 
dans  les  anciens  titres  sous  le  nom  de  Porte  des  Bouchers, 
Porta  Carnificum  (1).  Mais  le  plus  souvent  elle  y  figure  sous 
la  dénomination  de  Vieille-Porte^  Vêtus  Porta  (2). 

1362.  «  Jehanne  Laranchiëre,  pour  sa  maison  de  la  YieiUe-Poile.  (Cenr- 
sierdu  comU^  n^  i.) 

1383.  «  La  femme  de  feu  Gilles  Pasquier,  pour  la  maison  de  la  VieHle- 
Porte  où  demeura  Jeban  Pelote.  »  {Censier  du  comU^  nf^  2.) 

1393.  «  Jehan  Giroyme,  pour  un  logis  que  tint  feu  Renei  Lecordouannier, 
contre  les  murs  de  la  cité,  entre  la  Vieille-Porte  et  le  pont-levis  de 
la  cîté.  (IlwUni.) 

Au  xv*  siècle,  elle  prend  le  nom  de  Porte-Ferrie. 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  Geoffroy  Pellerin,  pour  leur  maison  sise  près 
la  porte  Ferrée  du  Mans.  {Fief  de  BeaulieUj  déclaration  de  tabbé  au 
comte ,  du  15  septembre  U70.) 

1470.  a  La  femme  et  les  hoirs  de  feu  Ambroise  Goupil,  pour  le  bouge  de 
sa  maison  sis  prés  la  porte  Ferrée  du  Mans,  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre- 
TEnterré.  (Ibidem,) 

1470.  «  Gervèze  Gasteau,  marchand ,  à  cause  de  sa  femme  ;  Jehan 
Bouschet,  avocat  en  Cour-Laye,  et  Jehan  Ck)millau,  pour  leurs  maisons 
sises  prés  la  porte  Feirée,  qui  furent  à  la  feue  femme  de  (leynault  Defor- 
ges.  (Fief  de  Tucé,  Aveu  du  24  août  1470.) 

1170.  «  Le  maistre  et  Maison-Dieu  de  Confort,  prés  le  Mans,  pour  leur 
maison  de  la  porte  Ferrée.  (Mdem,) 

1470.  «  Ledit  maistre  et  frères,  pour  une  aultre  maison  sise  près  de 
ladite  porte  Ferrée.  (Ibidem,) 

Cest  vei*s  le  milieu  du  ivp  siècle  qu'on  a  commencé  à  don- 
ner à  celle  porle  le  nom  de  porte  de  la  Cigogne. 

(1)  En  12:12,  Thibauld  de  Beaumont  assigne  à  Tentreticn  du  chapelain 
d'une  chapellenic,  qu'il  a  fondée  en  Téglise  de  Saint-Julien ,  le  revenu  de 
trois  étaux  de  boulangers  situés  prés  la  porte  des  Bouchers,  juxta  Portam 
Carnificum,  (Livre-blanc  du  Chapitre.  N^  ccclxxxi.) 

(2)  Ou  peut  citer  notamment  les  dépositions  de  plusieurs  témoins  dans 

Tenquéte  de  1245 «...  Et  ab  illo  usque  ad  veteram  portam  dvitalis.,,  » 

Déposition  de  Renault  Clarel,  chanoine  du  Mans.  «....*  Usque  ad  portam 
«  quœ  vocatur  Vêtus  Porta  civitatis »  Déposition  d'Etienne  Bour- 
guignon. 


^-1 


—  219  ^ 

Porte  Neuve. 

1362.  «  Jehan  I^emirouerier,  pour  sa  maison  de  Porte-Neuve,  en  la 
cité.  (Censier  du  comte,  n»  1.) 

1303.  «  Jehan  Letoumeux,  Oudin  Supplice,  Jehan  Perrinelle,  pour  leur 
maison  qui  jadis  Ait  au  Mirouerer,  joignant  la  Porte-Neuve.  (Censier  du 
comU^  n»  2.) 

Oa  peut  croire  qu'il  s'agit  ici  de  Touverture  que  Guillaume 
d'Assé  fit  pratiquer  dans  le  mur  romain,  à  côté  de  la  grosse 
tour  du  Mans,  pour  sortir  les  prisonniers  et  les  conduire  h  la 
justice,  en  passant  par  le  cloître.  Au  sentiment  de  nos  archéo- 
logues, la  porte  aurait  été  coostruilede  1360  à  1383. 

VieiUe  Porte. 

£lle  prend  d'abord  le  nom  de  porte  atujc  Bouchers  ou  porte 
de  la  Boucherie. 

1362.  «  Les  hoirs  à  feu  Denis  Delachezc,  pour  leur  maison  emprès  la 
porte^e-Conte  (1) ,  aboutant  &  la  porte  aux  Bouchers.  (Censier  du  comtûj 

f|Ol.) 

1362.  «  Les  héritiers  aux  Sainiers,  pour  une  maison  où  demouroit  feu 
Regnault  le  Sainier  près  la  porte  aux  Bouchers.  »  {Censier  du  comUy  n«  1.) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Lefort,  pour  un  courtil  sis  es  forbours 
du  Mans,  entre  le  courtil  de  Jehan  Bouju  de  Corbeoo  et  le  chemin  à  aller 
de  la  Porte  de  la  Boucherie  à  TEcu  de  Bretagne,  lequel  courtil  Blaize 
Gadouin  souloit  tenir.  »  (Censier  du  comte,  »<>  2.) 

Aa  xv  siècle,  elle  prend  le  nom  de  Yteille-Porte. 
Le  fait  est  notifié  dans  une  déclaration  du  prieur  de  Ghft- 
leau-rHamitage  au  comte  du  Maine,  ainsi  qu'il  suit  : 

1451.  «  Item  :  Noustre  habergement  de  Chasteaubc  comme  il  se  pour- 
suit, avecque  ses  appartenances,  sis  jouste  la  Porte  de  la  Boucherie  du 

(1)  J'ignore  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  expressions  la  Porte-le-Conte, 
Peut-être  désignait- on  ainsi  les  restes  d'une  porte  pratiquée  dans  Tescarpe 
de  Tancien  fossé  de  la  rue  Dorée  et  devant  laquelle  se  trouvait  le  pont  de 
la  Cité.  En  raison  de  la  disposition  du  terrain,  Tescarpe  du  fossé,  c'est- 
à-dire  la  muraille  qui  le  bordait  du  côté  de  la  cité,  devait  avoir  une  élé- 
vation,beaucoup  plus  considérable  que  la  contrescarpe.  Une  tranchée,  et 
par  suite  une  porte,  auraient  été  établies  pour  faciliter  la  communication 
entre  les  deux  bords  du  fossé. 
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Mans,  que  Ton  appelle  à  présent  la  Vieille-Porte.  »  {Fief  de  Châteaux; 
déclaration  du  19  novembre  145t .) 

1455.  tf  La  femme  de  feu  Perrot  Claveau,  maczon,  pour  un  jardin  où 
il  souloit  avoir  maison,  sis  près  la  Vieille-Porte,  sur  le  ruisseau  du  Mer- 
dereau,  qui  fut  à  Jehan  Boussard,  cousturier,  et  depuis  à  Colas  Desbros- 
ses. {Fief  tTAverton,  Aveu  du  ibmars  1455.) 

1470.  «  Guillaume  Savary,  pour  une  maison  sise  devant  la  Vieille-Porte. 
{Fief  de  Beaulieu,  déclaration  du  15  septembre  1470.) 

1470.  a  Le  maistre  et  les  frères  de  la  Maison-Dieu  de  Confort,  pour 
leur  maison  sise  à  la  Vieille-Porte.  »  {Ibidem.) 

1478.  «  Prise  faicte  du  comte  du  Maine  par  Robin  Martin,  arbalcstrier, 
d'une  place  sise  près  la  Vieille-Porte  de  la  ville  du  Mans,  au  boulevart 
d'icelle,  entre  la  barrière  de  la  Porte  (1)  et  le  jardin  à  maistre  François 
Lechat,  contenant  trente  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large.  »  (Leilre 
originale  cotée  vuexvi.  Inventaire  Tamùonneau  ,  /*«  180.) 

Poterne  de  Gourdaine. 

1362.  «  L'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Vincent,  pour  une  tourelle  (2). 
sise  à  la  pouteme  de  Gourdaine.  »  {Censier  du  comte,  n^  1.) 

1368.  a  Jehan  Moreau,  procureur  de  la  fabrique  de  notre  dame  de  Gour- 
daine, pour  IV  sous  de  rente  que  Jehan  Latrique  est  tenu  faire  à  ladite 
Mrique  sur  sa  mèson  sise  jouste  la  Pouterne  de  Gourdaine.  (Râle  des 
finances  pour  le  droit  ftanc-fief  et  pour  amortissements»  » 

(i)  Je  rappellerai  ici  les  observations  de  M.  Violet-Leduc  sur  la  desti- 
nation des  barrières,  a  Depuis  les  premiers  temps  du  moyen-âge  jusqu'à  nos 
«  jours,  il  est  d'usage  de  disposer  devant  les  ouvrages  de  défense  des  villes 
«  et  des  châteaux,  tels  que  les  Portes,  des  palissades  en  bois  avec  parties 
«  mobiles  pour  le  passage  des  troupes.  Mais  c'est  surtout  pendant  les  xi«, 
o  xn»,  xine  et  xiv®  siècles  que  les  barrières  jouent  un  grand  rôle  dans  l'art 
«  de  la  fortification.  »...  Suit  la  description  delà  barrière...  »  L'auteur  ter- 
mine ainsi  :  «  Les  barrières,  très-avancées  et  vastes,  étaient  de  véritables 
«  barbacanes  qui  permettaient  à  un  corps  nombreux  de  troupes  de  se 
«  réunir  pour  se  jeter  sur  les  ouvrages  et  les  engins  des  assiégeants. 
«  On  défendait  les  faubourgs  des  villes  avec  de  simples  barrières,  et  sou- 
«  vent  même  les  rues  de  ces  faubourgs  en  avant  des  Portes.  »  (Diction"^ 
d'Architect*.) 

(2)  L'Abbaye  de  Saint-Vincent  possédait  près  de  cette  tourelle  une  mai- 
son qu'on  nommait  la  maison  de  BeausepL 

«  Les  religieux  de  Saint-Vincent,  pour  une  maison  en  la  Poterne  de 
<f  Gourdaine,  joignant  le  mur  de  la  cité  et  nommée  Beausept.  (Dénombre' 
«  ment  des  maisons  du  Mans  qui  se  relèvent  du  domaine  du  Roy,  année 
1748.  —  Archives  de  l'Hôpital.) 
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1393.  €  Monsr  M ichiel  Pilart,  prcslro,  pour  une  maison  sise  en  la  Teih- 
n^rt^,  près  la  porte  de  Gourdaine  (f),  qui  fut  à  Teu  Denis  Durant.  (Ceti- 
sier  ducornUy  n<>2.) 

La  poterne  de  Gourdnine  e$t  mentionnée  dans  Tenquéle  de 
i245  :  «  Durant  mûri  clvitatis  k  Porta  Turris  circumeundo 
usque  ad  Posternam  de  Gordana.  »  {Réponse  du  chanoine 
Bourguignon.)  Elle  était  située  h  Irès-petile  dislance  delà  der- 
nière marche  du  petit  escalier  des  Pans-de-Gorron.  Ancienne- 
ment le  seigneur  de  Torcé  (2),  en  la  paroisse  deLouvigné,  do- 
maine qui  relevait  directement  de  la  grosse  Tour  du  Mans,  avait 
pour  sujétion  de  garder  la  poterne  de  Gourdaine.  Ce  devoir 
féodal  est  rapporté  dans  un  aveu  du  i*''^  novembre  de  Tan- 
née 4387.  Mais  rétablissement  de  la  muraille  de  la  Tannerie 
61  changer  sans  doute  celle  disposition.  Toujours  est-il  que  le 
service  militaire  dû  par  le  seigneur  de  Torcé  en  Louvigné  est 
mentionné  ainsi  qu'il  suit  dans  tous  les  aveux  du  siècle  sui- 
vant, et  notamment  dans  celui  du  20  août  1414  : 

a  Et  je  vous  doys  et  suis  tenu  faire  quinze  jours  de  garde  et  quinze 
«  nuits  à  mouvance  de  seigneur,  en  vouslre  ville  du  Mans,  à  Tune  des 
Portes  de  vostre  dicte  ville,  appelée  le  Pont-Pcrrin,  armé  et  abiUé  suffi- 
samment, escuyer  comme  escuyer,  chevalier  comme  chevalier,  en  armes 
et  chevaulx,  ainsi  que  doyt  estre  escuyer  ou  chevalier  qui  doyt  garde 
à  son  seigneur  de  tié,  quand  la  dicte  garde  cschoit.  » 

Poterne  de  Saint-Pierre-l'Enterré. 

C'est  seulement  dans  des  aveux  du  xvii*  siècle  que  j'ai  trouvé 
Dieotion  faite  d'une  potei'ne  dans  le  voisinage  du  pont  Perriu. 

1632.  «  Haistre  Minier,  notaire  royal,  pour  un  appenti  par  lui  bâti  de 
nouveau  derrière  sa  maison  de  la  Tennerie,  la  venelle  de  la  Pouleme 
entre  d'eux.  {Fief  des  Planches,  Aveu  du  23  août  1032.) 

1632.  «  Les  héritiers  Broustée,  Beaudoin  et  Pean,  au  lieu  de  la  veuve 
Péan  avec  la  veuve  Jehan  Gaudin,  pour  une  petite  maison,  galerie  et 
celier  situés  sur  la  venelle  de  ladite  Pouteme,  près  le  puy  Péan.  (Ibidem.) 

(1)  Encore  une  citation  qui  donne  à  penser  que  le  mot  Tannerie  dési- 
gnait souvent  tout  le  quartier. 

(2)  «  Mon  domaine  de  Torcé,  appelé  la  mestairle  de  Louvigné ,  sis  en 
«  la  paroisse  de  Louvigné,  près  la  ville  du  dit  lieu  de  Louvigné...  etc... 
(  Aveu  du  90  août  1414.) 
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L'aveu  ne  donne  pas  de  nom  à  cette  poterne ,  mais  il  noti- 
fie que  la  maison  des  héritiers  Broustée,  etc.,  était  voisine 
d'autres  immeubles  situés  près  le  pont  Perrin  et  non  loin  de 
rhôte!  de  la  Galère.  Peut-être  s'agit-il  seulement  de  la  po- 
terne de  la  Galère  (2)  ?  Je  remarque  à  ce  propos  un  fait  assez 

'  notable  dans  les  diverses  dépositions  des  témoins  pour  Ten- 
quète  de  i34t^.  Le  nom  de  la  poterne  Saint-Hilaire  et  celui  de 
la  poterne  Saiot-Pierre-rEnterré  ne  figurent  simultanément 
dans  aucune  de  ces  dépositions.  En  donnant  la  description  de 
Tenceinte  gallo-romaine,  le  témoin  qui  parle  d'une  des  poternes 

.  s'abstient  toujours  de  citer  Vautre.  Faudrait-il  en  conclure 
qu'a  cette  époque  notre  Grande-Poterne  d'aujourd'hui  portait 
indifféremment  l'une  ou  l'autre  des  deux  dénominations,  et 
qu'il  n'existait  encore  (je  parle  du  xm**  siècle)  que  deux  ouver- 
tures daas  le  flanc  nord  de  l'enceinte ,  Tune  près  de  Téglise  de 
Gourdaine,  l'autre  près  de  l'église  de  Saint-Hilaire  ? 

Poterne  de  Saint-Pierre-de-la-Ctour. 

Dans  les  titres  du  xiv*  siècle ,  cette  poterne  est  plus  com- 
munément appelée  vis  Saint-Pierre.  Les  documents  où  figure 
le  nom  de  la  vis  Saint-Pierre  ne  concernant  que  des  immeubles 
situés  au  bas  de  l'escalier  ou  de  la  vis,  et,  par  conséquent,  en 
dehors  de  la  cité  ;  je  les  ai  reportés  h  la  seconde  partie  de  mon 
recueil.  J'appliquerai  cette  observation  à  tout  ce  qui  a  rapport 
au  château  du  Mans  ou  à  la  Grosse-Tour. 

(3)  La  Poterne  de  la  Galère  était  une  ouverture  pratiquée  dans  Tenoeinle 
Saint-Benott  pour  Tahreuvoir  du  Pont-Perrin. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


FAUBOURGS. 


Rne  de  la  BariUerie. 


1362.  a  Monsr  Pierre  Papin, 
pour  une  place  où  il  souloit 
avoir  une  maison,  sise  en  la  Ba- 
riUerie» qu'il  acquit  de  Tarchidiacre 
du  Passais,  jouxte  Jehan  Pichon, 
à  cause  de  Jehanne  La  Longue, 
sa  femme.  »  {Cmsier  du  comte, 

1363.  «  Bouchart  Richier,  ppur 
sa  maison  devant  la  Bariiierie.  » 
ilhidem.) 


1393.  «  Mons*"  Jehan  Papin  et 
GeofTroy  Le  Coustelier,  pour  une 
place  où  souloit  avoir  une  maison 
sise  en  rue  de  la  BarlUcrie,  que 
Konsi'  Pierre  Papin  acquit  de 
Tarchidiacre  du  Passais.  [Censier 
du  comte^  n9  2.) 

1393.  a  Les  hoirs  de  feu  Bou- 
chart Richier,  pour  la  maison  de 
devant  la  BariUerie.  (Ibidem,) 


1362  «  Jehan  le  Bariller,  pour  la  maison  de  la  BariUerie,  jouxte  la  mai- 
son de  son  père,  où  demeura  Macé  Lebreton.  {Censier  du  comte^  n<*  1.) 

1362.  «  Thomas  Lebarbier,  pour  les  maisons  de  devant  la  maison  à 
Gilet  Bouju,  jouxte  le  puiz  de  la  BarUlerie.  {Ibidem.) 

1362.  «  Durant  Piau,  pour  sa  maison  jouxte  le  puiz  de  la  BariUerie,  e* 
jouxte  la  maison  de  Hemnelote  La  Bouteillère.  {Ibidem.) 

1393.  0  La  femme  et  les  hoirs  de  feu  A^ndré  Saicheterre,  pour  la  maison 
et  la  roche,  jouxte  les  choses  à  Bouchart  Richier,  près  le  puiz  de  la  Baril - 
crie.  {Censier  du  comte,  n»  2.) 

1393.  c(  Les  hoirs  de  feu  Jehan  de  Bcrnoys,  pour  deux  maisons  en  la 
rue  de  la  BariUerie.  {Ibideni.) 

1393.  «  Jehan  de  Mons,  pour  Henry  Baye  {ou  Vaye),  pour  les  places  de 
la  BariUerie ,  qui  furent  à  Jehan  Gespit  ?  et  par  avant  avoient  esté  à 
Estienne  Daveze.  {Ibidem.) 

Le  poits  de  la  Bariiierie  était,  dit-on,  placé  à  l'entrée  de 
Tex-raelle,  aajourd'hui  rue  des  Falotiers.  Je  pense  qu^au 
XIV*  siècle  la  rue  de  la  Bariiierie  ne  se  prolongeait  pas  beaucoup 
plus  loin  que  ce  pnits.  On  remarquera  que  la  maison  de  la 
Bariiierie^  Tancienne  usine  sans  doute,  appartenait  &  un  habi- 
tant appelé  Le  Bariller. 
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Bne  de  la  Bonrelterie  (1). 


i302.  «  L*abbé  et  couvent  de 
l*Espau,  pour  la  maison  qui  ftit  à 
feu  Pierre  Fretay  en  la  Bourelle- 
rie.  {Censier  du  cotnie^  nf»  S.) 

1362.  0  La  femme  de  feu  Es- 
tienne  Davese,  pour  les  maisons 
de  la  Bourelierie  et  pour  la  per- 
rigne  de  feu  maistre  Gui  Lenques- 
teur.  {Ibidem,) 

1362.  «  Les  hoirs  à  la  Revelle, 
pour  la  maison  où  demeure  Le- 
noble  en  la  Bourelierie.  {Ibidem.) 

1302.  a  Les  mêmes,  pour  la 
maison  où  demeura  Robert  Lefor- 
bisseur.  {Ibidem,) 

1362.  «  Jehan  Maillet,  pour  sa 
maison  de  la  rue  de  la  Bourelie- 
rie. {Ibidem,) 

1362.  «  Droin  de  SaintrOmer, 
pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
une  maison  sise  en  la  Bourelie- 
rie. {Ibidem.) 

1362.  <c  Ledit  Droyn  {sic),  pour 
une  autre  où  il  soûlait  avoir  une 
maison  sise  en  la  Bourelierie. 
{Ibidem.) 

1362.  «  Prudhonune  le  Sellier, 
pour  la  maison  où  il  demeure  en 
la  Bourelierie.  {Ibidem.) 

1362.  Q  Colin  Doysel,  pour  sa 
maison  de  la  Bourelierie,  qui  fut  à 
Jehan  Goupil.  {Ibidem.) 


1303.  «  L*abbé  de  l*Espau,pour 
les  choses  qui  furent  à  Perrot  de 
Fretay  en  la  Bourelierie.  {Censier 
du  comte,  n®  2.) 

1393.  «  Henry  Ray,  pour  les  ap- 
pentis qui  furent  à  feu  Estienne 
I>avezc,et  pour  la  perrignede  feu 
maistre  Guy  Lenquesteur  en  la 
Barillerie ,  près  le  quarrefour 
Saint-Nicolas.  {Ibidem,) 

1393.  <f  Les  hoirs  à  la  feue  Re- 
velle, pour  la  maison  où  demeure 
Le  iioble  en  la  Bourelierie.  • 
(Ibidem,) 

1393.  «  Les  mômes,  pour  la 
maison  où  demeura  Robert  Le- 
forbisseur  en  ladite  Bourelierie. 
{Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan 
Maillet,  pour  sa  maison  en  la  Bou- 
relierie. {Ibidem.) 

1393.  a  Drouin  de  Saint-Omer, 
pour  ses  choses  de  la  Bourelierie, 
qui  furent  à  feu  son  père,  et  où 
souloit  avoir  maison.  {Ibidem.) 

1393.  a  Le  môme,  pour  une 
place  à  ce  joignant,  où  souloit 
avoir  maison  {Ibidem.) 

1393.  9  Les  hoirs  à  feu  Colas 
Dupuiz,  pour  la  place  qui  fut  à 
Peroine  Lesellier.  {Ibidem.) 

1393.  «  Drouin  de  Saint-Omer 
de  Challes,  pour  sa  maison  de  la 
Bourelierie,  qui  fut  à  Jehan  Gou- 
pil et  à  Collin  Doissel.  {Ibidem.) 


(1)  Ce  nom  est  très-souvent  écrit  Bourrelerie.  11  n'a  rien  de  commun 
avec  LabouleiHe ,  ancienne  dénomination  de  la  rue  de  la  Calande.  Très- 
anciennement  ,  la  Bourrellerie  devait  être  le  quartier  des  ouvriers  bourre- 
liers. 
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1362.  «  Giletle,  Jadis  femme  de  feu  Robert  Golet,  pour  ses  places  de  la 
Boorellerie.  »  {Censier  dueomUy  n^  1.) 

1303.  «  Les  hoirs  de  feu  Colas  du  puiz,  pour  la  place  qui  fut  à  feu 
prudoime  Le  Sellier»  en  la  Bourellerie.  (Censier  du  comte,  n»  2.) 

1393.  a  Les  hoirs  de  feu  Guillaume  le  Taconnier,  pour  leur  maison 
joignant  celle  de  feu  Colin  de  Chasteaux,  en  la  Bourellerie.  (Ibidem,) 

1383.  «  Les  hoirs   de  feu  Colin   de  Chasteaux,  pour  leur  maison  sise 
entre  la  maison  Heurtelou  et  la  maison  au  Taconier.  (Ibidem,) 

1393.  «  Les  hoirs  à  feu  Colas  Thoreau,  pour  leur  maison  séant  emprès 
la  maison  à  feu  Guillaume  Le  Taconier,  en  la  Bourellerie.  (Ibidem,) 

1303.  «  Les  hoirs  à  feu  Genrese  Heurlelou,  pour  leur  maison  en  la 
Bourellerie.  {Ibidem,) 

1383.  a  Les  hoirs  à  feu  Sahnon  Quenelle,  pour  sa  maison  de  la 
Bourellerie.  (Ibidem.) 

1383.  •  Les  hoirs  à  Michiel  et  Pierre  Piau,  pour  leur  maison  de  la  Bou- 
rellerie. (Ibidem,) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Huet   Le  Pelletier,  pour    leur  maison    joi- 
gnant la  maison  à  Pierre  Piau.  (Ibidem,) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Joscelin  de  Saint-Avy,  pour  leur  maison  qui 
fut  à  feu  Symon  Le  Royer,  en  la  Bourellerie.  (Ibidem,) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Durant  Froissine,  pour  les   maisons  joignant 
^  la  maison  au  Camus  Royer,  en  la  Bourellerie.  (Ibidem,) 

1383.  «  Les  hoirs  du  Camus  Royer,  pour  leur  maison  joignant  à  la 
maison  qui  fut  à  Symon  Le  Royer.  (Ibidem.) 

1383.  a  Guillaume  Renault,  pour  ses  places  de  la  Bourrellerie  que  sou- 
loit  tenir  Jehan  Lespicier.  (Ibidem,) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Le  Tonnelier,  pour  leur  maison  de  la 
Bourellerie.  »  (Ibidem,) 

D'après  l'emplaceoient  de  la  perrigne  de  feu  maislre  Guy 
Lenquetteur,  on  doit  croire  que  la  rue  de  la  Bourrelerie  ai)oii- 
tissait  ao  carrefour  Saint-Nicolas.  Elle  partait  de  la  place  des 
Halles  et  suivait  vraisemblablement  la  direction  des  rues  qui 
portent  aujourd'hui  les  noms  de  la  Perle  et  de  Saint-Jacques. 
Voici  un  extrait  d'aveu ,  du  20  décembre  i  440 ,  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion  : 

t  Item.  Tout  et  tel  droit  de  féage  et  seigneurie  que  j  aig  et 

•  puis  avoir  en  la  tue  de  la  Bourrelerie ^  près  les  Halles  du 
c  Mans,  lequel  féage  est  à  présent  inutile  et  vacque  et  en 

•  ruinne,  et  sont  à  présent  les  places  des  maisons,  qui  y  sou- 

•  loient  estre,  en  ma  main,  pour  ce  que  les  personnes  à  qui 
«  elles  furent  anciennement  sont  mors  sans  héritiers  qui  s'en 

>  trimestre  ISSI.  15 
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«  se  Yeuillenl  fonder,  ni  m'en  faire  aucun  denier  ou  obéis- 
«  sance,  et  se  sont  absentés  du  pays;  et  sont  les  dites  maisons 
«  fondues  et  cholstes  pour  la  fortune  des  guerres  et  mortalités 
«  qui  ont  esté  au  pays  au  temps  passé,  et  dont  deux  icelles 
ff  places  (de  maisons  )  sont  sises  au  long  du  chemin  par  lequel 
«  Von  va  des  dites  halles  à  Véglise  Saint-Nicolas.  »  [Afyeu 
rendu  au  comte  du  Maine  par  Guillaume  de  Rouillon^  pour 
la  terre  et  seigneurie  de  Rouillon^  près  Le  Mans  )  (1). 

Le  nom  de  la  Bourrelerie  figure  encore  dans  l^extrait  sui- 
vant :  «  Les  hoirs  à  feu  Pierre  rAroevesque^  pour  leur  maison 
«  devant  les  HaleSi  entre  la  maison  Eschart  et  le  chemin  de 
«  la  Bourellerie.  ï»  (1595^  Censier  du  comte,  n^  2.  » 


Bourg-d'Angiiy. 


1382.  «  Agnès  La  Foarestiëre 
et  Jehanne,  sa  flUe,  pour  leurs 
maisons  du  Bour  dom  Guy.  (Cm- 
9ierducomU^n*i.) 

1382.  «  Laurent  Taquois,  pour 
sa  maison  du  Bourc  don  guy. 
(Ibidem.) 

1382.  «  Lorent  Beliart,  pour  la 
moitié  de  sa  maison  sise  au  Bourg 
don  guy  [Ibidem.]. 

1382.  «  Guillaume  Beaucousin, 
pour  ses  choses  du  Bour-don-guy, 
qui  furent  à  feu  Benoist  Duter- 
tre,  et  que  tient  de  présent  Pe^ 
rot  Lecoustourier.  {Ibidem.) 


1382.  <f  Jacquet  Dupuis^  pour  la 
maison  qui  fût  my  partie  au  Bourc 
don  guy.  {Ibidem.) 

1382.  «  La  femme  d'Estienno 
Dufresne,  pour  ses  terres  et  la 
roche  du  Bourc  don  guy,  appelée 


1303.  «  Ricbart  Aubert,  pour  les 
malsons  et  courtils  du  Bourc  don 
Guy,  qui  furent  à  Agnès  La  Fores- 
tière. {Censierducomte^n**^.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Laurent 
Taquois,  pour  leur  maison  du 
Bour  don  Guy.  {Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Lau- 
rens  Belyart,  pour  la  moitié  de  sa 
maison  au  Bourc  don  Guy.  {Ibid.) 

1393.  «  Jehan  Hagueron,  pour 
ses  choses  du  Bourc  don  Guy, 
sises  entre  Robin  Lemoine  et  les 
choses  à  Mons^  Baudy»  qui  furent 
à  feu  Jehan  Beaucousin  et  depuis 
aux  clercs  de  Saint-Pierre  du 
Mans.  {Ibidem,) 

1393.  a  Jacquet  Dupuy,  pour  la 
maison  qui  fut  my-partle  au  Bour- 
don-Guy. Ibidem. 

1393.  «  Jehan  Josse,  pour  feu 
Guillaume  de  la  Rivière,  pour  ses 
terres  et  la  roche  appelée  La  Fosse, 


(1).  La  seigneurie  de  Bouillon,  près  le  Mans,  relevait  directement  du 
Comte  du  Maine.  Son  tenancier  avait  pour  devoir  féodal  quinze  jours  de 
garde  dansla  ville,  «quand  le  cas  escboioit  selca  la  eoustume  du  pays.» 


-  Ml  — 


UftNMe.  {CenHif  du  eomtêj  h»  1.) 


fan.  «  Miehiel  Gautier,  héritier 
de  fe»  Jehan  Cormier,  pour  une 
plaee  de  maison  qui  fut  &  feu 
Henri  Heuse,  sise  au  Bourc  don 
guy.  (Ibidem,) 

1362.  «  Perrot  de  Quennelet, 
pour  la  maison  où  il  demoure. 
(ibidefn.) 


qui  firent  à  EstieimeDutresne,  au 
Bourc  don  Guy.  (Censier  du  comte^ 
n»  2.) 

1303.  «  Les  hoirs  de  feu  Miehiel 
Gautier,  pour  une  place  qui  fut 
à  feu  Henry  Heuse  et  par  avant 
avoit  esté  à  feu  René  Crevelle. 
{Ibidem,) 

1393.  a  Hons'  Guillaume  Baudy, 
héritier  de  feu  Perrot  de  Quenne- 
let,  pour  les  ehoses  joignant  Fou- 
quet  Toupin,  au  Bourc  don  Guy. 
ijhidem,) 


1362.  «  Mons'  Barthélémy  du  Bourdonguy,  pour  ses  ehouse  du  Boure- 
donguy.  {Cerisier  du  comte j  n9  1.} 

1362.  a  Les  hoirs  de  feu  Geneviève,  pour  la  moitié  de  leur  maison  du 
Bourc  danguy.  {Ibidem,) 

1393.  «  Jehan  Delacourt,  pour  un  courtil  sis  au  Bour-donguy,  près  les 
courtils  de  Habueron  et  de  Horicel  Poupart ,  entre  les  choses  à  Tabbé  de 
Lépauet  les  choses  de  Jehan  Bouveteau.  {Censier  du  comte,  n®  2.) 

1303.  «  Jehan  Bellanger,  mari  de  la  femme  à  feu  Guillaume  Gobie,  pour 
un  peu  de  terre  sise  au  Bourc  don  Guy,  qu'il  avoit  à  cause  de  sa  femme, 
laquelle  terre  fut  à  feu  Gervaise  Beaucousin.  {Ibidem,) 

1393.  «  La  femme  de  feu  Jehan  Lebarrilller,  pour  les  terres  du  Bourc 
don  Guy,  faisant  le  coign  par  où  Ton  va  à  Yvré-L'Evesqae,  aboutant 
aux  choses  à  Berthelot  de  Bemay.  {Ibidem,) 

1393.  a  Les  hoirs  de  feu  Gervaise  Chemineau,  pour  feu  Jehan  Boujut 
Pelletier,  pour  les  terres  Joignant  la  terre  de  Jehan  Lebarillier.  {Ibidem,) 
1393.  «  Le  curé  de  Saint-Pierre-Lenterré,  pour  Fouquet  Tauppin,  pour 
es  terres  joignant  à  La  Fosse.  {Ibidem,) 

1393.  «  Robin  Lemoine,  pour  un  courtil  sis  au  Bour  don  Guy,  près  la 
maison  Richart  Lemoine  et  les  choses  de  SaintrPierre,  que  tient  à  pré- 
sent Mess'«  Gieffroy  Bupuis,  prestre.  {Ibidem,) 

1393.  tt  Jehan  Bouju  de  Perray,  à  cause  de  sa  femme,  héritière  de 
feu  Jacquet  Dupuy,  son  frère,  pour  une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  qui  fût  à  la  mi-partie,  sise  au  Bourc  don  Guy.  {Ibidem.) 

1393.  o  L'abbé  de  Lépau,  pour  les  places,  maseriz  et  terres  du  Bourc 
don  Guy,  sises  entre  les  terres  à  Berthelot  de  Bemay  et  le  chemin  de 
rue  Pailleté.  {Ibidem.) 

1393.  «,  Robin  Lemoine,  pour  une  maison  et  les  courtils  qui  flirent  à 
ton  Emoul  de  la  Chapelle,  au  Bourc  don  Guy.  {Ibidem,) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Le  Baudroyer,  pour  les  choses  qu'il  eut 
par  exécution  de  feu  Galebrun,  au  Bourc  don  Guy.  {Ibidem,) 

1393.  «  Mons'  Thomas  Du  Boys,  pour  une  maison  et  les  ccurtils  devant 
et  derrière,  qui  flnent  à  feu  G***,  au  Bourc  don  Guy.    {Ibitem.) 


—  M8  — 

1983.  «  Berlhelot  de  Bernay,  pour  la  maison,  terre  et  courtils  qui  ftirent 
à  Perrot  de  Rday^  au  Bourc  don  Guy.  {Censier  du  eomte^  n«  3.) 

1367.  «  Alain  de  Laaingne  (?),  pour  un  herbegement  sis  es  forbours  du 
Mans,  au  bourc  danguy  (sic),  acquis  du  S^*  de  Lodon,  noble,  prisé  xx  sous 
de  rente,  rabatu  les  devoirs  deus  à  cause  des  dites  chouses,  Âne,  pour  ce 
que  il  est  en  ruisne  pour  la  fortune  des  ennemis,  à  la  somme  de  xl  sous*  » 
{Rôle  de  financé  pour  le  droit  de  franc-fief^  10  décembre  1367.) 


D'après  quelques  écrivains,  le  Bourg^d'Angay  tirerait  son 
nom  de  celui  d'un  des  échevius  de  la  ville,  Julien  Danguy,  qui, 
enl533 ,  aurait  construit  plusieurs  maisons  dans  cette  rue  (1  ). 
C'est  une  erreur,  que  contredisent  ces  documents.  A  mon  senti- 
ment, le  bourg  Dom-Guy  a  une  origine  beaucoup  plus  reculée, 
il  existait  déjà,  en  1133,  lorsque  Foulque,  un  des  abbés  de 
Saint-Pierre  de  la  Couture,  obtint  du  comte  Jeoffroy  Martel  des 
privilèges  pour  les  habitants  du  bourg  de  Tabbaye.  La  charte 
délivrée  à  cette  occasion  porte  que  le  bourg  de  la  Couture 
avait  été  créé  dans  une  des  vignes  du  monastère  près  du  bourg 
dedom  Guy,  <c  ante  burgum  domni  Guidonis,  fiHi  Hugonis.  » 
{Cartxil.  de  la  Couture,  P"  21 5.)  C'est  à  Guy,  fils  de  Hugues,  qui 
a  dû  être  un  grand  personnage,  car  il  est  fait  souvent  mention 
de  ses  libéralités  dès  les  premières  annés  du  m*  siècle,  c'est  à 
ce  Guy,  dis-je,  que  j'attribue  l'origine  du  Bourg  d'Anguy. 

En  1442,  il  existait  encore  dans  ce  quartier  une  ancienne 
habitation  qui  portait  le  nom  de  Manoir  du  Bourg-d'Anguy. 
Une  baillée  a  rente  du  22  janvier  de  ladite  année,  pour  une 
autre  habitation  appelée  Le  Clos-Chesneau ,  présente  cette 
habitation  comme  «  joignant  d'un  côté  le  Manoir  et  le  jardin 
du  Bourg-d'Anguy,  d'autre  côté  la  ruelle  tendant  du  presby- 
tère de  la  Couture  au  Puits  Saint-Bertrand  et  au  cimetière  de 
Sainte-Catherine,  aboulant  d'un  bout  au  chemin  tendant  du 
puits  Saint-Bertrand  aux  Arènes,  et  d'un  bout  d'amont  au 
chemin  de  l'église  de  la  Couture  au  boui^  de  Saint-Nicolas. 
{Titre  original  conservé  aux  Archives  de  la  Sarthe.) 

(1).  Pesche.  lom.  III,  p.  272. 


-  «M  - 


Bne  Boutière  (1). 


IdOS.  «  Nons'  Guillaume  Gau- 
tier et  Thomas  Gautier,  pour  une 
place  où  souloit  avoir  une  qui 
fût  à  feu  Mons'  Nicbolas  Doucet, 
jouxte  la  maison  où  il  demeure 
d'une  part,  et  jouxte  Riday,  d'au- 
tre partf  en  rue  Bootiere.  (Ceri- 
sier du  Comte^n^  1.) 


1983.  «  Mons'  Guillaume  Gau- 
tier et  Thomas  Gautier,  pour  une 
place  où  souloit  avoir  une  maison 
qui  Ait  à  fëu  Nicholas  Doucet, 
près  la  maison  à  feu  Riday,  en  la 
rue  Boutière.  »  {Censier  du  comte^ 
ffi  2.) 


1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Mons'  Jehan  de  Braye^  pour  leurs  choses  sises 
en  rue  Boutière,  près  les  choses  à  feu  Jehan  Horant  et  au  feu  Sellier 
(GoUin)  9  {Censier  du  comte,  nfi  2.) 

Rien  dans  ces  extraits  ne  fait  connaître  la  position  de  la  rne 
Boutière.  Ne  serait-ce  point  anede  celles  qui  disparurentquand 
on  créa  le  fort  de  TEperon  ? 

Bne  de  la  Bretonnière. 


1362.  «  La  femme  de  feu  Alain 
Le  Breton,  pour  sa  maison  de  la 
Bretonnière.  [Censier  du  comte, 

Ifol.) 

1362.  «  Guillaume  Godelin,  pour 
sa  maison  de  la  Bretonnière,  qui 
fot  à  Robin   Lemarchand.  {Ibid.) 


1393.  «  Jacques  Le  Breton, 
pour  une  maison  sise  en  la  rue 
de  la  Bretonnière,  que  tint  la 
femme  de  feu  Alain  Le  Breton. 
ifimsier  du  comte,  n9  2.) 

1383.  0  Les  hoirs  de  feu  Rpbin 
Lemarchand,  pour  une  maison 
sise  en  la  dite  rue.  {Ibidem.) 


1383.  «  Robin  Bodier,  pour  un  appenti  joignant  à  sa  maison  en  la  rue 
de  la  Bretonnerie,  lequel  appenti  fut  à  Jehan  Darrcees.  {Ibidem.) 

1393.  a  La  femme  de  feu  Jehan  Le  Breton,  pour  sa  maison  de  la  Bre- 
tonnerie. {Ibidem.)' 

1480.  «  Macé  Lefrays,  pour  une  maison  et  un  jardin,  en  la  paroisse 
de  Saint-Jehan  de  la  Chevrerie,  en  la  rue  de  La  Bretonnière,  costoyant 
d'un  costé  le  jardin  de  Colin  Daillandres,  et,  d*autre  costè ,  le  jardin  où 
souloit  estre  le  four-à-ban  de  Saint-Martin.  {Fief  de  la  Lancelinière,  Aveu 
du  15  jtttn  1490.) 

1480.  «  Frère  Jehan  le  Moulnier,  pour  une  maison  sise  en  la  rue  de  la 
Bretonnière,  devers  le  chemin  tendant  de  Pont>Perrin  à  Saint-Ladre 
aboutant  d'un  bout  au  jardin  de  Guyonnot,  et  qui  fut  par  avant  à  Jehan 
BoQju,  grennetier  de  la  Ferté.  {Ibidem,) 

(1).  1^  nom  est  écrit  Boutière  ou  Routier;  Je  ne  suis  pas  certain  de  son 
rthographe. 


-  «80  - 

La  Bretonnièro  formait  jadis  un  petit  quartier.  Vers  TaD- 
née  1319,  Raoul  Garot  et  sa  femme  donnèrent  en  pure  et  per- 
pétuelle aumône,  au  prieuré  de  Saint-Victor,  la  moitié  de  leur 
hébergement ,  sis  au  Mans  dans  la  Brelonnière,  «  m  Breton- 
naria^  »  et  quelques  autres  immeubles  aux  environs.  (Cari. 
Sainî-Miekel^  layetie  Saint-Victor  du  Mam,  ^  126.) 

On  remarquera  que,  dans  les  titres  de  Fépoque,  le  nom  est 
écrit  tantôt  la  Brelonnière,  tantôt  la  Bretonnerie.  La  famille 
Lebreton  y  avait  plusieurs  propriétés.  En  1393 ,  Jacques 
le  Breton  et  la  veuve  de  Jehan  le  Breton  y  possédaient  chacun 
une  maison. 

FRENERIE. 


Bne  de  la  grande  Frenerie. 


1962.  «  André  Poipelu,  derc, 
pour  sa  maison  de  la  Frainerie, 
que  Jehannot  de  Sees  tint,  joignant 
au  pont  du  Merdereau ,  et  la  tient 
Martin  des  Porches.  {Cenater  du 
comUy  w*  1.) 

1362.  «  La  femme  de  feu  Pierre 
Rains,  pour  une  maison  sise 
en  la  Frainerie,  jouxte  le  pon- 
oeau.  Joignant  à  la  maison  de  Je- 
hannot de  Sees.  {Ibidem.) 

1362.  a  Les  Filles-Dieu,  pour 
leur  maison  en  la  Frainerie,  où 
demoure  Geofïiroy  Le  Charretier. 
(Ibidem,) 

1362.  a  Jehan  de  Rideray,  pour 
ses  places  de  la  Frainerie  où  il 
souloit  demeurer.  (Ibidem,) 

1362.  «  Robin  Delamuse ,  pour 
une  chambre  sur  le  ruisseau  Le 
Merdereau.  (/bictfm.) 


1383.  «  Les  hoirs  de  feu  André 
Paypelu,  pour  les  maisons  en  la 
Grande  Frenerie,  qui  furent  à  feue 
Jehanne  Dai^ou,  que  depuis  tien- 
drent  Robin  de  Sees  et  Leforbis- 
seur.  (Cerwier  du  comte,  n«  2.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Pierre 
de  Rayns,  pour  la  venelle  près  de 
sa  maison  ,  devant  la  maison  à 
Thevenart  Bouju  le  jeune,  en  la 
Grande  Fresnerie.  (Ibidem,) 

1393.  «  Les  Files-Dieu  du  Mans, 
pour  leur  maison  en  la  Grande 
Fresnerie,  où  demeura  Robin  de 
Sees.  (Ibidem,) 


1362.  «  Michiel  Le  Breton,  pour  une  chambre  sur  le  dit  ruisseau. 
(Censier  du  comte,  n^  1 .} 

1362.  «  Jehan  Gunaut,  pour  6a  maison  où  il  demoure,  jouxte  la  maison 
de  Jehan  Le  Cirier,  sur  le  pont  du  Merdereau.  (Ibidem,) 


—  «ai  -- 

IM.  «  Estiennede  (Uialle,  pour  la  maison  en  la  Frenerie,  qui  ftat  à  feu 
Miciuel  Le  Pelletier,  jouxte  la  maison  à  Roger  Langlais.  [cemier  du 
comUt  ne  1.) 

1303.  «  Les  boire  à  feu  Jehan  Escbalet,  pour  deux  places  en  la  Frenerie. 
{Cengier  duoomle^  n»  2.) 

i383.  Les  hoire  à  feu  Gauthier  Legras,  pour  ses  places  en  la  Frenerie. 

i383.«  Les  hoire  feu  Hichiel  des  Loges,  ponr  leur  maison  de  la  Fresnerie. 

f 383.  «  Les  hoire  à  feu  Geoffroy  Le  Gaynier,  pour  leur  maison  en  la 
Fresnerie. 

1383.  «  Le  Maistre  de  la  Kaison-Dieu,  pour  ses  maisons  en  la  Fresnerie. 

1383.  a  La  personne  {le  titulaire)  de  Saint-Micbiei  du  Mans,  pour  un^ 
maison  sise  près  la  porte  des  Jacobins  du  Mans,  en  la  Fresnerie.  (Ibidem.) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  maistre  Henri  de  Cheville,  chanoine  du  Mans, 
pourleurcelier  quifutàfeuPierreDangiers,  en  la  Fresnerie.  (Ibidem,) 

1383.  «  Les  Jacobins  du  Mans,  pour  leur  porte  et  pour  leur  place  de 
maison  d'environ  icelle  porte  avec  les  appartenances,  en  la  Fresnerie. 
^Ibidem.) 

1383.  «  Les  hoire  de  feu  Jacquet  Bouju,  pour  leurs  maisons  qui  (tarent 
i  feu  Roger  Langlais  et  à  André  Le  Gaignier,  en  la  grande  Fresnerie. 
(Ibidem.) 

1383.  «  Guillaume  Eustace,  pour  sa  maison  de  la  dite  Grande-Fresne- 
rie.  (Ibidem.) 

1303.  «  Jehan  le  Frenier,  pour  la  maison  devant  les  Filles-Dieu,  en  la 
Grande-Fresnerie.  (/^td^m.) 

Bue  de  la  Petite-Frenerie. 

1383.  a  Denis  Quarre,  pour  les  places  qui  furent  à  feu  Jehan  BouJu,  et 
par  avant  avoient  esté  à  Fier-de-la-Hadie,  sises  en  la  rue  de  la  Petite-Fres- 
nerie.  {Ibidem.) 

1383.  «  Les  hoire  de  feu  Jehannot  le  Hareschal,  pour  ses  places  qui 
furent  au  Chappinseur,  jouxte  Tostel  Thomas  de  Lacay,  en  la  rue  delà 
Petite-Fresnerie.  (Ibidem.) 

1303.  «  Les  hoire  de  feu  Jehan  Rastel,  pour  une  maison  sise  devant  les 
Filles-Dieu,  jouxte  hi  maison  de  feu  Robin  Giroys,  en  la  Petite-Fresnerie. 
(Ibidem.) 

1383.  «  Robin  Giroys,  pour  un  appenti  qui  fut  à  feu  Guillaume  de  Chasteau. 
ibrt,  devant  les  Filles-Dieu,  joignant  aux  maisons  à  feu  Rastel.  (Ibidem.) 

1383.  «  Agaisse,  femme  de  feu  Alain  le  Breton,  pour  deux  appentis 
devant  les  Filles-Dieu,  en  la  rue  de  la  Petite-Fresnerie,  jouxte  Guillaume 
de  Monstereul.  (Ibidem.) 

1383.  «  Guillaume  de  Monstereul,  pour  une  maison  qui  fût  à  feu  Jehan 
Dugas,  devant  les  Filles-Dieu,  jouxte  Juliette  La-Gaumaire,  en  la  rue  de 
la  Petite-Ffesnerie.  (Ibidem.) 

1383.  «  Juliotte  La-^Gaumaire,  pour  une  maison  qui  fut  à^illaume  d^ 
Chasteaulbrt,  jouxte  Guillaume  de  Monstereul.  (Ibidem.) 


Bue  de  la  Orant-Frenerie. 

«  La  femme  de  feu  Aabery  Constantin.»! 

«  Hues  Dancines.  »  j    Pour  places  séanies  de- 

«  Miehiel  de  Champeaux.  »  I  vanl  la  porte  aux  Jaco- 

«  Gilet  Lemercier.  9  Ibins,   lesquelles   sont  es 

«  Jehanne  Maro-Dargent.  »  /  douves  où  souloit  estre  la 

«  Michiel  Leprestre.  »  I  rue  Héraut...  {Cemier  du 

«  Thomas  de  Biars,  derc.  »  ]  comU^  w*  2.) 

«  Richart  Lemaczon.  »  ' 

«  Marguerite  La  Potière.  » 

«  Odin  Lorfèvre.  »  . 

<f  Hamdin  de  Sainte-Jame.  » 

«  Robin  de  Valaine.  » 

«  Gieffroy  Damene.  » 

«  Guillaume  de  Pavaye.  •  \    ^^"^  *«^  P^«^  ««  ^ 

«  Richart  Lesellier.  »  [  ^««»^-  •  ^^^^^'^ 

«  La  fille  demaistre  Ade  le  charpentier.*] 

«  Germain  Lesellier.  w 

«  Georgert  Le  Charpentier.  » 

«  Jehan  Desalle.  » 

Dans  les  chartes  du  xiii*  siècle,  Texpression  latine  qui  dési- 
gne la  Frenerie  est  tantôt  Freneia^  tantôt  Freneria^  tantôt 
Frenaria.  Le  cartulaire  de  Saint-Vincent  donne  le  contrat 
d'acquêt  d'une  place  dans  la  Frenerie  pour  Tannée  1209  avec 
ce  titre  :  «  De  emplione  plaUm  d$  Freneia.  »  (Cari,  de  Saint" 
Vincent^  (^  59S.)  Vers  le  même  temps,  Pierre,  fils  de  Benoit» 
donne  en  pure  aumône  aux  religieux  de  Saint -Vincent  la  tierce 
partie  d'une  place  sise  en  la  Frenerie  :  «  ierliam  parUm  pla. 
teœ  iiiœ  in  Freneria...  »  Il  vend  à  Tabbaye  les  deux  autres 
parts  pour  la  somme  de  quatre  livres  dix  sous.  Cette  place  de 
la  Frenerie  se  trouvait  dans  la  censive  de  la  maison  de  Coue- 
fort.  {Cart.  d/t  Saint-Vincent,  /<*  316,  anno  1209.)  En  1250, 
Gervais,  surnommé  Claudus,  prend  à  rente  de  Tabbaye  une 
maison  située  dans  la  rue  de  la  Frenerie,  «  domum  sitam  in 
vico  de  Frengeria,  »  près  la  maison  de  Julien  Danjou.  (Mime 
cûfl.,/.  614,  v«). 

1387.  a  Jehan  Roujude  Peray,  à  cause  deMargueritte  Dupuys  sa  femme, 
«  homme  de  foy  simple  du  conte  du  Maine,  au  regard  de  la  baronnie  du 
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c  Ghasteaa-dQ-Loir,  par  taison  de  son  taerbergement  et  appartenances  sis 
c  en  la  Frenerie  du  Mans,  Jouxte  la  maison  Bouju,  et  pour  deux  places 
«  sises  en  celle  Frenerie,  et  pour  les  coutumes  qui  sont  fées  au  Mans  de  Co&- 
«  tellerieet  de  ceux  qui  vendent  et  achètent  ferrements  esmolus,  a  devoir 
«  de  fournir  le  conte ,  quand,  il  vient  au  Mans,  de  pain  aux  despens 
«  do  seigneur.  »  [Aveu  du  vi  mat  1387.)  {Autre  aveu  du  xv  mars  1309.) 

Ud  aveu  plus  modeiTio  donne  la  description  de  la  maison 
seigneuriale  de  la  Frenerie  en  ces  termes  : 

c  Item  mon  fief,  domaine  et  seigneurie  de  la  Fresnerye,  sis  en  la 
c  paroisse  de  Saint-Nicbolas,  faubourg  de  votre  ville  du  Mans,  dont  le 
«  domaine  est  aussi  composé  d*un  grand  corps  de  logis,  une  cour  establie 
c  au  devant,  un  grand  celier  derrière,  cour  et  issue  et  puiz  et  latrines, 
«  estant  le  tout  en  un  tenant,  joignant  d*un  costé  et  bout  les  maisons* 
c  issues  et  jardins  appartenant  à  Louys  de  Gourtoux,  escuier,  sieur  du 
«  Piessis,  et  à  damoiselle  Marye  de  Gourtoux,  dame  de  la  Fontaine,  sa 
c  tante,  et  à  maistre  Marin  Trippier,  advocat  au  dit  Mans  ;  d'autre  costé 
«  les  maisoj^s  et  jardins  des  frères  Prêcheurs  du  dit  Mans,  appelés  Jaco- 
«  bins  et  la  maison  de  feu  maistre  Jacques  Peau,  et  de  Marye  Grudé 
«  sa  femme,  lesquelles  choses  sont  de  la  rue  qui  tend  du  Garrefour  de 
m  la  Syrenne  à  aller  à  Téglise  des  Jacobins...  »  {Aveu  du  ^août  1623  joint 
à  celui  rendu  pour  le  fief  des  Plancher  près  le  Mans.  ) 

La  Frenerie  était  donc  à  la  Tois  le  nom  d'une  seigneurie 
d*une  maison  et  deux  rues  des  faubourgs  du  Mans.  La  mai- 
son seigneuriale  avoisinait  Tancienne  Templerie,  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  oensiers  ainsi  qu'il  suit  : 

1902.  «  Jehan  Gaudin,  pour  les  places  qui  furent  au  Pecu,  jouxte  le 
Temple.  {Censier  du  comte,  n»  1.) 

1362.  «  Estienne  Dufresne,  pour  les  maisons  qui  furent  à  feu  maistre 
Guillaume  de  Bourdeaux,  jouxte  la  maison  à  Durant  Pyau  et  jouxte  le 
Temple,  Geoffroy  Le  Piau  les  tient.   [Ibidem.) 

HALLES    DU    MANS. 

Vieilles  Balles. 

1303.  c  Gervaise  Auderon,  pour  un  porche  portant  sur  deux  estachers 

de  bois,  au  bout  d'un  houstel  qu'il  a  fait  de  nouvel  près  d'une  porte  des 

vieilles  halles,  entre  la  maison  et  les  courtilsde  Symon  Martin,  et  l*houstel 

du  dit  Gervaise,  et  près  la  maison  de  Perrot   Bouteiller.    (Cen^f^r  du 

omtêy  n«  2.) 

1303.  «  Jehan  Duclos  et  sa  femme,  jadis  femme  de  Guillaume  Reynault, 
macEon,  pour  leurs  courtils  sis  es  forbours  du  Macs,  entre  les  Vieilles- 
Halles  et  jouxte  la  maison  de  Michiel  Pilaru  [Ibidem.) 
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13S0.  #  i:e8si<m  faîte  en  IdHO  par  le  doyen  de  Saint-Pierre  de  la  €oar, 
au  profit  de  Gerveze  Oderon,  d*imnieubles  aboutant  au  chemin  par  où 
l'on  va  de  vieilles  balles  à  Thostel  des  religieux  de  Cbaateaux-i^Hermitage, 
etd*autre  oosté  au  chemin  par  où  l'on  va  en  rue  droite  à  Mont-Greffier. 
(Invenlairc  de  CharUrUr  de  Saint-Pierre  de  la  Cour.  Bibliolh.  du  Man$j 
no  dû.) 

Quel  était  l'emplacement  des  Vieilles  Halles?  J'ai  yaiDemeot 
cherché  à  m'éclairer  sar  ce  point.  Toutefois,  je  serais  porté  è 
croire  qu'elles  occupaient  un  lieu  voisin  de  la  place  actuelle  de 
l'Eperon.  Une  rue  partait  des  Vieilles  Halles  et  gagnait  directe- 
ment la  maison  de  Châteaux  ou  Thopital  actuel.  Elles  avaient 
plusieurs  portes;  ces  portes  pouvaient  être  celles  dont  il  sera' 
fait  mention  ci-après,  la  porte  à  T Avoine  et  la  porte  au  Blé. 

Les  Ballet. 


1389.  «  'Jehan  Lecbarretier, 
pour  un  appenti  joignant  aux 
Haies.  (  Cerisier  du  comte,  n»  1.) 

1302.  «  Les  hoirs  de  feu  Colas 
Lebarbier,  pour  leur  herberge^ 
ment  devant  les  Haies.  (Ibidem,) 

1362.  Q  La  femme  de  feu  Jehan 
Ascelin,  pour  son  herbergement 
de  devant  les  Haies,  et  le  tient 
Gaudin.  {Ibidem,) 

1362.  o  Colin  Bouteiller,  pour 
son  herbergement  devant  les 
Haies,  qui  fût  à  feue  La  Hardie. 
{Ibid/em,) 

1362.  «  Marguerite  la  Eraaude, 
pour  la  maison  qui  tient  o  les 
Haies,  qui  est  appelée  La  Pousse. 
(Ibidem,)  , 

1362.  c  Pierre  Larcevesques, 
pour  son  herbergement  de  devant 
les  Haies.  (Ibidem,) 


1362.  «  Jehan  du  Pin,  le  jeune, 
pour  la  maison  des  Porches,  qui 
ftit  à  feu  Chenechon.  (Ibidem,) 


13S3.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan 
Lecharretier,  pour  un  appenti  joi- 
gnant aux  Haies.  (Ceneier  du 
cornUy  n»  2.) 

1383.  «  Mons'  Guillaume  Gau- 
tier, pour  rherbergement  qui  fut 
à  feu  Colas  Lebarbier,  devant  les 
Haies.  (Ibidem,) 

1393.  «  Jehan  Jonneau,  héritier 
de  feu  Geoffiroy  Ascelin,  pour  sa 
maison  de  devant  les  Halles. 
(Ibidem,) 

1383.  «  Louis  Morin  et  sa 
femme,  héritiers  &La  Hardie,  pour 
le  herbergement  qui  Ait  à  feu  Je- 
han Hardi.      (Ibidem,) 

1393.  «  Les  hoirs  à  la  Amaude, 
pour  la  maison  de  la  Fosse,  tenant 
aux  Haies.   (Ibidem,) 

1393.  «  Les  hoirs  à  feu  Pierre 
Larcevesque,  pour  leur  maison 
devant  les  Haies,  entre  la  maison 
Eschart  et  le  chemin  de  la  Bour- 
rellerie.  (Ibidem,) 

1393.  «  Dame  Marie  Dessubs 
Lestanc,  pour  sa  maison  des  Por> 
ches,  devant  les  Haies,  qui  ftit  à 
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1903.  «  Durant  Piau,  pour  sa 
maison  de  devant  les  Haies,  où 
demoure  Macé  Lepoullailler,  jouxte 
la  maison  au  Neveu.  (Çensior  du 
eomUn9  l. 

i962.  «  Les  hoirs  à  feu  Jehan 
Hache  pour  leur  maison  devant 
Jes  Haies ,  qui  Ait  à  la  feue  Re- 
belle. 9  (Ibidem.) 


feu  Jehan  Dupin ,  son  frère. 
iCensier  du  comte  ^  n»  2.) 

1393.  «  Mons'  Giles  Chaperon, 
pour  la  maison  qui  fut  à  Jehan 
Giroyme,  et.  par  avant,  avoit  esté 
à  Durant  Piau,  devant  les  Haies. 
{Ibidem.) 

4393.  «  Collette  La  Gastelle,  pour 
les  maisons  qui  furent  à  Robert 
Hache,  devant  la  maison  à  Durant 
Piau.  {Ibidem.) 


1302.  cr  Lorenz  Edouart,  pour  ses  places  derrière  les  Haies,  que  feu 
Fouquet  Goupil  tenoit.  {Censier  du  0«,  n«  1.  ) 

1302.  «  Amery  de  Segrie,  pour  son  herbergement  devant  les  Haies , 
jouite  le  herbergement  de  feu  Jehan  Ausmont.  {Ibidem.) 

1302.  «  Guillaume  Binet  et  Peronne  sa  femme,  pour  sa  place  devant 
es  Haies.  {Ibidem.) 

1302.  «  Jehan  Lemee,  clerc,  pour  sa  place  joignant  à  la  place  au  dit 
BInet  et  à  sa  femme.  »  {Ibidem.} 

1302.  «  Jehan  Bonneau,  pour  sa  maison  de  devant  les  Haies,  qui  fût  à 
feu  Colin  Charreau,  joignant  à  la  maison  de  feu  Alain  de  Maigne,  que 
(ennent  présent  les  enfants  de  feu  Jehan  Hache.  {Ibidem-) 

1362.  c  Estienue  Thoreau,  pour  son  herbergement  où  il  demoure  devant 
les  Haies,  et  le  lient  Rennuçon  par  partie.  {Ibidem.) 

1362.  «  La  femme  de  feu  Thcbaudin  Froissine,  pour  sa  maison  de  très 
iT^ès)  les  Haies,  qui  fut  à  feu  Henri  Genis.  {Ibidem.) 

1362.  c  La  femme  de  feu  Jehan  Chartraing,  pour  la  maison  où  elle 
demoure  devant  les  Haies.  {Ibidem.) 

1362.  tf  Guillaume  Pentloye,  pour  sa  maison  qui  fût  à  la  feue  Gasceline 
de  Sablé,...  derrière  les  Haies,  jouxte  la  maison  à  Aimery  Génis,  et  fût 
à  Allain  de  Maigne.  {Ibidem.) 

1362.  «  Guillaume  More,  pour  la  maison  qui  fût  à  feu  maistrc  Martin 
Pinau,  jouxte  la  maisou  Alain  de  Maigne,  devant  la  maison  à  feu  maistre 
Guy  de  Prie.  {Ibidem.) 

1362.  «  La  femme  de  feu  Alain  de  Maigne,  pour  la  maison  où  elle 
demoure,  devant  la  maison  à  maistre  Guy  de  Prie,  et  la  tient  Jeh^n  Jac- 
quemin.  (Ibidem.) 

1362.  «  La  même,  pour  la  maison  où  elle  tient  taverne,  jouxte  la  mai- 
son Hardi,  et  jouxte  la  maison  Bonneau,  et  la  tient  le  dit  Bonneau. 
{Ibidem.) 

1362.  c  Maistre  Guillaume  de  Prie,  pour  le  devant  de  la  maison  où  il 
demoure,  qui  est  de  présent  à  Perrot  Perroyn.  {Ibidem.) 

1362.  c  Yvonnet  Le  Breton,  pour  la  maison  jouxte  Alain  de  Maigne, 
devant  la  maison  de  maistre  Guy  de  Prie.  {Ibidem.) 

1362.  «  Les  hoirs  de  feu  Pierre  Ligier,  pour  ses  maisons  d'amprës  les 
Haies.  (Ibid/em.) 
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1363.  «  Jehan  Lehenapier,  pour  son  hergement  devant  les  Haies,  qui 
fut  à  feu  Jehan  Juhes.  (  Censter  du  comte^  n»  1.) 

1302.  a  Laurenz  Alexandre,  pour  la  vieille  Monnoye  de  très  les  Haies. 
{Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Huet  de  Buffes  et  Raoul  de  la  Fontaine,  pour 
la  vieille  Monnoie,  qui  fut  à  Durant  Piau,  et  où  demoore  Alexandre  son 
gendre,  devant  les  Haies.  (Cemier  du  camle^  n»  2.) 

1303.  «  Les  hoirs  à  feu  Guillaume  Lebarbier,  pour  Thostel  de  la  Moon., 
qui  fût  à  feu  Guillaume  Ligier  et  que  tient  Pierre  Larcevesque,  devant  les 
Haies.  {Ibidem.) 

1393.  «  Juliot  Bouteiller  et  la  femme  de  feu  Jehan  Navaire,  chapentier, 
héritiers  de  feu  Colas  Giraut,  pour  partie  de  la  venelle  derrière  leur  mai- 
son devant  les  Haies.  {Ibidem.^ 

1393.  «  La  femme  de  feu  Jehan  Navaire,  hëriteresse  de  feu  Guillot 
Boussel,  pour  Tautre  partie  de  la  venelle.  {Ibidem.) 

1393.  «  Juliot  Bouteiller,  héritier  de  feu  Jehan  Eschart,  pour  le  her- 
bergement  qui  fut  à  Macè  Lemoyne  et  après  à  Colas  Giraut,  devant  les 
Haies.  {Ibidem.) 

1393.  «  Lucas  Martel  {aliàs  Marteau),  pour  le  devant  de  la  maison  qui 
fut  à  feu  Juhes  et  après  à  Lehenappier.  {Ibidem.) 

1393.  «  Le  dit  Lucas,  pour  les  maisons  qui  furent  à  Colas  Chartrain, 
près  la  maison  du  dit  Henappler,  devant  les  Haies.  {Ibidem.) 

1393.  tt  Perinnon  Saynel,  héritier  de  feu  Thomas  Thoreau,  pour  une 
place,  près  de  la  place  qui  fut  à  la  Revelle,  devant  les  Haies.  {Ibidem.) 

1393.  «  Thenart  Bouju,  pour  feu  Alain  de  Maigne,  pour  sa  maison 
devant  les  Haies.  {Ibidem.) 

1393.  «  Le  même,  pour  le  pont  qui  traverse  icelle  maison.  {Ibidem.) 

1393.  «  Le  même,  pour  une  maison  qui  fui  à  Guillaume  Leroux,  es 
Porches,  devant  les  Haies.  {Ibidem.) 

1393.  «  Jehan  Bouju  de  Peray,  pour  feu  Guillot  Roussel,  pour  la  moilié 
de  la  maison  où  il  demoure,  près  la  maison  Clergerie,  devant  les  Haies 
{Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Michicl  Seinesel,  pour  Tautre  moitié  de  la  mai- 
son que  Guillot  Roussel  souloit  tenir.  {Ibidem.) 

Iddd.  «  Loys  Morin  et  sa  femme,  héritiers  de  la  Hardie,  pour  les  places 
qui  furent  à  feu  Georget  de  Torcé,  devant  les  Haies.  {Ibidem.) 

1393  «  La  femme  de  feu  Guillaume  Renault,  pour  une  place  sise  es  for- 
bours  du  Mans,  près  les  Haies  et  le  frou  du  Temple.  {Ibidem.) 

1393.  «  Dame  Marie  Laroyne,  pour  la  maison  et  pour  la  pennne  qui  Ait 
à  feu  Jehan  du  Pin,  devant  les  Halles.  {Ibidem.) 

1393.  «  Peronelle  Dupin,  pour  sa  perinne  près  la  maison  qui  fut  à  Pierre 
Lecirier,  derrière  les  Haies.  {Ibidem.) 

1393.  «  Maistre  Jehan  Lecirier,  pour  la  maison  où  demoura  Pierre  Leci- 
rier, derrière  les  Edles.' {Ibidem.) 
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1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Martin  Pinel,  pour  la  maison  que  tint  Jehan 
ctu  Pin  devant  les  Raies.  {CensUr  du  eomte^  n^  3.) 

1393.  «  Jehan  Josse,  pour  feu  Guillaume  de  la  Rivière,  pour  ses  terres 
et  la  roche  appelée  la  Fosse,  qui  furent  à  Estienne  Dufresne.  {Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  maisire  Guy  de  Prie,  pour  le  devant  de  la 
maison  où  il  demouroit,  joignant  à  la  maison  Bonnaventure,  devant  les 
Haies.  [Ibidem.) 

1383.  «  Jehan  Bonnaventure,  pour  la  maison  qui  fut  à  feu  Aimery  Genis, 
el  par  avant  avoit  esté  à  Guillaume  Adam,  devant  les  Haies.  (Ibidem,) 

1461.  RaouUet  Marteau,  pour  certaines  places  sises  aux  Halles  et  pour 
ce  que  les  matières  des  maisons  qui  souloient  y  estre  ont  esté  vuidées 
par  le  dit  Marteau,  et  nous  a  promis  continuer  la  rente  sur  les  dites  pla- 
ces. {Aveu  de  Vhebergemeni  de  ChasleaiAX  au  Mans,  rendu  au  comte  k  18 
novembre  1461.) 

1461.  «  Les  hoirs  à  la  femme  de  Jehan  Jumeau,  pour  leurs  places  sises 
aux  Halles.  (Ibidem.) 

Parmi  les  édifices  qui  s'élevaienl  autour  des  Halles,  on 
remarquera  la  VieilIe-MoDOoie ,  Thôtel  de  la  Monooye,  une 
ancienne  auberge  vraisemblablement  ;  la  maison  de  la  Fosse« 
la  maison  des  Porches  ou  des  Porchers  ;  la  place  sise  entre 
les  Halles  el  le  frou  du  Temple.  Ce  frou  du  Temple,  situé  dans 
la  me  actuelle  du  Saumon,  était  une  dépendance  de  la  Tem- 
plerie  du  Mans,  dont  le  siège  formait  une  importante  habi- 
tation attenante  à  Thôtel  de  la  Frenerie.  Le  four  banal  des 
Templiers,  dont  il  est  souvent  question  dans  les  titres  de  la 
commanderie  de  Guélian,  devait  être  voisin  de  cette  place. 


Bae  Héraut. 


1362.  «  Le  maistre  de  Saint- 
Ladre,  pour  une  place  où  souloit 
avoir  maison  en  rue  Héraut,  joi- 
gnant Jehan  Goupil,  d'une  part, 
et  André  Cadé,  d'autre  part.  (Ceri- 
sier du  comte,  n^  1.) 

1368.  «  Jehan  LeminUer,  pour 
une  place  où  souloit  avoir  une 
maison  qai  ftit  à  Maeè  Lemintier, 


1393.  «  Jean  Lespicier,  pour  sa 
maison  de  rue  Héraut,  devant  la 
maison  au  Chantre  de  SaintrJulien. 
(Censier  du  comte,  »<>  2.) 

1393.  a  Le  maistre  de  Saint- 
Ladre,  pour  la  maison  à  feu  Ha- 
melin  de  Lentrail,  entre  les  mai- 
sons à  feu  Jehan  Goupil  et  à  An- 
dré Cadé.  (Ibidem.) 

1393.  «  Jehan  Lemintier,  pour 
deuz  maisons,  rue  Héraut,  tenans 
à  la  maison  au  feu  Mintier,  et  qui 
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Joignant  à  ReignauU  de  Mortai- 
gne,  et  à  Guillaume  JLanglois. 
{Çensier  du  cornUy  n«  1 .) 

1362.  «  Guillaume  Langlois, 
pour  une  place  où  souloit  avoir 
une  maison  qui  fut  à  feu  Jehan 
Barioul,  joignant  à  Jehan  Lemin- 
tier  d'un  cousté  et  d*autre. 
{Ibidem,) 


4982.  «  Philippot  Chabin,  pour 
une  place  ou  il  souloit  avoir 
une  maison  qui  fut  à  feu 
Jehan  Goysil,  joignant  Mons'  Je- 
han, d'une  part,  et  Guillaume 
Dutertre,  d'autre  part. 

i3G3.  «  La  RequoquiUé,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son, qui  fût  à  maistre  Guillaume 
Leblay,  de  Trou,  joignant 


4362.  «  Jean  Fayeau,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  une  mai- 
son, où  est  la  Grande-Sale,  qui  fut 
à  feu  Marion  Dorleans,  jouxte  La 
Recoquillée.  {Ibidem.) 

1362.  «  Jehan  Lebeaudroier, 
au  nom  et  pour  les  hoirs  de  feu 
Guillot  Ami,  pour  les  places  où 
il  souloit  avoir  maisons  jouxte 
Guillaume  Dutertre.  {Ibidem,) 

1362.  «  Jehan  Lemintier,  pour 
une  place  séant  rue  Héraut,  qui 


Airent  à  Macé  Lemintier.  (Cetuier 
du  comte,  u^  2.} 

1383.  c  Guillaume  Langloys, 
pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
maison  qui  fut  à  feu  A.  Barouille, 
entre  les  maisons  à  feu  Macé 
Lemintier.  {Ibidem,) 

1303.  c  Guérin  Baybel,  pour 
une  place  où  souloit  avoir  une 
maison,  joignant  à  la  porte  à 
Lévesque  (1),  en  rue  Héraut,  près 
la  maison  à  Phillippon  Chabin. 
{Ibidem.) 

1393.  «  Philippon  Chabin,  pour 
une  place  qui  Ait  à  Juliot  Chabin. 


1303.  La  RequoquiUé,  pour  une 
place  où  souloit  avoir  maison,  qui 
Aità  feu  maistre  Guillaume  Lebloy, 
devant  les  Jacobins.  (Ibidem,) 

1303.  «  Juliot  Gbappuis,  pour 
la  maison  à  Edeline  de  Mauper- 
tuis,  devant  les  Frères  Mineurs. 
{Ibidem.) 

1393.  a  Jehan  Feyau,  pour  la 
maison  qui  fut  au  maistre  de  Tes- 
cole  de  Saint-Julien  et  avoit  esté 
à  Marcon  d'Orléans.  {Ibidem,) 

1393.  «  Jehannot  Lebaudoyer, 
pour  les  hoirs  à  feu  Guillot  Ami, 
pour  les  places  ou  souloit  avoir 
maisons,  qui  ftirent  à  feu  Estienne 
deLascay,  en  rue  Eéraui,  {Ibid.) 

1303.  «  Jehan  Lemintier,  pour 
une  place  qui  fut  à  feu  son  père 


(1)  La  porte  à  l'Evéque  était  une  des  entrées  de  l'Évôché  ;  elle  donnait 
gur  la  rue  Héraut ,  via-à-vis  l'église  des  Cordeliers.  On  la  construisit 
quand  on  mura  les  alentours  du  chœur  de  la  cathédrale  et  de  Tévéché.  Un 
ancien  plan  représente  cette  porte  flanquée  de  deux  tourelles. 
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ftit  k  feu  son  père,  joignant  à  Guil- 
laume Langloys  d*une  part  et  à 
Estienne  Lemintier,  d'autre  part. 
[Cêfiner  du  camte^  if  t.) 


I3es.  «  Symon  de  NeufVilette, 
pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
une  maison,  qui  fut  à  Jebanne 
LaMorée,  en  rue  Héraut,  jouxte 
André  Gadé ,  d'une  part,  et 
Estienne  Lemintier,  d'autre  part. 
Ulndem.) 


1363.  «  Jehan  Goupil,  pour  une 
place  où  souloit  avoir  maison, 
ou  demoura  Estienne  Lemintier, 
jouxte  la  jouxte  la  ruelle  de  Mons' 
Saint-Julien  (2),  et  la  maison  de 
Saint-Ladre.  (Ibidem.) 

1362.  «  Guillaume  Lecirier, 
pour  trois  places  où  il  souloit 
avoir  trois  maisons,  séant  en  rue 
Héraut,  joignant  à  Robin  de  Saint- 
Germain,  d'une  part,  et  à  maistre 
Macé  Dubouchet,  d'autre  part. 
(Ibidem,) 

1362.  «  Philippot  Renart,  pour 
une  maison  sise  en  ycelle  rue* 
{Ibidem.) 

1362 .  Mons'  Jeban  Bourdon, 


et  par  avant  avoit  esté  à  Jehan 
Lerestif,  en  la  dite  rue.  {Censier 
du  comte,  n^  2.) 

1393.  c  Guillot  Ami,  pour  sa 
maison,  joignant  aux  murs  de 
Hons<r  Saint-Julien,  en  la  dite 
rue  (1).  (Ibidefn.) 

1303.  «  Symon  de  NeuiVillette, 
pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
une  maison  qui  fut  à  Jehanne  La 
Morée,  en  la;diterue.  {Ibidem.) 


1383.  «  Juliot  Artuis,  pour  sa 
maison  qui  ftit  à  Binet,  entre  les 
murs  le  Conte,  en  ycelle  rue. 
{Ibidem.) 

1303.  a  Bertan  Ducoul,  pour  une 
maison  sise  en  la  dite  rue,  devant 
les  Jacobins.  {Ibidem.) 

1303.  0  Jehan  Goupil,  pour  sa 
maison  devant  la  maison  au  Chan- 
tre du  Mans,  entre  la  ruelle  de 
SaintnJulien  et  la  maison  de  Saint- 
Ladre,  en  icelle  rue.  {Ibidem.) 

1303.  o  Guillaume  Lecirier,  pour 
une  place  où  souloit  avoir  trois 
maisons,  sises  en  rue  Héraut,  et 
qui  furent  à  feu  Bertran  Ducoul. 


1303.  «  Philippot  Renart,  pour 
une  maison  sise,  en  icelle  rue. 
{Ibidem.) 

1383.  «  Mons'  Jekau  Bourdon, 


(1)  Par  ces  eipressions  «  les  murs  de  Mons'  Saint-Julien ,  »  doit-on 
entendre  la  muraille  qui  avait  été  récemment  construite  autour  du  choeur 
de  la  cathédrale  ? 

(2)  La  ruelle  de  SaintrJulien  servait  peuWétre  de  communication  entre 
l'escalier  de  la  Tour  Fayau  et  la  rue  Héraut  ? 
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1362.  «  André  Gadé,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  une  mai* 
son  qui  fut  à  Marion  La  Lyonne, 
jouxte  la  maison  de  Neufvillette, 
d'une  part,  et  aux  maisons  de  Saint- 
Ladre,  d'autre.  (CenHer  du  comte^ 
nol.) 

136i.  «  Robin  de  Saint-Ger- 
main, pour  deux  places  où  il  sou- 
loit avoir  deux  maisons,  qui  fu- 
rent à  Philippot  Renart.  (Ibidem.) 

1308.  «  Marcillet  Genis,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  jouxte  Bemier,  de  la  Flai- 
che.  {Ibidem.) 

1362.  «  Jehan  Bemier,  de  la 
Flèche,  pour  trois  places  où  il 
vouloit  avoir  trois  maisons,  séant 
rue  Héraut,  joignant  à  Jehan 
Fayau,  d'une  part,  et  à  Marcillet 
Genis,  de  l'autre.  »  {Ibidem,) 

1302.  «Bouquet Leseilier,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  en  rue  Héraut,  qui  fût  à  feu 
Guillaume  Bougerie,  jouxte  Ber- 
nier  d'une  part  et  d'autre.    . 


1302.  «  Eatienne  Lemintier, 
pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
une  maison  qui  fut  à  Henri 
Freron,  joignant  à  Jehan  Lemin- 
tier son  fi^re,  d'une  part,  et  à  Je- 
han de  Neufvillette,  d'autre  part. 
{Ibidem.) 


prestre,  pour  une  maison  joignant 
à  la  maison  Cbabin,  et  qui  fat  à 
Mons'  Jehan  Lejeune.  »  {Censier 
du  comte,  n«  2.) 

1383.  «  André  Cadé,  pour  une 
maison  qui  fut  à  Marion  La  Lionne, 
et  par  avant  à  Perot  Bou...,  es 
fossés  de  rue  Héraut,  tenant  à 
la  maison  Saint-Ladre.  {Ibidem.) 


1303.  «Robin  de Saint^rmain, 
pour  deux  places  où  il  souloit  avoir 
maison,  sises  en  rue  Héraut,  et 
qui  fut  à  feu  Philipot  Renart. 
{Ibidem.) 

1393.  «  Marcillet  Genis,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son, qui  fut  à  Catherine,  femme 
de  Pierre  Genis.  »  {Ibidem.) 

1393.  a  Jehan  Bemier,  de  La 
Flèche,  pour  trois  places  où  il 
souloit  avoir  trois  maisons,  sises 
en  rue  Héraut,  près  les  maisons 
à  Marcillet  Genis,  devant  les  Ja< 
cobins.  {Ibidem.) 

1393.  a  Guillaume  Bouquet, 
cellier,  pour  une  place  ou  souloit 
avoir  maison,  qui  fut  à  Guillaume 
Bougery,  et  par  avant  à  la  Boul- 
lard.  {Ibidem.) 

1393.  «  Guillaume  Boynel,  ma- 
reschal,  pour  le  travail  de  son 
hostel  devant  les  murs  des  Jaco- 
bins, en  rue  Héraut  {Ibidem.) 

1393.  a  Le  dit  Guillaume,  pour 
sa  maison  ou  il  demouroit,  qui 
fût  à  Hue  Bondeillaint. 

1393.  «  Estienne  Lemintier, 
pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
une  maison,  qui  fût  à  Henry  Per- 
ron, en  la  dite  me,  près  des 
Cordeliers.   {Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Guil- 
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fd0i.  «  Joliot  Artois,  pour  une 
place  où  H  souloit  avoir  une  mai- 
son, qui  fut  à  feu  Binet,  Joignant 
à  Colas  Dugué,  d*une  part,  et  à  la 
maison  de  maistre  Thomas  Le  Roy, 
d*autre  part ,  es  douves  de  rue 
Héraut.  {CensUr  du  conUe^  n*  f .) 

1303.  «  Hubert  Nevou,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  maison 
séant  en  rue  Héraut,  qui  fat  à 
Henry  Nevou,  joignante  Guillaume 
Angot,  d'une  part,  et  à  Reignaut 
de  Mortagne,  d'autre  part.  (Ibid,) 

1962.  c  Reynaut  de  Mortaigne, 
pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
une  maison,  qui  Ait  &  Henri  Ne- 
veu, joignant  à  Herbert  Nevou, 
d'une  part,  et  à  Jehan  Lemintier, 
d'autre  part.  (Ibidem.) 

1302.  «  Jehan  Boyneau,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son, en  la  rue  Héraut,  jouxte  la 
maison  d'Amaury  de  Juillé,  d'une 
part,  et  la  maison  de  Robin  de 
Saint-Germain  d'autre  part  (Ibid.) 

1382.  «  Mous'  Jehan  Bourdon, 
prestre,  pour  une  place  où  il  sou- 
loit avoir  une  maison,  en  rue 
Héraut,  et  qui  flit  à  feu  Goysil, 
jouxte  Phelippot  Chabin,  d'une 
part,  et  la  ruelle  de  Mons'  Saint- 
Julien,  d'autre  part.  {Ibidem,) 

1302.  «  Robin  de  Saint-Ger- 
main, pour  deux  places  où  il  sou- 
loit avoir  maisons  qui  flirent  à 
Pecu,  Joignante  Jehan  Boyneau, 

3*  trimestre  de  1861. 


iaome  Le  GErier,  pour  leur  maison 
en  rue  Héraut(CefMi0r  du  c^  n<»2.) 

1383.  «  Guillaume  Dippres,  pe- 
letier,  pour  la  maison  qui  fut  à  Je- 
han de  la  Guierche  et  à  maistre 
Nicolas  de  Saint-Vincent,  en  la 
dite  rue.  {Ibidem.) 

1303.a  La  femme  àfeu  Buharret, 
pour  sa  maison  sur  les  fossés,  joi- 
gnant à  Jehanne  Le  Barbie.  {Ibid.) 

1303.  «  Juliot  Artuls,  pour  la 
maison  qui  ftit  à  fèu  Binet,  en  la 
dite  rue  Héraut,  emprés  les  murs 
le  Conte.  {Ibidem.) 


1308.  «  Herbert  Rèpveo ,  pour 
la  maison  qui  ftit  à  Henri  Nepvea, 
entre  la  maison  à  Guillaume  En- 
got  et  Reignaut  de  Mortaigne,  en 
ladite  rue  Héraut.  {Ibidem.) 

1303.  «  Reynaut  de  Mortaigne, 
pour  une  maison  qui  Ait  k  Henri 
Nepveu,  entre  les  maisons  Her- 
bert Nepveu  et  Jehan  Lemintier, 
en  la  dite  rue.  {Ibidem.) 

1303.  «  Guillaume  Boynel,  pour 
ses  maisonx  en  me  Héraut.  {Ibid.) 

1303.  «  Le  même  Guillaume, 
pour  le  travail  de  son  hoslal, 
devant  les  murs  des  Jacobins,  en 
rue  Héraut.  »  (Ibidem.) 

1303.  «  Maistre  Jehan  Bourdon, 
prestre,  pour  une  maison  joignant 
àla  maison  Chabin,  qui  fiit  à  Monsr 
Jehan  Lejeune,  maistre  d'école 
de  SaintrPlerre.  {Ibidem.) 


1303.  «  Robin  de  Saint-Ger- 
main, pour  deux  places  où  il  sou- 
loit y  avoh*  deux  maisons  qui  fu- 
rent à  feu  maistre  Pierre  Pecu , 
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dame pifi,  el  ao  di^  Bobin,  dian- 
tre part,  au  nom  des  prêtres  da 
Gnidfiz.  {Censier  du  eomte,  n*  1.) 
1362.  «  Guillaume  Prieur^  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison,  qui  fût  à  feu  Berteau,  de- 
vantles  Jacobins,  jouxte  la  Buûson 
àMaoédu  Bouchot,  (ibidem.) 

1383.  c  Aubeletde  Gennaincourt, 
gendre  de  Betizi,  pour  cinq  places 
où  il  souloit  y  avoir  cinq  maisons, 
séant  devant  les  Fillea-Dieu,  joi- 
gnant à  Robin  Girois.  (Ibidem.) 

1383.  «  Robin  Girois ,  pour  une 
place  où  souloit  avoir  un  appenti, 
séant  devant  les  Filles-Dieu, qui 
Alt  à  Guillaume  de  Chasteaofort, 
Joignante  Betizi,  d*une  part,  et  à 
lalémme  de  feu  Alain  Lebreton, 
d'autre  parL  (Ibidem.) 


en  la  dite  rue.  (Centier  du  amU , 
no  2.) 

1303.  c  Perrin  Prieur,  pour  nne 
place  où  il  souloit  avoir  une  mai- 
son, qui  fût  à  fea  Berteau,  devant 
les  Jacobins,  jouxte  lliostel  de 
maistre  Maoé  du  Bouchet.  (J^t- 
dem.) 

1383.  «  Attbelet  de  Gennain- 
court, pour  cinq  places  où  il  sou- 
loit avoir  cinq  maisons,  sises  de- 
vant les  Filles-Dieu.  {Ibidem.^ 


13tô.  «  Agatbe,  femme  de  feu  Alain  Lebreton,  pour  deux  places  où  il 
souloit  avoir  deux  appentis,  séant  devant  les  Filles-Dieu,  jouxte  la  maison 
de  Robin  Girois  et  la  maison  de  Guillaume  deMonstreul.(C0r»ier  du  ^,  n^l.) 

1382.  «  Guillaume  de  Monstreul,  pour  une  place  où  il  souloit  avoir  nne 
maison  qui  fût  à  Jehan  Dugas,  jouxte  Juliote  la  Gaumaire.  (Ibidem.) 

1382.  c  Juliote  la  Gaumaire,  pour  sa  place  d*une  maison  qui  fût  à  fëu 
Guillaume  de  Chasteaufort,  jouxte  Guillaume  de  Monstereul.  (Ibidem.) 

1382.  «  Colin  Bougeant,  pour  sa  part  d*nne  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  qui  fût  à  feu  Jehan  Lostelière,  jouxte  la  Salle  et  jouxte  Saint-Pére. 
{Ibidem.) 

1383.  c  Le  Chantre  du  Mans,  pour  la  maison  La  Broce  (1)  en  rue  Héraut. 
(Cerisier  du  comte,  n«  2.) 

1393.  «  Les  héritiers  de  ibu  Guillaume  de  Sillé,  pour  une  place  devant 
la  maison  aux  f^res  Mineurs,  en  la  dite  rue  Héraut.  (Ibidem.) 

1383.  «  Maistre  Jacques  de  la  Maladrerie,  pour  la  maison  devant  Guil- 
laurae  Bouquet,  sellier,  en  rue  Héraut,  devant  les  Jacobins.  (Ibidem.) 

1383.  «  La  personne  (ou  titulaire)  de  Saint-Michiel  du  Mans,  pour  sa 
maison  de  rue  Héraut,  jouxte  la  porte  aux  Jacobins.  (Ibidem.) 

1383.  «  Jehan  Lestrillier,  pour  sa  maison  soubs  la  Salle  le  Comte. 

1383  «  Ricbart  Tapharel,  pour  sa  maison  soubs  les  fossés.  (Ibidem.) 


(1)  La  brooe  ou  Labrou. 
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im.  «  Raoul  de  Sainf-Denla,  pour  les  ftMBéa  le  Ckmteet  pour  ses  comtils. 
[Censier  du  eamte^  ti9  9.) 

1303.  «  La  femme  de  feu  lehanLdNuèier,  pour  8^ maison  sur  les  fossés 
(IMdem.) 

i303«  €  Guerin  Baybel,  pour  sa  maison  joignant  à  la  porte  à  Lëvesque, 
en  me  Héraut,  prés  la  maison  de  Pbillppot  Ghabin.  {Ibidem,) 

1303.  «  Les  chappelains  de  la  Chappellenie  au  feu  prestre  Breton,  pour 
une  maison  sise  en  rue  Héraut,  Jouxte  la  Grant^kMej  en  la  place  de 
laquelle  maison  les  douves  de  la  ville  sont.  [Ibidem.) 

Im  rue  Heraad,  via  Heraldi^  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  titres  du  xi*  siècle  (voir  le  Cari,  de  Saint-fxneent)^  est  une 
de  celles  qui  souffrirent  le  plus  quand,  au  xiy*  siècle,  on  fortifia 
les  abords  de  la  cité.  D'après  le  ceosier  de  1393,  vingt-neuf  de 
ses  maisons  étaient  disparues,  sans  compter  celles  quinedépen^ 
daient  pas  de  la  censive  du  comte.  Elle  partait  de  la  porte  de 
la  Grosse-Tour,  contournait  le  prieuré  de  Saint-Ouen,  lon- 
geait les  enclos  des  Cordeliers  et  des  Jacobins,  séparait  réta- 
blissement des  Filles-Dieu  de  la  Salle  ou  du  Palais,  et  se  ter- 
minait à  la  Poterne  de  Saintr-Pierre-de-la-Cour.  G^est  dans 
cette  rue  qn'étaient  situées  la  maison  du  chantre  de  Saint- 
Julien,  celle  du  maître  d'école  et  Thabitation  de  Guillot-Ami. 

Motte  Mont-Barbet. 


1309.  c  Thebaut  Le  Henepier , 
pour  la  grange  de  très  (prés)  la 
Hôte  de  Hontrbarbé.  {Cmsur  du 
wmte^  n9  i.  ) 

1382.  «c  Le  même,  pour  la  place 
an  couvent  dé  Saint-Vincent,  qui 
(ht  à  Jehan  de  Gourdaine.  »  {Ibi- 
dem.) 

1362.  «  Tbomas  Chapuys,  pour 
l'yssue  de  sa  maison  devers  la 
Hôte,  (doit  pour  cens)  un  petit 
pftté.  {Ilndem.) 

13es.  «  Robin  Collet  (ou  Couet), 
et  sa  femme ,  pour  son  yssue  de 
devers  la  Hôte  de  Hont-barbé, 
(doit)  (1)  un  petit  pâté.  {Ibidem.) 


1383.  «  Tbibaud  Le  Hennapier , 
pour  la  grancbe  de  son  hostel , 
derrière  la  Hôte  Hont- barbé- 
(Censier  du  comte ,  n«  9.) 

1383.  «  André  Saunier,  pour  une 
place  qui  fut  à  Jebanne  la  Gour- 
daine. {Ibidem,) 

1303.  «  Hichiel  Dubois-Rlcbart, 
pour  ryssue  de  sa  maison,  qui  fiu 
à  feu  Tbomas  Gbapuys ,  soubs  la 
Hôte  Hont-barbé.  (Ibidem). 

1383.  c  Robin  Couet?  pour  une 
maison  qui  Ait  à  feu  Saunier,  la- 
quelle maison  (servaise  de  Baugé 
lui  a  baillée  à  rente.  {Ibidem.) 


(1)  Thomas  Chapuys  et  Robien  Collet  étaient  les  seuls  censitaires  du 
comte  qiii«  au  xiv«  siècle,  devaient  enoOTe  une  redevance  en  nature. 
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laes.  «  Le  maistre  des  Ardents  du  liaiiB,à  causede  lehaime,  lieniiDe 
au  feu  Fouaeier,  pour  sa  maison  avec  les  courlils,  sis  devant  la  moie  de 
MonttMuté,  qui  Jadis  furent  à  feu  Genraise  Chalumel.  (Censier  du  camie^ 
fiM.) 

1383.  c  Guillaume  P...  pour  Tyssue  de  sa  maison,  devant  la  mole  de 
Hont-barbé,  en  la  rue  Saint-Vincent.  (Cmtier  du  comte  ^  n«  2.) 

1303.  c  Jehan  Dyvon,  escripvain,  pour  Vyssue  de  sa  maison  qui  ftit  à 
Guillaume  Lefevre,  et  depuis  à  Pierre  Turpin,  marescbal,  soubs  la  niote 
Mont-barbé.  {Ibidem.) 

1393.  «  Les  hoirs  du  sire  du  Goudray,  pour  la  maison  soubs  Mont- 
barbé ,  qui  fbt  à  feu  Robin  Nepveu ,  et  pour  la  maison  qui  lut  à  Henri 
Genis«  {Ibidem.] 

1303.  «  Estienne  Comillau,  pour  sa  femme,  Jadis  femme  de  Pierre  Min* 
bre,  pour  ses  courtils  et  vignes,  avecque  une  maison  chaumyne,  sise  à  la 
Croix  de  Pierre  près  Mont-barbé,  et  par  avant  avoient  esté  &  Mons'  Pierre 
Mil  9  Clbidem.) 

Bue  Montoise. 

1479.  «  Jehan  Chapelet,  le  Jeune,  texier  de  draps,  demeurant  en  la 
paroisse  de  SaintrJehan-de-Ia-Chéverie,  es  faubourgs  du  Mans,  prend  à 
rente  du  Comte  du  Maine  une  place  vide,  de  xi  pieds  de  largeur  et  de 
XXV  de  longueur,  joignant  d'un  oosté  au  pavé  tendant  de  la  rue  Montoise 
à  Sainl-Pavin,  aboutant  d'un  bout  à  TArche  Montoise,  et  d'autre  bout  au 
chemin  tendant  de  la  dite  rue  Montoise  à  Saint-Pavin.  Lettre  du  22  mars 
1479,  signée  Gastel.  »  {Inventaire  Tambonneau.  F*  cii ,  l'orig,  cote  vii« 

XVIII.) 

Bue  Paillère. 

1362.  c  L*abbéde  La  Police,  pour  sa  maison  de  la  rue  Pailleste.  {Cen- 
rierducomtejnf^i.) 

1303.  Guillaume  Lemarié,  pour  son  herbergement  et  les  courtils  de 
rue  Paillère,  près  SaintrNicholas.  {Censier  du  comte^  n9  2.) 

1383.  «  Le  mesme,  pour  la  place  d'une  maison  avecque  un  pignon  de 
mur,  sis  derrière,  et  un  courtil  qui  ftist  à  feu  Jehan  Levillain,  en  rue  Paîl- 
let.  {Ibidem.) 

1303.  c  Jehan  Bonneteau,  pour  une  place  et  le  courtil  où  souloit  avoir 
un  four  derrière  Saint-Nicholas,  qui  furent  &  Guillaume  Augier,  et  par 
avant  avoient  esté  à  Michiel  Barig...  en  rue  Paillère.  {Ibidem,) 

1303.  «  Le  mesme  Jehan  Bonneteau,  pour  sa  maison  et  pour  l'appen- 
qni  ftirent  &  Macé  Lorbeau,  sis  au  coyn  de  rue  Paillère.  {Ibidem,) 

1303.  «  Collette,  femme  de  Jamet  Lebrun,  pour  les  terres  que  le  dit 
Jamet  prinl  du  sire  de  Tucé,  en  rue  Paillère,  entre  les  choses  à  l'abbé  de 
laPelioeetleschosesà  Jehan  Bouju  Lepeliçonnier.  {Ibidem,) 

1803.  «  GUet  Raine,  pour  les  choses  qui  furent  à  Lancelin  Papin,  joi- 
gnant aux  choses  à  ra)>bè  de  l'Espau  et  aboutant  rue  Paillère.  {Ibidem. 
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1393.  «  leban  Dttpl«8i8,dit  Xinnier,  pour  ses  ooartns  de  rue  Paillère. 
{Cmiier  du  eamte^  ifi  3.) 

1383.  «  Jamet  Lebrun,  pour  les  terres  qui  flirent  à  Jehan  de  Ton,  sises 
jouxte  les  choses  &  Jacquet  Dupuiz,  en  rue  Paillère.  {Ibidem,) 

1303.  «  Le  dit  Jamet,  pour  un  oourtil  sis  à  la  Gaudine,  en  me  Paillère , 
et  qui  fût  à  Jehan  de  Trou.  [Ibidem.) 

1383.  «  L^abbé  de  la  Cousture,  pour  les  dioses  qui  forent  à  la  Gordouan- 
nière,  et  que  tient  àprésent  Guillaume  Dutertre,  en  rue  Paillère.  (Ibidem.) 

1393.  «Berhelotde  Bemay,  pour  une  place  joignant  aux  choses  de  la 
Cordouannière.  (Ibidem,) 

1303.  «  La  personne  (le  curé)  de  Saint-Nicholas,  pour  une  place  joignant 
aux  choses  qui  ftirent  à  la  Gorduannière ,  en  rue  Paillère.  (Ibidem.) 

1303.  «  La  dite  personne,  pour  sa  maison.  Joignant  &  Jehan  Bonneteau. 
(Ibidem.) 

1393.  m  Les  hoirs  de  feu  Jacquet  Dupu^s,  pour  les  mazeries  et  terres 
qui  furent  à  feu  son  père,  par  avant  avoîent  esté  à  feu  Michiel  Lehericé. 
(Ibidem.) 

1393.  «  Jehan  Bouju,  fils  de  Pierre  Bonyu,  peletier,  pour  un  courtiloù 
demeura  Jehan  Lecointe,  en  rue  Paillère.  (Ibidem.) 

1303.  «  Jehan  Bouju,  le  peliconnier,  pour  la  maison  que  tient  à  présent 
Gervaise  Lamoureux,  jouxte  la  maison  de  Pierre  Venczay,  en  rue  Paillère* 
(Ibidem.) 

Le  rue  Paillère  n'était  autre  que  la  rue  de  la  Paille  d'au- 
joard*bui.  La  Gaudine,  fief  qui  faisait  partie  du  domaioe  du 
comte,  avait  son  siège  dans  cette  rue. 

Bue  des  Ferrines. 


1302.  «  L*abbè  et  couvent  de 
l'Épau,  pour  les  maisons  de  la 
rue  des  Perrinnes,  où  demeura 
HuetLe  Galoys.  (Censier  du  cemte^ 
tfii.) 

1361.  «  La  Maison-Dieu  de  Con- 
fort, pour  les  appentils  jouxte  la 
maison  à  la  Mordrée,  en  la  Per- 
rinne.  (Ibidem.) 

t30î.  «  La  mesme,  pour  les  ap- 
pentis qui  ftirent  à  Thiephenne  de 
La  Chambre,  en  la  rue  des  Per- 
rioes.  (Ibidem.) 


1393.  c  L*abbé  et  couvent  de 
l*EpaUtpour  la  maison  où  demeura 
Huet  Le  Galloys ,  en  la  rue  des 
Perrines.  {Censier  du  comte^  w>  3.) 

1 393.  «  Le  malstre  de  la  Haison- 
Dieu  de  Confort,  pour  un  appentis 
jouxte  la  maison  à  la  Mordrèe. 
(Ibidem.) 

1393.  c  Le  mesme,  pour  les 
choses  et  terres  sises  au  bout  de 
la  rue  des  Perrinnes,  c*est  assa- 
voir pour  les  appentis  qui  flirent 
k  Thiephaine  de  La  Chambre, 
(Ibidem.) 


1981  «  MianLe  Ieric6,  pour  la 
maison  où  il  demoure,  qui  fût  à 
feu  Pierre  de  Neuvy .  (Censier  du 
comUj  n«  1.) 

1382.  «  La  KaisoiHDieu,  pour  la 
maison  à  feu  Chotart;  les  hoirs  à  feu 
laioquetDnpvy,  la  tiennent.  (/6td.) 


1883.  c  Jacquet  Dupuiz,  pour  la 
maison  qui  ftit  à  feu  Le  H^cë,  en 
la  rue  des  Perrines.  {Centierdu 
eomlê ,  n«  2.) 

1383.  c  Jacquet  Dupuiz,  pour  la 
maison  qui  fût  à  feu  Chotart,  en 
la  rue  des  Perrines.  UMen^.) 


1393.  «  Jehan  Lefhmc,  pour  une  maison  et  un  courtil,  avec  le  puis, 
qui  furent  à  feu  Gillaume  de  Neuvy,  sise  en  la  rue  des  Perrines,  au  coing 
du  Bourc-dou-Guy,  derrière  les  choses  &  Jacquet  Dupuiz.  {Çenner  du 
eomXB^  n»  2.) 

1383.  «  Les  flrères  et  sœurs  aux  Pruds  de  la  fk*airie  aux  Charpentiers  du 
Mans,  pour  leur  mestairie  de  la  rue  des  Perrines,  qui  fût  &  feu  Belyart. » 

La  rae  des  Perrines ,  si  je  ne  me  trompe ,  devait  avoir  la 
même  direction  qae  la  rae  actuelle  de  Paris. 

Quartiers  du  Pré,  de  la  Bladélaliie  et  de  Saint-Germain. 

14S3.  é  L'Abbesse  du  Pré,  pour  sa  lavanderie,  joignant  aux  murs  de 
l'abbaye  du  Pré.  (  Fief  de  Bratàssin  et  de  Marcé,  Àvm  du  30  mars  1493.) 

1453.  La  dite  abbesse,  pour  les  places  de  Marcé,  joignant  la  dite  Lavan- 
derie. (Ibidem.) 

1454.  <c  Le  curé  de  Goardaine,  pour  un  courtil  sis  à  Saint-Germain,  où 
demeura  Jehan  Yorin.  {Fief  de  VAbbaye  de  BaïUieu^  aveu  du  30  mai  1454.) 

1454.  Jehan  Lemoulnier  de  la  Hagdelaine,  pour  une  maison  sise  à  saint- 
Germain.  {Ibidem,) 

Michel  Binet,  pour  une  maison  ^e  à  la  GareUiéie.  {Ibidem.) 
Jehan  Veluet,  pour  une  maison  et  courtils  sis  à  Montaullx. 
1494.  l  (Ibidem.) 

Michel  Leboucher,  pour  un  jardin  sis  sur  le  chemin  à  aller  au 
moulin  de  Ghev...  (De  ehesHveaux  probablement.)  {Ibidem.) 
1485.  «  La  femme  de  feu  Jehan  Corbeau,  pour  son  courtiljouxte  la  venelle 
tendant  des  moulins  àTAbbesseà  la  maison  du  Géant.  (  Fief  diAverUm* 
Aveu du^  mare  1455.) 

1455.  Jehan  Sillart ,  pour  son  courtil,  où  il  y  a  une  loge ,  coustoie  et 
aboute  au  chemin  tendant  de  la  maison  de  la  Croix-Blanche  aux  moulins 
&  rAbbesse.  »  {Ibidem.) 

1485.  «  L*abbé  de  BeauUeu,  pour  un  jardin  sis  à  Saint-German,  coustoie 
et  aboute  au  chemin  tendant  du  Mans  à  Beaulieu  et  à  la  Madelaine.  {Ibi- 
dem.) 
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1485.  Le  Bçigaeur  de  la  Broese,  pour  son  habergemeot 
méat  de  Gilet  Lesaige.  (iWctem.) 

1455.  Penrin  Lemoine,  pour  la  moitié  de  la  maison  où  il  demoora,  on 
eonslé  de  vers  legnod  chemin  qut  tend  du  PontrYsouart  à  P.  Germais, 
laquelle  maison  est  de  présent  appelée  la  maison  de  la  Croix-Blanclie. 
(Ibidem.) 

'  L'hébergement  de  la  Broyse  était  ane  maison  seigneuriale^ 
située  prodie  l'abbaye  du  Pi*é.  Elle  relevait  directement  du 
Comte.  Les  Anglais  la  détruisirent  pendant  la  guerre  d'occu* 
patioQ. 

«  Mon  habergement»  en  ruyne  depuis  la  die?audiée  du  duc  de  Lan- 
c  castre,  appelé  La  Broyse,  sis  prés  le  Mans,  devant  le  Pré,  avec  les  pla- 
c  ces,  sont  de  présent  en  comptent  (en  conteniim)  en  vostre  assise  du 
c  Mans,  entre  Tabbesse  du  Pré  et  moy;  joignant  le  dit  habergement  aux 
c  chooses  de  Tabbaisse  et  couvent  du  Pré  et  aux  cho^  du  presbytère 
c  du  Pré...  etc.  u (Hébergement  de  la  Broyse,  Aveu  au  comte^duiO  novem- 
kreiÂOe.) 

Garreftnir  du  Pont-Perrin. 


1361  «  L'Asceline,  pour  sa  mai- 
son du  Pont-Perrin,  qui  fût  à  dame 
Jehanne  LaFeironne.(C6n«ierdii 
comte  ^nf»i.) 


IdQS.  «  Jeban  Lecorduennier, 
pour  ses  places  du  Pont-Perrin. 
(Ibidem.) 


1 


1383.  «  Michiei  Bery»  mari  de  la 
femme  de  feu  Herbert  Le  Nour- 
nczon ,  pour  la  maison  qui  fût  & 
dame  Jeanne  La  Ferroue,  et  après 
à  L'Asseline,  au  carrefour  du 
Pont-Perrin.  (Censier  du  comte ^ 
no  2.) 

1303.  «  Jehan  de  Ghastenay, 
mari  de  la  femme  de  feu  Goéme- 
lin,  tenant  pour  ses  places  du 
Pont-Perrin ,  qui  furent  à  feu  Sy- 
mon  Joulain,  et  par  avant  avoient 
été  &  Jehan  Lecordouennler , 
jouxte  la  maison  de  Herbert  Le 
Nourrisson.  (Ibidem.) 


1301.  c  Robin  Delamuze,  pour  sa  maison  séant  au  quarrefour  du 
Pont-Perrin ,  tenant  à  Robui  de  la  Queurie.  (Ceneier  du  eomte^  tfi  U) 

1303.  «  Haloise,  pour  sa  maison  sise  au  Pont-Perrin,  qui  Ait  à  feu  Cho- 
t^rt,  et  que  tient  le  Poulailler.  (Ibidem.) 

1303.  «  La  iSemme  et  les  hoirs  de  feu  Jehan  de  Rosières,  pour  une 
duunbre  hébergée  au  bout  d*une  de  ses  maisons,  es  dis  forbourgs  du 
Mans,  près  le  Pont-Perrin,  laquelle  chambre  porte  sur  deux  acadi.  de 
boys,  en  la  ruelle  pour  aller  du  carrefour  du  Pont-Perrin  en  la  rivière. 
de  Sarte,et  y  a  une  chambre  pavée.  »  (Censier  du  Comte  n«  3.) 
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•    • 


1399.  «  La  penoone  {le  cuti)  ût  Saint^Pierre-rEiiterré,  pour  un  journal 
de  terre  sis  au  carrefour  du  Pont-Perrin,  qui  Ait  à  feu  Bïiinelin  Bedard 
et  que  tient  Gervaise  Lohier.  (  Censier  du  eamU^  n9  %,) 

1303.  «  Mace  Goyiier,  mercier,  pour  la  saillie des  soliveaux  etd*une 

seule  de  boys,  assise  en  son  bostel,  portant  sur  un  des  arches  du  Pont* 
Perrin,  en  dehors  du  dit  hostel,  au  dit  carrefour  du  Pont-Perris.  (IMem,) 

1383.  «  Thomas  Duperron,  mari  de  la  fille  de  Jehanne  la  Daguine,  et 
le  curé  de  Saint-Pierre-l'Enterré  du  Mans,  pour  un  journal  de  terre  qui 
ftit  à  Ahnaury  Lepelletier,  sis  à  Saint-Ladre,  au  carrefour  du  Pont-Perrin, 
entre  les  terres  du  sire  de  Glermont  et  la  terre  des  Ardens  du  Han& 
(i^idafn.) 

1303.  «  Le  prieur  de  Saint-Victor  près  le  Mans,  pour  les  moulins  de 
Hiehedoët,  derrière  Saint-lehan.  (Ibidem,) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  maistre  Menart,  pour  les  places  emprës  la 
forge  du  Pont-Perrin.  {Ibidem.) 

1470.  «  Jehan  Moreau,  pour  son  hostel  où  il  demeure  à  PontrPerrin. 
{Aveu  du  fief  de  Tucé,  du  24  août  1470.) 

1470.  «  Michiel  Moyse,  pour  une  maison  sise  au  dit  lieu  de  Pont-Perrin.  » 
(Ibidem.) 

1470.  «  La  moitié  de  la  place  de  la  maison  où  feu  Macë  Gouaillier  sou- 
loit  demeurer,  sise  au  boulevard  du  dit  Pont-Perrin.  (Ibidem.) 

1470.  «  Le  Seigneur  de  la  Mannourière,  pour  sa  perrigne,  qui  fut  à  feu 
Buote,  sise  près  le  ponceau  de  Pont-Perrin,  en  allant  à  la  Groîx-Hèraud. 
(Ibidem.) 

La  plus  grande  partie  de  ces  immeubles  étaient  situés  de 
l*aatre  côté  de  la  Sarthe,  dans  la  paroisse  de  Salnt-Jeanr-de-la 
Chévrie. 

D'après  les  aveux  de  la  chàtellenie  de  Poligné,  al%Q$  Poli- 
ghy,  près  Laval,  les  seigneurs  de  cette  terre  avaient  pour 
sujétion  féodale  «  de  commander  les  hommes  et  estagiers  de 
«  la  dite  terre,  pour  faire  gardes  au  Pont-Perrin  du  Mans, 
«  quand  le  casyeschéoit  pnr  la  coustume  du  pay6(l).  n 
{Aveu  rendu  au  comte  du  Jfatne,  le  6  décembre  1588,  par 


(1)  L*entrèe  du  Pont-Perrin  était  défendue  par  une  porte  que  protégeait 
une  des  tours  de  l'enceinte  de  la  Tannerie. 

En  1475,  l*Hôtel  de  ville  solde  Macé  Le  Texier, charpentier,  pour  avoir 
remis  «au  porteau  (portail  )  et  tour  du  Pont-Perrin  sept  soliveaux  et  deux 
saintures.  »  (Comptée  de  VMtel  pour  Vannée  1475.  *-  Bibl.  du  Mans.) 


—  n9  - 

Je(fn  Ouvrouyn^  MriHer  de  Guittaumê  Ouvrauyn  (1) ,  pour  ta 
terre  de.  Poligny.) 

Font-Taooard.  ^ 

1303.  €  Guillon  Desbarres,  roarescbal,  pour  un  travail  à  ferrer  les  che- 
faux,  deyant  son  hostel  au  Mans,  en  la  paroisse  du  Pré,  près  le  Pont- 
Ysouart  {Censier  du  comte^  n^  3.} 

1454.  •  La  secrëtaine  de  Tabbaye  du  Pré,  pour  sa  maison  et  oourtils, 
sis  prés  les  barres  du  Pont-Ysouart  (Fief  de  Beaulieti,  déclaratian  de 
Vebbi^du^!^  mot  1454.) 

1454.  «  Thomas  Prihoude  (?},  pour  son  habergement  des  Barres  du 
Pont-Ysouart.  {Ibidem.) 

1470.  «  lefaan  de  Lospiteau,  pour  les  choses  des  Barres  qui  ftireni  à 
Robin,  y.,  prés  le  Pont-Ysouart.  {Fie(  ds  Twé.  Aveu  4u  14  Oùùi  1470.) 

147a  c  Le  chappelain  de  Saint-Pierre  en  TégUse  du  Mans,  pour  son  èstre 
et  appartenances  du  Pont-Ysouart.  (Ibidem.) 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  Pierre  Duvivier,  pour  les  chouses  des  Barres  du 
Pont-Tsoaart  (  Ibidem.  ) 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  Robin  Lebuffetier,  pour  leur  maison  et  appar. 
tenances  des  Barres.  (Ibidem,) 

1470.  «  Les  hoirs  de  feu  Guillaume  Koussant,  pour  les  chouses  des  Bar- 
res du  Mans  au  Pont-Ysouart.  (Ibidem.) 

1470.  «  Les  tenants  les  chouses  de  feu  Philippe  PhîUppon,  sises  es  bar- 
res du  PontrYsouart.  (Ibidem.) 

1470.  a  Maîstre  Jehan  Teillaye,  chanoine  du  Mans,  pour  ses  chouses  du 
Pont-Ysouart.  (Ibidem.) 

1470.  «  Jehan  Comillau,  prestre,  pour  ses  chouses  du  Pont-Ysouart. 
(Ibidem.) 

1470.  Colas  Leroyer,  pour  son  oourtil  sis  surSart6,aD  dit  PontnYsouartt 
etqni  flit  à  feu  Hubert  Ck>y.  (Ibidem.) 

1470.  «  Les  héritiers  de  feu  Michiel  Boessiaui,  pour  les  choses  des 
Barres.  (Ibidem.) 

1470.  «  Le  Chappelain  d*une  chappelle  étant  de  Saint-Pierre,  que  tenoit 

(1)  Jehan  Ouvrouin  était  neveu  de  Tévéque^  Guillaume  Ouvrouin,  qui 
cinq  années  auparavant  avait  lui-même  reconnu  devoir  ce  service  militaire 
au  comte  du  Maine  : 

<  Je,  Guillaume  Ouvrouin,  par  la  grAce  de  Dieu,  evesque  de  Léon ,  sei- 
t  gneur  de  PoUigné,  à  cause  de  vostre  conté  du  Maine,  avoue  estre  vostre 

«  homme  de  foy  lige,  par  raison  de  ma  terre  de  PoUIgné et  suis  tenu 

«  semondre  mes  hommes  estagiers  de  ma  dite  terre,  o  avenant  semonce, 
«  pour  dure  gardes  au  pont  Perrin  du  Mans,  telles  comme  ils  vous  les 
«  doivent  par  temps  de  guerre,  quandlecasyeschoiL»  (Aveurenàu  au 
eemte^  le  7  eeptembre  1383.  Titre  oriffinal.  Archiva  de  rAnjnrs.) 


—  150  ^ 

(ea  Hess'  Raoul  Duboyssouebe,  pour  un  courtil  sis  es  fovssés  du  Fooi- 

Ysouart.  [Ibidem.) 

1470.  <t  Les  chappelain  et  clers  de  Téglise  du  Mans,  pournn  jardin 
SIS  près  la  place  aux  feux  Lagrange  et  Gornilleau,  auditpont-Ysouart  (M.) 

UTd.  «  Item.  La  dixième  partie  du  revenu  du  four  à  ban  sis  près  le 
Pontr-Ysouartf  et  vingt  sommes  de  vin  que  feu  Hamelin  d^AnlhAnaise,  che- 
valier, et  Julienne  àe  la  Guierche,  sa  femme,  nous  donnèrent  en  pure  et 
perpétuelle  aumosne,  c^est-assoir  le  dit  vin  sur  les  vignes  que  nous 
avons  près  le  Kans,  lesquelles  chouses,  fors  la  dite  rente  de  xx  sols... 
avons  deue  sur  la  maison  de  Bertran  Pavy.  »  [Fi$f  de  BeUeàranchej 
Abbaye.  Aveu  du  6  mars  1470.) 

Tons  les  immeubles  dont  il  est  rait.mention  dans  ces  extraits 
étaient  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Sarihe.  Les  «  foussés  du 
pont  Ysouarty  •  près  desquels  se  trouvait  le  courtil  d'une  des 
chapelienies  de  Saint-Pierre,  défendaient-ils  l'entrée  du  pont 
du  côté  du  faut)ourg?  Ëtaient-ce  les  fossés  destinés  à  protéger 
les  Barres  ou  la  barrière  ;  ou  bien  faisaient41s  partie  d'une 
ligue  de  défense  qui  aurait  été  établie  dans  le  quartier  du  Pré, 
et  dont  il  est  question  dans  les  passages  suivants  d'un  aveu  : 

1455.  «  Item.  Les  curés  du  crucifis  du  Mans  me  sont  tenus  faire  deux 
deniers  de  cens  pour  un  jardin  sis  près  les  murs  de  Tabbaye  du  Pré,  pour 
ce  que,  environ  où  il  est,  par  le  temps  de  la  guerre ,  le  terrain  a  esté  mis 
en  faussés  et  boulevards...  »— Item,  les  héritiers  de  feu  Pierre  Du  Vivier, 
pour  leurs  estables,  lesquelles  ont  esté  brûlées  et  abbatues  durant  la  dite 
guerre  et  mise  la  place  en  faussés...  *-^{Fiefd'Averton.Aveu  25  mars  iéSSS.) 

J'ai  reproduit,  à  Tarticle  VieilU-Porie^  la  définition  du  mot 
barre,  barrière^  donnée  par  un  de  nos  savants,  il  peut  se  faire 
que  Texpression  ait  été  quelquefois  employée  jadis  pour  indi- 
quer les  points  qui  marquaient  les  limites  d'une  juridiction. 
Dans  un  aven  de  Guillaume  de  Broein  au  comte  du  Maine,  les 
mots  Barres  anciennes  du  Mans  me  semblent  avoir  cette 
signification. 

«  Item,  s*en  suit  ma  justice,  c*est-^-dire  ma  haute,  moyenne  et  basse 

«  justice...  en  tous  mes  dits  fiefs  de  Marcé  et  appartenances  dMoeulx 

«  tant  en  vostre  nueoe  tenue  de  la  dite  foy  que  aiUeurs,  hors  la  douaison 
«  et  barres  anciennes  de  vostre  ville  du  Mans^  es  quels  je  ne  advoue 
«  avoir  que  basse  justiœ...  » 


LliébergemeDt  des  Barres  da  PoDt-Tsouart  senrait  peut- 
être  à  indiqoer  dans  cette  partie  de  la  Tille  la  limite  de  te 
jnridictioa  féodale,  oo  piol&t  dùmanUUe,  du  comte. 

Porte  à  l'Avoliie. 


4302.  c  Le  midstre  de  Saint- 
Ladre,  pour  une  place  où  il  soii- 
Mi  avoir  une  maison ,  séant  à  la 
Pmie  à  TA voyne,  laquelle  tiennent 
les  hoirs  de  feu  Pierre  Ligier. 
{Cmuier  du  eomu,  n«  i.) 

1962.  «  Les  hoirs  de  feu  Guil- 
laume Lecirier,  pour  leurs  haber- 
gements  de  la  Porte  à  TAvoine. 
(IHdem.) 


ia03.  «  Le  roaistre  de  Saint- 
Ladre,  pour  une  place  où  il  sou- 
loit  avoir  une  maison  qui  ftat  à 
Pierre  Visaige,  et  que  souloient 
tenir  les  hoirs  de  feu  Pierre  Li- 
gier. (CetMier  du  comte ,  n^  S). 

1303.  «  Maistre  Jehan  Lecirier, 
pour  ses  herbergements  de  la 
Porte  à  TAvOlne ,  qui  jadis  ftirent 
à  Guillaume  Lecirier.  {Ibidem.) 


1362. 1  Hervé  Richomme,  pour  une  place  sise  à  la  porte  à  TAvoyne,  où 
0  souloit  avoir  une  forge.  {Censier  du  comte^  n»  1.) 

1303.  «  Jehan  Lambert,  pour  la  place  qu*il  a  prinse  de  Bénoiste,  femme 
de  feu  Nicholas  Lebreton,  à  la  porte  à  rAvoyne.  [Censier  du  comte^tv*  ).) 

1303.  «  Hichiel  Taveau,  pour  feu  Oudin  Rousseau,  peur  une  place  sise 
an  coign  de  la  Porle-à-rAvoine,  où  souloit  avoir  une  Salomge  (1).  (IW- 
dem.) 

1303.  a  Jehan  Jacquemin,  pour  les  places  qui  ftirent  à  Peronelle  Ligier 
et  par  avant  avoientestéà  Guillaume  Ligier,  au  quarrefbur  de  la  Porte 
kVkvovae.  {Ibidem.) 

1303.  c  Le  dit  Jacquemhi,  pour  les  maisons  qui  furent  à  feu  Hubert 
lamon,  au  quarrefbnr  de  la  Porte  à  FAvoine.  {Ibidem.) 

1303.  <t  Le  dit  Jacquemin,  pour  les  maisons  qui  furent  à  Thomas  Rebu* 
let,  faisant  le  coign  à  la  porte  à  TAvoine,  en  rue  Saunière.  (  Ibidem,) 

1303.  <  Les  hoirs  aux  Seniers,  pour  leurs  places  qui  furent  à  Regnault 
Le  Saînier,  au  quarrefour  de  ta  porte  &  TAvome.  {Ibidem.) 

1303.  c  Les  hoirs  de  feu  Gervaise  le  Barbier,  pour  sa  maison  du  quar- 
refour où  Ton  vend  Tavoine.  {Ibidem.) 

1383.  «  Les  hoirs  aux  Seiniers,  pour  une  maison  où  demeura  le  dit  Sal- 
uer, prés  la  porte  aux  Bouchers,  au  quarrefour  de  la  porte  à  PAvoine. 
{Ibidem.) 

1393.  «  Mons'  Guillaume  Gautier,  pour  la  place  qui  Ait  à  Chausepié  et 
àGolas  Lebreton,  au  quarrefour  A  la  porte  à  TAvoiae.  {Ibidem.) 

Je  suppose  que  la  porte  a  rAvoine,  ainsi  que  celle  au  filé, 
éiateot  les  principales  entrées  des  Vieilles  Halles.  Dans  ce  cas, 


(1)  Oïl  lit  Salomge  ou  Salcinge.  Jignore  la  signification  de  ce  mot. 
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las  Vieilles  Halles  du  Mans  auraient  été  situées  ooo  loio  de  la 
porte  aux  Bouchers  {aliàs  Vieille  Porte).  La  maisoD  de  Jebau 
Jaequemin,  eu  la  rue  Saunière,  faisait  le  ooin  d'une  de  ces 
entrées. 

Porte«a-B16. 

ia02.  «  Guillaume  Lecirier,  pour  la  maison  qui  fût  à  feu  Roussel  Lefeb- 
vre.  Jouxte  la  porte  qui  ftit  au  blé  (i).  (Censier  du  oamUt  n9 1.) 

1363.  €  Le  môme,  pour  la  maison  qui  fiu  à  feu  Rous8ign<4,  devant 
ioelle  porte.  {IMem,) 

1363.  »  Le  môme,  pour  la  maison  qui  Ait  à  la  Comtoise,  Jouste  la  dite 
porte.  [Ibidem.) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Colin  Leoourtiller,  pour  leur  part  de  la  maison 
qui  fût  à  feu  Jehan  Bourgier,  où  demeura  Pierre  Ligier,  emprës  la 
porte  au  Blé.  (Cenner  du  conUe^  n^  3.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Guillaume  Lorbacene  (?),  pour  sa  maison  sise  à 
la  porte  au  Blé.  (IMem,) 

Rae  de  Quatre-Œufo. 

1367.  «  Richart  Bonenfimt,  Jehan  Gilles,  Jdian  Nepvou,  Jehan  Quarré, 
pour  la  flrairie  des  Bouchers  de  la  ville  du  Mans,  pour  xvi  sols  tournois 
de  rente  perpétuelle  que  Robin  Durocher  est  tenu  fidre  chacun  an  à  cause 
d*une  meson  sis  es  fauxbours  du  Mans,  en  la  rue  dellll  œuft,  et  qu'il  tient 
chengée  à  yeelle  rente.  (Adto  de  finance  pour  droit  de  firane-fief,) 

1437.  <i  Déclaration  rendue  par  Estienne  Guillon,  médecin,  pour  une 
maison  et  un  jardin,  sis  en  la  rue  de  Quatr&Œuiis,  prés  les  halles  du  Mans, 
joignant  d'un  costé  à  la  maison  de  Jehan  Fresnau,  d'autre  oosté  au  jardin 
de  Guillaume  Muserolle.  {InvmUaire  du  CAortrtar  de  SoM-PJ^rre-de-to- 
Cour.  Biblioth.  du  Mans.) 

Bue  de  la  Boerie. 


1363.  «  Jehan  Lequeu,  pour  la 
maison  qui  fut  à  Thenart  BoHJu, 
sise  en  la  rue  de  la  Roërie,  jouxte 
la  maison  à  Bouchart  Richier. 
(Centierdu conUe^  n«  1.) 


1303.  «  Jehan  Richier,  héritier 
de  feu  Jehan  Lequeu,  pour  la 
maison  et  la  roche  qu'il  acheta  de 
Thenart  Boi:ju  Jouxte  les  choses  de 
Bouchart  Richier,  en  la  rue  de  la 
Roérie.  (  Censier  du  comte^  n^  3.) 


(1)  Ces  expressions,  «jouxte  la  porte  qui  fut  au  blé^  »  tendentà  me  con- 
firmer dans  mon  opinion  que  la  dite  porte  servait  d'entrée  aux  Vieilles- 
Halles.  Après  l'établissement  des  nouvelles  Halles,  la  Porte-au-Blé,  deve- 
nue inutile,  perdit  bientôt  sa  dénomination. 


-  «»  — 

1303.  «  Jehan  Lemouz,  pour  les  choses  qui  (hrent  à  Guillaume  de  Mon- 
treul,  joignant  aux  choses  de  feu  Jacquet  Dupuiz,  en  la  rue  de  la  Roerie. 
iCenàêT  du  comU^  n^  i.) 

4303.  «  Les  hoirs  de  fea  Bouju  de  Corbon,  pour  leurs  maisons  en  la  rue 
de  la  Roerie.  (Ibidem.) 

1303.  Les  hoirs  de  feu  Thomas  Lebarbier,  pour  les  maisons  et  le  celier 
({ull  donna  à  sa  fille,  femme  de  Thomas  de  Lacay,  en  la  Royerie,  devant 
la  maison  de  Gilet  Bouju.  »  {Ibidem,) 

1303.  «  Les  héritiers  à  la  Remondine,  pour  deux  places  en  la  rue  de  la 
Royerie.  {Ibidem.) 

1303.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Dupin,  le  jeune,  pour  leurs  places  faisant 
le  ooign  de  la  Royerie,  devant  Saint-Nicholas,  qui  furent  à  Laurent 
Damené.  {Ibidem.) 

1303.  «  Les  hoirs  de  feu  Remondin  Lemounier,  pour  la  maison  devant 
les  murs  et  devant  la  maison  de  Hastes  de  SaintOmer.  {Ibidem.) 

1303.  <t  Guillot  LomailUn,  pour  une  maison  faisant  le  coing  de  la 
Royerie  et  de  rue  Saunière,  devant  le  puii  de  la  BariUerie,  qui  ftit  à  feu 
BoDChartRlchier.  (Ibid.) 

Plusieara  chartes  insérées  au  cartolaire  de  Saiot-Vincent 
signalent  Texistence  de  cette  ancienne  rue.  Dans  nne  de  ces 
chartes  il  est  question  d*un  immeuble  situé  :  «  tnfer  rugam 
qwB  vocatur  Roeria  et  rugam  quam  vacant  Salneria.  ■  (An- 
née 1210.)  Un  autre  titre  de  1255  fait  mention  d'une  maison- 
perrine  appartenant  à  l*abbé,  et  sise  «  in  vico  de  Roeria...  » 

Elle  partait  vraisemblablement  de  la  place  Saint-Nicolas  et 
aboolissait  à  la  roe  de  la  Barillerie. 

Saint-Nicolas. 


1382.  «  Jacques  Leharbier,  pour 
sa  maison ,  sise  devant  Saint-Ni- 
cholas; GuiUaume  Augier  kutient 
à  présent.    {Censier  du   camU^ 

4302.  «  Le  Corduennier,  pour 
sa  maison  derrière  Saint-Nicho- 
las. (Ibidem.) 

1302.  m  Michiel  Pyau,  pour  la 
muson  où  demeure  Amyote,  de- 
vant Saint-Nicholas.  (Ibidem.) 

1302.  «  Le  maistre  de  la  Maison- 
Dieu,  pour  la  maison  qui  fut  à 


1303.  «  Jehan  Bonneteau,  héri- 
tier de  Jacquet  Leharbier,  pour 
sa  maison  devant  Saint-Nicholas. 
(Censier  du  comte^  n»  2.) 

1383.  «  La  Gordouanniëre,  pour 
sa  maison  derrière  Saint-Nicholas. 
(Ibidem.) 

1303.  «  Michiel  Piau,  pour  la 
maison  où  demeure  Amiote,  de- 
vant Saint-Nicholas.  (Ibidem,) 

1383.  «  Le  maistre  de  la  Maison- 
Dieu,  pour  la  maison  qui  Ait  à  f^u 
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.eu  Pieirede  Vancsay,  Jouxte  Saiat- 
Nicholas.  (Censier  du  comUf  n«  1.) 

1382.  «  Jehan  de  Brumay,  {au 
Brimay),  pour  une  place  de  mai- 
son ,  sise  devant  SaintrNictiolas , 
qui  Alt  à  feu 

136L  «  Hervé  GoJmeliny  pour 
le  herbergement  qui  fût  à  la  mère 
de  feu  Symon  Buysaon.  {IMem.) 

tdOS.  «  Julien  LebariUier,  pour 
sa  maison  devant  SainUNicbolaa. 
(Ibidem.) 

1382.  «  Jehan  Boi^u  le  peliçon- 
nier,  pour  une  place  où  il  souloit 
avoir  une  maison,  sise  prés  Saintr 
Nicholas,  jouxte  la  maison  à  feu 
Pierre  de  Yanezay.  (Ibidem,) 

1382.  «  Perrot  Perrouyn,  pour 
les  maisons  où  souloient  demeurer 
HacéLorbeau  et  Gilet  Le  Haczon, 
que  tient  à  présent  Guillaume  Au- 
gier.  (Ibidem.) 


1362.  «  Perrot  Bouju ,  pour 
son  portean,  pour  sa  cuisine,  et 
pour  sa  petite  court,  qui  fut  à  fèu 
Nicholas  de  la  Chappelle.  (Ibid.) 


Pierre  de  Venozay,  Jouxte  Saint- 
Nicholas.  (Centier  în  comte,  ml) 
1383.  «  Jehan  de  Brimay,  pour 
sa  place  devant  Saint-Nîcholas, 
qui  fut  à  feu  Estienne.  »  (Ibidem.) 

1303.  «  flervé  Gouymelin,  pour 
la  maison  qui  fiit  à  la  mère  de  ièu 
Simon  Buysson,  devant  Saiat- 
Nicholas.  (Ibidem.) 

1383.  Les  hoirs  de  feu  Jacquet 
Bupuys,  pour  une  maison  qui  fut 
à  feu  Julien  Leberiller,  devant 
SaintrMicholas.  (ibidenu) 

1383.  «Jehan  Boiyu  le  p^çon- 
nier,  pour  la  place  où  il  souloit 
avoir  une  maison.  Jouxte  la  mai- 
son à  fteu  Pierre  de  Vencuy. 
(Ibidem.) 

1883.  «  Les  hoirs  de  feu  Perrot 
Perrouin,  pour  leurs  maisons  où 
souloient  demeurer  Macé  Corbeau 
et  Gilet  Lemaczon,  Jouxte  les 
choses  de  Guillaume  Augier, 
derrière  Saint-Nicbolas.  (Ibi- 
dem.) 

1393,  <  Perrin  Bouju,  pour  son 
porteau  dessus  sa  Grant-Maison, 
devant  SaintHieholas,  et  pour  sa 
cuisine  joignant  à  la  dite  Grant- 
Maison.  (Ibidem.) 


138^.  «  La  Perrouyne,  pour  ses  maisons  derrière  Saint-Nicholas.  (Cen- 
tier du  comtttf  rfi  1.) 

1382.  «  Jehan  Leviilain,  pour  la  maison  à  feu  Beduant,  derrière  Saintr 
Nicholas.  (Ibidem.) 

1382.  «  Perrot  Perrouyn,  pour  sa  roche  devant  Saint-Nicholas,  jouxte 
les  choses  à  la  Qarelete.  (Ibidem.) 

1382.  a  Les  hoirs  de  feu  Guiot  de  Saint-Omer,  pour  leurs  places  et 
maisons  devant  Saint-Nicholas.  (Ibidem.) 

1383.  «  Drouet  Mastes,  pour  la  place  jouxte  Saint-Nicholas,  qui  fUtà  feu 
Durant  Leclerc.  (Ceneierdu  comte  n»  2.) 

1383.  «  Droyen  de  Saint-Omer,  Tainsné,  pour  les  maisons  qui  furent  à 
feu  Haates  de  Saint-Omer ,  au  quarrefour  Saint-Nicholas ,  et  par  avant 
avoient  esté  k  maistre  Henry  de  Vernie.  (Ibidem.) 


—  285  — 

f  303.  «  Le  dit  Drouin  (sie)y  pour  la  maison  Promin,  qui  fut  à  EsUenne 
Diilude,  près  Saint-Nicholas.  (Censiêr  du  comUj  n»  2.) 

1383.  «  Le  dit  Drouin,  pour  sa  yenelle  de  jouxte  Saint-Nicholas.  {Ibid.) 

13&3.  «  Le  dit  Drouin,  pour  une  place  où  il  souloit  avoir  une  roche, 
qui  hit  à  la  Perroine  et  depuis  à  Perrot  Perrouin,  au  quarrefour  Saint- 
NIcfaolas.  (IMdtm.) 

1303.  «  Le  dit  Drouin ,  pour  la  maison  qui  fût  à  Catherine  Le  Bopju , 
et  paravant  avoit  esté  à  Gieftroy  de  Saint-Avy,  sise  au  quarrefour 
Saini-Nicfaolas.  {làtdem.) 

1383.  «  Le  dit  Drouin,  pour  la  place  qui  Ait  à  Corps-de-Bœuf,  et  pour 
ràppenti  qui  est  près  Saint-Nicholas.  (Ibidem,) 

1383.  «  La  femme  de  feu  Guillaume  Dutertre,  dit  Martin,  pour  la 
maison  où  elle  demeure,  près  SaintrNîcholas,  es  Oyseliëres,  et  qu*elle 
tient  à  rente  du  prieur  de  SaintrBlaize.  [Ibidem.) 

1303.  Guillaume  Lemarié,  pour  une  place  où  souloit  avoir  une  for^e, 
devant  Saint-Nicholas.  (Ibidem.) 

130S.  «  Perrin  Bouju,  pour  la  place  des  porchers  ou  appentils  de  la 
Grande-Maison  (i),  eipourbire  allée ohalez  (2),  toutefois  qu*il  voudra  aller 
de  la  dite  Grand-Maison  à  une  maison  qui  fut  à  feu  Aimery  Langloys, 
c^est-assavoir  au  travers  de  la  rue  par  ou  Ton  va  à  la  Fresnerie.  (Ibid.) 

1303.  Le  dit  Perrin,  pour  sa  part  de  la  place  qui  tai  à  Gieffiroy  de  Saint- 
Avy,  et  par  avant  avoit  esté  à  Nicholas  Desloges,  jouxte  la  maison  à  la 
Maison-Dieu;  c*est4Usavoir  depuis  la  maison  à  Pierre  Bouju,  vers  la  rue 
de  la  Frenerie,  jusqu'à  la  fosse  du  Merderel.  (Ibidem.) 

1303.  «  Le  dit  Perrin,  pour  les  maisons  et  pour  les  appentils  et  pour  les 
places  qui  sont  assises  entre  les  deux  rues  par  où  Ton  va  à  Saint-Nicho- 
las, qui  fuirent  à  Gieffroy  de  Saint-Avy,  par  raison  de  sa  Itoimé,  fllle  de 
feu  Pierre  Bouju.  (Ibidem.) 

1303.  «  Les  hoirs  de  feu  Denis  Davy,  pour  sa  maison  près  Saint- 
Nicholas.  (Ibidem.) 

1383.  <t  Jehan  Duplessis,  dit  m...  gantier,  pour  la  maison  sise  devant 
Saint-Nicholas,  es  foii>ours  du  Mans.  (Ibidem.) 

1383.  «  Guillaume  Renault,  macson,  pour  une  place  siae  près  Saint. 
Nicholas,  qu*il  tient  de  Droin  de  Saint-Omer  de  Ghalles.  (Ibidem.) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Michiel  Pinel,  pour  son  celier  devant  Saint- 
Midiolas.  (Ibidem.) 

ia03.  «  Le  seigneur  de  La  Broyse,  pour  la  maison  jouxte  le  eelier  aux 
hoirs  au  dit  lèu  Michiel  Pinel.  (Ibidem.) 

(1)  «  Le  24  octobre  1474,  maistre  Thomas  Prieur,  écuyer,  seigneur  de 

Rouillon,  avoue  tenir  à  foi  et  hommage  simple  du  Chapitre  d*Angers,  à 

cause  de  la  seigneurie  d'Athenay,  la  maison  en  la  ville  du  Mans  nommée 

la  Grand-Maison.  (Archives  du  Chapitre  d'Angers,  fenêtre  n,  tom.  ii«  des 

Aveux.  F*  13,  coUecHon  dom  YiUevieiUe.  Biblioth.  impériale.) 

(2)  «  Allée  ou  baUe^ty  allée  couverte. 


—  M6  - 

1303.  «  Le8  hoirs  à  feu  Alix  Lamareschalle,  pour  la  jnaison  joigneD 
auprès.  {Censier  du  comU^  n»  2.) 

1303.  «  lehan  Langlays,  héritier  à  cause  de  sa  femme,  fille  de  Denis 
Quarrè,  pour  la  maison  qui  fut  feu  Macé  Fier-de-la-Hache,  devant  Saint* 
Nicholas.  {Ibidem,) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Jehan  Revel,  pour  la  maison  devant  la  maison 
à  feu  Hastes,  devant  SaintrNicholas.  {Ibidem.) 

1383.  «  Les  hoirs  de  feu  Michiel  de  la  «Chartre,  pour  la  plaœ  devant  la 
maison  à  Pierre  Bouju,  devant  SaintrNicholas.  {Ibidem,) 

1383.  «  Jehan  Bouju  de  Peray,  héritier  de  feu  Jacquet  Dupuys,  à  cause 
de  sa  femme,  sœur  du  dit  Jacquet,  pour  une  place  où  il  souloit  avoir 
maison  qui  Ait  à  feu  Jehan  Lehëricé,  au  quarrefour  de  Saini-Nicholas. 
{Ibidem,) 

1383.  «  Gerveze  Lamoureux,  roaczon,  pour  ses  maisons  où  il  demoure 
es  forbourcs  du  Mans,  près  les  choses  à  Tabbé  de  TEspau  et  près  de  la 
maison  de  feu  Yanczay,  jouxte  Saint-Nicholas.  {Ibidem,) 

1383.  «  Colas  de  Lamardelle,  pour  son  perron  près  Saint-Nicholas,  qui 
fut  k  Pierre  dTvré.     (Ibidem.) 

1470.  <  Les  hoirs  de  feu  Jean  M orin»  fils  de  Robin  M orin,  pour  sa  perrigne 
et  jardin  qui  fiirent  k  feu  messire  Jehan  Lemonz,  devant  Saint-Nicholas* 
{Fief  de  Tucéy  aveu  du  24  août  1470.) 

1470.  Jehan  Fouscher,  de  Neufvy,  pour  un  courtil  sis  à  Saint-NichoUsdu 
Mans.  {Ibidem.) 

1470.  «  Les  hoh^  de  feu  Colas  de  Lamardelle,  pour  son  hostel  de  Saint- 
Nicholas.  {Ibidem.) 

1470.  «  La  veufvede  feu  Lucas  Durel,  pour  son  houstel  et  oourtils,  sis 
près  le  presbitairede  Saint-Micholas,  qui  furent  à  feu  Georget  Bonneteau. 
{Ibidem.) 

1470.  «  Maistre  Jacques  de  Bemoy,  pour  les  choses  qui  fiirent  à  Cresson 
le  Juif,  près  Saint-Nicholas.  {Ibidem.) 

1470.  a  Guillaume  Prieur  et  les  hoirs  de  feu  maistre  Jehan  de  Longœil, 
pour  leur  maison  et  autres  choses  de  Saint-Nicholas.  {Ibidem.) 

L'ensemble  de  ces  immeubles  formait  ce  qu^oo  appelait 
anciennement  le  bourg  Saint-Nicolas.  Cette  partie  des  faubourgs 
do  Mans  a,  depuis  longtemps  déjà,  subi  des  changements  trop 
considérables  pour  qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  reconnal* 
tre  la  place  qu'occupait,  il  y  a  quatre  siècles,  chacune  des 
maisons. 

Bue  Saint-Vlnoeiit. 

13d2.  «  Maistre  Hacé  LebeUanger,  pour  une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  qui  fut  à  Guillaume  Levitrier,  séant  en  la  rue  de  SainlrVincent, 
jouxte  la  maison  de  Colas  de  Chican.  {Censier  du  comte^  n»  1.) 
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lass.  «  ]fo]ifl>^  JetaaD  Larduit,  pour  sa  mainm  de  la  roe  Saini-VinceiU, 
jouxte  ia  maison  de  Guillaume  de  Montbuysot  et  Jouxte  la  barre,  {ibidem,) 

1363.  «  Guillaume  de  Honbisot»  pour  sa  maison  de  la  rue  SaintrVincent, 
joQxle  la  maison  &  Jehan  Landerou,  qui  est  à  présent  k  mons'  Pierre 
Doubin.  »  (Ibidem,) 

1HQ2.  «  La  femme  de  feu  Guillaume  Renoul,  pour  une  terre  qui  est 
soubs  le  cimetière  de  Saint-Vincent.  »  (Ibidem.) 

1303.  «  Les  hoirs  de  feu  Guillaume  Doure  (?},  pour  la  maison  qui  fût 
à  feu  Henri  Baroille,  en  la  rue  Saint-Vincent.  (Cmsier  du  eomte^  n^  2.) 

1303.  «  Thibaut  Lehenapier,  pour  la  maison  à  feu  Guillaume  Hamon, 
sbe  an  frou  de  la  rue  Saint-Vinoent,  près  la  barre,  aliàs  près  la  barrière, 
au  bourc  Saint-VincenU  (Ibidem). 

1303.  «  Bobin  Couet,  pour  une  maison  qui  Ait  à  ièu  Saunier,  laquelle 
maison  Gervaise  de  Beaugé  lui  a  baillée  à  rente,  sise  en  la  rue  Saint-Vin- 
cent.»  (/MfemJ 

1458.  «...  Item,  les  dits  seigneurs  tiennent  les  dites  choses...  avecque 
une  place  sise  en  la  rue  Saint-Vincent,  que  tient  à  présent  Colin  du  Tem- 
ple, en  laquelle  souloit  avoir  ung  four-de-banîe,...  contenant  journal  à 
trois  hommes  de  oourtils;  aboutant  d'un  bout  au  pavé  de  la  rue,  et  d'au- 
tre à  la  mote  Monbarbé Item,  une  tourelle  sise  en  la  ville  di|  Mans, 

laquelle  est  en  voustre  nuesse,  faisant  la  cloison  ancienne  de  la  cité  du 
Mans,  costoyant  d'un  costë  nostre  maison  de  Beaucep,  et  d'austre  costé  la 
maison  du  curé  du  Crucifix,  dont  somme  tenus  faire  X<i«  de  cens...  etc.  » 
[ùicîariuion  au  comte  du  Maine^  rendue  par  Vabbé  de  SaintrVincent^  le  16 
mai  1488.) 

La  barre,  altos  barriire,  de  Saint-Vincent,  faisait-elle  partie 
des  fortifications  destinées  à  protéger  le  bourg,  ou  bien  servait- 
elle  simplement  à  marquer  les  limites  de  la  juridiction  du 
comte  par  rapport  à  la  juridiction  de  Tabbaye  ? 

Bae  Bannière 


1382.  «  Perrot  de  Nevy  ,  pour 
la  roche  au  feu  Deable,  de  Pont- 
levé,  et  pour  Tappenti  de  devant 
qoe  tiennent  les  Jacquemins  à 
présent,  en  rue  Sauniére.  (Censier 
du  eomie^  n»  1.) 


1393.  «  La  femme  de  feu  Per- 
rot de  Nevy,  de  Bonnétable,  pour 
ses  maisons  à  la  roche,  où  de- 
meura Jacquemin  Lepiquart ,  et 
pour  un  appenti  qui  fait  le  coygn 
de  rue  Sauniére  et  de  la  rue  des 
Perrines,  et  furent  feu  mons' 
Aligan  d'Espaigne  (Censier  du 
comteyn9±) 

ld6l.cBoucliart  Richier,poursa  maison,  en  rue  Sauniére,  devant  te 
paysdelaBariUerle.  (Ibidem.) 
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iSOS.  c  Jehan  Bonju  de  Peray,  ponrFeronelleDapin»  pour  laratlBOii 
qui  est  joaxte  la  maison  d'Alain  de  Maigne,  qui  flit  à  Jehan  Danterilleel 
à  présent  ft  Jehan  Dupin,  en  la  rue  Saunière.  {ibidem,) 

1383.  «  Jehan  de  Nevy,  pour  partie  d'un  appenti  qui  fut  à  feu  Jacquemio 
LetavemiOT.  {Ibidem.) 

i393.  <t  Le  dit  Jehan  de  Nevy,  pour  Pautre  partie  de  l'appenli  qui  fat 
à  feu  Jehan  OelaviUe,  en  la  rue  Saunière.  »  {Ibidem,) 

i303.  V  L'abbé  de  Saint*Vineent,  pour  les  maisons  perrines  qui  ftirent 
àCroyssant  le  juif,  et  que  tint  depuis  Jaequet  Bouju,  en  rue  Saunière, 
devant  les  haies.  »  {Ibidem.) 

i383.  «  Les  hoirs  de  feu  Renoul  Le<to,  pour  la  maison  d'emprès,  et 
pour  une  place  en  rue  Saunière.  »  {Ibidem.) 

i383.  <t  Les  hoirs  de  feu  Henry  de  Bemays,  pour  leor  maison  jouxte  la 
midson  feu  Renoul  Ledere.  »  {Ibidem.) 

1383.  «  Les  dits  héritiers,  pour  une  place  sise  en  rue  Saunière.  {IbidemJ) 

1383.  «  Les  héritiers  de  feu  Guillaume  Nepveu,  pour  la  maison  qui  Ait 
à  feu  Renoul,  le  pestour,  en  me  Saunière  devant  les  haies  (1).  {Ibidrnn.) 

i383.  a  Les  hoirs  de  feu  Huet  de  Chevillé,  pour  son  cellier  de  rue  Sau- 
nière. {Ibidem.) 

i4Si.  V  Les  hoirs  de  feu  Constantin,  pour  leur  maison  de  rue  Saunière, 
dont  je  n'ai  nulle  connoissance...  {Fief  d'AverUm,  aveu  du  25  mars  1451.) 

1451.  «  Gervaise  Percegaut,  pour  sa  maison  de  me  Saunière.  (/frùbm.) 

L'ao  1S30,  Robeline,  veuve  de  Gario  de  La  Porte,  et  Pierre 
Visaige,  son  geodre,  donnent  aui  religieui  de  Saint-Vinceat 
une  place  située  au  Mans ,  rue  Saunière,  «  in  vico  qui  dicltar 
Salneria.  »  {Cartul.  de  SaùU-Yincenê,  f^  568.  ) 

Je  ne  saurais  préciser  remplacement  qu'occupait  cette  an- 
cienne rue  ;  je  remarque  seulement  qu'elle  devait  aboutir  aux 
balles  et  qu'elle  partait  d'un  point  voisin  du  puits  de  la 
Burillerie.  De  plus  elle  était  coupée  par  la  rue  de  la  Roérie. 

Grosse  Tonr  da  Mann, 


i2&i.  «  Thomas  Lèbarbier, 
pour  son  ovroêr  {sa  boutique  )  où 
Ton  a  fait  les  fossés  pour  la  forte- 
resse de  la  dite  ville  (2),  joignant 
aux  murs  de  la  Tour,  d*une  part 


1303.  «  Thomas  Lèbarbier, 
pour  son  ouvrouer,  qui  estoit  en  la 
place  où  est  à  présent  le  Pont- 
Levis  de  la  Tour  ancienne,  et  qui 
fût  à  feu  Bynet  (en  la  harre  de 


(1)  Les  vieilles  Halles  probablement? 

(2)  11  s'agit  ici  du  fossé  pour  lequel  on  détruisit  une  partie  de  la  rue 
Héraut.  On  Jeta  un  pont  sur  ce  fossé,  dont  il  est  fait  mention  dans  des  titres 
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ci  à  la  irmlsan  4e  Gotei  de  Cbl^ 
ean,  diantre  part  (en  la  barre.)  » 
(  Censier  du  comte^  nf>i.) 

13€2.  «  Colas  de  Ghican,  pour 
une  place  où  il  soaloit  aToir  une 
maison^qailomt  à  rovrouerdu 
dil  Thomas»  d'une  part ,  et  à  la 
maison  de  maistre  Bellanger,  d'au- 
tre part.  »  (En  la  barre  de  la 
Tour.  )  (tkiiem.) 

1362.  <t  Maistre  Maeé  BeUen- 
ger,  pour  une  place  où  il  souloit 
avoir  une  maison  qui  fût  à  feu 
Guillaame  Leritrier,  séant  en  la 
rue  SainVVinoenl,  jouxte  la  mai- 
son de  Colas  de  Chican.  (Ibidem.) 

4363.  «  Jeban  Le  Bourguignon, 
pour  ane  place  où  il  souloit  avoir 
une  maison.  Joignant  à  Michiel 
Guemar,  d'une  part,  et  aboute 
aux  foussés  de  la  Tour  (  en  la 
barre.)  {Ibidem,) 

1368.  €  SymoD  Lexraté,  pow 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison,  qui  fut  à  feu  Beyniau, 
d^une  part,  et  à  la  porte  à  Léves- 
qne,  d'autre  part  (en  la  Barre  de 
la  Tour). 


Is  dite  Tour.  {Cemler  iu  eamh, 
no  8.) 

1393.  «  Colas  de  Ghiquan,  pour 
une  place,  Joignant  au  dit  Tho- 
mas et  à  maistre  Macé  Berenger, 
qui  est  en  dedans  de  la  barre  de 
Tour,  et  qui  fût  à  feu  Jehannot 
Lcfô\Te.  {Ibidem.) 

1398.  «  Maistre  Barenger,  pour 
une  place  où  souloit  avoir  une 
maison,  qui  fût  à  feu  Guillaume 
le  Vitrier,  soubs  la  Tour.  (Ibidem.) 


1393.  c  Jehan  Lebourguignon, 
pourune  place  qui  fut  à  Guillaume 
Le  Bourguignon,  et  où  il  souloit 
avoir  une  maison,  aboutant  aux 
fossés  de  la  Tour,  et  pour  les 
courais  dicelle.  (Ibidem.) 

1393.  «t  Simon  Lexraté,  pouf 
sa  part  d'une  place  ou  souloit 
avoir  maison  qui  fût  à  feu  Bey- 
neau,  prés  la  Porte  à  L'Evesqu^ 
k  l'entrée  de  la  rae  Héraut,  es 
douves  de  dessoubs  la  Tour.  (Ibi- 
dem.) 


1303.  «  Jehan  Arthuy,  pour  une  place  où  il  souloit  avoir  une  maison  qui 
fût  à  feu  Huet  A...  soubs  la  Tour,  devers  les  douves  de  rue  Héraut 
(Censier  du  comte^  n»  8.) 

1393.  «  Les  hoirs  de  feu  Herbert  Delacour,  pour  une  place  emprès  la 
Tour  ancienne,  prés  du  Poncean.  (Ibidem.) 


du  temps.  —  En  1475,  il  y  avait  trois  pont-levis  pour  la  défense  de  la 
Grosse-Tour.  Leur  existence  est  signalée  ainsi  qu'il  suit  dans  un  compte 
d'ouvrages  exécutés  pour  leur  réparation.  —  o  A  Macé  LeTexier,  char- 
ci  pentier,  pour  avoir  mys  et  assis  quatre  carreaux  au  pont-levys  du 
«  milieu  du  Ghasteau,  et  relevé  iceluy  pour  ce  qu'il  estoit  choist  en  la 
n  dosve  —  et  au  pont-levys  du  boulevart  un  autre  carreau  -*  et  à  l'autre 
«  pont4evys  d'entre  la  ville,  aussi  un  autre  carreau,  et  avoir  relevé  iceluy 
«  potit.. .  etc.,  en  1478.  (Actes  déUbératifs  et  comptes  de  Vhôstel  de  villes 
BmMh.du  M&ns.) 
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1383.  «  LeA  boira  de  ftnUehart  LeteQter,  poor  «ne  place  près  la  dilB 

Tour.  »  {Ibidem.) 

La  Barre  de  la  Grosse-Tour  devait  être  située  très  eu 
dehors  de  Tédilice,  si  par  ce  mot  on  entend  seulement  la  bar- 
rière en  bois  destinée  à  déieodre  la  rue  ou  le  chemin  qui  con- 
duisait a  la  tour.  Mais  je  suis  porté  à  croire  qu'il  s'agit  ici  de  la 
muraille  qui  fut  établie  autour  de  Taocien  donjon,  et  dont  le 
périmètre  avait  assez  d'étendue  pour  que  son  étaMissement 
e6t  nécessité  la  démolition  de  plusieurs  immeubles  particu- 
liers, notamment  des  ouvrouers  de Thonias  Le  Barbier,  de  la 
maison  de  Colas  de  Chicon,  de  celles  de  Jehan  le  Bourgoiguoo, 
de  Simon  liératé,  maisons  dont  quelques-unes  avoisinaient  la 
|K)rte  de  Tévéché. 

J'ai  remarqué,  en  outre,  cette  expression  «  la  Tour  oti- 
eienne^  »  qui  dénote  Texistence  d^autres  tours  dans  le  voisi- 
nage, de  celles  sans  doute  qui  flanquaient  la  Barre  ou  la 
nouvelle  enceinte.  Le  seigneur  de  la  terre  de  Miéré,  près 
Amné,  était  un  des  vassaux  du  comte  qui  devaient  un  mois 
de  garde  au  château  ou  à  la  Grosse-Tour,  mais  seulement 
quand  le  comte  s'y  trouvait  en  personne. 

II  eiistaif  près  de  la  Grosse-Tour  une  maison  dans  laquelle 
rhospice  des  Ardents  avait  son  four  et  qui  servait  de  loge- 
ment au  seigneur  de  Milesse  et  à  ses  hommes  d'armes,  quand 
la  défense  de  la  ville  les  appelait  au  Mans. 

«  Pour  raison  des  dites  chouses  {la  chàUllenie  de  Milesse)  je  vous  doys 
«  et  suis  tenus  faire  ressantissemant  de  lige-estaige  en  la  maison  où 
«  souloit  estre  le  four  des  Ardans  du  Mans,  près  la  Tour  du  Mans,  et  qua- 
«  rante  jours  d'ost  pour  ie  besoin  de  vostre  conté,  allant  et  venant  à  vos 
«  despens,  tovte  fois  que  le  cas  y  vient.  »  {ChàUllenie  de  Milesse^  aveu  au 
camte^  du  16  septembre  1463.) 

Cette  maison  devait  être  en  dedans  des  murailles ,  sur  la 
place  actuelle  du  Château. 

Vis  (ou  Pcyteme)  de  Saint-Pierre-de-la-Goiir. 

1302.  «  Mons'  Guillaume  Bassougeau,  pour  ses  places  où  il  souloîl 
avoir  maisons,  soubsla  Vis  SainIrPierre,  joignant  à  la  maison  au  dojeii 
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de  Saint-Pierre,  d\nie  part,  et  à  lelian  Halehe,  d'antre  part.  »  (GensUr 
iu  comte,  n»  1.) 

1362.  «  lehanne  La  Pelletière,  pour  deux  places  où  il  souloit  avoir 
appentis,  soubs  la  Vis  Saint-Pierre,  qui  furent  à  feu  Jehan  Nepveu,  jouxte 
Hxsoa'  enillame  Basôngeau,  d*uue  part,  et  Jehan  fiaiche,  d*dutre  part  » 
(Mdetn.) 


1303.  «  Jehan  Haiche,  pour  une 
plioe  où  il  souloit  avoir  une  mai- 
son, jouxte  Jeanette  Le  Pelletier, 
et  gui  fut  à  lëa  Robin  de  iaCour. 
(Censier  du  comte,  ffi  1.) 

1981.  <t  Le  môme,  pour  le  de- 
vant, 0  le  voler,  qui  fût  de  la 
maison  de  feu  Robert  Massacre, 
Joignant  aux  choses  du  dit  Jehan 
Haiche,  d\ine  part,  et  à  Geoffroy 
Bouchery,  d^autre  part  »  (Md.) 

1363.  <t  Le  même,  pour  deux 
places  où  il  souloit  avoir  deux 
maisons  qui  fhrent  à  féu  Guillaume 
Eustacbe,  soubs  Saint-Pierre» 
Joignant  à  Guillotin  Lechangeur, 
d'une  part,  et  à  Simon  Adam, 
d*antre  part.  {Ibidem,) 

1362.  «  Perrot  Bougery,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  qui  fut  à  feu  Tudelle, 
soubs  la  Vis  Saint-Pierre,  à  Jehan 
Haiche,  d'une  part,  et  au  Petite 
Forget,  d'autre  part,  (tbidan.) 

1362.  «  Jehan  Forget,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  une  mai- 
son qui  fiit  à  Richart  Lebigot, 
soubs  la  Vis  Saint-Pierre,  Joi- 
gnant à  Geoflîroy  Bougery,  d'une 
part  et  à  Pierre  Boileve,  d'autre 
part.  9  {Ibidem.) 

1362.  «  Guillaume  Guillois,  pour 
une  maison  qui  fût  à  feu  Jouchet 
de  Valenciennes,  sise  soubs  la 
Vis,  joignant  à  Jehan  Forget.  » 
{Ibidem.) 


1303.  «  Jehan  Haiche,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  une  mai- 
son qui  Alt  à  feu  Jehan  Delacourt, 
et  après  à  féu  Robin  Delacour, 
soubs  la  dite  Vis.  {Censier  du 
comte,  ff%) 

1383.  c  Le  dit  Jehan  Haiche, 
pour  le  devant  de  sa  maison  avec 
le  volier,  qui  fht  à  feu  Robert 
Kassacre,  soubs  la  Vis  Saint- 
Pierre.  »  {Ibidem.) 

1383.  «t  Le  dit  Jehan  Haiche, 
pour  deux  places  où  il  souloit 
avoir  denx  maisons  qui  furent  à 
fbu  Guillaume  Eustacbe,  soubs  la 
dite  Vis.  (i6i<im.) 


1303.  «  Perrot  Bougery,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  qui  fût  à  feu  Geoffroy 
Lebreton,  et  par  avant  à  Ira 
Tudelle.  »  {Ibidem.) 

1303.  «  Jehan  Forget,  pour  une 
place  où  ii  souloit  avoir  une 
maison  qui  fut  à  Richart  Lebigot, 
entre  les  maisons  à  Geofliroy  Bou- 
gery et  Perrot  Boileaue.  {Ibidem.) 


1303.  «  Guillaume  Gnilloys, 
pour  une  place  où  il  sou- 
loit avoir  maison,  qui  fût  à  feu 
Guerin  Le  Chappinssure,  et  avoit 
esté  à  Jousset  de  Valenciennes. 
{Ibidem.) 
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1388.  «  Jacquet  Lebirbier,  peur 
une  place  où  il  souloil  avoir  une 
maisou  qui  fut  à  feu  Robin  de 
Valenciennes,  ^ouba  la  Vis  de 
Saintr-Pierre,  jouxte  Jeban  Piebon, 
d'une  part»  et  Mons'  Guillaume 
Gautier,  d'autre  part.  {Cemier  du 
comtej  ti9  i.) 

IdOS.  «  Jehan  Picbon,  au  nom 
de  sea  enfans,  pour  une  plaee  où 
il  souloit  avoir  une  maison  qui 
fiit  à  la  feue  Bonnaventure,  jouxte 
Jehanette  La  Pelletière,  d*une 
part,  et  Jacques  Le  Bariiler,  dian- 
tre part.  {Ibidem.) 

1963.  «  Guillaume  Pasquier, 
pour  une  plaee  où  il  souloit  avoir 
une  maison  où  souloit  demourèr 
Jebanne  La  Pelletière,  qui  fût  à 
feu  Guillaume  Dessoubs  L'Ormel, 
joignant  aux  enfans  Pichon,  d*une 
part,  et  à  Orouet  Duliresnes,  d'au» 
tre  part,  {ibidem.) 

1362.  «  Le  mesme,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  une  mai- 
son qui  ftit  à  Guillaume  Dessoubs 
L'Ormel,  joignant  à  Jehan  Lequeu, 
d'une  part,  et  à  Robin  Kenoust, 
d'autre  part.  {Ibidem.) 

1302.  «  Drouet  Dufresne,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  qui  fût  à  feu  Estienne 
DuA^ne  son  père,  jouxte  Simon 
Machefoin,  d'une  part,  et  Jeha- 
nette La  Pelletière,  d'autre  part. 
{Ibidem.) 

Ides.  <  Symon  Adam,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  une  mai- 
son, sise  soubs  la  Vis  Saint-Pierre, 
qui  fiit  &  Guillaume  Le  Tour- 
neurs, jouxte  Orouet-Dufresne. 

1362.  Jehan  Rousseau,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son, soubs  la  Vis  Saint-Pierre,  qui 
(ai  aux  hoirs  de  Jehan  Bourdaix, 
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une  place  où  il  souloii  avoir  une 
maison,  qui  fût  à  feu  Robin  de 
Valendenne,  et  par  avant  avoit 
esté  à  Bienvenue  de  Vatoadenne, 
sise  soubs  la  Vis.  {Ibidem.) 


1383.  «  Jehan  Piehoo,  à  cause 
de  ses  enfans,  pour  une  place  où 
il  souloit  avoir  une  maison  qui 
fht  à  Guillaume  Dessoubs  FOrmal 
et  par  avant  avoit  esté  &  Jehan 
Lefevre,  derc,  soubs  U  dite  Vis. 
(Ibidem.) 

1303.  c  S  GulHamne  Paaquier, 
pour  une  place  où  U  souloit  avoir 
maison  qui  fût  à  Robin  Dessoubs- 
Lormeau,  soubs  la  dite  Vis  Sainl- 
Pierre  {Ibidem.) 


1383*  «  Le  dit  Guillaume,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son, qui  fut  à  feu  Robin  Dessoubs- 
Lormeau,  et  pour  avant  avoit  esté 
à  Jehan  Lefevre,  sise  soubs  la 
Vis.  {Ibidem.) 

1383.  «  Drouet  Dufiresne,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  une 
maison  qui  fût  à  feu  Estienne 
Dufresne,  et  par  avant  avoit  esté 
à  Michiel  Le  Pelletier,  soubs  la 
dite  Vis.  {Ibidem.) 

1383.  «  Symon  Adam,  pour  une 
place  où  il  souloit  avoir  une  mal- 
son,  soubs  la  dite  Vis,  qui  fut  à 
feu  Guillaume  Letourneur.  {Ibid,) 

1383.  «  Guillaume  Rousseau, 
pour  une  maison  qui  fut  aux 
hoirs  au  grand  Bourdais,  soubs 
la  Vis  Saint-Pierre.  »  {Ibidem.) 
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jonxie  Jehan  Lequeu,  d'une  péri» 
et  jouxte  Jehan  Haiche,  d*autre 
parL  {Censier  du  comte^  tv>U) 

1963.  «  Jehan  Lequeu,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son, souhs  la  Vis  Saint-Pierre,  qui 
flit  à  feu  Mons>r  Jehan  de  Boyëres, 
fiutnoine  de  SaintJulien.  (Ibidem.) 


1362.  «  Le  maistre  de  la  Maison- 
Dîeo  dès  Ardans,  pour  les  places 
oà  il  souloit  avoir  maisons^  sises 
devant  la  maison  à  feu  Rohin 
Dessoubs  Lormel.  (Ibidem.) 

1302.  «  Colin  Menoust,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir  mai- 
son eoubs  la  Vis  Saint-Pierre,  qui 
fût  à  la  feue  Muletière  sa  femme, 
jouxte  la  maison  à  la  Foumiere, 
d*mie  part  et  Guillaume  Pasquier, 
d'autre  paru  (Ibidem,) 


idOS.  «  iehan  Lequeu,  pour  une 
place  où  il  soûlait  avoir  une 
maison  qui  fut  à  Mons'  Jehan  de 
Boyëres,  chanoine  du  Mans,  en- 
tre les  maisons  à  Guillaume  Rous- 
seau et  à  GuiUaume  Pasquier. 
(Ibidem,) 

1383.  «  La  Maison-Dieu  des  Ar- 
dens,  pour  les  places  où  il  souloit 
avoir  maison  devant  Tostel  à  Bo. 
bin  Dessouhs  lormel,  souhs  la  Vis 
SaintrPierre.  (Ibidem,) 

1393.  «  Colin  Menoust,  pour 
une  place  où  il  souloit  avoir 
maison  soubs  la  dite  Vis,  qui  fut 
à  ieue  La  Muletière,  sa  femme. 
(Ibidem,) 


1302.  «  Adeline,  femme  de  féu  Jehan  Fourmj,  pour  une  place  oui  1 
souloit  avoir  une  maison,  qui  Ait  à  feu  Jehanne  Labarbière,  soubs  Saintr 
Pierre,  jouxte  Colin  Menoust,  d*une  part,  et  Pillippot  Feniau,  d'autre  part. 
{Ceneier  du  comte^  n»  1.) 

1302.  c  Juliette  de  Lavendle,  pour  deux  places  où  il  souloit  avoir  deus 
maison  soubs  la  Vis  SointrPienre,  jouste  Ricbart  Lemonnier  et  Guillaume 
Pasquer.  (Ibidem,) 

1362.  «  Guillaume  Dippre,  pelletier,  pour  sa  maison  soubs  la  Vis  Ssdnt- 
Pierre.  (Ibidem,) 

1362.  «  Jehannot  Lestriller,  pour  sa  maison  près  la  porte  de  la  Salle-le- 
Conte,  soubs  la  Vis  Saint-Pierre.  (Ibidem,) 

1383.  «  Jehan  Lecolohier,  pour  ses  maisons  dessoubs  la  Vis  Saint-Pierre, 
c*est-assavoir  pour  Édeline  Lafoumiëre  et  pour  Juliette  Lavenetle.  (Cenn 
sier  du  comte,  n«  2.) 

1383.  «  Micbiel  Berthelot,  pelletier,  pour  sa  maison  près  la  prison  de 
Saint-Pierre,  soubs  la  dite  Vis.  (Ibidem,) 

1383.  «  Colin  Bougaut,  pour  la  moitié  d'une  place  qui  fUt  à  iehanne  Las- 
œline,  entre  Téglise  SaintrPierre  et  la  SaUe,  soubs  la  dite  Vis.  (Ibidem,) 

1363.  «  Guillaume  Devin,  pelletier,  pour  sa  maison,  soubs  la  Vis  Saint- 
Pierre  et  pour  la  maison  à  feu  Michiel  Berlhelot.  (  Ibidem,) 

La  Vis  Saiot-Pierrey  ou  Tescnlier  de  la  poterne,  était  évideni- 
ment  placée  entre  la  Salle  ou  le  Palais  et  l'église  du  chapitre. 
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On  remarquera  que,  dans  l'iDdication  de  remplacenieDt  des 
immeubles,  il  n'est  pas  question  une  seule  fois  des  Ponts-Neufs. 
A  mon  sentiment,  la  Vis  occupait  la  place  du  Petit-Pont-Neuf. 
Le  Pelit-Pont-^Neuf,  sorte  de  viaduc,  aurait  été  substitué  à 
Fescalier  pour  faciliter  Tarrivée  des  denrées  au  marché  Saint- 
Pierre,  et  la  plate-forme  de  l'espèce  de  bastion  qu'on  Doimne 
le  Gros-Pilier  aurait  été  le  palier  de  la  Vis.  Une  disposition 
toute  semblable  existe  encore  aujourd'hui  pour  l'escalier  des 
Boucheries,  an  bout  de  la  rue  Saint-Flaceau.  J'ajoute  que  la 
porte  Saintr-Pierre  n'aurait  été  établie  qu'après  la  suppression' 
de  la  Vis ,  à  l'effet  de  fermer  la  nonyelle  entrée.  Au  W"  siècle, 
la  plato-forme  du  Gros-Pilier  n'ayant  plus  d'utilité,  les  francs- 
bouchers  y  placèrent  des  étaux,  puis  on  la  masqua  par  cette 
Petite-Boucherie,  construite  depuis  peu,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Id  réponse  du  roi  de  Tannée  1488.  Plus  tard,  on  y 
bâtit  une  maison  dont  deux  chambres  servaient  aux  séances  de 
la  Prévôté. 

Une  baillée  à  rente  de  l'année  4406  signale  en  ces  termes 
l'existence  d'un  des  Ponts-Neufs  :  «  Baillée  à  rente  à  Jehan 
«  Terlreau  d'un  courtil,  derrière  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
«  prendre  depuis  le  fossé  de  la  ville  jusqu'au  ruisseau  le  Merde- 
«  reau,  costoyant  d'un  costéle  chemin  tendant  du  Ponê-Neur 
«  a  Tbostel  de  Pierte  Bouju  ;  d'autre  bout  le  fossé  de  la  ville, 
■  le  chemin  entre  deux.  »  (Invent,  du  chartrier  de  Saint- 
Pierre^  n"*  38«  Biblioih.  du  Mans,)  Hais  il  s'agit  dans  ce  titre 
du  pont  jeté  sur  le  Merdereau  ou  du  Grand-Pont-Neuf,  qui 
fut  établi  quand  on  creusa  Je  fossé  de  la  rue  Heraud.  A  ma 
connaissance ,  les  actes  délibératifs  de  Thôtel-de-ville  les  plus 
anciens  où  l'on  parle  du  Petit-Pont-Neuf  sont  de  Tannée  1478. 
Il  reste  à  cono^dtre  la  date  précise  de  la  construction  de  la  porte. 

Je  terminerai  en  rappelant  que  les  dix-neuf  maisons  qui 
disparurent  soubs  la  Vis  furent  détruites  pour  laisser  les  ter- 
rains libres  entre  le  mur  de  la  cité  et  le  grand  fossé  nouvelle- 
ment creusé  (au  bas  du  Grand-Pont-Neuf). 
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COMPTE-RENDU 

DU 

CONCOURS  IGRICOLE    DEPIRTEHEIITIL    EU    1861 

PAR  M.  RACOIS 

A«  nom  de  U  GommissioD  de  U  Société  d*AgrieaUore,  Scieneei  et  Arts 

de  la  Sarthe. 


Hessieors, 

Je  Tiens,  au  nom  de  votre  Ck>mini8«oD  d'Agriculture,  dont 
j'ai  eu  rhoDueur  d*étre  nommé  .le  secrétaire,  vous  faire  le 
compte-rendu  du  concours  départemental  de  TarrondisBe- 
ment  du  Mans  pour  encouragement  à  la  bonne  culture  dés 
fermes. 

S.  Ex.  M.  le  Ministre  de  T Agriculture,  du  Commerce  et 
des  Travaur  publics,  a  mis  à  votre  disposition  une  somme  de 
300  francs,  pour  être  distribuée,  en  4861,  en  primes  è  l'agri- 
callure  et  en  achats  d'instruments,  dans  Tun  des  quatre 
arrondissements  qui  composent  notre  département. 

Vous  y  avez  ajouté,  Messieurs,  une  somme  de  4  00  francs 
environ  à  payer  par  la  Société  d'Agricultui^,  Sciences  et  Arts 
de  la  Sarthe,  pour  trois  médailles,  dont  une  de  vermeil  et 
deux  d'argent,  destinées  à  être  décernées  pour  la  même  cause. 

Votre  Commission,  au  nom  de  laquelle  je  parle,  a  décidé, 
dans  sa  séance  du  20  mai  dernier,  que,  pour  réaliser  la  double 
obligation  imposi^  par  M .  le  Ministre,  la  somme  de  500  francs 
qu'il  accordait  serait  divisée  en  trois  primes  :  la  première,  de 
150  francs,  avec  médaille  de  vermdl;  la  seconde  de  100  fr., 
et  la  trmsième  de  50  francs ,  avec  médailles  d'argent  ;  et  que 
ces  trois  primes  seraient  données  aux  trois  fermes  les  mieux 
cultivées  dans  rarrondissement  du  MAns ,  è  la  condition  qu'il 
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«n  ceraît  fut  miploi  m  aobafs  d'iastroments  periéetioBoés,  aa 
choix  des  lauréats. 

Ces  faits  ayant  élé  portés  à  la  connaissaoce  du  public,  è  la 
diligence  de  notre  honorable  président,  H.  Surraont .  vingt- 
neuf  concurrents  se  sont  fait  inscrire  ;  mais  vingt-quatre  feimes 
seulement  ont  élé  visitées ,  trois  cultivateurs  des  cinq  autres 
ayant  renoncé  à  concourir,  et  le  temps  ayant  manqué  pour 
voir  les  deux  dernières. 

Votre  Commission  s*est  entendue  avec  celle  du  Comice 
agricole  du  Mans,  qui  avait  aussi  ses  primes  à  décerner  aux 
meilleures  exploitations  dans  les  cantons  de  sa  drconscrip* 
tion  :  Le  Hans,  La  Suze,  Ballon  et  Loué, 

Après  s'être  divisée  par  sections,  en  s'adjoignant  des  mem- 
bres du  Comice  agincole  qtie  je  vieus  de  désigner,  votre  Com- 
mission, dis-je,  a  fait  des  excursions  sur  les  fermes  admiaesà 
concourir,  en  étudiant  et  comparant  avec  le  plus  grand  soin 
la  tenue  et  le  genre  de  culture  de  chaque  ferme  soumise  à  son 
examen.  Je  viens  vous  donner  une  courte  mais  consciencieuse 
analyse  des  remarques  qu'elle  a  faites. 

GoiuiDiiB  DU  Mans  ,  EXTRA-Mcaos. 

1^  Fermt  de  VAngmn\ère^  que  fait  valoir  M.  Vérel. 

Tout  ce  que  je  pourrai  dire  de  celte  exploitation  ne  vous 
donnera  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'elle  est.  L'un  de  nos  hono- 
rables collègues,  M .  Bedel ,  doit  vous  faire  un  rapport  spécial 
.  snr  tout  ce  qui  compose  celle  belle  ferme,  son  exploitation  et 
la  direction  qui  y  est  donnée.  Jeme  iioroerai  donc  aujourd'hui 
a  quelques  observations  d'après  les  documents  qui  m'ont  été 
fournis,  car  je  n'étais  pas  de  la  section  où  se  trouve  l'Ângevi* 
uière. 

On  évalue  h  3,000  francs  le  prix  annuel  de  ferme.  L'exploi- 
tation se  compose  de  30  hectares  de  terre  labourable  et  13 
hectares  de  prés. 

Le  sol  est  sablonneux  et  le  aous-sol  en  partie  graveleux.  Us 
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terres  fioot  bràbiDtos  et  absorbaiites  ;  il.y  a  quelques  parties 
oè  le  lerraia  «rgileax  domine,  mais  c'est  Texc^tioiK 

M.  Vérei  ne  fait  valoir  cette  ferme  que  depuis  deux  an- 
nées» Vu  rétat  oè  eHe  se  trouvait  loraqa'îl  en  a  pris  la  dii^ec* 
tioB,  Tassolemeat  r^ulier  n'y  Misie  pas  encore.  Pour  amé? 
UoMT  rapidement,  il  lame  toutes  les  eottures.  Il  espère  suivre 
un  assolement  q«i  serait  ainsi  réglé  : 

|'«  année  :  Plantes  sarclées,  bien  fumées  powr  neHoyer  le 

sol. 

8*  apnée  :  Céréales  de  printemps,  avec  stRiis  de  trèfle. 

5'  année  :  Trèfle,  minette  ou  pâturage. 

4'  année  :  Céréales  d'hiver,  froment  et  seigle. 

Suivant  eet  assolement,  il  aura  1/4  en  racines  pour  l'ali* 
mentation  du  bétail  pendant  l'hiver,  1/4  en  pâturage  séché  on 
«ert,  1/2  en  céréales  d  hiver,  froment  et  seigle,  et  en  céréales 
de  printemps,  orge  et  avoine.  Il  fait  aussi  des  betteraves,  des 
chofu  et  des  topinambours. 

il  emploie  40  mètres  cubes  de  fumier  à  Thectare.  Tous  les 
Irait  jours,  ses  fumiers  sont  enlevés  des  étables  et  mis  dans 
la  fosse,  par  couches  qu'il  recouvre  d'une  autre  couche  de 
terre  préparée;  puis  il  arrose  avec  les  purins,  mélange  le 
tout  et  en  fuit  un  compost  qu'il  transporte  ensuite  dans  les 
champs,  quand  il  veut  fumer.  Il  emploie  aussi  le  guano,  le 
chiffon  de  laine,  les  os  concassés  ou  broyés,  les  orîoes, 
vidanges  et  boues  de  ville.  Il  tire  parti  des  animaux  morts  en 
les  faisant  découper  par  morceaux  et  enterrer  dans  le  fumier, 
où  ils  se  décomposent,  ce  qui  en  fait  un  très-bon  engrais. 

Il  a  de  très-beaux  bestiaux  d'écurie  et  de  vacherie.  Son 
troupeau  se  compose  de  197  tètes,  dont  :  liéliers-charmois 
purs,  brebis-charmoises.  métis,  mérinos  et  moutons  croisés. 

Les  bâlîmenls  de  l'exploilalion  de  TAngevinière,  depuis  la 
Diaison  d'habitation  jusqu'aux  toits  de  la  porcherie,  sont  dans 
des  disporitions  et  dans  un  état  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Tout  y  a  été  prévu  ;  la  cour  est  grande  et  propre.  Au  milieu  de 
la  fosse  à  fumier,  se  trouve  celle  à  pnrki  qui  est  disposée  de 
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manière  ft  recevdr  le  jus  qol  coole  des  étaMes  et  des  écaries, 
ce  qui  permet  d^arroser  les  fumiers  fréquemment  arec  ad 


I^es  instruments  aratoires  dont  se  sert  M.  Vérd  sont  perfee- 
tionnés.  Il  a  les  herses  ValeeurtY  Legiis,  l^epeUetîer  ;  Taialis 
de  Cbarmdse,  les  rooleaui  cylindriques;  des  sardeoMi 
coupe-racines,  hache-pailles,  concasseurs  et  machines  à  battre. 

Je  ne  quitterai  pas  cette  ferme,  Messieurs,  sans  vous  parier 
de  son  personnel  ;  il  est  composé  comme  suit  :  Un  directeur, 
—  un  diarretier  laboureur,  —  un  vacher,  —  on  berger,  — 
un  petit  valet,  —  use  cuisinière,  femme  de  ménage,  —  on 
aide  de  basse-cour,  —  un  maître  ouvrier  pour  travaux  des 
champs.  Tout  ce  monde  est  soumis  à  un  règlement  fait  par  le 
maître,  qui  prescrit  la  distribution  du  temps  de  chacun. 

Une  comptabilité,  sembloble  à  celle  d'une  maison  de  ooni- 
merœ,  constate  toutes  les  recettes  et  les  dépenses  de  rexploita- 
tion  et  permet  de  se  rendre  un  confite  fidèle  et  exact  de  ce 
qu'elle  produit. 

Suivant  moi ,  on  peut  donner  à  cette  ferme  le  titre  de 
Ferme  modèle. 

Gantom  du  MiNs.  -*  ^  ComimB  de  Siiirr-S'iTOEfaii. 
Ferme  du  Crrani-RenatUl^  oecitpie  par  kt^  veiMe  Divaret. 

28  hectares  16  ares  de  terre  labourable  et  4  hectares  68 
ares  de  prés  composent  cette  ferme.  Le  prix  annuel  est  de 
1,S00  francs. 

La  culture  est  divisée  par  quart  : 

V^  année  :  chanvre,  orge  ou  avoine  en  petite  quantité. 

2*"  année  :  blé  qu'on  fume  par  26  charretées  de  fumier  à 
l'hectare.  (On  emploie  le  fumier  ordinaire,  qu'on  mélange 
de  vidanges.  ) 

3*  année  :  orge  sans  fumier. 

4*  année  :  trèfle  semé  dans  Foi^. 
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On  emploie  aussi  la  charrée  comme  amendement,  ce  qui 
réussit  pariàitement  bien  pour  la  luzerne. 

Les  bestiaui  sont  beaui  et  en  asseï  grande  quantité.  L'exploi- 
tation est  bien  tenue,  et  les  engrais  bien  soignés.  Près  du  jar- 
din, existe  une  fosse  où  se  rendent  les  liquides  de  la  porch<  rie 
et  nne  partie  des  autres  purins.  On  met  dans  cette  fosse  les 
déchets  de  chanvre  qui  absorbent  les  liquides  et  on  en  fait  un 
oompost  pour  les  cultures  et  le  jardin.  Quant  à  Tautre  partie 
des  purins,  des  écuries  et  des  étables,  elle  est  dirigée  vers  la 
foase  à  fumier^  qu'elle  arrose. 

COHMUNE  DE  SaRGÉ. 

3*  La  Ferme  de  la  Pointe^  occupée  par  M.  Auguste  Divaret, 
moyennant  1,800  francs  de  fermage. 

Elle  se  compose  de  7  hectares  48  ares  de  terre  labourable 
et  de  2  hectares  de  prés. 

On  ne  la  cultive  pas  par  assolement  r^ulier.  On  y  emploie 
54  tombereaux  de  fumier  ordinaire  à  Thectare.  Les  ensemen- 
cés consistent  en  blé,  orge,  chanvre,  luzerne,  trèfle,  pommes 
de  terre,  betteraves  et  choux.  Les  labours  sont  en  planches 
et  parfaitement  bien  exécutés.  On  fait,  pour  prairies  artifi- 
cielles, des  luzernes  qu'on  coupe  quatre  fois  et  qu'on  fait  mana- 
ger en  vert.  Les  bestiaux  de  vacherie  8<int  des  races  man- 
cellc  et  cotentiue.  Ils  sont  en  très-bon  état.  Le  lait  des  vaches 
est  vendu  en  ville  ;  il  doit  être  de  bonne  qualité.  Enfin  cette 
ferme  est  assez  bien  tenue  ;  ses  fumiers  sont  bicii  ramassés  et 
on  a  le  soin  de  les  arroser  avec  les  purins.  On  ramasse  soi- 
gneusement les  matières  fécales  de  la  basse-cour,  qu'on  fait 
sécher  et  qu  on  emploie  dans  le  jardin.  Mais  on  a  le  tort  de 
perdre  celles  du  personnel  de  Texploilation.  On  convient 
qu'elles  seraient  un  engrais  fertilisant  et  cependant  on  en 
néglige  remploi. 
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Commune  d'Allonnes. 

4*  Lieu  du  GranârChine ,  dont  est  fermier  M.  BrUre. 

Composé  de  27  hectares  de  terre  bboBrable. 
Le  colii valeur,  qui  a  oepepdant  un  bail  de  16  ans,  ne  fait 
rien  qui  mérité  d'être  sigoalé. 

Canton  de  La  Scze.  —  Commune  de  Fillé-Guécéurd. 

5®  La  Ferme  des  Petites-Iles^  occupée  par  M.Franfùh  Plot. 

Son  étendue  est  de  32  hectares.  Sa  culture  est  médiocre  et 
ses  engrais  laissent  à  désirer.  Comme  pour  le  lieu  du  Grand- 
Cbéne,  la  Commission  n'a  aucune  amélioration  à  constater 
de  la  part  de  ce  cultivateur.  Il  possède  de  bons  chevaux,  mais 
il  faut  dire  aussi  qu'il  a  dans  sa  ferme  de  très-grands  et  bons 
prés  situés  sur  la  Sarlhe. 

Canton  de  Loué.  —  Commune  d*Amné. 

6<^  La  ferme  de  la  Pinardière^  dont  est  fermier  M.  Désallais. 
ho  Commission  n'a  rien  à  signaler  non  plus  sur  le  compte 
de  ce  cultivateur. 

COMMCNE  de  BrAINS. 

7*'  La  ferme  de  la  âfrote,  dont  est  fermier  M.  Guiltet. 

Cette  ferme  se  distingue  par  sa  boune  tenue.  Les  fumiers  y 
sont  bien  soignés.  Le  bétail,  de  bonne  race  du  pays,  est  beau. 
La  Commission  y  a  remarqué  du  chanvre  magnifique  et  un 
jardin  planté  des  plus  beaux  légumes. 

Commune  de  Loué. 

8<»  Le  lieu  de  Teille^   exploité  par  M.  Guittet^  frère  du 

précédent. 

Cette  exploitation  se  compone  de  70  hectares  de  terre  la- 
bouraUe,  et  de  4  hectares  de  prés.  Elle  appartient  à  M""  de 
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la  Boussinière,  «t  eit  d^un  prûi  de  4,ft0&  (r.  d6  feraiage  onDuel 
ai^ec  bail  de  12  années ,  dont  7  sont  écoulées. 

Cette  ferme  est  parfaitement  dirigée  par  assolement  qiia- 
drimaai.  Bestiaux  du  pays  remarquables  sous  le  rapport  du 
nombre,  de  la  qualité  et  de  Tespèce.  Les  bâtiments  destinés 
aux  animaux  sont  entretenus  avec  beaucoup  de  propreté.  Les 
cultures  fourragères  sont  belles,  et  les  engrais  disposés  d^uae 
manière  convenable.  La  Commission  a  remarqué  avec  plaisir 
on  hectare  U*ente-deux  ares  de  terre  comptantes  en  choux  de 
Poitou  et  eu  betterave,  mélangés,  ce  qui  est  d'une  nouvelle 
introduction  dans  la  commune.  Les  chemins  d'exploitation  de 
la  ferme  étaient  d*UQe  grande  difficulté,  que  le  fermier  a  traa- 
cbée  en  les  mettant  en  bon  état,  à  ses  frais,  biea  que  la  pierre 
fût  à  deux  kilomètres*  Les  champs  étaient  sans  clôture  ;  il  a 
lait  22  barrières,  k  ses  frais  aussi.  Tout  est  clos  en  ce  mo- 
meoty  et  leosemble  de  la  ferme  se  distingue  par  le  perfection- 
nemeat  que  cet  iutelligeat  cultivateur  a  su  y  apporter. 

Commune  d*Amné. 

9^  La  ferme  de  Milan,  expUniée  par  M.  Bornai. 

La  nature  du  terrain  de  cette  ferme  est  mauvaise.  Le  fer- 
mier est  un  bon  cultivateur  qui  ferait  de  bonnes  cultures  si  le 
terrain  éteit  meilleur.  H  a  toute  rintelligence  voulue  pour 
améliorer;  mais ,  les  terres  n'étant  pas  l)onnes,  ses  efforts  sont 
impuissants.  Malgré  cela,  la  Commission  y  a  trouvé  de  très* 
bon  chanvre  et  de  bonne  orge. 

MÉn  GMMOfiE  d'Amné. 

lù^  La  ferme  du  Mierréj  occupée  par  M.  Auguste  Collet. 

Cette  expldtation  est  bien  dirigée.  Les  bestiaux  sont  beaux 
el  eo  qaaatité  convenable.  La  culture  est  bonne  aussi.  Les 
foiniers  seraient  mieux  placés ,  s'ils  n'étaient  pomt  aussi  près 
de  Teau.  Cette  ferme  a  beaucoup  de  prés  sur  un  petit  ruisseau 
dent  on  tire  parti  en  faisant  des  irrigations  bonnes  et  bien 


—  472  — 

entendues.  Les  cbemios  étaient  maovais,  le  fèrioier  a  su  les 
mettre  en  bon  état  et  les  y  maintenir. 

MoTi.  —  La  Commission  pense  qne  la  plupart  des  septder- 
m^^es  fermes  dont  je  viens  de  parler ,  prodœraient  plus , 
si  elles  étaient  eut  tirées  en  planches ,  ce  qui  serait  facile 
à  faire  avec  des  instruments  aratoires  mieux  coofeetioBnés. 
ËUe  a  recommandé  à  chacun  des  fermiers  l'emidoi  d^nstru* 
ments  perfectionnés. 

Canton  de  Ballon.  —  Commune  de  la  Goierghe. 

ir  Le  lieu  de  la  Pierre,  dont  est  fermer  M.  Catlais  fU. 
iO  hectares  S6  ores  de  terre  labourable,  et  4  hectares  62  ares 
de  pré,  composent  cette  exploitation. 

Assolement  quadriennal.  La  nature  des  terres  est  argilo- 
siliceuse.  On  fait  88  ares  de  prairies  artificielles  en  luzerne, 
qui  durent  cinq  à  six  ans.  On  emploie  la  marne  bleue  à  raison 
de  68  mètres  à  Thectare.  Cet  amendement  ne  dure  pas  moins 
de  20  ans. 

M.  Catlois  a  de  nombreux  et  beaux  bestiaux  de  race 
mancelle,  qui  sont  soumis  pendant  huit  mois  de  Tannée  à  une 
stabulation  permanente.  Les  chevaux  sont  de  race  perche- 
ronne. 

Les  bâtiments  des  écuries,  vacherie  et  porcherie,  sont  parfai- 
tement disposés,  très-propres  et  bien  aérés.  La  cour  est  curée 
tous  les  dimanches  par  les  domestiques  de  la  ferme  ;  les 
débris  en  provenant  sont  mélangés  à  d^autres  curures,  ache- 
tées par  le  fermier,  et  le  tout  est  transporté  dans  les  prés.  La 
fosse  à  fumier  est  bien  placée  et  les  engrais  bien  soignés.  Les 
purins  coulent  des  écuries  et  des  étables ,  par  des  caniveaux, 
à  des  rigoles  entourant  cette  fosse  à  fumier ,  qui  en  est  ainsi 
arrosée.  Ces  fumiers  sont  enlevés  de  la  fosse,  en  mars  pour 
les  potages,  et  en  autonme  pour  les  blés.  Des  lieux  sont  réser- 
vés pour  le  dépôt  des  matières  fécales  qu'on  emploie  comme 
fumier. 

L'hatiitalion  du  fermier  est  bien  distribuée  et  bien  appr^ 
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priée.  La  laiterie  fiiit  honneur  à  la  ménagère  ;  elle  est  dis- 
posée par  cases,  d'une  propreté  remarquable,  parfaitement 
aérée  et  dans  un  état  f  rais* 

Le  cultivateur  a  des  instruments  aratoires  perfectionnés  ; 
un  hache-paille,  un  coupe-racines  et  une  herse*demoiselie 
poor  rémottage  des  terres. 

Cette  feritte  est  bien  dirigée,  et  se  recommande  par  sa 
bonne  tenue. 

CIOIIMUNE    DE  BeADFAT. 

iV  La  ferme  de  Souligné^  dont  est  fermier  M.  Charles 
Pkhon,  et  propriétaire  M.  Leproux  du  Perray^  de  Chàteau'» 
du-JLotr. 

Elle  se  compose  de  27  hectai*es  28  ares  de  terre  labourable, 
et  de  11  hectares  88  ares  de  pré,  dontlQ  hectares  fauchables. 
Le  prix  de  ferme  est  de  2,200  fr.  en  aident,  et  100  fr.  de 
subsides.  Le  fermier  l'occupe  depuis  24  ans. 

La  terre  est  forte,  argileuse ,  froide  et  humide.  L'assole- 
ment est  quadriennal.  Le  labourage  est  en  billons. 

Les  bestiaux  ne  sont  pas  nombreux  ;  nous  y  avons  remarqué 
un  beau  taureau  croisé,  de  race  anglaise  Durham.  Ils  sont  sou- 
mis, cinq  mois  de  l'année ,  à  la  stabulation  permanente.  Les 
chevaux  sont  de  race  ordinaire  du  pays. 

2  hectares  20  ares  de  (en*e,  qui  ne  rapportaient  rien,  ont  été 
convertis,  par  le  fermier,  en  pâture  ;  et  d'un  autre  côté,  ou  a 
rendu  à  Fagriculture  1  hectare  32  ares  de  pâture  qui  rappor- 
tent passablement. 

Le  fermier  fume  ses  prés  avec  des  curures  d'écurie  et 
de  fossés,  mélangées  à  de  la  chaux.  Il  emploie  aussi  la 
cfaarrée. 

Les  bâtiments  de  l'exploitation  laissent  à  déârer.  La  fosse  h 
fomier  est  au-devant  des  écuries  ;  le  purin  s'y  rend  par  des 
rigoles,  et  coule  de  là  à  un  fossé  qui  est  derrière,  dans  lequel 
on  dépose  des  boues  et  autres  détritus  végétaux  ;  ce  qui  fait 
OD  Gonqpost  qu'on  transporte  dans  les  prés,  et  qui  est  de 

9e  el  4»  trioiestres  1881.  \  (j 
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'  très-bon  dfflet,  car  ces  araendements  ont  élevé  à  50,000  kHog.  le 
prodaii  annuel  des  prés,  qui  n'était  auparavant  qoe  de  40^000. 
Le  fermier  recneille,  chaque  année,  de  SO  &  25  charretées 
de  foin,  dont  12  à  15,000  Isil.  sont  vendus  par  lai;  fait  qui 
B'est  pas  recommandable,  alors  surtout  que  les  bestiaux  de 
la  ferme  ne  sont  pas  nombreux.  Noos  Tavons  engagé  à  suivre 
la  maxime  de  Jacques  Bugeaud  :  c  Si  tu  veux  du  blé,  fois  da 

pré.  » 

Les  chemins  d*expIoitation  de  ce  lieu  sont  d'une  extrême 
difGculté.  On  quitte  le  chemin  de  Beaufay  à  Gourcebœufs,  h  4 
kilom.  environ  du  bourg  ;  de  là  à  la  ferme  de  S()ulîgné ,  et 
jusqu'à  la  moitié  de  la  cour  même,  sur  un  parcours  d'ao 
kilomètre  environ,  Texploitation  est  tellement  mauvaise,  que 
bi^  que  nous  fussions  à  la  fin  de  juillet,  il  nous  a  fallu  quitter 
notre  véhicule  et  nous  résoudre  à  marcher  à  pied  dans  une 
boue  de  terre  forte  et  argileuse ,  où  nous  courions  risque  de 
laisser  nos  chaussures.  Les  abords  des  champs  de  la  ferme  ne 
sont  pas  d'un  meilleur  accès  :  je  vous  laisse  à  juger  ce  que  ce 
doit  être  en  plein  hiver. 

MÊME  COMMUNE  DE  BEiOFAT. 

15«  Le  lieu  de  la  Htipne,  exploité  par  M.  Séraphin  BÊaltel 

père,  qui  en  esi  propriétaire. 

10  hectares  4 2  ares  de  terre  labourable ,  3  hectares  97  ares 
de  pré  fauchable,  et  99  ares  en  pâture,  composent  cette  petite 

ferme. 

Terrain  sablonneux  et  calcaire,  humide  et  froid.  Aseole- 
meat  quadriennal.  Labourage  en  billons.  Beaux  et  bons  bes- 
tiaux de  race  du  pays,  et  en  quantité  suffisante.  On  emploie 
pour  fumure  ordinaire  20  charretées  de  fumier ,  80  kilo- 
grammes de  guano  et  autant  de  cendre  de  bois,  par  44  ares. 
On  emploie  aussi  la  marne  à  40  mètres  par  hectare.  Cette 
exploitation  est  bien  tenue  et  parfaitement  dirigée.  Les  b4li- 
meots  sont  bien  disposés,  très-propres  et  bien  aérés. 
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Le  caltiTatear  se  recommande  sortoot  par  les  soins  intelli- 
geots  qu'il  met  dans  la  confeclion  et  Féconomie  de  ses  engrais. 
Dans  la  partie  ouest  de  la  cour,  à  Tabri  du  soleil ,  se  trouve 
la  fosse  à  fumier,  creusée  k  une  profondeur  de  40  à  50  centi- 
mètres ,  près  de  laquelle  esfune  excavation  pratiquée  exprès 
et  glaisée  au  fond,  où  viennent  se  rendre  les  eaux  pluviales  et 
le  jQs  de  cette  fosse  ;  «ne  pompe  à  demeure  sert  è  arroser  le 
lomier,  en  faisant  écouler  le  jus  de  cette  excavation  par  des 
auges  mobiles  en  bois,  disposées  h  cet  effet.  Tous  les  trois  ans, 
on  cure  la  fosse  è  fond  en  y  ramenant  d'autres  terres,  et  les 
curares  sont  employées  comme  engrais. 

Au  milieu  de  la  cour,  on  dispose,  en  forme  de  meule  de  foin, 
un  tas  composé  de  terreaux  et  de  cnrures  de  la  cour,  que 
les  domestiques  recueillenl,  en  la  nettoyant  tous  les  dimanches 
matin.  A  côté  de  l'écufie ,  non  loin  de  ce  tas  en  meule  de 
foin,  est  un  trou  garni  de  murettes  où  viennent  se  rendre, 
par  des  caniveaux  de  communication,  les  purins  des  étables 
et  écuries.  Or,  ce  tas  u  une  surface  en  forme  de  cratère. 
Chaque  fois  que  le  trou  à  purin  est  plein,  un  domestique  le 
vide  avec  un  seau  qu'il  verse  sur  le  tas  par  cette  surface. 
Quand  le  tas  est  suffisamment  imbibé,  le  terrain  est  coupé  et 
mis  dans  les  champs  par  couches  espacées  entre  lesquelles  on 
dispose  du  fumier  ordinaire;  puis  on  étend  le  terreau 
et  le  funûer    par-dessus.  C'est  un   engrais  d'un  excellent 

effet. 

Dans  un  lieu  placé  derrière  les  étables,  se  trouvent  les 
matières  fécales  du  personnel  de  la  maison.  On  y  mélange 
des  poox  de  trèfles  et  autres ,  que  les  animaux  ne  peuvent 
manger,  en  en  faisant  un  monceau  qui  est  arrosé  par  le  jus  de 
ces  matières  fécales  ;  ce  qui  produit  un  compost  qu'on 
transporte  sur  les  prés. 

Les  déjections  des  volaiDes  de  la  basse-cour  sont  soigneuse- 
noent  ramassées  et  étendues  sur  un  plancher  fixé  au-dessus  de 
la  niaase  du  four.  Quand  ellea  sont  sèches,  on  les  emploie  dans 
le  jasdiD  ponr  toiier  les  légames. 


—  476  - 

Canton  d^Égouot.  —  Goiikone  db  Butte. 

44^  La  ferme  du  Poirier ^que  fait  taloir  M.  Hippotyte  Rocher. 

22  hectares  de  terre  labourable,  et  3  beclares  63  ares 
de  pré.  Assolement  triennal.  Rien  de  remarquable,  sinon  one 
pièce  de  magnifiques  pommes  de  terre.  Le  fermier  a  peu  de 
bestiaux ,  mais  0  ne  fait  valoir  la  ferme  que  depuis  peu. 

Commune  de  Teloghé. 

*iS*  La  ferme  de  la  Croix,  dont  e$t  propriitaire  M.  Gaignou 

qui  la  fait  valoir. 

24  hectares  24  ares  de  terre  labourable,  2  hectares  64  ares 
de  prés  et  88  ares  de  pâtis. 

Celle  exploitation  est  bien  dirigée  et  améliorée  par  des 
terrassements.  Les  labours  sont  bien  faits.  Les  bAtimenls 
d'exploitation  sont  les  mieux  entretenus  de  la  commune,  et 
d*une  disposition  nouvelle,  propres  et  bien  aérés.  Les  bestiaux 
sont  nombreux,  de  race  mancelle,  et  beaux.  L'une  des  vaches 
est  croisée  race  anglaise.  On  emploie  avec  le  fumier  100  kilo- 
grammes de  guano  par  44  ares.  On  fait  du  chou  de  Poitou,  et 
des  navets  et  betteraves.  Nous  y  avons  remarqué  un  champ 
de  44  ares,  planté  des  plus  belles  betteraves.  Les  abords  de  la 
ferme  sont  bien  entretenus  et  d*un  accès  facile.  Le  cultivateur 
a  bien  soin  de  ses  engrais;  les  purins  coulent  naturellement, 
par  une  pente,  des  écuries  et  étables  h  la  fosse  à  fumier,  et  de 
là,  par  des  rigoles  dans  les  prés.  Depuis  que  le  cultivateur  agit 
ainsi,  il  recueille  quatre  charretées  de  foin  de  plus  qu'aupa- 
ravant. 

• 

MÊME  COBIMUNE   DE  TeLOCHÉ. 

J6«  la  ferme  de  la  Parentiire^  dont  cet  fermier  M.  Alexis 

Thierry. 

iS  hectares  84  ares  de  terre  laboaraUe,  et  4  hectares 
de  prés. 

Assolement  quadriennal.  On  emploie  le  fumier  d'élaUe  pour 
le  blé  ;  puis  on  fait  du  retour  en  blé,  sur  oe  même  engrais,  en 
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■joQtaot  cent  kîlogr.  de  guaDo  par  44  ares.  Oo  lait  da  trèfle 
rcNige  la  3*  anoée,  et^  la  4* ,  des  pommea  de  terre  et  da 
dMDvre.  Nous  y  ayons  vu  de  très-beau  chanvre,  d^une  hau- 
teur prod^ense,  dontoous  avous  pris  un  échantillon,  à 
remettre  à  la  Commission  nommée  par  M.  le  Préfet  pour 
recevoir  les  plus  beaux  produits  de  noire  déparlement  qui 
doivent  être  adressés  à  TExposilion  universelle  de  Londres. 
Les  bestiaui  de  cette  terme  sont  nombreux  et  beaux.  Les 
iomiers  sont  assez  bien  soignés.  On  emploie  les  matières  fécales 
comme  engrais.  Les  purins  vont  des  étables  à  la  fosse  et  se 
dirigent  ensuite,  par  la  mare,  dans  les  prés, 

Ck>MBIUNE  DE  HaRIGNÉ. 

iV  La  ferme  de  la  Fosse ,  exploîtie  par  M.  Etienne  Pinard, 

26  hectares  40  ares  de  terre  labourable,  5  hectares  de  prés, 
55  ares  de  friches  et  22  ares  dé  bois. 

Terrain  sablonueux,  assolement  quinquennal.  On  fait  deux 
blés  sur  même  engrais  en  employant  cent  kilogrammes  de  guano 
par  44  ares.  On  fait  aussi  du  chou  de  Poitou  et  des  betteraves. 

Les  bestiaux  sont  beaux  et  assez  nombreux.  Le  fermier  a 
DO  taureau  croisé  race  anglaise.  Sa  porcherie  se  compose  de 
14  têtes,  race  du  pays,  dont  2  truies  portières  et  12  porcs  à 
rpograis.  C'est  avec  ces  produits  qu'il  paie  une  grande  partie 
de  sa  ferme. 

Il  a  soin  des  purins,  qui  coulent  des  écuries  et  étables  à  la 
fosse  à  fumier  qu'ils  arrosent,  et  vont  de  là,  par  une  rigole, 
dans  un  poussier  au  bout  du  pressoir  ;  ce  qui  fait  un  compost 
avec  lequel  on  fume  les  prés,  qui  sont  bas  et  arrosés  par  une 
eau  de  source. 

Les  chemins  pour  arriver  à  cette  ferme  sont  mauvais  et 
d^uQ  accès  très-difBcile. 

Commune  de  Saint-Biez. 

18»  et  19*.  Deux  fermes,  se  tenant,  nommées  h  Plessis. 

L^ane  occupée  par  M .  Lebouc  ,  et  Tautre  par  M.  Froger. 
Ces  deux  fermes  n'en  faisaient  qu'une  autrefois  ;  le  proprié- 
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tmre  l'a  diviâée  en  deux.  Les  deox  fermière,  Lebooc  et 
Froger  ,  habitent  presque  sous  le  même  toit.  Plusieurs  bUi- 
meute  sont  communs ,  et  servent  aui  deux  exploitations.  Ces 
deux  calUvateurs  vivent  dans  la  meilleure  intelligence  possible  ; 
ils  partagent  les  mêmes  idées  sur  le  mode  de  cnltare  et  n'en 
rivalisent  pas  moins  dans  la  pratique  au  point  de  vue  de  Tamé- 
Uoration. 

Leboue.  —  45  hectares  40  ares  de  terre  labourable ,  on 
hectare  63  ares  de  prés  arrosés  par  une  mare  où  vont  se 
rendre  les  purins. 

Assolement  quinquennal,  l'*  année  :  pommes  de  terre  et 
chanvre,  bien  fumés  avec  engrais  de  ferme  et  guano. 

2*  année  :  blé  sans  fumure. 

3*  année  :  blé  en  retour  avec  engrais  de  fumier  ordinaire 
et  cent  kilogrammes  de  guano  par  44  ares. 

4*  année  :  avoine  et  petit  gi*ain,  en  fumant  encore  avec  cent 
kilos  de  guano  par  44  ares. 

5'  année  :  trèfle.  Fumier  de  pailles  et  de  bruyères ,  qu*0D 
laisse  huit  jours  è  l'étable.  Beaux  et  nombreux  bestiaux  sou- 
mis à  la  stabulation  permanente.  La  porcherie  est  composée 
de  25  à  30  têtes  que  le  fermier  achète  pour  nourrir  ;  puis  il 
vend  après  Tengraissement. 

Froger.  —  Même  étendue  de  terres  labourables  et  prés, 
arrosés  comme  ceux  de  Lebouc.  Même  assolement  quin- 
quennal. Fumure  et  bestiaux  comme  son  voisin.  Labourage 
en  billons  dans  les  deux  fermes. 

Les  deux  cultivateurs  rivalisent  dans  la  culture  des  bet- 
teraves ,  pommes  de  terre ,  choux  de  Poitou  et  chanvre. 
Lebouc  avait  des  pommes  de  terre  d'une  beauté  pro- 
digieuse ;  elles  avaient  une  hauteur  de  fanes  de  80  à  90  cen- 
timètres à  partir  du  dessus  du  sillon.  Celles  de  Froger  étaient 
moins  belles.  Lebouc  fait  des  betteraves  à  deux  rangs  en  raies 
du  sillon.  Froger  les  fait  sur  le  sillon  et  les  rechausse  comme 
les  ponsmes  de  terre. 

I^es  éeuries  et  les  étabies  de  ces  deux  fermiers  sont  très- 
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liieû  teoues  ;  la  cour  (rès-propre,  les  formes  bien  faites  et  les 
pailles  soigneusemeDl  ramassées  pour  engrais.  Tous  deux 
reoounaisseDt  que  le  guaoo  produit  un  bon  effet  sur  leurs 
terres.  Leur  prédécesseur  ne  l'employait  pas;  il  recnâUait 
deux  tiers  de  moins  qu'eux. 

MÊME  GOmiUNE  DE  SaINT-BiEZ. 

)*  La  ferme  du  CMm^  occupée  par  M.  Derwei,  fermier. 

23  ans  de  bail,  dont  5  années  restent  è  faire.  Le  prix  de 
ferme  est  de  4,100  francs.  17  hectares  60  ares  de  ieiTe 
laboaraUe,  4  hectares  de  prés.  Un  hectare  3S  ares  de  taillis  et 
autant  de  pâtura. 

Assolement  triennal.  On  emploie  beaucoup  de  guano,  et  on 
fait  avec  ce  moyen  du  blé  sur  retour.  Beaux  bestiaux  du  pays 
et  en  quantité  suffisante.  La  tenue  des  bâtiments  et  de  la  cour 
laisse  k  désirer.  Les  fumiers  sont  assez  bien  soignés.  Les  purins 
conlent  des  écuries  et  étables  à  la  fosse,  puis  à  la  mare  qui 
arrose  les  prés.  Il  n'y  a  rien  de  plus  h  vous  signaler, 

MÊME  COMMONE  DE   SaINT-BiEZ. 

S^  et  9if  Les  fermes  du  Grand  et  du  Petit-Chardùnneux. 

Se  touchant  presque  ;  Tune  occupée  par  M.  Terrouas»  et 
Tautre  par  M.  Maillard.  Nous  n'avons  rien  remarqué  que  de 
trës^rdinaire  dans  la  tenue  et  le  mode  de  culture  de  ces  deux 
fermes.  Comme  dans  la  précédente ,  Tassolement  est  triennal 
et  on  emploie  beaucoup  de  guano. 

23"^  CoMMciNE  DE  Saint-Oden-en-Belin. 

La  ferme  de  Beuchoux^  dont  est  fermier  M.  Boivin. 

Cette  ferme  a  été  com|détement  dévastée  par  la  grêle  do 
nxns  de  juin  dernier ,  qui  n'y  a  laissé  ni  grains  ni  chanvre. 
Gomme  les  antres  fermiers  du  pays,  M.  Boivia  emploie  le 
guano,  dont  il  dit  être  satisfait.  Il  a  d'assez  beaux  bestiaux  et 
en  quantité  suffisante. 
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MÊME  COMMUNE  DB  SilNT-OOEN. 

34''  Le  lieu  de  CourilUm^  donl  eit  pn^priélaire  M*  Guieî,  et 
fermier  M.  Bougard,  qui  fait  valoir  cette  terre  depuis  10  ans, 
et  paie  1,800  fr.  par  an.  Cette  exploitation  reoferme  18  hec- 
tares 92  ares  de  terre  labourable ,  fs  hectares  de  pré  et  ud 
hectare  20  ares  de  pàturail. 

Assolement  triennal.  Beaux  et  bons  bestiaux  de  race  do 
pays. 

Le  cultivateur  fume  avec  de  l^engrais  ordinaire  qu'il 
emploie  en  quantité  de  vingt  charretées  par  44  ares,  en  y  ajou- 
tant 75  kiiog.  de  guano.  Comme  les  autres  fermiers  du  pays,  il 
fait  du  blé  sur  retour.  Cet  homme  paraît  intelligent;  il  se 
demande  si,  en  forçant  la  production  de  la  terre  par  la  fumure 
du  guano,  on  ne  Tépuise  pas«  «  Je  le  crains,  nous  disait-il  ; 
«  j'ai  le  projet  de  laisser  le  guano  ;  je  fumerai  plus  fortement 
«  avec  Tengrais  d*étable  que  je  disposerai  mieux.  »  En  effet, 
la  fosse  à  fumier  est  bien  placée ,  les  pailles  soigneusement 
ramassées,  et  les  purins  y  coulent  naturellement ,  Tarrosent 
par  des  rigoles  qui  Tenvironnent ,  et  se  rendent  ensuite  par  un 
fossé  dans  les  prés. 

Cet  infortuné  cultivateur  a  été  victime  aussi  de  la  grêle  du 
mois  de  juin  dernier.  Il  ne  lui  est  rien  resté  :  blé,  chanvre ,  tout 
a  été  détruit.  Ses  bâtiments  ont  été  complètement  dévastés; 
la  cour  était  encore  pleine  des  débris  des  couvertures.  Il  â 
refait  son  chanvre  après  la  grêle,  mais  il  ne  pouvait  en  espérer 
beaucoup.  11  fondait  son  espoir,  pour  payer  sa  ferme,  sur  une 
grande  et  belle  pièce  de  pommes  de  terre  ;  mais,  pour  comble 
de  malheur ,  elle  était  envahie  par  les  vers  blancs.  Nous  en 
avons  arraché  avec  lui  15  ou  20  pieds  pris  çà  et  là,  et  je  n'exa- 
gère pasenQxantà  10,  en  moyenne,  le  ncnnbre  de  gros  vers 
blancs  trouvés  à  chaque  pied. 

Ces  vers  rongeurs  se  sont  produits  cette  année  dans  beau- 
coup d^autres  endroits,  où  ils  ont  fait  des  ravages  oonsidéraUes. 

Espérons  que  l'administration,  qui  se  préoccupe  des  intérêts 


de  ragricidUire  de  notre  département,  se  fera  rendre  compte 
des  moyens  à  prendre  ponr  prévenir  le  retour  de  ces  îoseeles 
destroetenrs. 

Un  cultivateur  de  la  commune  de  Beaufay  nous  disait  qu'il 
y  a  25  ans»  l'administration  payait  soixante  centimes  la  mesure 
de  40  litres  de  bannetons  apportés  à  ]a  mairie,  où  on  les 
enfouissait  on  jetait  dans  une  douve  ;  qu'il  en  fut  recueilli 
beaucoup  dans  cette  commune,  où  le  yer  blanc  n'est  presque 
pas  reparu  depuis. 

Or,  on  sait  que  c'est  dans  la  terre,  au  fond  d'un  trou  de 
5  décimètres  environ  de  profondeur,  creusé  par  les  femelles  du 
haoneioii,  à  l'aide  de  leurs  pattes,  que  sont  déposés  les  œufe. 
De  ces  ceub  naissent  des  larves,  constamment  recouibées, 
molles»  bknobes,  avec  la  tète  elles  pattes  écailieoses  et  brunes, 
qui  ne  sont  autres  que  des  vers  blancs  ou  turcs.  Ces  vers 
restent  en  terre  quatre  années,  p^ant  lesquelles  ils  dévorent 
les  racines  des  plantes  ^  puis  ils  sortent  à  l'état  de  hanneton, 
pour  faire  de  nouveaux  ravages  aux  ieuilies  des  arbres  et  plan* 
talions.  En  détruisant  les  bannetons,  on  prévient  le  retour  du 
ver  blauc. 


Tdies  sont,  Messieurs ,  les  remarque^  que  nous  avons 
Mies  dans  nos  excursions,  sur  les  fermes  de  rarrondissement 
du  Mans. 

Si  nous  faisons  une  revue  rétrospective  sur  ce  qui  a  eu  lieu 
jusqu'à  ce  jour ,  nous  demeureras  convaincus  que  les  culti- 
vateurs mettent  plus  de  zëe  qu'autrefois  à  se  faire  inscrirei 
aox  concours  qui  ont  lieu,  parce  qu'ils  sont  enfin  pénétrés  de 
cette  o|Mnion ,  que  la  pratique  des  théories  qu'on  leur  enseigne 
depuis  si  longtemps  a  pour  effet,  en  améliorant  les  cultures,  de 
faire  produire  par  la  terre  une  plus  grande  quantité  de  fruits. 

Mous  n'avons  pas  trouvé  autant  d'instruments  aratoires  que 
ooos  l'aurions  désiré  ;  c'est  ce  qui  justifie  l'obligation  imposée  aux 
lauréats  du  concoui^  d'^ooployer  l'argent  de  leurs  primes  en 
adial  d'instruments. 
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J'aurais  votilo  ,  Hèssienrs ,  toos  faire  on  état  com|NH 
ralif  des  produits  agricoles  obtenus  il  y  a  quelques  aunées, 
avec  ceux  qu'on  obtient  aujourd'hui  i  i*aide  des  nouvelles 
méthodes  ;  mais  tes  rensdgneroents  m^ont  manqué.  Votre 
Commission  sera  plus  heureuse  une  autre  fois. 

S.  E.  H.  le  Ministre  de  ragricultnre  et  du  oommeroe 
ayant  adressé  à  H.  le  président  de  notre  Société  des 
formules  imprimées  pour  connaître  le  rendement  moyen 
par  hectare,  en  céréales  d'hiver  et  de  printemps,  en  prai- 
ries artificielles  vivaces ,  en  seigle ,  Tesces,  draviéres ,  pois, 
pommes  de  terre,  etc. ,  nous  avons  rempli  ces  formules  ou 
cadres  avec  les  renseignements  que  nous  avons  pris  sur  k» 
vingt-quatre  fermes  que  nous  avons  visitées.  Noos  avons  bit 
ces  tableaux  en  double  expédition,  dont  l'une  pour  le  Ministère, 
et  Tautre  à  déposer  à  vos  archives. 

C^est  i  Taide  de  ces  documents  précieux  que  votre  Commis- 
sion d^agriculture  pourra  vous  faire,  une  autre  année,  Téiat 
comparatif  des  produits  annuels  des  terres  de  notre  paya. 

En  parcourant  le  canton  d'Éoommoy,  nous  avons  remar- 
qué que  presque  tous  les  cultivateurs  sont  satisfaits  de  l'em- 
ploi du  guano ,  qui  leur  permet  de  faire  deux  blés  sur 
même  fumure.  Le  guano  est  le  principal  engrais  acheté  pour 
ajouter  aux  fumiers  d'étaUe  ;  on  n'en  connaît  presque  pas 
d'autre  dans  le  pays. 

Le  fermier  du  Chêne,  à  Saint-Biez,  montrant  à  Tbonorable 
M.  Le  Prince,  vice-président  de  la  Comaussion,  etàmoî,  une 
superbe  pièce  de  froment,  nous  disait  :  t  C'est  du  retour  après 
le  guano.  »  Cette  observation  de  ce  cultivateur ,  qui  admirait 
avec  raison  sa  belle  pièce  de  blé ,  nous  fit  faire  la  réflexion 
suivante  :  ainsi  employé,  le  guano  H^épnise*t-il  pas  la  terre  î 

D'après  quelques  auteura,  le  guano  est  formé  : 

1®  Du  quart  de  son  poids  d'adde  urique,  en  partie  saturé 
d'ammoniaque  et  de  chaux  ; 

V  D'acide  oxalique,  combiné  en  partie  à  l'ammoniaque  et  a 
la  potasse; 
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3*  D'adde  pbosphoriqae«  ani  aux  mêmes  bases  et  à  la  chaux  ; 

4*  De  petites  quantités  de  sulfates  et  de  muriatts  de 
potasse  et  d*ammoDiaque  ; 

It*  D'oD  peu  de  matières  grasses; 

6"  Eofio,  de  saUe  en  partie  quartxeox  et  ea  partie  ferro- 
gineox* 

Ces  diverses  matières  qui  composeot  le  guaoo  sont  toutes 
du  ressort  de  la  science. 

Tout^hfait  incompétent  pour  asseoir  un  jugement  sur 
ce  point,  je  me  borne  è  indiquer  ce  que  j'ai  lu,  aux  hommes 
capables  de  résoudre  la  quesfion,  an  moins  au  point  de  Tue 
fliéorique. 

La  Commission,  Messieurs,  ayant  fini  son  travail,  8*est 
réunie  à  ceHe  du  Comice  agricole  ,  présidée  par  M.  le  comte 
de  Sarcé,    pour  faire  son  rapport  et  an'éler  les  primes. 

Le  premier  prix  de  450  fr.  et  une  médaille  de  vermeil  a  été 
accordé  à  Bl.  Vérel,  de  TAngevinière; 

Le  deuxième  prix  de  100  fr.  et  une  médaille  d^argent,  h 
H.  Guittet,  de  Loué.  ^ 

Le  troisième  prix  de  50  fr.  et  une  médaille  d'argent,  h 
HM.  Lebouc  et  Froger,  en  Saint-Biez,  collectivement. 

Et  une  médaille  d'argent  seulement,  à  M.  Gaignou,  de 
Teloché. 

Le  vendredi  1 8  octobre,  à  Toocasion  de  la  distribution  des 
primes  du  Comice  agricole  du  Mans,  sous  la  présidence  de 
M.  Le  Bourgeois,  secrétaire  général,  délégué  de  M.  le  Préfet  en 
congé,  M.  Surmont,  notre  président,  a  distribué  lui-môme,  en 
votre  nom,  les  primes  à  donner  aux  cultivateurs  que  je  viens 
do  vous  nommer. 

Tel  est,  Messiews,  le  rapport  que  votre  ConuDîssion  m'a 
chargé  de  vous  présenter. 

Le  Mans,  6  décembre  4864. 

Le  Rapporteur  de  la  Commission, 

RACOIS, 
Membre  Utnlaire  de  la  Société  d^Agiicaltore,  Sdences  et  Arts. 
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COMPTE-RENDU 

DE  LA  SÉAIfCB  PUBLIQUE  TENUE  LE  VBIfDREDI  22  NOVEMBRE  1861. 

▲  L^HÔTBL  MB  LA  VAtRIE  DU  VAHS 

Par  la  Commission  agricole  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe. 

f 

Présents  :  MM.  Sur  mont,  président,  Reçois,  secrétaire, 
Dugrip ,  Le  Prince,  Verdier  et  de  Vîlliers  de  I*l8le  Adam  père , 
secrétaire  pour  la  séance  seulement,  avec  l'assistance  de 
MH.  Joly  ,  de  Pontlieue ,  Froger,  de  Saint-Biez ,  Leboœ 
père ,  id. ,  Lebooc  flts ,  id.,  Gaignou,  de  Teloché,  Crosnler, 
d' Yvré-r Évéque ,  Boroet,  d'Yvré-le-Pôlin  ,  Briant,  de  Cou* 
laines ,  Collet ,  d'Aroné ,  Després ,  de  Spay  ^  Champion  père, 
d'Allonnes,  Champion  fils,  id.,  Cahoreau,  de  Degré,  Dol- 
beau,  du  Mans,  Guiltet,  de  Loué,  Guittet,  de  Brains,  Mau- 
court,  du  Mans,  Hallet,  de  Beaufay,  Cattois*  de  la  Guiercbe, 
Vayer,  de  Cbérancé,  Hamelin,  du  Mans,  Hulbeau,  dta 
Mans. 

M.  le  président  ouvre  la  séance. 

Il  rappelle  en  peu  de  mois,  à  rassemblée,  le  but  de  ses  réu- 
nions, qui  est  de  rechercher  avec  une  persévérance  infatigable, 
et  de  propager  autant  que  cela  se  pourra,  les  moyens  d'obtenir 
du  sol  le  plus  grand  produit  possible. 

Ensuite,  M.  le  président  passe  à  Tordre  du  jour,  qui 
doit  occuper  au|onrd*bui  la  Commission,  et  qui  se  compose  de 
deux  questions. 

La  première  est  Texamen  des  causes  qui  ont  atténué  oo 
aggravé  les  effets  du  temps  sur  la  récolte  dernière. 

En  soumettant  cet  examen  à  la  discussion,  M.  lePrésident  fait 
t  observer  que  la  récolte  de  cette  année  a  été  mauvaise  dans 

son  ensemble,  et  présente  un  déficit  considérable  de  céréales  ; 
que ,  cependant,  dans  certaines  localités  du  département  (car 
il  ne  s'agit  id  que  de  la  Sarthe),  on  avait  obtenu  des  récoltes 
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asses  bonnes,  et  au  moins  ordinaires ,  tandis  qne  toot  k  cAté, 
sar  dés  terrains  de  même  nature  et  dans  les  mêmes  conditions, 
d'antres  cultures  présentaient  des  produits  de  mauvaise  qualité 
et  presque  nuis  ;  que  Télat  atmosphérique ,  seul ,  ne  pouvant 
avoir  donné  lieu  i  de  tels  résultats,  il  était  de  la  plus  haute  im- 
portance de  découvrir  è  qudies  causes  on  devait  les  attribuer , 
de  savoir  si  ces  résultats  se  sont  prodoits  partout ,  et  s'il  ne 
serait  pas  possible,  pour  Tavenir,  de  se  soustraire,  au  moins, 
pour  une  plus  grande  portion,  à  ces  intempéries. 

En  conséquence,  H.  le  président  prie  les  personnes  qui 
ont  lait  quelques  remarques  sur  ces  divers  sujets,  de  vouloir 
bien  en  donner  connaissance  à  rassemblée,  et  de  lui  soumettre 
leurs  observations,  qui  seront  écoutées  avec  tout  Tintérét  que 
mérite  un  pareil  sujet. 

Piosieors  personnes  prennent  successivement  la  parole. 

M.  Dugtip.  Je  n'hésite  pas  à  attribuer  les  fâcheux  résultats 
de  la  dernière  récolte  des  froments  à  la  mauvaise  qualité  de  la 
semence.  L'année  1 860  a  été  très-humide,  et  dans  notre  pays 
presque  tons  les  blés  ont  été  récollés  dans  des  conditions  extrê- 
mement mauvaises.  Ils  étaient  pour  la  plupart  avariés  et  moisis, 
et  très-peu  sont  arrivés  è  une  maturité  parfaite.  Tous  ceux  qui 
s'en  sont  servis  pour  semence  ont  pu  constater,  comme  mm, 
qu'une  asses  grande  partie  n'a  pas  levé. 

Les  terres  que  jecultive  sont  de  qualité  médiocre.  Elles  pro- 
duisent, dans  les  années  ordinaires,  une  trentaine  dédoubles 
décalitres  par  4i  ares.  Je  les  ai  ensemencées  avec  des  blés 
étrangers,  des  blés  vieux,  et  des  blés  de  ma  récolte  de  1860. 
Ces  derniers  ne  m'ont  pas  rendu  au  battage  plus  de  8  à 
40  douMes  décalitres  ,  tandis  que  les  autres  m'en  ont  donné 
26  et  30. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  de  Lon- 
gneval  qai,  ne  pouvant  assister  à  la  réunion,  a  bien  voulu  adres- 
ser ses  observations,  d'après  lesquelles  il  attribue  aussi  les 
désastres  à  la  mauvaise  semence  qui  n'a  produit  que  des  sujets 
\.  41  En  observant!  dit-il, ces  plantes,  on  en  voyait  beaucoup 
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«  qui  jaunissaient,  €t  en  k»  arracbaot  od  s'apercevait  ^ne  les 
«  racines  pourrissaient.  Cet  état  de  clioses  fut  aggravé  par  les 
gelées,  qui,  agissant  sur  des  plantes  déjà  faibles  et  mal  enra- 
cinées, en  détruisirent  une  grande  partie ,  résultat  qui  o^eAt 
pas  eu  lieu,  si,  comme  dans  les  années  ordinaires,  les  planta 
eussent  été  forts  et  bien  enracinés*  Les  ensemencements,  en 
outre  de  cela,  faits  par  le  mauvais  temps  «s'étaient  prolon- 
gés assez  tardivement,  et  avaient  été  poursuivis  dans  une 
saison  détavorable.  C'était  déjà  une  première  cause  d*în- 
succès.  Le  printemps  eAt  pu  au  moins  améliorer  ce  qui 
restait  de  semence  ;  mais  il  ne  fut  pas  lui-même  fort  conve- 
nable, de  sorte  que  le  désensemeocemept  continua,  sortout 
pour  les  froments,  jusqu'à  l'époque  où  ils  aonièr^Dt  eo 
épis.  Us  n  en  fallait  pas  plus  pour  compromettre  une 
récolte  qui  s'élevait  sous  d'aussi  tristes  auspices ,  et  ce 
sont,  selon  moi,  les  seules  causes  du  pauvre  r^ultat  qu'elle 
a  donné.  » 

M.  Guitut^  de  Bi*ains.  —  Les  préparations  n'ont  pas  été 
faites  convenablement,  les  guérets  étaient  trop  monilléa  et 
remplis  d'herbes.  Les  semences  étaient  également  mauvaiaea, 
et  les  gelées  qui  ont  eu  lieu  en  mars  et  en  avril  aoot  vamea 
combler  le  maU 
Les  blés  faits  après  les  chanvres  ont  été  OMtUeurs. 
Jf .  de  Villiers  de  VlêU'-Àdam.  —  Gela  vient  de  ce  que  les 
guérets  i>our  les  chanvres  sont  ordinairement  faits  avec  soin  et 
profondément,  ce  qui  permet  à  la  terre  des'égputteri  et  détroit 
en  même  temps  les  mauvaises  herbes.  11  est  donc  probable  qae 
si  les  autres  guérets  eussent  été  faits  de  bonne  heure  et  avec  le 
même  soin,  les  blés  qui  y  ont  été  semés  n'auraient  pas  autant 
souffert. 
Pluikur$  voix.  —  C'est  vrai. 

U.  lePriiidmi.  --  Cela  prouve  qu'il  faudrait  toi^ours  iaire 
les  guérets  de  bonne  heurei  et  j  apporter  plus  de  soins  qu'on 
ne  le  fait  généralement. 
U.  Collet.  —  Dans  mes  guéi-ets,  je  mets  de  b  cbaox 
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M  prmier  laboor ,  et  p«r  ce  moyeo  j'amve  bcikiMnt  à 
détraire  llierbe. 

PluHeun  voix.  La  méthode  doit  être  bonoe. 

M.  ChampUm.  —  Les  blés  faits  de  bonne  heure  ont  mieux 
réussi  •  ils  avaient  plus  de  fioree  pour  résister  au  froid  , 
qui  a  causé  des  désastres  considérables  h  oeux  faits  tardi- 
vemeol. 

JU.  te  Pr Aident.  —  Cela  prouve  eneore  oe  que  je  viens  de 
lUre,  qu'il  ne  faudrait  jamais  apporter  de  retard  dans  la  façon 
desguérets. 

Pluiieurs  voix.  Gela  n'est  pas  toujours  facile.  Pour  cela 
il  faudrait  avoir  de  bons  chemins  qui  permissent  d'abor- 
der, par  tous  les  temps ,  toutes  les  pièces  de  ten^  d'une 
exploitatioo,  et  d'7  conduire,  quand  on  le  voudrait,  les  engrais 
ou  amendements. 

De  toute»  parts.  -^  Oui,  oui  ;  les  bons  chemins  sont  hxiispen- 
sables  à  l'agriculture ,  ce  sont  eux  qui  en  facilitent  le  développe- 
ment et  lui  apportent  la  riebessse  ;  et  si  M.  le  Président  pouvait 
obtenir  du  gouvernement  des  fonds  pour  améliorer  et  créer  les 
chemins  dans  notre  pays,  il  rendrait  un  grand  service  à  Tagri- 
colture. 

M.  le  Président.  —  J^en  suis  persuadé  comme  vous ,  et 
je  ferai  auprès  de  M.  le  Préfet  tontes  les  instances  possibles  à 
oet  égard. 

11  me  seoible  résulter  bien  clairement  de  la  discussion  qui 
vient  d'avoir  lieu  : 

4*  Que  le  rendement  minime  de  la  récolte  dernière 
doit  être  attribué  aux  intempéries ,  à  la  mauvaise  qua- 
lité des  semences,  et  enfin  au  mauvais  état  des  guérets,  et  à 
leurs  laçons  tardives  dans  beaucoup  de  localilés; 

2"  Que  ce  fâcheux  état  de  choses  aurait  été  atténué  dans  des 
proportions  considérables  et  presque  annulé,  si  tous  les  cultiva- 
teurs, au  lieu  d'employer  des  semences  avariées,  et  de  retarder 
la  façon  de  leurs  guérets,  eussent  fait  le  sacrifice  d'acheter 
des  semences   étrangères  au   pays   et  de   bonne  qualité , 
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et  site  eussent  fait  leurs  goérete  ph»  t6t ,  et  avec  phs 
de  soin. 

Passons  à  la  deoiiènie  qnestioD. 

2*  Question.  Destruction  des  iiannelons  ;  quelles  seraient  les 
meilteures  mesures  a  prescrire  et  le  mode  d'attribution  de 
primes  à  préférer? 

H.  le  Président  fait  observer  que  les  hannetons ,  qui  sem- 
blaient avoir  disparu  de  notre  déparlement,  au  grand  oonleo- 
tement  de  ragriculture,  commencent  à  se  montrer  en  nombre 
assez  considérable  pour  donner  des  inquiétudes  sérieuses, 
et  faire  désirer  leur  prompte  destruction,  et  il  prie  rassem- 
blée de  faire  connidtre  quels  seraient ,  dans  son  opinion , 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  arriver  è  ce  dernier 
résultat. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet,  d'après  laquelle  il  est 
reconnu  que  le  seul  moyen  efficace  que  Ton  puisse  employer, 
est  de  faire  ramasser  les  hannetons  par  les  femmes  et  les 
enfants,  en  accordant  par  double  décalitre  une  prime  variable 
en  chaque  localité,  suivant  que  ces  insectes  se  rencontreront 
en  pins  ou  moins  grande  quantité ,  prime  qui  pourrait  s'établir 
entre  25  et  SO  centimes ,  et  que  Ton  pourrait  encore  dimi- 
nuer ,  si  Tabondance  des  hannetons  dépassait  les  prévîdons 

actuelles. 

Vu  rbeure  avancée,  H.  le  Président  lève  la  séance,  en 
ajournant  l'assemblée  à  la  prochaine  réunion,  qui  devra  avoir 
lieu  vers  le  mois  de  mai,  et  dont  Tépoque  sera  indiquée  à 
Tavance. 

Fait  au  Mans,  le  22  novembre  1 861 . 

Le  Swrétaire  de  la  Ccmmiaion , 
V  DE  Yn^LiEES  DE  l'Isle-Adim,  père. 
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NOTES 


SUR 


L'HISTOIRE  FÉODALE  DE  MONTAILLÉ 


Le  château  de  La  Mérie,  simple  ferme  aujourd'hui,  était  le 

chef-lieu  du  fief  le  plus  considérable  de  Moutaillé.  Les  seigneurs 

de  La  Mérie  ayant  fait  construire  le  château  de  hi  Gauterie, 

Ters  la  fin  du  xyu*  siècle,  Tancien  château  de  La  Mérie,  aban* 

donné  par  eux,  tomba  promptement  en  ruines.  Cependant,  il  y 

a  une  quarantaine  d'années,  il  restait  encore  un  étage  qui  fut 

alors  démoli  ;  une  grande  salle  du  rez-de-chaussée  a  conservé 

son  vaste  manteau  de  cheminée  à  pilastres,  dans  le  style  du 

m*  âècle.  On  voit  encore  sous  les  combles  deux  cheminées  de 

la  même  époque. 

Le  château  de  La  Ganterie  n'offre  aucun  intérêt  architectural  ; 
il  n'existait  pas  à  Montaillé  de  6ef  de  ce  nom  ;  mais  il  a  été,  jus- 
qu'à Tabolition  de  la  féodalité,  la  résidence  des  seigneurs  de  La 
Mérie  et  le  siège  de  leur  justice.  Ainsi,  on  lit  au  bas  d'un  acte 
de  1725  :  «  Présente  et  affirmé  aux  plaids  et  assises  de  la 
c  Mérie,  tenues  au  lieu  seigneurial  de  la  Gauterie ,  le  3  sep- 
l^nbre  1725.  »  A  cette  seigneurie  on  trouve  constamment 
réuni  le  fief  de  la  sénéchaussée  de  SainUGalais,  auquel  éteit 
attaché  l'ofGce  de  sénéchal  de  la  châtellenie ,  devenu  hérédi- 
taire, à  ce  point  qu'une  femme,  Jeanne  de  Tucé,  dame  de  La 
Mérie,  était,  vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  le  sergent  sénécha' 
du  seigneur  châtelain  de  Saint-Galais. 

Le  plus  ancien  seigneur  connu  du  fief  de  La  Mérie  est  Guil- 
laume d'Assé.  Son  nom  est  relaté  dans  le  passage  suivant  d*un 
aveu  de  la  châleUenie  de  Saint-Calais,  rendu  en  1468  par  Jean 
de  Bueil,  comte  de  Sancerre  et  seigneur  de  Saint-Galais,  à  Jean 

3>  et  4*  trimestres  de  1861.  19 


-Mo- 
de BourboD,  comte  de  Vendôme,  son  sux^ain  comme  baroo 
de  Mondoobleau. 

«  Jehaone  de  Tucé,  dame  de  la  Mène,  foy  et  horamaige- 
«  lige,  à  cause  de  la  séoéchaassée  de  ma  ehaslelienie  de 
«  Sainct-Kalès,  qui  fut  Hessire  Guillaume  d'Assé ,  chevalier, 
«  et  loyaulx  aydes  el  tailles  quant  elles  adviennent  estre  levées 
«  par  la  coustome  du  pays  ;  par  raison  de  laquelle  sénéchaussée, 
«  la  dicte  Jehanne  de  Tucé  m'est  tenue  servir  de  sergeot  eo 
«  ma  dicte  cbastellenie  qui  s'appelle  sergent  sénéchal,  lequel 
«  est  tenu  faire  bon  les  amendes  qui  sont  taxées  tant  en  mes 
«  assises  du  dict  lieu  qu'en  ma  court  extraordinaire,  sios  y 
c  prendre  rien,  et  si  aucuns  abus  le  dict  sergent  commettoit  ea 
H  faisant  le  diel  office,  la  dicte  Jehanne  est  tenoe  de  les  répa- 
«  rer.  • 

Après  Jehanne  de  Tucé,  Tinvenlaire  des  titres  de  la  cbas- 
tellenie de  SaintrCalais  mentionne  Pierre  de  Lafont,  «  escuyer 
sieur  de  La  Mérie,  qui  rendait  aveu  à  Jean  de  Bueîl,  seigneur 
de  Saint-Calais,  pour  le  fief  de  la  sénéchaussée,  le  4  octobre 
1476,  et  «  ung  aultre  adveu  rendu  par  led.  de  La  Font,  à 
«  Hessire  Authoine  de  Bueil,  lors  sieur  du  dict  Sainct^-Callais, 
«  le  14  octobre  1491,  signé  de  La  Font  et  Millet,  et  scellé  sur 
«  simple  queue  de  cire  verd.  <» 

A  Pierre  de  La  Font  succéda  François  Cissy,  son  gendre, 
ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  du  même  inventaire: 
«  Ung  offre  en  papier  de  foy  et  hommage  pour  la  dicte  séné- 
c  chaussée  faide  par  devant  les  officiers  dud.  Saint-Callais, 
«  par  François  de  Cissy,  escuyer,  sieur  de  La  Uérie,  à  e^use 
«  de  damoiselle  Jehanne  de  La  Font ,  sa  femme  ;  datée  da 
«  24''  jour  de  mai  1499.  »  Dans  ces  déclarations  successives, 
ils  avouent  droit  de  moyenne  et  basse  justice,  et  droit  de  me« 
sure  à  bled  et  à  vin  au  patron  de  Saint-Calais. 

Un  aveu  du  hindi  pénulliesme  jour  de  febvrier,  l'an  1582, 
est  rendu  à  honorable  homme  messire  Aubert,  seigneur  du  fief 
et  seigneurie  de  la  sénéchaussée. 

De  1576  à  1591,  le  seigneur  de  La  Mène  éjait  Joseph  de 
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Gochefilet,  seigneur  de  Saint-Uartio,  premier  geotilhomme  de 
la  chambre  da  roi.  C'est  lui  très-probablemeot  qui  a  Tait  bftUr 
le  manoir  doot  il  reste  encore  quelques  vestiges.  On  frouve 
son  nom  à  Saint^Calais,  en  1576,  dans  un  acte  de  baptême  où 
il  figure  comme  parrain  de  Joseph  de  Saînt*Méloir ,  fi|s  du 
lieutenant-général  Nicolas  de  Saint-Méloir.  Un  reçu  de  droits 
dus  au  fief  de  La  Hérie,  du  20  septembre  1576,  est  signé 
Joseph  de  Gochefilet  ;  un  autre  est  donné  par  l'un  des  gentils- 
homaies  de  M.  de  Saint-Martin.  Le  97  septembre  de  la  même 
année,  les  assises  du  fief,  terre  et  seigneurie  de  La  Mène,  étaient 
tenues  par  Jehan  Croneau,  licencié  es- droits,  bailly;  il  cu- 
mulait la  charge  de  baiUy  de  La  Mérie  avec  celle  de  procureur 
du  roi  de  Navarre,  au  siège  4e  Saint-Calais.  La  similitude  de 
nom  avait  fait  croire  que  Joseph  de  Gochefilet  était  seigneur 
de  Saint-Martin  de  Sargé,  près  de  Saint-Galais  ;  mais  c'est  de 
Saint-Martin  de  Villenglose,  aujourd'hui  du  canton  de  Saint- 
Denis-d'Anjou  (Mayenne).  Sa  femme,  Anne  d'Albret,  connue 
scHis  le  nom  de  M""*  de  Saint-Martin,  était  dame  d'honneur  de 
la  reine  mère  Catherine  de  Médicis  ;  elle  avait  la  très-difficile 
mission  de  gouverner  Veêcadron  volant  des  filles  d'honneur  de 
la  reine.  Dans  un  écrit  satirique  du  temps,  imprimé  à  la  suite 
do  Journal  d'Henri  III ,  intitulé  Biblioihique^^de  Jlf"*  4e 
Mimipemier ,  on  cite ,  art.  29  de  ce  prétendu  catalogue  : 
«  Le  J'en  veux,  des  filles  de  la  royne  mère,  en  musique, 
m  par  M"*  de  Saint-Martin.  »  Et  à  la  note  :  «  Ce  mot  se 
«  trouve  expUqué  au  t.  II,  p.  238  et  239  de  la  satire 
«  Ménippée.  »  M'^^de  Saint-Martin  était  parente  d'Henri  IV, 
par  son  père  Jean  d'Albret ,  baron  de  Hiossens ,  fils 
d'£tienne  d'Albret,  légitimé,  en  1527,  par  lettres  de 
François  I**,  et  par  sa  mère  Suzanne  de  Bourbon- Busset,  qui 
avait  été  gouvernante  du  roi  Henri  IV,  pendant  sa  jeunesse,  au 
chAteau  de  Coaraze  ;  elle  était  fille  de  Pierre  de  Bourbon , 
aeigneur  de  Busset,  fils  naturel  de  Louis  de  Bourbon , 
évêque  de  Uégo,  qui  fut  assassiné  par  Guillaume  de  Lamarck- 
Areodierg,  dît  k  Sanglier  des  Ardennegy  meurtre  qui  a  fourni 
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à  Walter-ScoU  une  des  scènes  les  plus  émouvantes  de  son 
roman  de  Quentin  Durtoard. 

Dans  un  acte  de  baptême  à  Saint-Calais,  du  24  octobre  4587, 
Anne  d'Albret  figure  comme  marraine,  et  le  parrain  est 
H'  Jehan  Froger,  curé  de  Hontaillé.  Nous  la  retrouvoos 
Tannée  suivante  auprès  de  la  reine  mère,  au  château  de  Blois, 
lorsque  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  y  furent  assassiués.  Joseph 
de  Cochefilet  défendait  en  1589 ,  pendant  un  an,  le  chàteaode 
Vincennes,  assiégé  par  les  ligueurs.  {Fastes  des  rois  de  la  mai' 
son  d'Orléans  et  de  Bourbon,  p.  99.) 

Le  22  mai  1590,  Anne  d'Albret  était  marraine  à  Saint- 
Galais,  et  le  parrain  est  ainsi  désigné  :  «  Nobilis  puer  Renatas 
de  Maillé,  dominus  de  Uénéhart.  »  C*élait  le  fils  du  malheureux 
Jacques  de  Maillé,  seigneur  de  Bénébart^  décapité  Taùnée  pré- 
cédente h  Vendôme,  par  ordre  d'Henri  IV,  pour  avoir  livré 
aux  ligueurs  cette  ville,  dont  il  était  gouverneur.  Celui  qui  hâta 
Texéculion  et  se  montra  impitoyable  élait  le  bai*on  de  Biron, 
décapité  lui-même  plus  tard,  comme  traître,  dans  la  cour  de  la 
Bastille. 

La  même  année.  Anne  d'Albret  figure  encore  comme  mar- 
raine de  François  de  Vanssay,  fils  de  Marin  de  Vanssay  et 
de  Claude  de  Menou,  baptisé  dans  la  chapelle  du  chftteau  de 
La  Barre,  à  Confions.  La  nièce  de  M.  de  Saint-Martin,  Rachel 
de  Cochefilet ,  connue  alors  sous  le  nom  de  M"'*  de  Château- 
pers,  dont  le  mari,  François  Hurault  du  Marais,  seigneur  de 
Cbâteaupers,  venait  d'être  tué  dans  une  rencontre  près  d'Or- 
léans, en  1590,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  vint  chercher 
un  refuge  au  château  de  La  Mérie  ;  deux  ans  plus  tard,  en  1592, 
elle  épousait  Haximilien  de  Béthune ,  depuis  duc  de  Sully. 
On  voit  sa  statue  en  marbre  blanc  h  côté  de  celle  de  Sully,  sur 
leur  tombeau  ë  Ibôtel-Dieu  de  Nogent-le-Rotrou.  Tallenàant 
des  Réaux  a  mal  parlé  de  la  duchesse  de  Sully.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  et  ce  qui  pourrait  rendre  plus  vraisemblables  les 
médisances  de  Tallemant,  c'est  que  pendant  qu'elle  habitait  le 
château  de  La  Mérie ,  Rachel  de  Cochefilet  donna  le  jour  à  un 
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fib,  nommé  Jean,  né  trop  lot  pour  être  de  Sally,  et  trop  tard 
peat-étre  pour  appartenir  à  M.  de  Châteaupers  ;  je  dis  peut* 
être,  parce  que  la  date  précise  de  la  mort  do  M.  de  Ghftteaupers 
n'est  pas  connue.  On  lit  dans  les  Mémoires  du  chancelier  Hu* 
rault  de  Cheverny,  à  la  date  de  1890  :  «  Au  mesme  temps,  le 
«  sieur  de  Ghftteaupers,  François  Hurault,  aisné  de  la  maison 
«  du  Marais,  de  nostre  famille,  fut  blessé  à  une  rencontre 
«  près  d'Orléans,  dont  six  jours  après  il  mourut,  laissant  un 
«  fils  et  une  fille  de  dame  Rachel  Cochefilet ,  fille  du  seigneur 
«  de  Vaucelas.  »  Jean  de  Cochefilet  naquit  en  1591 ,  et  c^est 
en  1592  que  sa  mère  épousa  le  due  de  Sully.  Dans  le  nouveau 
Journal  de  Henri  III,  imprimé  en  1720,  page  274 ,  ce  mariage 
est  indiqué  comme  célébré  le  18  mai  ;  j'ai  sous  les  yeux  un 
extrait  du  contrat  de  mariage  par  lequel  «  haut  et  puissant 

•  seigneur,  Hessîre  Maximiiien  de  Bélhune,  chevalier,  sei- 

•  gneur  et  baron  de  Rosny,  etc. ,  conseiller  et  chambellan  du . 
^  roy,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordon* 
f  nances  de  Sa  Majesté,  d'une  part  ;  et  noble  dame  Rachel  de 

•  Ck^heGIet,  dame  de  Chasteaupers,  du  Marais,  etc. ...  se  sont 
«  promis  et  promettent  prendre  Tun  l'autre  par  loyal  mariage 
«  au.  plus  tôt  que  faire  se  pourra  ...  Passé  à  Hantes,  en  la 
«  maison  du  dit  seigneur  baron  de  Rosny,  le  lundi  dix-hui- 
«  tième  jour  de  may  1392.  »  C'est  la  date  de  ce  contrat  qui  a 
trompé  Fauteur  du  Journal  d*Henri  III  ;  mais  le  mariage  n'eut 
pas  lien  immédiatement.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sully  : 
c  Vous  aviez  donné  rendez-vous  à  Hantes  à  H""'  de  Chasteau- 
«  pers,  vostre  maîtresse,  pour  l'espouser,  ce  que  vous  fîtes  le 

•  jour  que  le  prince  de  Parme  logea  dans  Houdan.  »  {OEcù- 
wmk$  royales,  chap.  33).  Or,  le  prince  de  Parme  n'ayant 
passé  la  Seine  que  la  nuit  du  21  au  22  mai  1592,  ce  ne  peut 
être  que  le  23  ou  le  24  mai  qu'il  logea  dans  Houdan. 

Les  premières  années  de  Jean  de  Cochefilet  et  celles  de 
Tancrède  de  Roban,  fils  de  sa  sœur  utérine,  Harguerite  de 
Bélhune,  duchesse  de  Rohan,  offrent  beaucoup  d'analogie  : 
même  naissance  clandestine,  même  légitimité  douteuse,  même 
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suppression  d*état  peot-étre ,  mêmes  pérégrinations  «  è  Ma- 
rolles ,  aux  Oliviers ,  h  Gourtanvaux  chez  le  maréchal  de 
Souvré,  dont  la  femme,  Françoise  de  BaillenI ,  était  parente  du 
seigtieur  de  La  Mérie  et  de  sa  nièce,  qui  descendaient  tons  deux 
de  Jeanne  de  Bailleul ,  mariée  à  Guillaume  de  Gochefilet.  Mais 
là  s'arrèle  la  i*essemblanee  ;  après  un  procès  scandaleux  pro- 
voqué par  les  duchesses  de  Rohan  et  de  Snlly,  irritées  du  ma- 
riage de  leur  fille  et  petite-fille  avec  le  comte  de  Ghabot,  Tan- 
crède  se  voyait  interdire,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  le 
nom  et  les  armes  de  Rohan,  et  trouvait  la  mort  an  milieu  des 
gUertes  de  la  Fronde.  {Biograph.  untv.,  art.  Tancbede  de 
Rohan.) 

lean  de  Gochefilet  vivait  paisible,  sans  réclamation  d'état,  et 
mourait  obscurément,  seize  ans  avant  sa  mère ,  à  i^abbaye  de 
Saint-Galais,  où  les  abbés  Gilles  et  Gliarles  de  Souvré,  qui 
connaissaient  le  secret  de  sa  naissance,  lui  avaient  offert  un 
asile.  De  ses  deux  mariages  une  seule  fille  a  laissé  postérité. 
Dans  ses  Notes  historiques  sur  te  Bas^Vendémois,  M.  Tabbé 
Voisin  saute  une  génération  et  attribue  à  la  duchesse  de  Sully 
cette  fille,  très-légitime,  née  du  second  mariage  de  son  fils  ;  il 
ajoute  que  «  plusieurs  familles  de  Saint-Galais  se  glorifiefU 
«  d'avoir  eu  pour  aïeule  Racbel  de  Gochefilet.  »  On  ne  peut 
guère  se  glorifier  de  pareils  accidents  généalogiques,  on  les 
subit  tout  simplement. 

Cet  épisode  détermina  peut-être  le  seigneur  de  La  Mérie  à 
vendre  sa  terre  et  à  quitter  le  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  dater 
de  cette  époque  on  ne  retrouve  plus  le  nom  de  Joseph  de  Go- 
chefilet. Ses  armes  étaient  :  d'ar^^f  à  deux  Uoparâê  de 
gueules  artnis,  lampassis  et  eotironnis  d'or. 

En  16â9,  François  Levayer,  écuyer;  était  seigneur  de  La 
JMérie.  Il  est  taxé  dans  le  rôle  du  ban  et  de  Tarrière-ban  de 
cette  année  (N<>  402)  è  un  mousquetaire  pour  sa  terre  de  La 
Mérie,  paroisse  de  Montaillé,  près  Saint-Galais.  Dans  le  même 
rôle  (N®  404),  Pierre  de  La  Perrière,  escuyer,  sieur  dudit 
iieu,  même  paroisse,  est  taxé  à  10  livres.  Il  habitait  Buaooé, 
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qui  était  le  niaooir  du  lef  de  La  Fcrrière^  comme  la  Ganterie 
était  le  manoir  du  Oef  de  La  Mérie.  Dès  1652,  ces  deux  do- 
maines étaient  réunis.  Un  aven  du  27  janvier  1652  est  rendu  à 
Monseigneur  Messire  N.  de  La  Perrière,  chevalier,  seigneur 
du  dict  lieu  et  des  fiefs,  terres  et  seigneuries  de  La  Mérie  et 
sénéchaussée  de  Saincl-Callais.  Un  acte  de  1666,  où  Samuel  de 
La  Perrière  figure  comme  seigneur  de  La  Mérie,  est  terminé 
par  ces  mots  :  «  Paît  à  La  Ferrière-Buancé,  le  2  juillet  1666. 
«  Signé  :  S.  de  La  Perrière.  »  II  n'existait  plus  en  1673.  Un  aveu 
do  29  aoùtde  cette  annéeestrendu  à  Monseigneur  Messire  Yves 
de  La  Perrière ,  seigneur  de  La  Mérie-Gaulierie  {iic),  La  Per- 
rière et  autres  terres.  La^veuve  de  Sarouel  de  La  Perrière  était 
inhumée  dans  Téglise  de  Saint-Calais.  Le  7  décembre  1684» 
«  a  esté  ensépulluré  dans  Téglise  de  céans  le  corps  de 
«  noble  dame  Charlotte  de  Prunelay,  veuve  de  noble  homme 
«  Samuel  de  La  Perrière,  chevalier.  •  Dans  les  actes  de  bap- 
lème  a  Saint-Calais,  à  la  date  du  28  août  1678,  on  mentionne 
Je  baptême,  cérémonie  différée,  d'une  fille  de  Messire  Yves 
de  La  Perrière,  de  Buanci^  seigneur  de  La  Mérie,  La  Ganterie 
et  autres  lieux,  et  de  dame  Louise  de  La  Boissière  de 
Fleury.  —  Dans  un  acte  du  13  janvier  1686,  on  lit  :  «  Yves 

•  de  La  Perrière,  chevalier,  seigneur  du  dit  lieu,  La  Ganterie 

•  et  autres  lieux,  et  dame  Louise  de  La  Boissière,  son  épouse, 
f  demeurant  au  logis  seigneurial  de  La  Ganterie,  paroisse  de 
«  Moolailler.  • 

Un  aveu  du  15  avril  1692  est  rendu  à  Monseigneur  Messire 
Marc  Nezan,  procureur  au  parlement,  seigneur  des  fiefs,  terres 
et  seigneuries  de  La  GauHerie,  sénéchaussée  de  Salnt-Calais, 
La  Mérie,  La  Perrière,  etc.  »  Cette  famille  Nézan  avait  des 
armoiries,  indiquées  dans  Tarmorial  de  la  généralité  de 
Tours;  ils  portaient  :  de  gueuUs  à  un  cygne  d'argeni.  La  vente 
des  meid>les  de  Marc  Mézan,  seigneur  de  la  Ganterie,  avait  lieu 
le  23  août  1694,  devant  Letoumeur,  notaire  à  Saint* 
Calais. 

A  Mare  Nécan  succéda  Prançds  Méuard,  avocat  au  parle* 
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meDt  de  Paris.  Il  n'existait  plus  eo  1706  ;  un  aveu  du  14  jata 
de  cette  année,  est  rendu  à  sa  veuve  Marie,  Suzanne  GaiUy ,  aa 
nom  et  comme  mère  et  tutrice  de  ses  enfants,  et  en  cette  qua- 
lité 0  dame  des  fiefs  et  seigneuries  de  La  Perrière,  La  Ganterie, 
La  Mérie,  la  sénéchaussée  de  Sainl-Calaiset  autres.  »  Elle  était 
déjà  remariée  è  cette  époque  à  Thomas  Gabriel  Bronod ,  bour- 
geois de  .Paris.  Nous  la  retrouvons  encore  dame  de  La  Hérie,  ea 
4  720  ;  un  acte  du  23  octobre  de  cette  année  fait  connaître  daos 
quelle  forme  se  rendaitlafoiet  hommage  due  au  seigneur  de  fief  : 

a  Nous,  Philippe  Couturier,  notaire  royal  au  Vendômois, 
«  demeurant  au  bourg  de  Vie. 

«  Requis  par  dame  Françoise  Anjubault,  Tune  des  scnirs  de 
«  la  maison  de  la  charité  de  la  ville  de  Saint-Calais ,  noos 
«  sommes  transporté ,  en  présence  et  assistance  de  la  dame 
«  Ànjubault,  au  lieu  seigneurial  de  La  Hérie,  situé  en  la  pa- 
«  roisse  de  Hontaillé  ;  où  étant,  la  dite  Ànjubault  s'étant  mise 
«  en  debvoir  de  vassal  (à  gemua^,  afin  de  Taire  la  foy  et  hom- 
«  mage  due  pour  les  Galazières,  a  appelé  à  haute  et  intelli- 
«  gible  voix,  par  trc»8  différentes  fois,  la  dame  du  dit  fief, disant  : 
«  Madame  !  Madame!  Madame  1  je  suis  venue  pour  vous  faire 
«  et  jurer  la  foy  et  hommage  que  je  vous  dois  pour  raison  des 
«(  lieux  des  Galazières....  A  laquelle  interpellation  n'a  été 
«  respondu  ;  pourquoy  la  dite  Ànjubault  s'est  adressée  h  Jnliea 
«  Bertre,  fermier  de  la  terre  de  La  Mérie,  qui  a  dit  que  la 
«  dame  de  la  dite  seigneurie  est  absente,  et  que  lorsqu'elle  est 
«  au  pays,  elle  fait  sa  demeure  au  lieu  seigneurial  de  La  Gau- 
«  terie,  paroisse  du  dit  MontaiUer. 

«  Ce  fait,  du  dit  lieu  de  La  Mérie .  nous  sommes  transporté 
«  au  dit  lieu  seigneurial  de  La  Ganterie,  où  la  dame  Anjubault, 
«  estant  encore  en  debvoir  de  vassal,  a  appelé  la  dite  dame  de 
«  la  dite  seigneurie  de  La  Gauterie  et  Mérie  eu  la  manière  cy 
«  dessus  et  réitéré  les  offres  de  foy  et  hommage  ;  et  la  demoi- 
«t  selle  de  Marne,  que  nous  avons  trouvée  au  dit  lieu  seigneu* 
«  rial  de  J^a  Gauterie,  a  dit  la  dame  de  la  dite  seigneurie  n^y 
«  estre  pas  et  qu'elle  demeure  ordinairement  à  Paris,  n 
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Dn  aveu  de  1725  est  rendu  à  H.  Claude-César  Souin  de  Lu 
Tibergerie,  seigneur  des  fleb,  terres  et  seigneuries  de  La  Gau-» 
terie»  La  Mérie,  La  Perrière,  la  sénéchaussée  de  Saint-<2alais 
et  antres.  C*est  au  bas  de  cet  acte  qu'on  lit  :  «  Présenté  et 
«  affirmé  anx  assises  de  La  Mérie,  tenues  au  lieu  seigneurial 
a  de  la  Gauterie,  le  3  septembre  i725,  «  Signé  :  Froger, 
baiUy ,  Derré.  procureur  fiscal,  et  Rid,  greffier.  Le  pi*ocureur 
fiscal,  René  Derré,  sieur  de  La  Ghévrie,  était  en  même  temps 
bailly  de  Tabbaye  de  Saint-Calais. 

En  1734,  Pierre  Gastel,  «  intéressé  dans  les  domaines  dn 
«  roi,  »  était  seigneur  de  La  Mérie.  Il  n^existait  plus  en  1745, 
Un  aven,  du  47  décembre  de  cette  année,  est  rendu  à 
M"*  Louise  Merlet,  venve  en  premières  noces  de  M.  Pierre 
Gastel ,  vivant  sous-fermier  des  domaines  du  roi ,  à  présent 
femme,  non  commune  en  biens,  de  Messire  Jean-François 
Coupdelance,  écuyer,  seigneur  de  La  Rouverelle,  Tnn  des 
deux  cents  gens  d'armes  de  la  garde  ordinaire  du  roi ,  dame 
des  fiefs  et  seigneuries  de  La  Ganterie,  La  Mérie,  la  séné- 
chaussée de  Saint-^^alais  et  autres.  (Il  n'est  plus  question  du 
fief  de  La  Ferrière-Buancé,  resté  à  la  famille  Souin  de  La 
Tiberçerie). 

Dans  un  aveu  du  23  décembre  1773,  du  lieu  delà  Grénétiie, 
dépendant  de  Thôtel-Dieu  de  SaintrCalais,  et  relevant  du  fief 
de  La  Mérie,  M.  de  La  Rouverelle  est  ainsi  qualifié  :  n  Messire 
•  Jean-François  Coupdelance,  chevalier  et  gouverneur  pour 
«  le  roy  de  la  ville  et  château  de  Saint-Galais  ;  seigneur  de 
«  La  Rouverelle,  La  Vallée  du  Bourg  et  de  Montailler,  présî- 
«  dent,  trésorier  de  France.  » 

M.  de  La  Rouverelle  prit  au  sérieux  son  titre  de  gouverneur 
de  la  ville  et  château  de  Saint-Galais,  et  obtint,  en  1767,  un 
arrêt  du  Gonseil  ordonnant  qu'il  serait  mis  en  possession  du 
château  (composé  de  deux  pans  de  murailles),  et  des  lemparts 
et  tours  de  la  ville  ;  enjoignant  à  ceinc  qui  les  occupaient  de 
vider  lesdiles  tours  dans  le  plus  bref  délai,  et  de  les  remettre 
en  bon  et  suffisant  état.  Cet  arrêt  lui  accordait  de  plus  le  droit 
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de  chaMe  dans  tous  les  lieai  dépendant  de  la  ville  de  Sainl- 
Catais,  qui  sont  du  domaine  de  Sa  Majesté.  «  Faisant  S.  M. 
expresse  inhibition  et  défense  aux  marchands,  artisans,  bour- 
geois et  babilanls  de  la  dite  ville,  paroisse,  villages  et  hamenus 
en  dépendant,  paysans  et  roturiers,  non  possédant  fiels,  sei- 
gneurie et  haute  iusUce,  de  chasser  en  quelque  lieu,  sorte  et 
manière,  et  sur  quelque  gibier  que  ce  puisse  être,  sous  toutes 
les  peines  de  droit.  » 

Le  titre  de  seigneur  de  JUontaUler^  donné  à  M.  de  La  Rou-* 
verelle  «  est  en  opposition  avec  un  arrêt  du  parlement  qui 
avait  décidé  que  la  seigneurie  de  la  paroisse  de  Hontaillé  appar- 
tenait au  roi.  Le  Paige,  dont  le  Dictionnaire  du  Maine  a  été 
publié  en  1777,  ajoute  :  «  Ainsi  jugé,  il  y  a  quelques  années, 
«  contre  le  sieur  Soutn  de  La  Tibergerie,  qui  prétendoit  cette 
«  seigneurie  à  cause  de  la  terre  de....  (le  nom  est  laissé  en 
«  blanc),  qu*il  avoit  acquise  dans  la  paroisse  de  Hontailler.  » 
Pesche  reproduit  ce  passage  dans  son  DietUmnaire  de  la 
Sarthe,  mais  il  dit  que  Tarrèt  a  été  rendu  de  1760  à  1770, 
contre  M.  Souin  de  La  Tibergerie,  acquéreur  de  la  Gauterie, 
Il  y  n  en'eur  sur  la  date  ou  sur  le  nom  de  la  terre.  De  1760  à 
1770,  H.  de  La  Tibergerie  n^était  plus  propriétaire  de  La 
Ganterie  ;  dès  1 743,  elle  appartenait  à  M""*  de  La  ftouverelle, 
ainsi  que  le  prouve  un  des  aveux  cités  plus  haut  ;  M.  de  La 
Tibergerie  avait  seulement  conservé  la  terre  de  financé.  Da 
reste,  sa  prétention  eût  été  encore  moins  fondée  pour  cette 
dernière  terre  que  pour  La  Gauterie.  La  plupart  des  fiefs  de 
Mootaillé,  et  notamment  La  Perrière  et  Buancé,  relevaient  de 
Tabbaye  de  Saint-Calais  à  foi  et  hommage  simple  et  25  livres 
de  rente  inféodée.  Il  existe  un  aveu  rendu  par  H°'*  de  La  Rou- 
verelle,  dame  de  La  Hérie,  à  Messieurs  les  abbé,  religieux  et 
couvent  de  Tabbaye  royale  de  Saùt-Calais ,  attesté  de 
MM^'Riel  etTironoeau,  notaires  royaux  à  Saint-Caldis,  le  18 
novembre  174'i.  M*"*  de  La  Rouverdie  ne  parait  pas  avmr 
tenu  le  moindre  compte  de  Tarrèt  rendu  contre  H.  de  La 
Tibergeiie  ;  ainsi  une  quittance  des  droits  féodaux  de  1 778 
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porte  :  «  Je,  souasigoée,  dame  de  Montailler,  La  Mérie  et 
«autres  lieu,  reconnais...  «  etc.  A  la  Gaulterie ,  ce  huit 
•  may  1778.  »  Signé:  Merlel  de  La  RouvereUe.  (AMonlailIéy 
M.  de  La  RouvereUe  n'était  que  le  mari  de  la  reine.) 

Lee  préoccupations  féodales  de  M.  Claude-César  Souîn  de 
La  Tibergerie,  conseiller  du  roi,  receveur  au  grenier  à  sel  de 
Saiot-Calais,  sont  d'autant  plus  remarquables,  qu'il  était  fils  de 
Pierre  Souin,  apothicaire  à  Vendôme,  ainsi  quUi  est  constaté 
par  son  contrat  de  mariage  à  Saint-Calais,  en  date  du  2  sep- 
tembre 1710.  Son  petit-fils  a  été  sous-préCet  de  Saint-Calais 
pendant  tout  le  premier  Empire.  Révoqué  en  1813,  il  mourut 
eo  1818,  à  sa  terre  de  Buancé. 

Le  petit-fils  de  M.  de  La  RouvereUe,  né  du  mariage  de 
H"*  de  La  Ronverelle  avec  M.  Lambot,  notaire  à  Paris,  a  été 
aussi  sous-préret  de  Saint-Calais,  sous  la  Restauration.  II  por- 
tait le  titre  de  baron  de  Fougères,  nom  d'une  terre  située  dans 
le  Blaisois.  Sa  mère,  M"^  veuve  Lambot,  avait  vendu  le  châ- 
teau de  la  Gauterie,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Chérou- 
TTÎer,  aiicien  maire  de  Sablé. 

Saint-Calais,  décembre  1860. 

MEGRET-DUCOUDRAY. 


DE  QUELQUES  ANCIENS  AUTELS 

RËCEMHEIfT    DÉÉOUVBRTS    DANS    LES    ÉGLISES    DU    HAUT    ET    DU 

BAS-MAINE. 


Il  n'y  a  pas  longtemps  qu*ayant  à  compnser  des  autels  pour 
une  église  couventodle  que  nous  venions  de  construire  clans  le 
par  style  du  uii^  siècle,  il  nous  fallut  soutenir  une  véritable 
lutte  contre  un  savant  ecdésiasUqiie  qui  prétendait  qu^avanl  le 
fliëde  de  la  Réforme,  les  plus  beiles  égliaes  n*avaient  jXHnt  d'au- 


I 
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teb  permaneDls,  mais  seulemeot  de  simples  taldesen  bois  brut, 
sur  lesquelles  od  étalait  des  parem^tseo  riebes  étoffes,  de  cou- 
leur appropriée  à  la  férié  du  jour. 
Bien  qu'il  fût  impossible  de  mettre  eu  doute  la  science,  h 

{  gravité,  et  surtout  Torthodoxie  du  personnage,  ses  prétentions 

nous  semblaient  inadmissibles,  et  nous  résistions. 

Los  bonnes  sœurs  qui  nous  avaient  chaîné  de  la  direction 
de  leurs  travaux ,  soumises  ordinairement,  autant  que  femmes 
de  leur  caractère  puissent  Têtre,  au  dignitaire  du  diocèse 

'  qu'elles  avaient  Thabitude  de  consulter,  ne  pouvaient  cette 

fois  accepter  une  décision  qui  devait  les  priver  du  plus  bel 

i  ornement  de  leur  sanctuaire  ;  elles  nous  appuyèrent  et  nous 

^  remportâmes. 

Des  autels  en  pierres,  parfaitement  appropriés  au  style  de 
Féglise,  ont  été  construits  ;  mais  Tinflexible  archéologue  n'a 
cessé  de  prolester  contre  ce  qu'il  considère  conune  une  violation 
des  vrais  principes  de  la  tradition  et  de  la  liturgie. 

'  Voici  son  principal  argument  :  Si  les  nombreuses  églises 

construites  en  France  et  dans  toute  la  chrétienté,  depuis  le 
commencement  du  onzième  siècle  jusqu'au  seizième,  avaient 
été  généralement  pourvues  d'autels  en  pierre,  pourquoi  ces 
autels  anciens  seraient-ils  si  rares  aujourd'hui?  Pourquoi  ne 
trouverait-on  presque  partout  que  ceux  qui  ont  été  faits  au 
temps  de  la  renaissance  du  goût  de  l'architecture  grecque, 
pendant  les  règnes  de  Louis  XIII  ,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  au  commencement  du 
siècle  actuel? 

Kous  répondions  que  la  rareté  des  anciens  autels  ne  tient 
nullement  à  ce  que  l'on  n'avait  pas  autrefois  l'habitude  d  en 
construire  d'une  manièi*e  permanente  et  en  matériaux  durables, 
mais  qu'il  follait  en  chercher  la  cause  dans  ce  besoin  continuel 
de  changement  qui  nous  tourmente ,  dans  cette  manie  d'inno- 
vations inhérente  au  caractère  national,  et  qid  n'en  est  pas  le 
plus  beau  côté. 
Nul  peuple  n'est  moins  conservateur  que  nous  ;  il  nous  faut 
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sans  cesse  do  nonveau,  et  la  mode,  celle  capridease  dimité  qui 
semblerait  devoir  Iraroer  son  empire  aux  personnes  légères  et 
frivoles ,  étend  sa  tyrannie  jusque  sur  les  personnages  les  plus 
graves,  jusque  sur  le  clergé  lui<-mème. 

La  première  idée  qui  vient  à  un  curé  nouvellement  installé 
dans  une  paroisse,  c'est  d^opérer  des  amiliorations  dans 
Féglise  ;  il  faut  déplacer  Tautel,  le  mettre  à  la  romaine,  s'il 
se  trouve  appliqué  à  une  muraille;  l'adosser  au  fond  du 
cbcrar ,  s'il  était  isolé  ;  il  faut  faire  disparaître  les  stalles , 
meublera  neuf  la  sacristie,  se  pourvoir  d'une  chaire  nou- 
velle, et  trop  souvent  hélas!  couvrir  les  murailles  de  saints 
de  plâtre,  ou  de  chemins  de  croix  enluminés  des  plus  vives 
couleurs. 

Cet  entrainement,  si  bien  exploité  et  entretenu  par  la  troupe 
famélique  des  faiseurs  de  tout  genre,  qui  ne  cessent  d'assiéger 
les  presbytères  pour  procurer  le  placement  des  articles  de  leur 
commerce,  amène  d'incessants  changements  dans  lornementa- 
tion  des  églises,  dans  l'ameublement  des  chapelles  et  des  sacris- 
ties. Tout  objet  ancien  est  impitoyablement  sacrifié,  par  cela  seul 
que  la  mode  en  est  passée,  et  trop  souvent  nous  voyons  avec 
douleur  disparaître,  sous  les  plus  spécieux  prétextes,  de  véri- 
tables richesses  artistiques  que  l'on  remplace  par  les  œuvres 
déplorables  de  Tignorance  et  du  mauvais  goût. 

C'est  à  ce  travers,  quia  toujours  généralement  prévalu 
depuis  deux  siècles  et  plus,  qu'il  faut  attribuer  la  disparition  de 
beaucoup  d'anciens  autels. 

Sans  doute  nous  assistons  à  une  ère  meilleure  :  la  dif« 
fusion  des  connaissances  archéologiques  dans  le  clergé,  les 
recommandations  de  l'autorité  ecclésiastique,  les  conseils  mul- 
tipliés des  amis  de  l'art  ancien,  de  plus  en  plus  nombreux, 
arrêtent  les  effets  do  mauvais  goût,  paralysent  l'action  des  mar- 
chands de  figures  et  des  gâcheurs  de  plâtre  ;  mais  quand  on 
vient  à  songer  aux  déprédations  qu'ils  ont  exercées  dans  nos 
églises  durant  un  si  grand  nombre  d'années,  on  est  forcé  de 
reoQnnattre  que  leur  vandalisme  stupide  et  sans  entrailles  a  été 
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plas  Toneste  encore  à  dos  vieux  raoniiments  qne  les  fureors 
enragées  des  révolutionnaires. 

Toutefois,  tous  les  vieux  autels  n^ont  pas  été  détruits ,  et 
beaucoup  se  retrouvent  encore,  plus  ou  moins  mutilés,  soosles 
malencontreuses  menuiseries  dont  on  les  a  enveloppés,  soos  le 
prétexte  de  les  mettre  à  la  mode. 

Souvent  aussi ,  dans  quelque  coin  obscur  d'une  andenne 
sacristie  ou  de  fétage  inférieur  d'une  tour  de  clocber,  on 
découvre  des  fragments  précieux  qui  peuvent  être  utilisés  avec 
avantage  dans  une  restauration  intelligente. 

C'est  ainsi  qu'à  Villaines-sous-Luoé  ,  dont  l'église  a  été 
à  peu  près  entièrement  refaite  au  seizième  siècle ,  nous 
avons  retrouvé,  presque  intacts,  les  trois  autels  du  uu* 
siècle,  et  une  magnifique  pierre  sculptée  du  xiv* ,  qui  avait 
sans  doute  servi  de  support  ou  de  rétable  au  principal 
d'entre  eux. 

Il  nous  h  suffi  de  faire  enlever  des  panneaux  en  bois  de  sapin, 
faits  par  le  menuisier  du  village,  pour  remettre  en  service  ces 
autels  anciens,  et  nous  avons  fait  replacer  la  pierre  sculptée  à 
Tune  des  places  d'où  nous  avons  supposé  qu'elle  avait  été 
enlevée. 

A  Meuvy-en-Champagne,  deux  petits  autels  semblables  ont 
été  dégagés  de  constructions  sans  goût,  faites  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  et  nous  les  avons  fait  reporter  à 
leur  place  primitive,  au  fond  des  petites  absides  latérales  à  la 
principale. 

Ces  cinq  autels  sont  également  composés  d'une  grande 
tablette  en  pierre  blanche  calcaire,  de  quinze  à  vingt  centimètres 
d'épaisseur  ;  dans  quatre  d'entre  eux  celte  tablette  est  ornée 
dans  son  pourtour  apparent  d'un  large  cavet  aplati  ,  sur- 
monté d'une  face  carrée  verticale  ;  dans  le  cinquième,  le 
cavet  est  surmonté  d'une  baguette  en  quart  de  rond  renversé  qui 
se  détache  de  la  face  carrée,  au  moyen  d'une  cannelure  tréa- 
profonde.  Les  colonnes  antérieures  qui  supportent  les  angles  de 
la  tablette  ont  des  bases  et  des  chapiteaux  très-curiein:,  sans 
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scaiptnre,  mais  dans  lesquels  une  singulière  cooibinoison  de 
moalnres  et  de  plans  obliques  qui  les  coupent  produit  un  effet 
agréable  et  original. 

La  grande  pierre  sculptée  de  Tautel  majeur  de  Villaiues  est 
divisée  par  de  fines  moulures  prismatiques  en  S0pt  arcatures 
surmontées  de  frontons  et  de  galeries,  et  chaque  panneau 
de  fond  porte  un  naif  bas-relief,  qui  représente  une  scène 
de  la  vie  et  de  la  passion  du  Sauveur  ;  elle  porte  des 
traces  très-visibles  de  la  peinture  et  de  la  dorure  qui  Teo- 
richifiBaient. 

Noua  avons  visité,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  Téglise  de  Saosne^ 
deux  autres  petits  autels  qui  offrent  une  particularité  foii  remar- 
quable, et  qui  n'avait  pas,  à  notre  connaissance,  été  observée 
&icore  dans  notre  département  ;  malgré  leur  extrôme  simplicité, 
ils  méritent  une  description  particulière. 

Us  ont  été  trouvés  dans  la  nef,  adossés  à  la  muraille,  dans 
laquelle  est  pereé  Tare  triomphal  ;  comme  à  Yillaines  et  à 
Neuvf ,  on  les  avait  enveloppés  d  une  menuiserie  sans  valeur,  et, 
comme  partout,  on  avait  coupé  et  mutilé  tout  ce  qui  gênait  cette 
menuùerie. 

Chacun  d'eux  à  1  "*  80  de  longueur,  et  0""  70  de  largeur  ;  la 
tablette,  très-épaisse,  a  20  centimètres  ;  elle  repose  sur  une 
masse  triangulaire  en  maçonnerie  de  pierre  de  taille  calcaire, 
issantde  la  muraille  du  bâtiment,  et  sur  deux  piliers  assez  grêles 
à  plan  carré,  mais  largement  chanfreinés  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur  ;  le  bord  de  la  tablette  est  orné,  sur  les 
trois  côtés  vus,  d^un  profond  cavet,  qui  se  raccorde  à  la  surface 
de  liessoos  par  un  chanfrein,  et  à  celle  de  dessus  par  un 
quart  de  rond  corrompu. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  naif  que  ces  deux  petits 
autels,  mais  aussi  rien  de  pins  antique  et  de  plus  approprié  au 
caractère  d'une  petite  église  de  village. 

Cette  UDWsse  centrale  qui,  dans  les  intentions  du  constructeur, 
n'a  peut-être  en  d'autre  objet  que  de  satisfaire  à  la  condition 
ible  d'équilibre,  aux  moindres  frais  possibles,  fait 
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songer  h  ces  tombeaux  de  martyrs ,  sur  lesquels  les  premiers 
chrétieDs  aimateot  à  célébrer  les  mystères  sacrés,  et  rensemUe 
de  rédicole  en  revêt  un  caractère  éminemment  rellgieui  et 
antique,  qui  ne  se  rencontrerait  pas  dans  une  construction  plus 
massive  ou  plus  ornementée. 

Nous  avons  donc  vivement  engagé  II.  le  curé,  qui  avait  bien 
voulu  nous  consulter  sur  la  valeur  de  sa  découverte,  a  les  con- 
server, à  les  restaurer,  mais  surtout  à  ne  rien  changer  dans 
leurs  dispositions. 

Il  nous  a  dit  que  la  petite  église  de  Panoo,  commune  que  la 
faiblesse  de  sa  population  a  fait  réunir,  pour  le  spirituel,  k 
celle  de  Saosne,  contient  deux  autels  absolument  identiques  ; 
ce  seraient  donc  quatre  autels  de  même  forme  singulière,  qui 
auraient  été  découverts,  jusqu'à  ce  jour,  dans  le  diocèse  du 
Mans,  et  ils  ont  été  rencontrés  dans  le  Saosoois,  pays  si  rkhe 
en  monuments  du  moyen-*âge. 

Nous  connaissons,  dans  le  Maine,  un  cinquième  autd  sem- 
blable; nous  Tavons  vu  dans  Tune  des  chapelles  rayonnantes  de 
l'église  d'AvesnièreSy  qui  touche  la  ville  de  Laval,  et  que  roo 
vient  de  restaurer  selon  les  bons  principes  de  Tarchéologie  ; 
comme  i  Saosne,  les  piliers  sont  un  peu  grêles,  mais  ils  aflectent 
la  forme  arrondie,  et  se  rapprochent  beaucoup  de  la  colonne 
avec  une  sorte  de  base  et  de  chapteau. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Rudiments  d'Archéologie ,  M.  de 
Caumont  a  figurée  à  la  page  270  de  Téditioo  de  i850, 
un  autel  de  cette  espèce,  qui  existe  dans  Téglise  de  Norrey  , 
près  de  Caen  ;  il  diffère  seulement  de  ceux  de  notre 
pays  ,  en  ce  qu'une  troisième  colonne  se  trouve  couvrir 
la  pointe  saillante  de  la  masse  triangulaire  à  laquelle  elle  est 
soudée  ;  celte  troisième  colonne  enrichit  Tédicule,  mais  elle 
constitue  une  superfluité,  puisque  sans  elle  Taulel  aurait  été 
suffisamment  soutenu. 

M.  de  Caumont  pense  que  cet  autel  date  de  la  fin  du  trei- 
lième  siècle,  et  nous  partageons  pleinement  cet  avis. 

Il  est  probable  que  les  autels  de  Saosne  et  de  Panon  ne 
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soat  pas  les  seob  que  le  pays  possède,  et  que  d'autres  seront 
saccessivemeot  rais  au  jour  à  mesure  que  nos  églises  se  verront 
déblayées  des  ameublements  barbares  que  le  mauvais  goAt 
y  a  entassés  depuis  la  Réforme  ;  nous  soubaitoas  vivement 
que  Ton  ait  le  bon  esprit  de  les  conserver  en  les  restaurant 
avec  intelligence. 

U  serait  même  à  désirer  que  Ton  s'attachât  à  les  imiter,  quand 
on  aura  de  nouveaux  autels  à  établir. 

Celui  de  Norrey  a  été  dessiné  avec  un  grand  soin  en  plan 
et  en  élévation  ,  dans  l'ouvrage  intitulé  VArehiteeture  du  F* 
au  XYt  iiiele^  par  J.  Gaillabaud  ;  Paris,  1883.  Ce  dessin  est 
un  type  excellent  à  consulter  iK)ur  la  reproduction  de  ces  petits 
autels,  qui  conviennent  surtout  aux  emplacements  peu  spacieux 

Nous  avons  parlé  il  y  a  un  moment  de  Téglise  d'Âvesoières  ; 
nous  ne  voulons  pas  perdre  cette  occasion  de  rendre  hommage 
an  tatent  remarquable  d'un  jeune  artiste  de  notre  ville,  dont  la 
modestie  é^ale  les  autres  mérites,  et  qui,  chargé  après  d'inter- 
minables difficultés,  d'y  construire  un  autel  majeur,  en  rapport 
avec  le  style  et  Timportance  de  ce  monument,  l'un  des  plus 
importants  du  département  de  la  Mayenne,  a  pix>duit,  malgré 
la  modicité  du  prix  qui  lui  avait  été  parcimonieusement  mar- 
chandé, un  vériteble  chef-d'œuvre. 

Il  serait  vivement  à  souhaiter  que  M.  Cosnard  trouvât  d'au* 
très  occasions  de  produire  ses  œuvres,  qui  enrichiraient  nos 
églises,  et  feraient  honneur  au  pays  qui  lui  a  donné  naissance. 

Juin  1 889.  A  .-L .  David  ,  membre  titulaire. 


NOTICE   SUR   LA  CASSINE 

MONUMENT  INÉDIT  DU  BAS-MAINE. 


La  province  du  Maine  comprend  deux  grandes  vallées  qui 
courent  du  nord  au  midi ,  et  se  réunissent  aux  portes  de  la 
ville  d'Angers. 

a»  et  4f>  ttimestres  de  fSSl.  20 
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La  plus  orientale  de  cea  vallées,  arrosée  par  la  rivièrede 
Sarlhe,  forme  le  Haal-Haine  et  le  département  dont  le  nom 
est  empninté  du  cours  d^ean  qui  le  parcourt  ;  c'est  un  beau  et 
bon  pays  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  pour  la  variété  des  sites, 
la  fertilité  du  sol,  le  nombre  et  la  grandeur  des  souvenirs  que 
son  histoire  rappelle.  * 

Il  renferme  la  capitale  de  la  province ,  assise  h  son  centre  et 
bâtie  autour  de  Tantique  dié  des  Cénomans,  que  les  Gallo- 
Romains  entourèrent  au  quatrième  siècle  d'une  haute  muraille, 
fortifiée  de  tours,  encore  debout  aujourd'hui  dans  les  trois 
quarts  de  son  périmètre  et  remarquable  surtout  par  la  siagula- 
rité  de  Tappareil  de  plusieurs  de  ses  parties. 

Au  point  le  plus  élevé  de  cette  vieille  cité  se  dresse,  comme 
un  colosse  de  pierre,  une  magnifique  cathédrale,  trop  peu 
connue,  avec  sa  belle  nef  du  onzième  siècle  et  son  immense 
choeur  du  treizième,  peut-être  le  plus  admirable  de  toute  la 
chrétienté. 

Partout,  dans  cette  riche  et  plantureuse  vallée,  on  rencontre 
des  vestiges  de  la  domination  des  conquérants  des  Gaules  : 
voies,  camps^  casîellums,  tillaSy  simples  maisons,  témoignent 
qu*ils  s'y  établirent  de  bonne  heure,  qu'ils  y  séjournèrent  long- 
temps, qu'ils  n'en  disparurent  qu'après  avoir  imprégné  le  pays 
de  leur  esprit,  de  leur  civilisation. 

L'ËgUse,  à  son  tour,  y  fonda  ses  monuments,  qui  ont  grandi 
et  se  sont  multipliés  avec  les  siècles  ;  qui  se  présentent  à  nous 
pleins  de  vie  el  de  splendeur,  comme  la  foi  chrétienne  qui  les 
entretient,  qui  les  multiplie  encore.  Â  leur  tour,  les  chefs  féodaux 
construisirent  ces  forteresses,  ces  châteaux  tant  de  fois  déman- 
telés et  rebâtis,  durant  les  iuterminables  guerres  du  moyen- 
âge,  dont  bien  peu  sont  restés  debout,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  couvrent  de  leurs  imposants  débris  les  points  les  plus 
élevés  du  territoire. 

La  vallée  occidentale,  arrosée  par  la  Mayenne,  forme  le 
Bas-Maine  et  le  département  dont  la  ville  de  Laval  est  le  chef- 
lieu.  Lè«  les  accidents  de  terrain  sont  plus  prononcés,  les  sites 
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plus  sévères,  le  sol  plus  âpre ,  les  campagnes  plus  boisées 
encore.  Là,  le  caractère  des  habitants  se  revêt  d^uoe  réserve  plus 
grande  qai  dégénère  en  une  incurable  défiance  vis-à-vis  de  tout 
oe  qui  lui  est  étranger. 

On  sent,  en  parcourant  ces  vallons  au  fond  desquels,  parmi 
de  noirs  rochers  de  marbre  et  de  granit,  bouillonnent  des  eaux 
torreaUieuses ,  en  traversant  ces  villages  bâtis  de  schistes  aux 
sombres  couleurs,  en  apercevant  ces  populations  au  regard 
oblique  qui  semblent  vons  fuir ,  on  sent  que  les  arts  et  la  civili- 
sation n'y  trouvèrent  pas  un  accueil  très-empressé,  qu'ils  n'y 
pénétrèrent  que  lentement  et  tardivement. 

Là,  les  vestiges  gallo-romains  sont  rares,  les  églises  et  les 
vieux  monastères  n'y  présentent  que  des  proportions  réduites 
et  des  conditions  de  construction  presque  barbares  ;  là  surtout, 
les  vieux  châteaux  empruntent,  des  matériaux  bruts  qui  les  com- 
posent, un  aspect  tellement  rude  et  sombre,  qu'il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  leurs  débris  des  rochers  qui  les  portent. 

Malgré  cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  les  cœurs  éner- 
giques éprouvent  un  charme  indéfinissable  à  s'égarer  dans  ces 
chemins  creux  qui  serpentent  aux  flancs  des  coteaux,  sous  les 
voûtes  séculaires  de  ces  grandes  haies  qui  donnent  au  pays 
l'aspect  d'une  immense  forêt. 

On  comprend  l'esprit  de  vigoureuse  indépendance  qui  a 
toujours  animé  les  populations  de  ces  contrées  et  les  luttes 
sans  fin  qu'elles  ont  soutenues,  dès  les  premières  é^ioques  histo- 
riques, contre  les  légions  de  César ,  au  moyen-âge  contre  les 
Normands  et  les  Anglais,  et  de  nos  jours  contre  les  bleus  qui 
se  présentaient  à  elles  comme  le  type  de  l'ûnpiété  et  de  la  plus 
révoltante  tyrannie. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ces  chemins  étroits,  escarpés 
fangeuXfSe  mêlant  en  un  labyrinthe  inextricable  pour  tout  antre 
que  l'enfant  de  la  paroisse,  étaient  les  seules  voies  ouvertes 
à  l'agriculture  et  au  commerce  local ,  le  seul  possible 
dans  une  contrée  qui  ne  connaissait  pas  d'autres  besoins  que 
ceux  de  première  nécessité. 
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Le  petit  nombre  de  produits  qui  pouvaient  être  livrés  à  l'ei- 
portatioD  descendaient  le  cours  de  la  Mayenne ,  navigable 
depuis  Laval  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Aujourd'hui ,  sans  compter  la  ligne  ferrée  de  Paris  à 
Brest,  qui  coupe  transversalement  la  vallée  et  qui  franchit 
la  Mayeane  sur  un  magnifique  pont  de  granit,  cinq  routes 
impériales,  plusieurs  routes  départementales,  et  un  nombre 
infini  de  voies  vicinales  admirablement  entretenues,  sillonnent 
en  tous  sens  le  pays  ;  aussi  l'agriculture  s^y  est-elle  grandement 
perfectionnée,  et  Tindustrie  y  Tait-elle  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès. 

Gomme  partout  en  France,  les  vieilles  églises  insuffisantes  s'y 
reconstruisent,  les  villes  et  les  simples  bourgs  s^y  transforment, 
les  châteaux  s'y  multiplient,  lançant  les  pointes  aiguës  de  leurs 
gracieuses  tourelles  au-dessus  des  vieilles  et  toujours  ver* 
doyantes  futaies. 

L'une  des  principales  artères  du  pays ,  la  route  impériale 
de  Tours  à  Rennes,  y  pénètre  peu  après  avoir  quitté  la  jolie 
petite  ville  de  Sablé  ;  éllecourt  versle  nord-ouest,  franchissant, 
de  son  inflexible  ligne  droile,  coteaux  et  vallons,  et  à  six  ou  sept 
kilom.  avant  d'atteindre  Laval,  elle  coupe  celui  de  la  Jouanne, 
petite  rivière  tributaire  de  la  Mayenne,  qui,  en  approchant  de  son 
confluent  «  promène  les  méandres  nombreux  de  ses  eaux  lentes 
et  profondes  au  milieu  de  fraîches  prairies  coupées  de  nom- 
breuses plantations  d'aulnes  et  de  peupliers. 

De  la  longue  et  rapide  tranchée  qui  descend  vers  le  bourg  de 
Forcé,  caché  dans  le  Bocage,  on  découvre  la  perspective  la  plus 
riante  et  la  plus  variée,  du  milieu  de  laquelle  se  détachent  les 
plantations  séculaires  qui  enveloppent  le  château  de  Poligné, 
rebâti  aux  seizième  et  dix-huitième  siècles,  mais  qui  existait  déjà 
au  temps  des  croisades. 

L'œil  aime  à  s'égarer  sur  ces  champs  fertiles,  aujourd'hui 
couverts  des  plus  riches  moissons,  et  qui  naguères  ne  portaient 
que  de  maigres  sarrasins  perdus  au  milieu  d'inutiles  jachères, 
couvertes  de  genêts  et  d'ajoncs  au  sein  desquels  les  paysans 
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maoceaux  se  complaisaient ,  que  beaucoup  r^retteol  encore 
malgré  le  surcroît  de  richesse  et  de  bien-être  que  procurent 
les  progrès  modernes ,  parce  que  leur  indépendance  leur 
semblait  mieux  garantie  par  les  obstacles  naturels  qui  le» 
tenaient  à  l^abri  de  tout  contact  étranger. 

En  se  promenant  sur  cet  horizon  varié  des  couleura  les  plus 
tranchées,  les  regards  s'arrêtent  sur  une  masse  de  la  plus 
sombre  verdure  qui  surgit,  hiver  comme  été,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  snr  la  droite  de  la  route,  dont  Tétroit  ruban 
coupe  le  coteau  opposé.  L'imagination  a  deViné  sous  un  man- 
teau de  lierres  séculaires  quelque  vieux  monument,  quelque 
mine  vénérable  ;  la  curiosité  est  excitée,  Tesprit  est  porté  à  s'en- 
quérir des  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Mais  en  vain  interrogerez-vous  le  cantonnier  qui  soigne  la 
route  à  l'égal  des  allées  d'un  parc  luxueux,  en  vain  vous  adres- 
serez-yous  à  la  vieille  femme  accroupie  au  pied  de  la  haie, 
dont  sa  maigre  chèvre  broute  les  ronces,  vous  n'obtiendrez 
aucun  renseignement  satisfaisant  ;  on  vous  parlera  de  ruines 
romaines,  on  vous  dira  que  les  huguenots  eurent  là  autrefois 
un  temple  célèbre,  et  pour  peu  que  vous  ayez  quelque  loisir, 
et  que  vous  vous  sentiez  possédé  de  la  passion  archéologique, 
vous  éprouverez  le  désir  de  vous  rapprocher  de  ces  ruines 
pour  en  interroger  les  débris  et  chercher  dans  leur  exploration 
le  mot  de  l'énigme  que  les  contes  populaires  vous  ont  laissé  à 
deviner. 

Dépassant  aloi*s  le  bourg  assis  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  l'avenue  du  château  et  le  chemin  vicinal  nouvellement 
ouvert  pour  communiquer  avec  le  bourg  de  Bonchamps, 
vous  quitterez  la  route  entretenue  par  l'État,  pour  suivre 
un  étroit  chemin  qui  s'en  détache  obliquement ,  et  qui , 
après  avoir  abouti  à  une  sorte  de  bourbier,  se  relève  brus- 
quement pour  gravir  un  tertre  couronné  par  la  cour  d'une 
grosse  ferme,  à  droite  de  laquelle  se  présente  enfin  le  but 
poursuivi. 

Or,  quand ^ous  aurez  fait  le  tour  de  ces  solides  murailles, 


-  310  — 

quand  vous  aurez  exploré  Tenceinte  qu'elles  circonscrivent, 
quand  vous  aurez  patiemment  et  silencieusement  interrogé 
les  éléments  qui  les  composent ,  quand  vous  aures  étudié 
le  curieux  appareil  des  portes  et  des  fenêtres,  vous  aurez 
pleine  satisfaction,  et  il  ne  vous  restera  plus  qu'à  rechercher 
dans  les  rares  historiens  du  pays  les  indices  qui  peuvoit 
conduire  à  préciser  Tépoque  où  la  construction  a  été  fondée, 
le  nom  du  fondateur ,  le  but  qu'il  a  pu  se  proposer  en  s'elfor- 
çant  d'élever  un  monument  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre 
de  la  contrée,  sur  un  point  isolé ,  Idn  de  toute  grande  vm 
fréquentée,  de  tout  groupe  important  d'habitations. 

ÉTAT  ACTUEL  DU  MONUMENT. 

La  ferme  dont  il  dépend  se  nomme  la  Cassine  ;  die  appar- 
tient à  H.  Rigault-Beauvais,  propriétaire  à  Laval. 

Il  est  assis  à  droite  de  l'entrée  de  la  cour,  au  bord  d'un 
plateau,  d'où  le  terrain  s'abaisse  doucement  vers  le  midi 
et  l'ouest,  jusqu'au  château  de  Poligné,  distant  de  300  mètres, 
et  construit  au  bord  d'un  pli  du  terrain  qui  domine  le  fond 
de  la  vallée. 

Au  premier  aspect,  on  reconnaît  une  église  de  l'époque 
romane,  orientée  de  l'ouest  à  Test,  et  du  style  le  plus  primitif, 
le  plus  sévère  ;  on  est  tenté  d'en  reporter  la  construction  aux 
temps  les  plus  reculés,  et  d'y  chercher  même  quelques  vestiges 
de  l'ère  carlovingienne,  mais  il  faut  se  défier  de  cette  velléité, 
et  ne  pas  perdre  de  vue  que  Ton  se  trouve  dans  une  contrée  où 
l'art  de  bètir  fut  toujours  en  retard,  et  ne  fit  à  toutes  les  époques 
que  de  lents  progrès. 

Les  maçonneries  assises  sur  un  affleurement  de  la  roche 
calcaire  marmoréenne,  qui  compose  l'ossature  de  la  colline, 
sont  visibles  depuis  la  première  assise;  on  reconnaît  donc  sans 
peine  qu'elles  furent  élevées  d'un  seul  jet,  sur  un  sol  vierge  de 
toute  construction  antérieure. 
L'état  des  parties  supérieures  témoigne  que  pas  une  seule 
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pierre  D*a  été  ajoutée  aux  travaux  primitifs  daos  Jes  sîèdea 
suivauts. 

Mi  les  RomaioSy  ni  les  Gallo-RcmiaiDs  n'ont  imprimé  là 
le  cachet  si  remarquable  de  leur  manière  de  bâtir  ;  et 
quant  aux  buguenols,  qui  ont  certainement  fait  irruption 
dans  le  pays,  où  le  souvenir  de  leurs  méfaits  se  conserve 
encore  dans  la  mémoire  du  peuple,  qui  paraissent  même  avoir 
beaucoup  fréquenté  le  château  de  Poligné,  dont  le  seigneur  fut 
au  seizîèffle  siècle  un  ardent  partisan  de  leurs  doctrines,  ils  n^ont 
eertaiDement  rien  bàli ,  ni  à  la  Cassine^  ni  aux  environs. 

Notre  monument  est  donc  parfaitement  homogène ,  et  d'une 
régularité  de  plan  que  Ton  n'est  habitué  à  rencontrer  ni  aux 
^KMjues  voisines  de  la  renaissance  de  Tart  de  bâtir,  ni  surtout 
dans  les  contrées  où  cet  art  n'a  trouvé  que  des  conditions 
rebelles  à  tout  progrès,  à  toute  perfection. 

Il  comprend  une  nef  de  seize  mètres,  sur  un  peu  moins  de 
de  quatorze ,  un  transept  d'un  peu  plus  de  seize  mètres,  sur  six 
mètres  trois  quarts ,  et  enfin  un  chœur  absidal  de  six  mètres 
sur  sept  mètres  un  tiers. 

L'édifice  entier  a  une  longueur  de  près  de  30  mètres»  sui- 
vont  son  grand  axe  qui  le  divise  en  deux  parties  d'une  symétrie 
parfaite. 

La  nef  devait  être  partagée  par  une  double  file  de  colonnes 
supportant  des  arcades,  écartées  d'un  peu  plus  de  dnq. 
mètres,  laissante  droite  et  à  gauche  des  latéraux  de  chacun 
tixMs  mètres. 

Qnq  absides,  à  plan  demi*circulaire,  s'élèvent  à  Torient  ; 
elles  ont  trois  mètres  un  tiers  de  diamètre  et  deux  mètres  de 
saillie  au  dehors  ;  deux  d'entre  elles  appuient  les  faces  orientales 
des  croisillons  du  transept ,  les  trois  autres  rayonnent  autour 
de  l'abside  principale. 

Vues  de  loin,  ces  absides  ressemblent  à  des  tours  ;  par  leur 
agencement  elles  produisent  l'effet  le  plus  pittoresque  ;  elles 
donnent  au  monument  religieux  l'aspect  d'une  forteresse 
féodale. 


-  312  - 

L*épai88ear  des  mars  varie  de  soiiante-doq  k  qaatre-vhigt- 
cinq  oeotimètres  ;  leurs  reliefs,  qai,  de  trois  mètres  et  demi  a 
cinq  mètres  dans  la  oef»  atteignent  sept  mètres  dans  le  transept, 
dépassent  dix  mètres  dans  le  chœur.  Les  mura  intérieurs 
affleurent  le  sol ,  et  les  deux  piliers  extrêmes  de  la  nef  le 
dominent  d^environ  un  mètre. 

On  ne  découvre,  sur  aucun  point,  des  vestiges  d'enduits  ni 
de  carrelage. 

La  porte  principale  a  été  ménagée  au  milieu  du  pignon  oc- 
cidental ;  elle  présente  une  baie  rectangulaire  de  l"*  40  sur 
V^  30,  ouverte  entre  deux  simples  pieds-droits  surmonta  exté- 
rieurement d'un  système  de  cintres  demi-circulaires,  concen- 
triques dans  le  plan  du  parement  de  la  muraille,  lesquels, 
malgré  leur  sévère  simplicité,  forment  une  décoration  de  bon 
goât  que  nous  décrirons  plus  loin  en  détail . 

Deux  contreforts ,  correspondant  aux  colonnes  engagées 
dans  le  parement  intérieur,  pour  recevoir  la  retombée  des 
premières  arcades,  encadrent  cette  porte  dont  l'aspect  est 
vraiment  monumental. 

Vera  les  cinq  huitièmes  de  la  longueur  des  murs  latéraux, 
étaient  deux  autres  portes^  plus  petites  ;  celle  qui  regarde  le 
nord  n'est  plus  représentée  que  par  une  brèche  de  la  muraille 
et  par  les  vides  ménagés  horizontalement  dans  le  milieu  de 
répaisseur  des  maçonneries,  à  droite  et  k  gauche  de  la  baie, 
pour  recevoir  la  barre  de  clôture,  selon  Tusage  ancien  ;  celle 
du  midi  a  perdu  ses  pieds-droits,  mais  le  linteau  est  l'esté  en 
place  ;  il  est  formé  d'une  longue  et  forte  pieire  à  lit  supérieur 
triangulaire,  déchargée  par  un  aiTcau  aveugle  en  forme  de  fer 
à  cheval  sur  les  deux  parements  de  la  muraille  ;  ces  arceaux 
ont  été  appareillés  avec  une  rare  perfection 

Un  examen  attentif  du  linteau  nous  a  permis  de  constater 
que  les  portes  n'avaient  pas  au-delà  de  soixante-deux  centi- 
mètres de  largeur,  et  que  leur  hauteur  ne  dépassait  pas  uo 
mètre  et  deux  ti  ers.  La  brèche  du  nord  est  la  seule  issue  ou- 
verte sur  l'enceinte  ntérieure,  et  les  deux  autres  baies  étant 
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doses  d'une  maçoDoerie  è  pierres  sèdies,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  vérifier  si  les  vides  observés  dans  les  côtés  de  cette 
brècbe  poar  la  manteuvre  de  la  barre  existent  aux  deux  antres 
portes,  et  si,  dans  les  intentions  du  constructeur ,  les  personnes 
préposées  à  la  garde  de  l'égltse  devaient  ainsi  avoir  le  moyen 
de  s'y  enfermer  soUdement. 

Trois  des  absides  ont  leura  voûtes  en  moellons  assez  bien 
conservées;  on  observe,  dans  toutes,  des  fenêtres  à  plein 
cintre  ayant  soixante  centimètres  de  largeur  et  un  mètre  trois 
quarts  de  hauteur ,  dont  les  appuis  dominent  le  sol  de  six 
mètres.  Outre  ces  fenêtres  qui  occupent  le  fond  de  chacune  des 
absides,  on  remarque  dans  les  trois  absides  rayonnantes,  et  à 
on  mètre  seulemeut  d'élévation,  une  autre  singulière  ouver- 
ture ;  elle  a  en  dehors  quinze  centimètres  de  largeur  sur  une 
hauteur  double»  avec  un  évasement  très-prononcé  vers  Tiaté- 
rieur. 

Les  murailles  sont  encore  traversées  d'outre  en  outre  par 
on  grand  nombre  de  trous  carrés,  d'environ  dix  à  douze  centi- 
mètres de  largeur  ;  mais  il  est  facile  d'en  distinguer  les  trois 
ouvertures,  signalées  d'abord  par  leurs  dimensions  beaucoup 
plus  grandes  et  ensuite  par  leur  forme  caractéristique.  Ces 
trous  nombreux  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  vides  produits 
par  les  pièces  d'échafaudage  appelées  boulins,  que  les  maçons 
sont  dans  l'usage  de  placer  à  mesure  de  l'avancement  de  leur 
travail  pour  supporter  leurs  échafaudages  ;  mais  il  reste  è 
expliquer  l'utilité  des  trois  petites  baies  symétriques  des  absides 
rayonnantes  placées  è  un  niveau  où  elles  n'auraient  pu  servir 
h  éclairer  l'église,  et  où,  d'ailleurs,  suivant  nos  usages  actuels» 
elles  aura  ient  été  masquées  par  les  petits  autels  des  absides. 
Nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  en  pensons  ;  bornons-nous 
en  ce  moment  à  constater  qu'il  n'en  existe  pas  de  semblables 
dans  les  deux  absides  du  transept ,  et  que  les  ouvertures  qui 
s'y  trouvent  ne  sont  bien  réellement  que  des  trous  de  boulins. 

Bien  que  le  fermier  de  la  Cassine  consacre  l'enceinte  du  mo- 
noment  aux  plus  vulgaires  usages,  le  choeur  a  été  respecté  ;  une 
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muraille  à  haolear  d*appui  et  ane  petite  porte  le  sépareot  da 
transept  ;  quelques  arbustes  y  végètent  en  paix  ;  on  en  tient 
éloignés  les  animaux  de  basse-cour  qui  vaguent  partout  ailleurs. 
C'est  que  ce  lieu  est  consacré  par  une  dévotion  populaire  qui  y 
attire  journellement  quelque  bumUe  voyageur. 

Au  fond  de  Tabside  du  milieu,  suspendu  à  deux  mètres 
d*élévation,  est  une  sorte  de  ooiïre  couvert  d'ardoises,  vitré  sur 
le  devant,  qui  renferme  une  de  ces  petites  chapelles  semblables 
à  celles  que  les  enfants  composent  dans  leurs  jeux.  Au-dessous, 
un  bloc  de  bois,  solidement  enfoncé  en  terre,  bardé  de  fer  et 
puissamment  cadenassé,  récèle  un  tronc  dans  lequel  les  visi- 
teurs glissent  leurs  modestes  offrandes. 

Ce  petit  oratoire  rustique,  en  plein  air,  est  sous  le  vocable 
de  saint  Barthélémy»  et  le  jour  consacré  par  l'Eglise  à  hono- 
rer cet  apôtre,  le  vingt-quatre  août,  Tuffluence  des  visiteurs 
est  grande  à  la  chapelle  de  la  Cassine. 

Dès  la  veille,  le  fermier  a  déblayé  les  abords,  éloigné  ses 
animaux  domestiques,  décoré  Tenceinte  de  guirlandes  de  feuil- 
lages, fait,  en  un  mot,  la  toilette  du  lieu,  et  tout  disposé  pour 
la  tenue  d'une  assemblée.  Les  pièces  de  menue  monnaie  qu'il 
relire  de  temps  en  temps  du  tronc,  font  dit-il,  les  frais  de  ces 
préparatifs. 

MODE  DE  CONSTRUCTION,  APPAREIL. 

Si  le  monument  de  la  Cassine  se  fait  remarquer  par  la  i^ 
gularité  de  son  plan,  on  n'y  admire  pas  moins  la  perfection 
des  murailles  et  surtout  le  bel  appareil  des  pierres  de  taille  et 
des  moellons  qui  en  composent  les  parements.  Nous  n'avons 
vu  nulle  part ,  et  encore  moins  dans  le  Bas-Maine  que  dans 
aucune  autre  partie  de  la  province,  un  édifice  aussi  soigné, 
surtout  dans  l'état  d'abandon  où  il  est  demeuré  depuis  plusieurs 
siècles;  nous  pourrions  même,  sans  redouter  la  comparaison, 
le  mettre  en  regard  de  ce  qui  a  été  produit  de  plus  parfait  de 
nos  jours,  dans  les  travaux  de  chemins  de  fer,  sur  les  lignes 
exécutées  par  les  ingénieurs  de  l'Etat.  Nous  insistons  sur  cette 
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oiroonslaDoe  parce  qu'elle  noas  a  réenement  frappé,  et  qu'elle 
motîTe  la  croyance  où  nous  sommes  que  les  constructeurs  delà 
Cassine  ne  furent  ni  un  architecte,  ni  des  ouvriers  de  la  localité. 

Sur  les  points  où  la  roche  naturelle  affleure  le  sol,  on  a 
étendu  avec  un  soin  remarquable  une  couche  de  béton  qui 
forme  une  aire  très-solide,  sur  laquelle  est  posée  la  première 
assise  de  la  muraille  ;  on  a  élevé  ensuite  la  maçonnerie  par 
assises  réglées,  en  dehors  comme  en  dedans,  au  moyen  de 
moellons  parfaitement  éqnarris,  ayant  de  onze  à  treize  centi- 
mètres de  hauteur  et  de  quinze  à  vingt  de  longueur.  Tous  les 
angles  rentrants  et  saillants,  les  baies  des  ouvertures,  les  piliers, 
les  colonnes  engagées,  sont  faits  en  pierres  d'appareil  ayant 
vingt-deux  à  vingt-six  centimètres  de  hauteur  et  trente  à  qua- 
rante-cinq centimètres  de  longueur  ;  les  joints  de  lit  comme  les 
joints  montants  sont  uniformément  r^lés  à  quarante  milli- 
mètres de  largeur,  et  très-soigneusement  remplis  d'un  excel- 
lent mortier  hydraulique  offrant  une  cohésion  égale  à  celle  de 
la  pierre  la  plus  dure. 

Nos  investigations  dirigées  sur  des  points  nombreux  de  la 
maçonnerie,  sur  les  déchirures  particulièrement,  ne  nous  ont 
pas  fait  découvrir  la  moindre  négligence  ;  partout  nous  avons 
trouvé  écrite  la  pi*euve  que  Ton  n'avait  employé  que  des  pra- 
ticiens d'élite,  soumis  à  une  surveillance  de  tous  les  instants  ; 
car  une  vieille  expérience  nous  a  appris  que  les  ouvriers  les 
plus  intelligents  et  les  plus  zélés  ne  manquent  pas  de  se  relâ- 
cher, aussitôt  que  l'on  cesse  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  eux. 

Aussi,  bien  que  tout  porte  à  croire  que  l'édifice  n'a  jamais 
été  achevé,  et  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  dans  l'état  où  le 
laissèrent,  il  y  a  sept  cents  ans,  ceux  qui  avaient  entrepris  de 
le  construire ,  bien  qu'il  soit  demeuré  tout  ce  temps  exposé 
sans  défense  aux  intempéries,  sous  un  climat  où  les  hivers 
sont  souvent  rigoui*eux,  il  n'a  subi  aucune  altération,  pas  une 
[âerre  ne  s'en  est  détachée,  et  s'il  arrivait  que  Ton  voulût  en 
entreprendre  l'achèvement,  l'œuvre  pourrait  être  reprise 
comme  au  lendemain  du  jour  où  elle  a  été  inten'ompue. 
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La  pierre  exdosi veinent  employée  est  le  grès  fernigiiieax  à 
gros  graifls,  appelé  roossart  dans  le  Maine,  et  de  ooolear  de 
rouille  très-foncée  :  elle  a  été  choisie  parmi  les  plus  belles 
qualités  qui  se  rencontrent  sur  le  territoire  des  communes 
comprises  entre  les  petites  villes  de  Conlie,  Beaumont  et 
Fresnay  dans  le  Haut-Haine  ;  le  département  de  la  Mayenne 
ne  possède  sur  aucun  point  de  semblable  fierté  propre  à  la 
construction. 

Dans  une  petite  étendue  de  la  commune  d'Avesnières,  com- 
prise entre  le  bamean  de  Thévalles  et  la  rive  gaucbe  de  la 
Mayenne,  on  trouve  bien  quelques  fragments  peu  volumineux 
d'une  roche  friable  analogue,  mais  <in  n'y  pourrait  trouver 
aucun  bloc  propre  à  être  taillé  même  grossièrement  et  surtout 
à  conserver  ses  arêtes,  comme  ceux  qui  sont  entrés  en  grand 
nombre  dans  la  construction  de  la  Gassine. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
élever  cet  édifice  viennent  d'une  distance  de  soixante-dix  ii 
soixante-quinze  kilomètres;  et  quand  on  considère  que  certains 
blocs,  même  après  l'opération  de  la  taille  qui  a  dû  avoir  lieu 
sur  le  chantier,  ne  pèsent  pas  moins  de  mille  k  douze  cents 
kilogrammes,  on  est  forcé  de  conclure  jque,  contrairement  à 
Topinion  commune,  la  charrette  était  déjà  en  usage  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  la  province  au  douzième  siècle,  et 
que  les  transports  ne  s'y  faisaient  pas  tous  au  moyen  de  bètes 
de  somme,  comme  beaucoup  le  croient. 

La  porte  principale  avait,  comme  les  deuxiautres,  un  linteau 
dont  le  lit  supérieur  affectait  la  forme  légèrement  triangulaire; 
il  se  trouvait  déchargé  par  trois  cintres  concentriques  enve- 
loppés d'une  archivolte  saillante,  très-finement  taillée  et  qui, 
pan'enue  à  la  hauteur  de  la  naissance  des  arcs,  se  retourne 
horizontalement  pour  former  un  cordon  qui  va  se  perdre  dans 
les  deux  contreforts  de  la  façade. 

Ce  linteau  brisé  a  disparu,  il  n^en  reste  que  les  deux  portées 
couronnant  les  pieds-droits,  mais  les  cintres  subsistent  intacts, 
sous  le  lierre  qui  les  recouvre  ;  chacun  est  formé  de  trente- 
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trois  Toossoirs  séparés  par  des  joiots  de  trente  miiiimètres  de 
largear. 

Daos  les  doaelles  du  second  et  do  troisième  rang,  ces  joints 
ont  été  coupés  par  des  demi-disques  en  roussart  qai,trancliaot 
par  leur  couleur  foncée  sur  le  blanc  mat  du  tuffean  d^ Anjou 
et  du  calcaire  de  Bemay,dont  sont  faits  les voussoirs  et  Tarchi- 
▼olte,  contribuent  à  donner  du  mouvement  et  de  la  grâce  à 
cette  ornementation  si  simple. 

Le  tympan  avait  été  rempli  de  petits  carrés  de  luffeâu 
disposés  en  échiquier ,  que  le  lierre  a  dévorés ,  mais  dont  on 
retrouve  Tempreinte  dans  le  mortier  de  rarrière-maçonnerie. 

Le  dessin  que  nous  avons  joint  à  cette  notice  donne  une  idée 
très-exacte  de  cette  porte  qui  ne  manquait  ni  d'ampleur  ni 
d^une  certaine  majesté,  malgré  le  peu  d'étendue  de  sa  baie, 
qoand  elle  se  détachait  sur  le  fond  de  couleur  fauve  de  hi 
façade. 

Nous  Y  avcMis  vu  l'une  des  plus  heureuses  applications  de  ce 
principe  si  vrai  et  si  fidèlement  observé  par  les  constructeurs 
du  moyen-âge,  si  souvent  méconnu  ou  mis  en  oubli  par  ceux 
des  siècles  prétendus  plus  éclairés,  et  auquel  on  commence 
enfin  à  revenir,  que  la  meilleure  et  la  plus  saine  décoration  des 
édifices  doit  réscdier  de  l'harmonie  de  leurs  éléments  essen- 
tiels et  d'une  judicieuse  combinaison  des  matériaux  employés, 
même  alors  qu'ils  sont  de  la  forme  la  plus  vulgaire. 

Signalons  du  reste  ce  fait,  que  les  voussoire  faits  en  tuffeau, 
la  plus  tendre  et  la  plus  vulnérable  de  toutes  les  pierres,  bien 
que  placés  à  Texposition  deTouest,  qui  est  en  butte  durant  onze 
mois  sur  douze  aux  plus  violentes  intempéries,  se  sont  con- 
servés intacts,  par  suite  de  la  précaution  prise  de  les  abriter 
sous  une  légère  archivolte  saillante  en  calcaire  plus  dur. 

N'oublions  pas  de  dire  que  cette  archivolte  a  été  taillée, 
bien  avant  l'achèvement  du  pignon«  par  un  habile  ouvrier,  qui, 
du  milieu  de  moulures  d'une  ténuité  extrême,  a  su  dégager  de 
Févidement  d'une  gorge  une  suite  de  \ye\its  cylindres  tenant  h 
peine  a  la  mràse,  interrompus  par  des  vides  alternatifs,  et  que 
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le  lemps  a  tous  respectés,  tant  b  pierre  avait  été  triea  choisie  et 
ménagée  tant  à  la  taille  qu'à  la  pose.  Cet  ouvrage  délicat  œ 
serait  pas  déplacé  dans  Tédifioe  le  plus  soigné  de  nos  jours, 
et  il  ne  serait  pas  facile  aujourd'hui  de  trouver  parmi  nos 
tailleurs  de  pierre,  si  orgueilleux,  un  ouvrier  capable  de  le  re- 
produire aussi  parfait. 

RECHERCHE 

Sur  tt  date  de  It  fondation  dn  monoment,  le  nom  dn  fondateur  et  lei 

intentions  fni  l'ont  dirigé. 

Si  irae  étude  sur  place,  faite  avec  patience  et  réflexion,  nous  a 
conduit  à  préciser  le  style  de  Tédifice  de  la  Cassine,  à  en  re- 
connaître le  caractère  et  la  valeur  archilectonique  «  il  ne  noos 
a  pas  été  aussi  facile  d^acquérir  une  opinion  suffisamment 
motivée  sur  la  date  exacte  de  sa  construciion,  sur  le  nom  du 
fondateur,  sur  les  intentions  qui  ont  pu  le  pousser  à  entre- 
prendre d'élever  une  église  aussi  importante,  dans  un  lieu 
désert,  loin  de  tout  centre  habité,  de  toute  voie  fréquentée. 

Après  de  laborieuses  recherches,  nous  croyons  néanmrâis 
être  parvenu  à  réunir  une  masse  de  probabilités  suffisantes, 
assez  fortes  pour  nous  permettre  les  inductions  suivantes. 

Nous  avons  dit  qu'au  premier  abord  le  monument  nous 
avait  paru  pouvoir  être  attribué  à  l'époque  la  plus  rappix)chée 
de  la  renaissance  de  Tart  de  bâtir  dans  le  nord  des  Gaules , 
c'est-à-dire  au  commencement  du  onzième  siècle. 

Toutefois  un  examen  plus  réfléchi  de  son  plan  nous  a  con- 
duit à  reconnaître  que  la  disposition  des  absides  rayonnantes 
autour  du  chœur  accuse  la  manière  des  constructeurs  habi- 
tuellement employée  par  les  deux  grands  ordres  militaires  et 
hospitaliers  nés  des  Croisades. 

Or,  en  Tan  1158,  Guillaume  de  Passavant,  l'un  des  plus 
illustres  pontifes  du  siège  épiscopal  du  Mans^  alla  présider, 
dans  l'église  N.-D.  de  Mayenne,  à  une  prise  d'armes  pour  la 
Terre-^Sainte,  dons  laquelle  cent  huit  seigneurs^  presque  tous 
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de  la  province  du  Haine,  prirent  la  croix  ;  les  historiens  du 
temps  rapportent  qulls  s^engagèrent  è  ne  la  quitter  ni  sur 
terre  ni  sur  mer,  ni  dans  la  route  ni  dans  les  villes,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  rentrés  dans  leurs  domaines,  si  Dieu  voulait 
bien  le  permettre. 

En  faisant  ce  vœu,  ils  ^osacrèrent  pour  trois  années,  è  la 
défense  de  la  foi  chrétienne  et  à  la  délivrance  des  fidèles 
opprimés  par  les  païens,  leurs  personnes,  leurs  armes,  leurs 
biens  et  leurs  vassaux.  L^histoire  a  conservé  les  noms  de  ces 
preux,  et  elle  rapporte  que  le  terme  assigné  à  leur  périlleux 
pèlerinage  était  passé  depuis  longtemps,  lorsque  trente-cinq 
d'entre  eai  sealement  regagnèrent  leur  pays.  Dieu  sait  en  quel 
état! 

Serait-il  téméraire  de  penser  qu'au  milieu  des  dangers  et 
des  souffrances  qu'il  venait  de  traverser  et  de  subir,  quelqu'un 
de  ces  fervents  pèlerins,  désireux  de  revoir  une  patrie  tendre- 
ment aimée,  blessé,  prisonnier  peut-être  ou  malade,  eût 
ajouté  à  son  vœu  primitif  celui  de  bâtir  sur  ses  domaines  un 
temple  en  mémoire  de  ce  sépulcre  du  Sauveur  qu'il  avait 
visité  avec  foi  et  amour,  et  pour  la  délivrance  duquel  il  avait 
vaillamment  combattu  et  vu  succomber  un  si  grand  nombre 
de  ses  pieux  compagnons  ? 

1^  Cassine  est  distante  de  cinq  kilomètres  du  bourg  d'En- 
trammes,  assis,  comme  cetai  plus  voisin  de  Forcé,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Jouanne.  Dès  le  dixième  siècle,  on  voit  apparaître 
dans  l'histoire  de  la  province  le  nom  d'un  seigneur  Euvrain 
éTEntrammes,  et,  dans  la  liste  conservée  des  croisés  de  H  58, 
se  trouvent  deux  chevaliers  de  la  même  maison,  appelés,  le 
premier  Josselairij  le  second  Ursin  d'Entrammes.  Enfin,  au 
quatorzième  siècle,  on  trouve  que  le  château  de  Poligné  ap- 
partenait encore  à  la  famille  des  Ouvrains ,  illustre  dans  le 
Maine,  qui  a  donné  deux  évèques  aux  sièges  de  Rennes  et  de 
Léon,  nommés  Guillaume  et  Pierre. 

Le  dernier  de  cette  noble  race  fut  Jean  Ouvroin^  sénéchal 
et  fidèle  compagnon  du  comte  Guy  XII  de  Laval,  qui  mourut 


—  320  — 

les  armes  à  la  maiD,  en  1421 ,  à  la  bataille  de  Baogé  ,  que 
les  Anglais,  commandés  par  le  comte  de  Glarence,  perdirent 
contre  les  Français,  commandés  par  Larayette,  ayant  pour 
auxiliaire  le  comte  de  Buchan  «  à  la  télé  de  cinq  mille 
Écossais. 

Les  grands  biens  de  ce  Jean  Oworoin  échurent  à  sa  sorar 
Jeanne,  qui  avait  épousé  un  seigneur  angevin  de  la  noMe 
maison  des  Roches. 

Cette  Jeannç,  veuve  et  sans  enfants,  fit  un  testament  rempli 
de  pieuses  fondations  ;  entre  autres  libéralités,  elle  légua  une 
somme  d'argent,  pour  être  employée,  dans  les  deux  années  qui 
suivraientsa  mort,  à  Tachèvement  del'églîse  duSaini-Sifiukre 
de  la  Cassine. 

Ce  testament  jette  une  grande  lumière  sur  la  question  qui 
nous  occupe  ;  il  démontre  que  nous  avons  bien  conjecturé  en 
supposant  que  le  monument  était  destiné  à  un  établissement  de 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre  ;  il  prouve  clairement  que  ce 
monument  était  resté  inachevé. 

Le  soin  que  prend  Jeanne  Ouvroin,  à  la  fin  de  sa  vie,  de 
pourvoir  aux  moyens  de  faire  reprendre  et  achever  les  travaux 
dans  un  bref  délai,  après  une  interruption  da  trois  siècles, 
autorise  à  penser  que  le  fondateur  avait  étéTun  de  ses  ancêtres, 
et  qu'elle  voulait  remplir  des  intentions  que  sa  famille  avait 
négligé  d'accomplir.  ^ 

Hais  il  entrait  sans  doute  dans  les  vues  de  la  Providence  que 
Fœuvre  n'aboutirait  pas,  car  cette  fois  encore  les  ressources 
qui  devaient  y  être  appliquées  furent  détournées  ailleurs;  les 
murailles  demeurèrent  au  point  où  les  avait  laissées  le  fonda- 
teur, et,  on  siècle  plus  tard ,  le  propriétaire  de  la  terre  de 
Poligné  se  jetait  dans  l'hérésie,  et  attirait  chez  lui  l'assemblée 
des  prétendus  réformateurs.  On  montre,  dans  les  dépendances 
de  ce  château,  un  vaste  bâtiment  servant  de  granges,  évidem- 
ment construit  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  qui 
passe  pour  avoir  servi  de  lieu  de  réunion  aux  huguenots  de 
tout  le.  pays,  qui  ne  furent  jamais  bien  nombreux,  et  qui,  après 
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y  4iv0îr  fut  tout  le  mal  qu'ils  pouvaiefit,  en  (&parareilt  (Knir 
o'y  plus  roparfiUre. 

Toutes  ces  raisons  nous  ont  conduit  à  penser  que  Téglise  de 
la  Cassine  a  été  entrepiîse  entre  les  années  1 1 60  et  1170  ;  que 
le  fondateur  fui  un  membre  de  la  bmille  des  Àuvrai»  ou 
Ouvroin  d'Entrammes^  peut-être  Fun  des  deux  croisés,  Joi" 
setain  ou  Unin;  qu'elle  fut  destinée  à  recevoir  un  étaUissement 
de  cbevaliers  ou  frères  du  Saint-Sépulcre,  et  qu'dle  n'a  jamais 
pu  être  achevée. 

Nous  la  trouvons  donc  aujourd'hui  en  Tétat  où  la  laissèrent 
les  ouvriers  du  douzième  siècle,  lorsque,  par  une  cause  qui 
restera  sans  doute  toujours  inconnue,  ils  interrompirent  leur 
travail. 

Cette  cause  a  pu  être  la  mort  prématurée  du  fondateur, 
doot  les  héritiers  se  seront  peu  souciés  de  continuer  l'œuvre 
entreprise,  à  grands  frais  pour  le  temps,  par  un  parent  dont 
le  voyage  en  Terre -Sainte  avait  probablement  entanoé  la 
fortune. 

D'ailleurs,  dès  cette  époque  reculée,  on  trouve  une  maison 
de  frères  de  Saint- Jean-de -Jérusalem ,  possédant  quelques 
biens  à  Thévalles,  hameau  dépendant  de  la  paroisse  d'Aves- 
nières,  qui  n'est  séparé  de  la  Cassine  que  par  une  distance  de 
trois  à  quatre  kilomètres.  Ces  frères  peut-être,  peu  désireux 
de  voir  fonder  si  près  d'eux  un  établissement  de  leur  ordre, 
agirent  probablement  pour  que  les  ressources  destinées  à  la 
nouvelle  fondation  leur  fussent  appliquées.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fondateur,  en  entreprenant  cet  édifice, 
avoit  évidemment  l'intention  d'élever  un  monument  sérieux  et 
ilarable  ;  ce  fondateur  était  un  homme  de  goût,  qui  avait  vu 
d^autres  pays  que  les  campagnes  à  demi-barbares  du  Bas- 
Blaine  ;  il  était  en  possession  de  ressources  qui  lui  permettaieut 
d'appeler  un  architecte  habile,  s'il  n'était  pas  lui-même  cet 
architecte ,  et  des  ouvriers  plus  exercés  que  ceux  de  la 
localité.  Enfin  il  ne  reculait  pas  devant  les  dépenses  et  les 
embarras  que  devait  causer  le  transport  des  matériaux,  pria 
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h  une  distance  de  dix-huit  à  vingt  lieaes ,  a  une  époque  oà 
les  voies  de  communication  devaient  être  d'un  parcours  extrê- 
mement difficile. 

Il  avait  choisi  un  lieu  élevé,  découvert,  d'où  la  vue  s'étend 
au  loin  dans  les  trois  quarts  de  Thorizon  :  il  voulait  que  son 
monument  pût  être  aperçu  d'une  grande  distance. 

La  dévotion  qui  s'est  attachée  au  sanctuaire  inachevé,  et 
qui  a  persisté  durant  plus  de  sept  siècles  malgré  un  constant 
abandon,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  y  destinait,  qu'il  y  avait 
peut-être  enroni  une  relique  du  saint  apôtre,  sous  l'invocation 
de  qui  le  lieu  est  resté  consacré  dans  la  tradition  populaire,  une 
relique  d'autant  plus  vénérable  qu'elle  avait  sans  doute  été 
apportée  des  Lieux  saints. 

Après  l'achèvement  de  l'église ,  celle  relique  aurait  pu 
être  transférée  sous  le  principal  autel,  au  centre  du  chœur, 
et  les  ouvertures  ménagées  à  un  mètre  du  sol,  au  fond  de 
chacune  des  trois  absides  rayonnantes,  auraient  donné  aux 
pèlerins  venus  la  nuit  le  moyen  de  la  vénérer,  agenouillés  en 
dehors  de  Tenceinte. 

Dans  une  visite  faite,  avec  M.  de  Caumont,  à  la  curieuse  église 
de  Saint-Cénéric  ,  au  diocèse  de  Séez,  nous  avons  observé  une 
petite  ouverture  semblablement  disposée,  et  dont  l'usage  a  été 
expliqué  de  la  même  façon ,  par  le  savant  fondateur  de  la 
Société  française  d'archéologie. 

Combien  de  fois  d'ailleurs,  dans  les  temps  de  guerres  féo- 
dales, les  campagnes  n'ont-elles  pas  été  infestées  de  bandes  de 
pillards  et  de  malfaiteurs  de  toute  sorte,  qui,  sous  prétexte 
d'accomplir  leurs  dévotions,  cherchaient  à  s'introduire  partout 
où  il  y  avait  quelque  chose  à  prendi*e  I  Or,  dans  ces  temps  de 
foi  Daive,  les  reliques  des  saints  étant  estimées  au-dessus 
des  plus  riches  trésors ,  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'en 
posséder  ne  négligeaient  aucune  précaution  pour  se  garantir 
d'une  surprise  ayant  pour  but  de  les  dépouiller.  A  la  moindre 
alarme,  les  frères  se  seraient  barricadés  dans  l'église,  répondant 
auxgens  suspects  qui  en  auraientdemandé  l'entrée  :  «  Allez,  vous 
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pourrez  satisfaire' votre  piété  do  deiiors  ;  la  porte  doit  rester 
close  poor  les  ioeonnus.  » 

ÉTYMOLOGIE  DU  NOM  DE  LA  CASSINE. 

I^'église  inachevée  a-t-elle  pris  son  nom  de  l'établissement 
rural  auprès  duquel  elle  a  été  fondée,  ou  bien  la  ferme 
a-t-elle  été  appelée  la  Cassine,  à  cause  du  monument  voisin  ? 
L'étymologie  du  nom  répondra  à  cette  question. 

Disons  d'abord  qu'au  milieu  des  bàtimehts  tout  modernes 
de  cette  ferme,  on  remarque  dans  une  muraille  assez  voisine  de 
révise  une  arcade  murée,  à  cintre  légèrement  ogive,  qui  pou- 
ndt  bien  être  de  la  fin  du  douzième  ou  du  commencement  du 
treizième  siècle. 

Si  nous  ouvrons  le  premier  venu  des  dictionnaires  français, 
nous  trouvons  :  Cassine,  terme  de  guerre,  maison  isolée  dans  la 
plaine,  et  bonne  pour  se  poster. 

Ailleurs,  on  lit  :  Là  Cassine  ou  Ceuse  est  une  métairie 
ou  ferme  plus  ou  moins  fortifiée,  en  plein  champ,  pour  soutenir 
un  assaut. 

Les  Gassines  sont  communes  en  Italie  ;  c'est  de  là  que  leur 
nom  s'est  répandu  en  France,  depuis  plusieurs  siècles. 

La  Casa  des  Latins  est  expliquée  par  Domus  rusliea  ;  la  Casa 
des  Italiens,  par  maison  simplement  ;  la  Cassine,  chez  eux,  est 
une  petite  maison  bourgeoise. 

Folard  assure  que  les  trous  laissés  au  pied  des  Gassines 
avaient  pour  objet  de  donner  les  moyens  de  voir  les  pieds  des 
assiégeants;  mais  ceux  que  nous  avons  signalés  et  expliqués  ci- 
dessus  ne  sauraient  être  attribués  à  une  semblable  intention  de 
défmse,  puisqu'ils  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois,  et  qu'il 
aurait  fallu  les  multiplier  et  les  espacer  dans  tout  le  pourtour 
de  l'édifice. 

Ces  explications  du  mot  Cassine  s'appliquent  de  tous  points 
à  notre  petit  monument  ;  il  faisait  partie  d'un  groupe  d'ha- 
bitations isolées  dans  une  campagne  déserte,à  trois  cents  mètres 
d'un  château,  dont  il  pouvait  servir  à  éclairer  les  approches 
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do  seul  o6té  où  une  surprise  aurait  pu  être  tentée  :  queiqiies 
frères  du  Saint-Sépulcre ,  moitié  agriculteurs ,  moitié  guer- 
riers, pouvaient,  tout  en  cultivant  les  terres  environnantes, 
servir  de  poste  avancé  au  chevalier  retranché  avec  sa  famille 
dans  son  fort. 

Ces  frères ,  habitant  ordinairement  la  métairie ,  aundeot  pu 
trouver  au  besoin  un  refuge  respectable  dans  le  sanctuaire,  et, 
en  s*y  barricadant,  y  soutemr  un  assaut  ;  Téglise  devenait  alors 
un  lieu  de  délen8e,'une  Cassine. 

Ces  réflexions  conduisent  à  penser  que  Fétablissemeot 
entier  a  pris  le  nom  de  Tédifioe  principal  de  la  chapelle,  et 
que  le  nom  de  Camne  en  est ,  resté  à  la  métairie  ou  ferme 
d^aujourd^hui. 

CONCLUSION. 

Quand,  en  présence  de  cet  édifice  inachevé,  mais  solide  et 
durable  comme  un  i*oc  naturel, on  pense  à  la  force  du  sentiment 
qui  en  a  molivé  la  fondation,  à  la  suite  d*un  acte  de  foi  aus^ 
énergique  que  le  fut  un  pèlerinage  à  main  armée,  jusque  dans  la 
Ville  sainte  par  excellence,  jusqu'aux  lieux  témoins  de  la  passion 
du  divin  Sauveur;  —  lorsqu'après  sept  cents  ans  passés,  on  voit 
encore  les  affligés  et  les  faibles  venir  de  loin  implorer  quelque 
grâce  ardemment  désirée,  par  Tinteroession  de  Tun  des  com- 
pagnons du  Christ;  —  en  face  de  ces  pierres  apportées  de  loin, 
taillées  et  mises  en  œuvre  par  des  mains  qui  peut-être  avaient 
manié  Tépée  du  croisé,  —  on  est  profondément  ému ,  on  se  sent 
fier  d'appartenir  par  le  sang  et  par  les  idées  à  une  nation  qui, 
imbue ,  dès  son  enfance ,  du  plus  pur  esprit  du  christianisme  , 
malgré  des  égarements  et  des  troubles  passager ,  fruits, 
hélas  !  de  la  fragilité  humaine  ,  est  toujours  restée  ,  en 
masse,  fidèle  à  sou  vieux  et  glorieux  titre  de  fille  ainée  de 
rÉglise,  à  son  titre  moins  ancien,  mais  non  moins  mérité,  de 
grande  nation  !  —  on  est  fier  de  rencontrer  à  chaque  pas  des 
monuments  de  ses  antiques  et  toujours  vivantes  croyances  ;  — 
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on  est  Kassuré  contre  les  inquiétudes  que  tendent  à  faire 
naître  de  sinistres  clameurs  qui  partent  de  temps  è  auti*e  des 
bas'fonds  de  IMgnorance  et  de  Timpiété;  —  on  est  rassuré, 
parce  que  Ton  sent  que  cette  vieille  terre  de  France  que  nous 
foulons,  que  ces  populations  au  milieu  desquelles  nous  vivons, 
sont  encore  au  dix-neuvième  siècle,  comme  toujours,  la  terre 
et  le  peuple  éminemment  catholiques  ! 

A  ce  point  de  vue,  les  monuments  les  plus  humbles,  les 
débris  les  plus  abandonnés  nous  sont  précieux  comme  les  vieux 
titres  de  noblesse  de  la  grande  famille  nationale  ;  nous  vou- 
drions les  voir  entourer  de  soins  et  de  respects  ;  nous  voudrions 
que  toute  souillure  en  fût  effacée,  tout  usage  inconvenant  écarté, 
perce  qu'alors  les  sentiments  qui  attirent  les  âmes  fidèles  n^y 
rencontreraient  plus  aucun  froissement ,  parce  que  les  simples 
visiteui-s,  amenés  par  la  curiosité,  en  rapporteraient  des  impres« 
siens  plus  dignes  et  meilleui*es. 

Sans  doute,  nous  ne  saurions  rêver  l'achèvement  du  sanc- 
tuaire abandonné,  que  nous  nous  efforçons  de  tirer  de  Toubli  ; 
tuais  pourquoi  son  propriétaire,  qui  doit  attacher  quelque  prix 
à  tc)ut  ce  qui  relève  la  valeur  de  sa  terre ,  ne  commanderail-il 
pas  è  son  fermier  de  le  respecter;  pourquoi  n^exigerait-il 
pas  que  les  abords  en  fussent  tenus  avec  décence,  que  les 
animaux  de  basse-cour  en  fussent  bannis  ;  pourquoi  ne  le 
garantirait-il  pas  de  tout  contact  immonde  par  une  plan- 
tation qui  ménagerait  autour  une  allée  bien  tenue ,  qui 
ofTrirait  le  moyen  de  circuler  librement  aux  visiteurs  qui 
s'y  rendent  journellement ,  les  uns  dans  un  simple  but  de 
curiosité ,  les  autres ,  plus  nombreux,  par  des  motifs  de 
sincère  piété? 

La  dépense  qu'il  aurait  à  faire  pour  cela  serait  minime, 
et  d'ailleurs  les  aumônes  que  les  pèlerins  déposent  dans  le  tronc, 
et  que  recueille  le  fermier ,  n'en  seraient-elles  pas  une  suffi- 
sante compensation  ? 

Si  ce  propriétaire  pouvait  nous  comprendre,  s*il  |)ouvait  se 
décider  à  satisfaire  un  vœu  qui  a  sans  doute  bien  des  fois  été 
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formé  en  secret,  nous  ne  doutons  pas  que  rattentioo  delà  Société 
française  d'archéologie  étant  excitée,  son  conseil  d'administra- 
tion ne  s'empressât  d'accorder  un  subside,  pour  concourir  à 
Tœuvre  de  conservation  qu^elle  poursuit  partout  avec  un  zèle  et 
une  intelligence  qui  ont  produit  tant  4^  résultats  heureux,  et 
qui  lui  ont  valu  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  nos  vieilles 
richesses  monumentales. 

Août  1861 .  A.-L.  DAVID,  architecte  au  Uaus. 


EXTRAIT  DES   PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDANT    LES    3' ET  4'   TRIMESTRES    DE   1864. 


Séance  du  5  juilUi. 
Présidence  de  M.  Surmont. 

M.  le  Président  donne  lectnre  de  deux  leUres,  l'une  par  laqueUe 
M.  Saint-Martin  se  démet  des  fonctions  de  secrétaire,  Tantre  de  M.  G.  Vallée 
qui  met  à  la  disposition  de  la  Société  un  portrait  photograpfaiqae  de 
M.  Platon  Vallée,  son  père,  en  son  vivant  membre  titulaire. 

Un  travail  de  If.  M égret-Ducoadray intitulé:  Notes  lur  Vhutùire  féodale 
de  MontQillé,  est  déposé  sur  le  bureau. 

M.  Surmont  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'agriculture  intitulé  :  Lee 
Veilléee  de  la  ferme  de  Tourne-Bride,  par  M.  de  Varennes. 

La  Société,  appelée  k  nommer  un  secrétaire  en  remplacement  de 
M.  Saint-Martin,  démissionnaire,  élit  M.  Gustave  Vallée. 

La  discussion  est  ouverte  sur  la  question  de  la  mendicité.  Après  les 
observations  de  plusieurs  membres,  la  Société  exprime  l'avis  qu'en  principe 
on  ne  peut  abolir  la  misère  ni  la  pauvreté,  mais  qu'il  est  possiUe  de  les 
atténuer.  L'examen  des  moyens  i  employer  pour  y  parvenir  est  remia  à 
une  séance  ultérieure. 

Séance  du  19  juiUet. 
Présidence  de  M.  Surmont. 

Une  note  de  M  Richomme  sur  le  feuillage  et  la  chenille  du  pomaiier 
est  déposée  sur  le  bureau. 

M.  Garnier  présente  un  compte-rendu  des  publications  littéraires  et  his- 
toriques reçues  par  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d*un  mémoire  de  M.  l'abbé  Voisin  sur  la  vieiUe  Rome 
du  Mans. 

Séance  du  2  août. 
Présidence  de  M.  RrcHARD. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  un  rapport  do  M.  Vétillart  sur 
diverses  questions  agricoles. 

ikl.  Bailhache  rend  compte  des  publications  littéraires  et  archéologiques 
envoyées  à  la  Société. 
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Séance  du  16  ootU. 

Prësidbncb  db  m.  Surmont. 

La  coirespondaDce  compraDd  :  —  Un  rapport  sur  U  morcellement  de 
la  propriété,  par  M.  le  capitaine  Boalard  ;  —  Pèlerinage  dans  la  commune 
de  Domfroot  en  Champagne,  par  Al.  Dairid;  —  Notice  sur  Louis  Luton, 
diimiste-émailleur,  nar  II.  Doublet  de  Boisthibaull. 

Le  compte-rendu  oies  publications  scientifiques  reçues  par  la  Société  est 
présenté  par  M.  de  l^illiers  fils. 

La  Société  émet  un  Yote  d'adhésion  au  Congrès  scientifique,  dont  la  pro- 
chaine session  auraleui  à  Bordeaux. 

M.  le  docteur  Lepelletier  fhit  une  communication  sur  la  nécessité  d'en- 
gager les  instituteurs  primaires  dans  la  voie  d'un  enseignement  agricole 
mis  h  la  portée  de  leurs  élèves ,  comme  principal  moyen  de  prévenir  la 
dépopulation  des  campagnes.  A  l'appui  de  ses  observations,  M.  Lepelletier 
donne  lecture  de  divers  passages  d'un  rapport  de  M.  le  vicomte  de  Tocque- 
vitla  sur  le  même  sujet.  Il  ressort  de  cette  communication  que  le  départe, 
tement  de  l'Oise  est  doté  dans  la  plupart  de  ses  communes  d'un  enseigne 
ment  agricole  professé  par  les  instituteurs  sous  forme  de  conférences  du 
soir.  Ce  résultat  est  dû  à  l'initiative  et  aux  encouragements  de  la  Société 
d'agriculture  de  Compiègne.  M.  le  docteur  Lepelletier  engage  vivement 
celle  de  la  Sarthe  è  suivre  cet  exemple. 

Séance  du  8  Novembre. 

Présidbncb  db  m.  Richard. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  correspondants  BI.  Âbel 
de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  qu'un  changement  de  résidence  met  dans  l'im- 
possibilité de  rester  membre  titulaire.  Le  même  titre  est  accordé  à  M.  Go- 
mart,  membre  de  l'institut  des  Provioces,  à  Saint*Quentin. 

Une  lettre  de  M.  le  Préfet  fait  connaître  que,  sur  la  demande  de  M.  Sur- 
mont, président  de  la  Société,  le  Conseil  général  de  la  Sarthe  a  accordé 
une  subvention  en  faveur  du  jeune  Jouin,  élève  sculpteur,  natif  du  Dépar» 
temeut. 

11.  David  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  congrès  scientifique  de 
Bordeaux. 

11.  Bail  hache  rend  compte  des  publications  littéraires  reçues  par  la 
Société. 

Séance  du  92  Nocembre. 

PaésiDBRCB    DB    M.    SURMONT. 

Les  travaux  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  :  —  Traité  pratique  des 
affections  nerveuses^  par  M .  Mordret  ;  —  Le  Camp  romain  de  Yermandt  — 
Rapport  fait  au  congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  réunis  à  Paris 
en  1861 ,  —  Coup  d'œil  sur  les  anciennes  enseignes  de  Saint-Quentin ,  — 
De  l'alimentation  économique  du  béiail  par  la  betterave  fermentée,  — 
Etude  sur  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Quenliu,  par  M.  Gomart;  —  De  l'intro- 
daction  des  voies  ferrées  dans  les  communications  vicinales,  et  des  mojens 
à'j  parvenir,  par  M.  Migneret  ;  — Les  Alpes  Mancelles,  par  M.  du  Peyroux, 
—  Hègre  et  Blanc,  de  qui  sommef-nouf  /lis?  — De  la  génération  spontanée, 
par  M.  Boucher  de  Perihes. 

Il  est  donné  lecture  d'une  notice  sur  Louis  Lu  ton,  chimiste-émailleur, 
par  M.  Doublet  de  Boisthibault. 

M.  de  Villiers  père  présente  un  rapport  sur  les  publications  agricoles 
envojrées  à  la  Société. 
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Séance  du  6  Décembre. 

PRiSlDBnCB  DB  M.  SURHORT. 

La  correspondance  iroprimée  comprend  :  —  Un  supplément  à  la  mono- 
graphie des  histérides,  par  M.  l'abbé  de  Marseul  ;—  Let  FruUi  de  la  douUur, 
par  M"**  Pape-Carpantier. 

M .  Reçois  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  Wsiles  faites,  an  nom  de  la 
Commission  d'agriculture,  chez  divers  cultivateurs  de  l'arrondissement, 
inscrils  pour  le  concours  aux  primes  i  distribuer  par  la  Société. 

M.  de  Villiers  père  présente  le  compte  rendu  de  la  séance  publique  de 
la  commission  d'dgriculture  du  22  novembre  1861. 

M.Anjubaultlit  le  rapport  d'une  Commission  chargée  d'aviser  aux  moyens 
d'uue  nouvelle  organisation  du  secrétariat.  Ce  rapport  conclut  à  la  nomi- 
nation de  deux  secrétaires,  égaux  en  titre  et  en  attributions,  qui  seront 
membres  du  bureau  et  se  partageront,  par  périodes  de  six  mois,  le  (ravailda 
secrétariat.  Ces  conclusions  sont  prises  ea  considération  après  discussion, 
avec  rextensionè  un  an  ae  la  durée  des  fonctions  de  chaque  secrétaire  et  la 
acuité  de  se  suppléer  l'un  l'antre. 

Séance  du  iO  Décembre. 

PnésiDKNCB  DB  M.  SuRHORT. 

M.  le  Président  opère  le  dépdt  des  travaux  suivants  :  —  Notice  sur  l'aa- 
cienne  église  collégiale  du  Saint-Sépulcre  de  Rouen^  par  M.  de  la  Que- 
rière.  —  Aux  ipèkrifu  de  N.-D,^dei-Marait  à  la  Ferté-Bémard^  en  la  félê 
du  ioini  Nom  de  Marier  le  15  teptembre  1861,  par  M.  l'abbé  Lochet  ;  — 
Martyrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Julien-du.Pré,  par  M.  deLestang;  — 
Observation  médico-légale  d'un  cas  de  folie  suicide  et  homicide,  par 
M.  Etoc-Demazy;  —  Notice  biographique  sur  M.  Lieussou,  ingénieur- 
hydrographe,  par  M.  deCapella. 

Lettre  par  laquelle  M.  Théry^  recteur  de  TAcadémie  de  Caen,  s'offre  en 
son  nom  pf  r«ooiiel  à  la  Société  pour  intermédiaire  entre  elle  et  le  Gou- 
vernement. La  Société  décide  que  des  remerciements  seront  exprimés  à 
M.  Théry  ,  ainsi  que  l'intention  où  «Ile  est  de  recourir,  en  cas  de  besoin, 
à  son  bienveillant  intermédiaire. 

Sont  nommés  :  M .  le  docteur  Voisin,  membre  honoraire,  et,  membre  cor- 
respondant ,  M.  Tabbé  deMarseul,  membre  de  l'Institut  des  Provinces,  à 
N  -0. -de-Sainte-Croix. 

La  modification  aux  règlements  touchant  la  nouvelle  organisation  du 
secrétariat  est  adoptée  dans  les  terpes  de  la  prise  en  considération  votée  à 
la  précédeote  séance. 

A  la  suite  de  cette  décision,  M.  Manoeau  est  nommé  secrétaire  conjoin- 
tement avec  M.  Vallée. 

Il  est  donné  lecture  des  travaux  suivants  : —  Pèlerinage  dans  la  com- 
mune de  Domfroot-en-Champagne,  par  M.  David;  —  Le  Boston,  boutade 
en  vers,  par  ftl.  Houdbert  père  ;  —  Le  Whist,  boutade  en  vers,  par  M.  Houd- 
bert  ;  —  Rapport  sur  la  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés  savantes, 
à  la  Sorbonne,  le  25  novembre  dernier,  par  n .  l'abbé  Voisin. 


Le  Mans  —  Impr.  Monuoyer  frères  —  Fér.  I86S 
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COMPTE -RENDU 

DES  TRAVAUX 

Hé   la  8o«Mlè  d'Agrloaltiire,  Sdenoet  et    Arto   de    la  Stfthe 

PENDANT  L'ANNÉE  186i. 


UESSIEUfiS, 

Les  Sociétés  savantes  ont  toutes  I  habitude  de  publier,  à  des 
époques  fixes  et  plus  ou  moins  rapprochées ,  le  conipte-rendu 
de  leurs  travaux.  Quel  est  le  but  qu'elles  se  sont  proposé  dans 
rétablissement  de  ces  revues  rétrospectives  ?  C'est  d'abord ,  me 
semble-t-il,  de  propager  au  dehors  les  faits  étudiés  et  les  dé- 
couvertes accomplies  au  sein  de  ces  Compagnies  ;  c'est  encore 
d'ealretenir  dans  Tesprit  de  leura  membres  le  goût  des  sciences 
et  des  belles-lettres  ;  c'est  enfin  de  faire  mesurer  d'un  coup 
d'œii  la  carrière  déjà  parcourue,  pour  que  Ton  puisse  marcher 
d  un  pas  plus  assuré  vers  Tavenii*. 

Appelé,  dans  cette  circonstance,  à  suppléer  un  collègue 
auquel  je  regrette  que  ses  occupations  n  aient  pas  permis  de 
remplir  une  tâche  dont  il  se  fût  assurément  beaucoup  mieux 
acquitté  que  moi,  je  ne  pourrai  guère,  à  défaut  de  tout  autre 
mérite,  vous  offrir  que  mon  bon  vouloir.  )e  réclame  donc 
votre  indulgence,  pendant  que  je  vais  essayer  de  dérouler 
devant  vous  la  série  des  observations  et  des  découvertes  que 
vous  vous  efforcez  de  faire  tous  les  ans. 

Hais,  avant  de  commenceri  je  dois  me  faire  Tinlerprèle  de 
vos  sentiments  en  adressant  des  remerciments  à  MM.  les 
Ministres  de  rinslruclion  Publique  et  de  l'Agriculture  ainsi 
qu'aux  autorités  de  la  ville  et  du  département,  pour  le  concours 
empressé  qui,  comme  par  le  passé,  vous  a  été  accordé  pendant 
celte  année. 

I«trim.âei8d2.  22 
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Le  champ  des  études  de  la  Sœîété  d^AgricuItare,  Sdeoces  et 
Arts  est  vaste.  L'agriculture,  qui  a  fait  les  délices  des  plus  grands 
hommes  chez  les  peuples  ancieos,  en  particulier  de  ces  fiers 
Romains  qui  ne  dédaignaient  pas  de  quitter  les  positions  les 
plus  éminentes  que  FÉtat  leur  avait  confiées,  pour  reprendre 
les  occupations  simples  et  ignorées  de  la  culture  des  champs, 
—  Tagriculture ,  «  cette  science  de  la  nature  appliquée  spécia- 
lement au  grand  objet  de  rendre  la  vie  humaine  plus  commode 
et  plus  douce  à  passer  (1),  »  est  la  première  et  la  plus  impor- 
tante de  ses  préoccupations.  Elle  se  rappelle  toujours  ces  naïves 
et  profondes  paroles  de  Sully  :  t  Labourage  et  pastourage  sont 
les  deux  mamelles  dont  la  France  est  alimentée,  les  vraies 
mines  et  trésor  du  Pérou.  » 

Les  sciences  mathématiques,  physiques,  naturelles  et  médi- 
cales ne  sont  pas  l'objet  d'une  culture  moins  assidue.  Vous  ne 
sitfirieK  vous  contenter  du  rôle  de  spectateurs  et  rester  étran- 
gers au  vaste  mouvement  scientifique  qui  entraine  la  génération 
contemporaine. 

Enfin  la  littérature  et  l'histoire  avec  toutes  les  branches  qui 
s'y  rattachent  :  géographie ,  voyages ,  archéologie ,  présenleot 
une  mine  non  moins  importante  et  tout  aussi  féconde.  L'his- 
toire locale  du  Départenoent,  è  laquelle  vous  attachez  un  si  vif 
intérêt,  est  spécialement  le  but  d'investigations  actives;  et  sou- 
vent d'heureuses  découvertes  viennent  récompenser  le  zèle 
persévérant  de  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  effrayer  par  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  de  semblables  travaux. 


I. 


Je  dois  vous  parler  en  premier  lieu  des  séances  publiques 
de  votre  Commission  d'agriculture.  Ces  réunions,  qui  ont  lieu 
deux  ou  trois  fois  l'an,  ont  pour  but  d'éclairer  par  la  discus- 
sion les  parties  les  plus  importantes  de  l'agriculture  locale. 

(1)  Linnée. 


-  381  — 

"^  Outre  les  membres  de  la  Société,  tous  les  agronomes  et  culti- 
vateurs du  département  sont  invités  à  assister  à  ces  séances, 
et  uu  bon  nombre  témoignent ,  par  leur  présence  même ,  ou 
par  renvoi  de  renseignements ,  qu'ils  en  ont  déjà  compris 
toute  l'importance. 

La  séance  du  32  mars  a  été  consacrée  tout  entière  à 
rétude  de  Timportanie  question  des  engrais.  La  Commission 
agricole  avait  préalablement  adressé  un  appel  aux  cultivateurs 
du  département,  afin  de  constater  ce  qui  se  pratique  dans  les  diffé- 
rentes localités.  Après  avoir  entendu  le  résumé  de  cette  enquête 
présenté  par  M.  de  Villiers  de  TIsle-Adam  fils,  on  a  successive- 
ment discuté  :  la  manière  de  faire  les  fumiers,  leur  emploi  à 
l'état  frais  ou  vieux ,  la  fréquence  de  leur  enlèvement ,  la 
forme  et  les  dimensions  à  donner  aux  étables,  leur  mode 
d'aération  et  d'éclairage,  et  enfin  l'emploi  de  la  chaux  dans 
les  terres  sablonneuses. 

Dans  la  séance  du  20  mai,  après  avoir  réglé  le  mode  de  dis- 
tribution des  primes  accordées  à  Tagricuiture,  on  s'est  occupé 
des  encouragements  à  donner  à  l'élevage  des  chevaux  dans  le 
département  et  on  a  conclu  è  l'établissement  de  récompenses 
données  à  la  suite  d'un  concours  par  arrondissement.  On  s'est 
également  occupé  des  moyens  de  développer  Télevage  de  la 
poule  Kléehoise. 

Dans  une  troisième  réunion,  tenue  le  22  novembre,  on  a 
recherché  les  causes  qui  ont  atténué  ou  aggravé  les  effets  du 
temps  sur  la  récolle  dernière.  Il  a  été  reconnu  que  la  mauvaise 
qualité  des  semences,  la  façon  tardive  et  peu  soignée  des  gué- 
rets,  dans  beaucoup  de  localités»  avaient  contribué  pour  une 
large  part  au  déficit  constaté. 

Sur  une  seconde  question  mise  à  l'ordre  du  jour  :  la  des- 
truclion  des  hannetons,  on  est  convenu  que  le  seul  moyen  effi- 
cace à  employer  est  de  faire  ramasser  les  hannetons  par  les 
femmes  et  les  enfants,  en  accordant  par  double  décalitre  une 
prime  de  25  h  SO  centimes  selon  les  localités. 

Là  ne  se  sont  pas  bornés  les  travaux  de  la  Commission. 
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M.  Racois,  qui  TanDée  dernière  vous  avait  donné  le  compte 
rendu  du  concours  aux  primes  et  médailles  distribuées  i*omme 
encouragement  à  Tagriculture  dans  Tarrondissement  de 
Mamers,  vous  a  encore,  cette  année,  présenté  un  rapport 
détaillé  sur  les  visites  faites  chez  les  agriculteurs  de  l'arrondis- 
sement du  Mans  et  les  récompenses  qui  ont  été  distribuées  à  la 
suite.  Ces  deux  rapports,  qui  contiennent  des  renseignements 
circonstanciés,  pourront  être  consultés  avec  fruit  par  les  prati* 
ciens,  et  d'autre  part,  en  les  comparant,  vous  avez  dû  consta- 
ter avec  satisfaction  que  le  nombre  des  concurrents  de  1861 
remportait  de  beaucoup  sur  celui  de  Tannée  précédente.  C'est 
une  pi*euve  qu^â  mesure  que  la  Société  est  mieux  connue,  ses 
efforts  et  ses  encouragements  sont  aussi  mieux  appréciés. 

Une  autre  preuve  de  Tintérét  excité  par  votre  initiative  est 
Tempressement  qu'ont  mis  la  plupart  des  Comices  du  départe- 
ment à  envoyer  le  compte  rendu  de  leurs  travaux ,  dont 
M.  de  Viiliers*  de  Tlsle-Adam  lils  vous  a  présenté  Tanalyse. 
Désirant,  d'un  autre  côté,  se  mettre  en  mesure  de  donner 
aux  cultivateurs  des  renseignements  précis  sur  la  valeur  des 
nouveaux  engrais  qu'on  leur  propose,  et  de  leur  éviter  par  là 
des  essais  souvent  onéreux,  votre  Commission  d'agriculture  a 
organisé,  sur  une  ferme  mise  obligeamment  à  sa  disposition 
par  son  président  M.  Surmont ,  des  expériences  compa- 
ratives entre  l'engrais  de  MM.  Avice  et  Moinet  à  Laigné  en- 
Belin,  —  la  corne  râpée  de  M.  Levean,  --  Tengrais  auimalisé 
de  M.  Lablanchetière  et  le  fumier  de  ferme.  Ces  premiers 
essais  ont  été  faits  sur  de  l'orge,  du  chanvre  et  des  pommes  de 
terre,  et  il  en  sera  rendu  compte  dans  un  des  prochains  bulle- 
tins de  la  Société. 

H.  Leveau,  dont  je  viens  de  vous  parler,  a  créé  au  Mans  une 
industrie  qui  est  peut-être  appelée  à  rendre  des  services  impor- 
tants h  ragrieulture,  et  je  ne  saurais  mieux  vous  faire  apprécier 
cette  d(*couverte,  qui  a  particulièrement  attiré  votre  attention, 
qu'en  citant  les  conclusions  du  rapport  que  vous  ont  présenté, 
à  ce  sujet,  MM.  Guéranger  et  Julien,  —  conclusions  que  vous 
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avez  adoptées  :  «t  M.  Leveau,  en  appropriant  aux  besoins  de 
ragrioulture  une  matière  incontestablement  utile  et  jusqu'ici 
sans  emploi  dans  le  pays  (la  corne  rèpée),  la  livrant  toute  pré- 
parée à  raison  de  30  francs  les  100  kilog.,  prix  parraitement 
abordable,  et  qui  fournit  Tazote  à  des  conditions  comparative- 
ment avantageuses,  a  rendu  un  service  important.  En  consé- 
quence ,  votre  Commission  vous  propose  d'adresser  à  cet 
honorable  industriel  un  témoignage  de  satisfaction  ayant  pour 
but  de  récompenser  ses  premiers  efforts  et  aussi  de  l'encourager 
dans  les  difGcultés  qui  pourront  subvenir ,  si  Tagriculture 
exigeait  une  division  plus  grande  dans  ses  produits.  » 

A  la  suite  des  travaux  généraux  de  la  Commission  d'agricuU 
turese  placent  les  travaux  individuels  des  Membres.  M.  de  Vil- 
liers  de  TIsle-Adam  père  vous  a  présenté  le  résultat  de  ses 
expériences  personnelles  sur  la  culture  des  pommes  de  terre. 
Il  résulte  de  ces  expériences,  et  de  la  discussion  qui  a  ensuite 
ett  lieu  au  sein  de  la  Société,  que  Ton  doit,  dans  le  choix  des 
diverses  pommes  de  terre,  préférer  les  variétés  précoces  dont 
les  tubercules  s'éloignent  le  plus  de  la  tige  et  végètent  les  plus 
éloignés  les  uns  des  autres. 

Jl  se  publie  chaque  année  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
Tagricullure,  mais  il  y  en  a  peu  qui  soient  réellement  à  la  por- 
tée de  ceux  à  qui  ils  sembleraient  devoir  être  destinés.  Parmi 
ce  petit  nombre  parait  cependant  être  les  Veillées  de  la  ferme 
du  Taumebride,  par  M.  de  Yarennes.  H.  Surmont,  qui  vous  a 
entretenus  de  cet  ouvrage,  vous  a  dit  qu'il  contenait  un  exposé 
clair  et  intéressant  des  bonnes  méthodes  de  culture,  qu'il  était 
mis  à  la  portée  des  agriculteurs  les  plus  inexpérimentés  par  le 
choix  d'exemples  simples ,  et  puisés  dans  les  faits  les  moins 
contestés,  et  qu'il  serait  pour  cela  même  utile  de  le  répandre 
dans  les  campagnes. 

M.  Béraud,  abordant  un  autre  ordre  de  culture  bien  négligé, 
il  faut  l'avouer,  dans  notre  siècle  oà  chacun  a  hâte  de  recueillir 
les  fruits  de  ses  labeurs ,  vous  a  présenté  un  mémoire  sur 
le  département  de  la  Sarthe  considéré  sous  le  rapport  forestier • 
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L'aotettr  commence  par  donner  la  statistique  forestière  do 
département;  et  après  avoir  montré  que  le  rapport  de  la  conte- 
nance boisée  à  ia  contenance  totale  est  un  peu  moindre  poor 
le  département  de  la  Sartbe  que  pour  la  France  entière,  — 
infériorité  qui  est  du  reste  compensée  par  la  multitude  d'arbres 
épars  sur  tous  les  points  du  pays,  —  il  constate  incidemment 
que  l'introduction  du  pin  maritime,  maintenant  si  commun 
dans  les  landes  du  Maine,  ne  remonte  pas  au-delà  du  milieu  du 
XTU*  siècle.  Une  première  étude  est  ensuite  consacrée  à  la  forêt 
de  Perseigne.  L'historique  de  cette  importante  propriété  de 
rÉtat,  au  point  de  vue  de  ses  possesseur  et  surtout  de  son 
aménagement ,  est  traité  d'une  manière  trèsKlétailiée  et  suivi 
de  Texposilion  des  moyens  employés  aujourd'hui  pour  le 
repeuplement  et  la  régénération  en  haute  futaie  des  portions 
précédemment  converties  en  taillis. 

M.  Le  Bêle  vous  a  aussi,  dans  le  courant  de  Tannée,  pré- 
senté le  résultat  de  ses  observations  sur  le  pin  pleureur  de 
THymalaya  {Pinusexeel8a).Cetarhre  parait  très»bien  s'accom- 
moder des  sols  tourbeux  et  humides  et  pourrait  être  employé 
avec  avantage  à  utiliser  ces  terrains  impropres  à  toute  autre 
espèce  de  culture. 

UH.  Guillory  et  Boulard,  membres  correspondants ,  vous 
ont  envoyé  chacun  une  notice  :  le  premier  sur  les  vignes  et 
vins  rouges  de  Maine-et-Loire,  le  second  sur  le  morcellement 
de  la  propriélé.  M.  Hignéret,  membre  honoraire,  reste  tou- 
jours l'un  de  vos  plus  actifs  correspondants  et  vous  avez  encore 
reçu  de  lui  cette  année  une  étude  sur  fintroduetion  des  voies 
ferrées  dans  les  communications  vicinales ,  et  les  moyenê  d'y 
parvenir.  Vous  avez  aussi,  dans  le  même  ordre  didées,  enten- 
du avec  intérêt  un  travail  de  M.  Martin  sur  Vétat  d'avancement 
du  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  et  sur  les  progrés  à 
réaliser  pour  la  voirie  rurale. 

Dans  le  but  de  varier  vos  séances ,  M.  le  Président  avait 
proposé^  en  prenant  possession  du  fauteuil,  d'engager  de  temps 
à  autre  des  conversations  sur  des  sujets  d'intérêt  commun.  La 
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Société,  entrant  dans  cette  voie^  s'est,  pendant  plusieurs  séan- 
ces, occupée  de  rimportante  question  de  la  dépopulation  des 
campagnes.  MH.  Lizé  et  Charpentier  vous  ont  donné  une  ana- 
lyse fidèle  des  observations  présentées  par  les  différents  Mem- 
bres qui  ont  pris  part  à  la  discussion.  L'étude  de  la  mendicité, 
sous  ses  différents  points  de  vue,  a  ensuite  été  abordée  et  sera 
continuée  ultérieurement. 


IL 


Dans  le  domaine  des  sciences  proprement  dites,  à  côté  d'un 
travail  de  M.  Yerdier  sur  les  sphères  artificielles,  se  présentent 
les  notices  météorologiques  pour  Tannée  1861 .  La  patience  et 
l'exactitude  que  met  M.  Bonhoroet  à  en  recueillir  les  divers 
éléments  lui  donnent  droit  à  notre  reconnaissance.  Le  phéno- 
mène le  plus  saillant  a  été  Tapparition  de  la  comète  dite  de 
Saini-Piem ,  parce  qu'elle  a  été  aperçue,  pour  la  première 
fois,  dans  la  nuit  du  jour  où  TÉgUse  célèbre  la  fête  de  ce  saint, 
le  29  juin.  Ceux  qui  veulent  que  les  comètes  aient  une  influence 
appréciable  sur  notre  globe  n'auront  pas  manqué  de  noter  que 
le  mois  d'août,  dans  les  premiers  jours  duquel  la  comète  a 
cessé  d'être  visible,  est  le  plus  sec  que  nous  ayons  eu  d^uis 
1850. 

U.  Yétillart  vous  a  présenté  les  résultats  de  Tanalyse  faite 
par  lui  de  l'eau  d'un  puits  de  la  Mission.  Un  litre  de  cette  eau 
soumis  h  Tévaporation  a  donné  1  gramme  221  de  sels  miné- 
raux dont  les  principaux  sont  des  chlorures  alcalins,  du  sulfate 
et  du  carbonate  de  chaux.  Les  plus  mauvaises  eaux  servant  à 
l'alimentation  de  la  population  Parisienne  ne  contiennent  pas  la 
moitié  de  cette  quantité  de  substances  minérales.  Mais  ce  qui 
doit  surtout  attirer  Tattenlion  sur  l'eau  en  question,  c'est  la 
proportion  incroyable ,  je  dirais  presque  monstrueuse  ,  de 
matières  organiques  qu'elle  contient  et  qui  constitue  un  danger 
réel  el  |)ermanent  pour  ceux  qui  seraient  réduits  à  en  faire 
usage  poui*  leur  alimentation. 
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Vous  avez  reçii  de  H.  Chariot,  conwpondant,  Tonvrage 
qu'il  vient  de  publier  en  coilaboralion  avec  M.  l'abbé  Cheva- 
lier :  Étude  sur  la  Touraine;  hydrographie,  géologie^  agrono- 
mie^ statistique  y  aveequatre  cartes  géologiqveset  agronomiques. 

L'entomologie  est  représentée  cette  année  par  trois  mem- 
bres correspondants  qui  vous  ont  donné  :  H.  Gistel ,  la  des- 
cription de  820  espèces  nouvelles  d'insectes  inédites,  et  déter- 
minées par  Fauteur.  —  M.  de  Harseul,  la  première pniiie  d^in 
supplément  h  la  savante  monographie  des  histérides,  publié 
dans  les  annales  de  la  Société  entomologique  de  France.  — 
M.  Davoust,  une  note  sur  les  insectes  du  genre  melœ  (ramille 
des  Êpispastiques)  qui  habitent  le  département.  Ces  insectes, 
par  suite  de  la  propriété  qu^ils  ont  de  produire  une  vésica  - 
tion  prompte  et  énergique ,  semblent  pouvoir  être  utilement 
employés  pour  combattre  les  affections  dartreuses,  et  calmer 
ou  même  enlever  complètement  les  douleurs  causées  par  les 
rhumatismes  et  les  névralgies. 

Une  affection  cutanée  des  plus  singulières  est  celle  que  Ton 
désigne  par  le  nom  d'Ichtbyose  et  qui  est  carnctérisée  par 
l'épaississement  de  Tépiderme  et  la  présence  d'écaillés  très- 
dures  analogues  à  celles  des  poissons.  Une  noie  sur  une 
anomalie  oongéniale  de  ce  genre,  dans  Tespèce  bovine,  a  été 
communiquée  à  la  Société  par  M.  Paugoué.  C'est  le  quatrième 
cas  constaté  en  Europe  d'une  monstruosité  des  plus  curieuses. 

Vous  avez  encore  reçu  dans  le  domaine  des  sciences,  de 
M.  Mordret,  un  traité  pratique  des  affections  nerveuses  et 
chloro-anémiques  considérées  dans  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles.  L'auteur  avait  offert  à  la  Société  les  prémices  de 
cet  important  travail  en  donnant  lecture  d'un  fragment  sur 
l'innervation,  la  surexcitation  nerveuse  et  les  névroses  en 
général. 

m. 

La  poésie  a  toujours  eu  le  privilège  d'intéresser,  et  tous, 
savants  et  ignorants,  se  laissent  prendre  aux  charmes  qui  lui 


—  807  - 

80DI  îohéreuts.  M.  Houdbert,  qai  déjà  an  oomaieocement  de  Fan- 
née  voas  avait  présenté  Polichinelle  et  V Auditeur  au  Canseil 
d'Êt€U ,  destinés  spédaiement  à  la  classe  ou viière ,  a  encotie 
voulu  faire  diversion  à  la  gravité  d'une  de  vos  dernières 
séances  par  Tenjouemeul  d'nne  spirituelle  boutade  sur  le  tohisi. 

Mais  si  la  poésie  est  la  langue  des  heureux,  elle  est  aussi 
l'interprète  de  la  douleur,  et  H"*  Pape  Garpentier,  membre 
correspondant ,  a  su  dans  te$  Fruits  de  la  douleur ,  vous  faire 
sympathiser  aux  regrets  inspirés  par  la  mort  de  son  frère, 
l'iUostre  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

H.  Garnier,  dans  quelques  pages,  auxquelles  les  événements 
actuels  sont  venus  imprimer  le  cachet  de  ractnalité,  vous  a  fait 
admirer  à  su  suite  Nice,  cette  cité  redevenue  Française  et  qni, 
«  avec  son  beau  ciel  et  son  magique  encadi*ement  formé  par  la 
mer  et  les  montagnes,  offre  un  des  sites  les  plus  délicieux  que 
l'on  puisse  contempler.  » 

Un  des  travaux  les  plus  importants  qui  aient  été  présentés  à 
la  Société  pendant  le  cours  de  Tannée  est,  sans  contredit,  celui 
qui  remplit  à  luisevd  votre  Bulletin  pour  le  3*  trimestre,  sous  le 
titre  de  :  Doeumente  topographiques  sur  la  ville  du  Mans^ 
pour  te  XIV  et  le  xV  siècle.  Ces  documents  ont  été  puisés  au 
dépôt  des  archives  de  l'Empire,  à  l'exception  de  quelques  baux 
appartenant  à  l'ex-eharlrier  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  et  nos 
historiens  et  nos  archéologues  devront  remercier  H.  de 
Lestang  d'avoir  mis  à  leur  portée  des  renseignements  très- 
précieux,  jusque-là  inconnus,  et  en  tout  casdifGciles  à  consolter. 

Un  autre  travail  sur  la  ville  du  Mans  vous  a  été  fourni  par 
H.  l'abbé  Voisin;  c'est  une  note  sur  la  vieille  Rome  du  Mans. 
Ce  mot  de  vieille  Rome  désigne,  d'après  l'auteur,  l'ancienne 
cour  de  l'administration  romaine,  cédée,  vers  le  v*"  siècle,  aux 
Evèques  du  Mans  et  qui  occupait  l'emplacement  actuel  de  la 
cathédrale  et  des  rues  adjacentes.  C'est  dans  cet  emplaoeroent, 
et  non  è  Allonnes,  qu'il  faut  placer  l'ancienne  Subdinum  de  la 
carte  de  Peutinger. 

Quittons  maintenant  l'époque  romaine  pour  le  Moyen-Age 
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et  le  Mans  poar  les  eirrirans  de  SaioiCIalais,  aflo  de  suivre 
M.  Mégret-Docoadray  dans  ses  notes  sar  rbistoire  féodale  de 
Bessé  et  de  Wontaillé.  Dans  le  premier  travail,  Tantear  trace 
Pbîsloire  des  fieTs  de  la  cour  de  Bessé  et  de  Coartenvaux  et  da 
marquisat  de  Goortenvaax  ;  il  relève  piasieors  erreurs  du  Dic- 
tionnaire de  la  Sartbe  et  constate  quelques  fails  intéressants 
que  je  vous  demande  la  permission  de  rappeler. 

Le  poète  Ronsard  se  vantait  orgueilleusement  d*étre  allié 
à  la  maison  de  Bouri)on  ;  M.  Mégret-Ducoudray  nous  montre 
qu'il  en  avait  acquis  le  droit  par  suite  de  Texistence  conjugale 
acddentie  de  sa  bisaïeule  Jeanne  de  Vendômois. 

Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan  et  seigneur  de  Sainte- 
Cerotle,  autre  poète  de  quelque  peu  postérieur  à  Ronsard, 
descendait  de  la  maison  de  Bessé  par  sa  mère,  Marguerite  de 
Vendômois,  mariée  en  premières  noces  à  son  cousin  Hatburin 
de  Vendômois,  seigneur  de  Bessé. 

Jean  Tiercelin,  d'une  famille  distinguée  de  la  noblesse  du 
Maine  et  alliée  à  celle  des  seigneurs  de  Gourtenvaux,  maître 
d'bôtel  du  Dauphin  (depuis  Henri  II) ,  «  babitait,  lorsque  les 
devoirs  de  sa  charge  rappelaient  à  Paris,  une  maison  dont 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1^,  lui  avait  abandonné 
la  jouissance.  Cette  modeste  villa,  entre  cour  et  jardin,  se 
nommait  les  TuiUrieê;  on  était  loin  de  prévoir  alors  sa 
transformation  brillante  et  ses  orageuses  destinées.  » 
.  Le  second  travail  de  M.  Mégret-Ducoudray  a  pour  objet 
l'histoire  de  Montaillé  ;  son  fief  le  plus  important  était  celui  de 
la  Mérie,  auquel  se  rattachait  la  sénéchaussée  de  Saint-Calais. 
Parmi  les  différents  seigneurs  de  la  Mérie  qui  se  succédèrent, 
de  1445  à  la  révolution  de  1789,  on  peut  remarquer  Joseph 
Cochefilet,  qui  était  en  outre  seigneur  de  Saint-Martin  (de 
Villenglose,  Mayenne),  pi*emier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  Henri  111.  Sa  femme,  Anne  d'Alhret,  connue  sous  le 
nom  de  M""  de  Saint-Martin,  était  parente  d'Henri  IV  ;  dame 
d'honneur  de  Catherine  de  Médecis,  elle  avait  la  difficile  mis- 
sion de  gouverner  l'escadron  eolonl  des  fiBes  d'bonneor  de 
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cette  reioe.  Sa  nièce ,  Racbel  de  Cocheftlet ,  après  la  mort  de 
son  premier  mari  François  Harault  du  Marais,  seignenr  de 
Cbàteaupers,  tué  en  1790,  pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
épousa  Maximilien  de  Béthune,  depuis  duc  de  Sully.  On  voU 
encore  aiqourd'hui  sa  statue  en  marbre  blanc,  à  côté  de  celle 
de  Sully,  sur  leur  tombeau,  à  THôtel-Dien  de  Nogeni-le-Rotrou. 

A  la  suite  de  ces  travaux  relatifs  à  notre  histoire  locale  se 
placent  naturellement  Touvragede  H.  Mancel,  membre  hono* 
raire,  iur  VorigiM  H  VhûUrirede  la  ville  d$  Lorieni:  ceux  de 
H.liomart,  membre  correspondant,  sur  Vhistùir$â$  5aifil- 
Quentin;  les  Euais  biographiques  sur  François  Pai/u,  étique 
d'Hitiopolis^  miuiwmaire  et  vicaire  apostolique  de  Tong^- 
King,  auxYU*  siècle,  par  M.  Palïu;  la  AToltc^Mf  louii  LuUm, 
ehimiste-émailleur^  par  M.  Doublet  de  BoistbibanU,  et  VÉloge 
historique  d'Edouard  Surau  de  Sugwg^  par  M.  Belin. 

M.  Gustave  Saint-Joanoy  avait  envoyé  à  la  Société  un^mé^ 
moire  sur  Timportance,  pour  Thistoire  intime  des  communes 
de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  k  1790,  et  sur  les 
moyens  d'en  assurer  la  conservation  et  la  publicité.  Vous  avez 
adopté  les  conclusions  du  rapport  que  H.  dTspauIart  vous  a 
présenté  à  ce  sujet  et  déclaré  «  adhérer  entièrement  aux  idées 
émises  dans  cet  écrit,  et  vous  joindre  à  son  auteur  pour  solli* 
citer  avec  lui  de  MH.  les  Ministres  de  la  Justice  et  de  Tins- 
traction  Publique,  ou  de  tout  autre  pouvoir  à  qui  en  incorolM 
le  droit,  une  décision  en  vertu  de  laquelle  MM.  les  Notaires 
seront  obligés,  dans  un  laps  de  temps  déterminé,  à  déposer 
les  minutes  des  actes  antérieurs  à  1789,  aux  archives  dépar* 
temenlales  dont  elles  Teront  une  division,  t 

H.  David,  dans  son  Pèlerinage  à  Domfront- en-Champagne^ 
vous  a  donné  la  description  et  Thistoire  de  h  chapelle  de  THa- 
bit,  située  sur  cette  commune.  Son  origine  est  inconnue;  elle 
constituait,  avec  la  Grande-Maison  dans  la  cour  de  laquelle  elle 
est  située,  un  bénéfice  k  la  présentation  de  Tabbé  de  Saint- 
Jouin.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  habitants  des  can- 
tons  de  Conlie,  Ballon ,  Beaumont,  Marolles  et  autres  lieux 


—  848  — 

D^on  aotre  o6té,  la  mort  vous  a  enlevé  M.  Goiet,  juge  de 
paix  à  MoDtrort ,  correspondant ,  et  je  dépose  snr  sa  tombe 
rhommage  de  vos  regrets. 

Ici  se  termine  le  compte- rendu  de  Taimée  qui  vient  de 
s*écouler. 

Je  sais  heureux  de  constater  avec  vous,  Messieurs,  que  la 
Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  déjà  plus 
que  centenaire,  loin  de  s'affaisser  sous  le  poids  des  années^  a 
semblé  an  contraire,  sous  bi  direction  de  son  honorable  Prési- 
dent et  par  le  dévoAment  de  chacun  de  ses  Membres,  paiser, 
dans  le  souvenir  de  son  passé,  une  nouvelle  vigueur  qui  la 
maintenue  au  niveau  de  ce  qu'elle  a  toujours  été. 

Agriculture ,  sciences,  littérature,  histoire,  archéologie,  rien 
n'a  fait  défaut,  et  tous,  cette  année  comme  les  précédentes, 
vous  avec  aimé  à  venir  chercher,  au  sein  de  nos  paisibles  réu- 
nions, ou  une  distraction  à  vos  préoccupations,  ou  un  délasse^ 
oient  h  vos  nombreuses  fatigues. 

A.    M  ANGE  AU. 

NOTICE 

SUR 

JKAN-PIERREHYPPOLITEARISTIDE  LIEIISSOI) 

INGENIEUR  HYDROGRAPHE  DK  LA  MARINE 
Pir  I.  K.  DE  CAPELLA  ,  ingêuctr  ei  chef  4fli  ptaU  ft 


Au  moment  où  la  question  du  percement  de  llsthme  de 
Sues  préoccupe  si  vivement  les  esprits  ;  au  moment  où  la 
libérale  Angleterre  abandonne  les  idées  de  progrès  pour  pré- 
server sa  domination  maritime  de  la  concurrence  des  nations 
méditerranéennes  ;  au  moment  où  les  Musulmans  se  dîvisentsur 
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rinfluenee  politique  de  cette  voie  nouvelle  qui  doit  tes  r^éoérer 
suhraot  les  uns,  et  les  conduire  à  une  perte  certaine  suivant  les 
autres  ;  où  les  ingénieais  des  deux  nations  les  plus  avancées  de 
l'Europe  dans  Tœuvre  des  travaux  publics  se  trouvent  en  dis- 
sentiment  sur  la  convenance  et  même  la  possibilité  de  Texé* 
cutioD  ;  où  l'intérêt  des  peaples  signale  l'ouverture  de  cette 
voie  comme  le  travail  du  siècle,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
racouter  la  belle  et  trop  rapide  existence  de  l'homme  simple 
et  dévoué  qui ,  dans  le  sein  de  la  Commission  internationale, 
fondée  sous  le  patronage  du  vice-roi  d'Egypte  par  les  soins  de 
M.  de  Lesseps,  a  le  plus  contribué  à  préparer  la  solution  nor- 
male et  à  faire  prévalobr  les  deux  idées  mères  de  la  jonction 
entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée. 

La  première  est  la  pensée  d'un  Bosphore  direct,  sans  écluses 
ni  alimentation  fluviale,  reliant  les  deux  mers  reconnues  de 
niveau. 

La  deuxième  est  la  fixation  du  port  Sa!d  qui,  en  établissant 
la  télé  Héditerranéenne  en  dehors  des  ensablements ,  rend 
permanente  l'œuvre  si  simple  du  Bosphore. 

Elles  sont  Tune  et  l'autre  le  fruit  des  méditations  du  phis 
jeune  des  membres  de  la  Commission ,  choisi  pour  secrétaire, 
de  l'ingénieur  hydrographe  Ueussou,  dont  je  vais  esquisser  la 
vie  et  les  travaui. 

L'intelligence  élevée  qui  a  su  mettre  en  relief  ces  deux 
données,  le  caractère  franc  et  conciliant  qui  a  su  les  développer 
et  les  amener  sans  froissement  d'amour-propre  à  devenir 
l'opinion  de  Tensemble  de  la  Commission,  méritent  une  atten- 
tion particulière,  et  doivent  faire  penser  que  ces  heureuses 
qualités  n'étaient  pas  jusque-là  restées  inactives,  et  avaient  dû 
se  montrer  dans  tout  le  cours  d'une  carrière  si  subitement  et  si 
fatalement  brisée. 

En  le  suivant  pas  è  pas  dans  la  vie  privée,  nous  voyons  se 
mêler  à  l'abandon  et  à  la  naïveté  de  son  caractère  des  allures 
réfléchies  "révélant  la  logique  de  son  jugement  ;  et  si  nous 
examinons  sa  vie  scientifique,  nous  ne  tardons  pas  a  remar- 


—  344  - 

qser,  malgré  quelques  lacunes  à  Tendroit  des  choses 
usuelles,  son  ardeur  à  poursuivre  les  clartés  exceptionnelles, 
il  était,  comme  les  natures  privilégiées,  plein  d'indifférence 
pour  les  lieux  communs  de  la  pensée,  et,  prompt  à  fran- 
chir les  difficultés  qui  arrêtent  les  esprits  incertains  on 
débiles,  il  arrivait  dans  la  région  des  faits  de  premier  ordre 
qui  servent  de  base  à  la  formule  exacte  d'une  découverte 
utile. 

Mé  en  4  81 S  à  Fanjeaux  ,  petite  ville  du  département  de 
l'Aude ,  de  Jean  Lieussou ,  notaire ,  et  de  Jeanne-Paule- 
Etiennelte  de  Capella,  issue  d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  pays ,  il  garda  et  développa  toute  sa  vie  les  gernies 
puisés  à  cette  double  origine.  Par  son  père  il  fut  poussé 
vers  les  Idées  populaires  et  de  liberté;  par  sa  mère  il 
temi)éra  cette  tendance  démocratique  par  une  foi  vive 
dans  la  tradition  et  Tautorité.  Ce  double  principe,  qui 
se  grava  profondément  dans  son  cœur ,  le  tint  en  gai*de 
contre  tous  les  excès  qui  auraient  pu  détruire  un  précieux 
équilibre. 

L'éducation  avancée  qu'il  reçut  dès  ses  premiers  ans,  à 
l'école  de  Sorèze,  développa  encore  ces  prémices  et  le  poussa 
vers  sa  future  destinée.  Dans  cette  institution  fondée  par  des 
Bénédictins  et  perfectionnée  par  des  laïques  d'un  grand  mérite, 
il  reçut  des  leçons  qui,  tenant  le  milieu  entre  l'uniformité  des 
cours  universitaires  et  la  variété  quelquefois  fantaisiste  des 
études  libres,  lui  dévoilèrent  la  méthode  qui  permet  de  créer 
sans  se  jeter  dans  Thyprithèse  hasardée,  ou  sans  se  briser  dans 
le  moule  étroit  de  la  foule. 

Il  devint  bientôt  un  des  élèves  distingués  de  cette  école  célè- 
bre, et  la  confraternité  qui  s'attache  au  titre  de  Sorézieo  lui  fit 
ti*ouver  parmi  ses  condisciples  des  amis  éprouvés  que  son 
caractère  bienveillant  et  ses  relations  loyales  lui  conservèrent 
jusqu'au  tombeau. 

Poussé  par  l'exemple  de  plusieurs  des  siens  vers  Técole 
Polytechnique,  il  y  entra  en  1834  api^ès  avoir  perfectionné  ses 
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eoniiaissaBces  matbéaialiques  dans  uiie  des  premières  institu- 
tions de  Paris. 

Sa  famille  l'engageait  à  biiguer  les  ponts  et  chaassées  ; 
maïs  son  désir  de  rester  dans  la  capitale,  la  pente  de  son 
esprit  et  surtont  sa  méthode  de  travail  le  poussèrent  vers  le 
Corps  des  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine. 

II  y  entra  en  1856  et  dès  Tannée  suivante  il  travail- 
lait, sous  la  direction  de  M.  Beau  temps-Beaupré,  à  la  recon-* 
naissance  des  côtes  de  Bretagne  aui  environs  de  Roscoff. 

De  1 839  à  184S,  il  coopéra,  sous  la  direction  de  M.  Monnier , 
aux  travaux  de  levé  des  côtes  méridionales  de  la  France  et  à 
la  rédaction  de  T Atlas  hydrographique. 

Peu  enclin  an  travail  régulier  du  Dépôt  de  la  marine ,  il 
rechercha  .bientôt  l'étude  des  spécialités  où  son  activité,  plus 
intellectuelle  que  physique,  trouvait  un  excitant  dans  Tatlrait 
des  synthèses  inconnues  et  nouvelles  de  Tbydrographie. 
Le  régime  des  eaux  et  des  côtes,  la  formation  et  la  des- 
truction des  rivages  sous  l'influence  des  vents  et  des  cou- 
rants, la  marche  des  atterrissements  à  Tembouchure  des 
fleuves,  l'occupèrent  d'abord  et  lui  donnèrent  bientôt  une 
connaissance  spéciale  des  conditions  nautiques  auxquelles  les 
poiis  doivent  satisfaire. 

Aussi  en  1843, lorsque  le  ministre  de  la  guerre  voulut 
faire  étudier  la  côte  de  l'Algérie  et  ses  ports  de  commerce, 
fut-il  désigné  à  ses  chefs,  par  les  travaux  qu'il  avait  réa- 
lisés depuis  six  ans,  pour  faire  partie  de  la  Conmiission 
nautique  (1). 

11  dut  d'abord  au  privilège  de  son  Age  d'y  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  ;  mais  bientôt  il  y  acquit  l'autorité  qui 
s'attache  aux  esprits  d'élite.  11  en  devint  la  cheville  ouvrière, 
étudiant  avec  une  ardeur  soutenue  les  questions  posées  dans 

(1)  Cette  Commission  se  composait,  dans  chaque  port.,  des  chefs  de  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées,  du  génie  militaire  et  de  la  marine.  Elle  avait, 
d'une  manière  permanente,  MM.  Davigny  pour  président  et  Lieussou  pour 
aecrëlaire. 

i«  Trim.  de  iSeS.  *  S3 
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SOD  seiii ,  faisant  des  sondages  ,  questionnant  les  marins 
et  les  hommes  spéciaux  pour  apporter  devant  ses  ooUègoes 
des  solutions  précises  que  ses  formes  modestes  et  son  élocation 
pénétrante  ne  tardaient  pas  à  leur  faire  adopter.  C'est  ainsi 
qu'il:fit  de  1843  à  1846  le  levé  hydrographique  de  17  ports 
secbndaii*es  de  rAlgérie  et  qu'il  s-'occupa  de  dresser  le 
deiris  de  leur  établissement  immédiat  ou  déflnitif  suivant 
que  le  Gouvernement  s'arrêterait  aux  travaux  nécessaires  à 
notre  époque  ou  voudrait  assurer  le  complet  développement 
de  l'avenir. 

Le  port  d'Alger,  commencé  en  1842,  échappait  à  radion 
officielle  de  la  Commission  nautique  et  ressortissait  aux  altri* 
boliODs  de  la  commission  mixte.  Toutefois  pendant  son  séjour 
à  Alger,  le  jeune  ingénieur,  que  sa  spécialité  ne  pouvait  laisser 
indifférent  au  projet  approuvé,  fut-il  personnellement  conduit  à 
rédiger  un  contre-projet.  Les  conclusions  de  ce  nouvel  examen 
amenèrent  la  révision  des  travaux  en  coui*s  d'exécution  et 
mirent  en  présence  trois  systèmes. 

1  ">  Celui  de  M.  Bernard ,  adopté  en  1 842  parle  Gouvernement, 
Oflrant  un  port  marchand  de  26  hectares,  une  darse  militaire 
de  16  hectares,  séparés  par  une  digue,  et  ayant  un  avant-port 
commun  de  10  hectares. 

V  Celui  de  M.  Lieussou,  dressé  en  1845,  comprenant  un 
port  mixte  de  90  hectares,  et  un  port  marchand  de  30  hectares, 
communiquant  entre  eux  par  un  canal  ouvert  à  travers  la  jetée 
de  Kaïr-ed-Din. 

5°  Celui  auquel  le  Conseil  d'amirauté  et  le  Conseil  général 
des  ponlset  chaussées  s'arrêtèrent  définitivement  en  1847,  se 
composant  d'une  rade  couverte  ef  d'un  port  mixte  de  95  hec- 
tares où  les  marines  militaire  et  marchande  seraient  sépa- 
rées par  une  ligne  fictive  variant  suivant  les'  besoins  du 
moment. 

Tout  en  regrettant  que  les  idées  de  Lieussou  n'aient  pas  com- 
plètement prévalu,  il  tant  tenir  compte  de  leur  influence  dans  la 
révision  ordonnée,  et  noter  ce  précédent  si  rare  d'une  critique 
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jDste,  arrêtant  une  œuvre  commencée  et  la  modifiant  suivant 
des  idées  nouvelles. 
Ce  succès  individuel  et  les  résultats  obtenus  au  sein  dé  la 

•      « 

Commission  nautique,  au  sujet  de  rétablissement  des  ports 
secondaires  de  T Algérie,  firent  la  base  du  mémoire  remis  au 
noinistre  de  la  Marine  au  commencement  de  4847,  alors  que 
la  décision  relative  au  port  d'Alger,  non  encore  intervenue, 
donnait  aux  renseignements  techniques  qu'il  contenait  un  carac- 
tère marqué  d'opportunité. 

Le  contre-amiral  de  Hell ,  directeur  général  du  dépôt 
de  la  marine ,  et  le  ministre  de  la  guerre  se  disputèrent 
la  publication  de  ce  travail  qui  fut  ainsi  ajourné  h  cause 
de  Tintérét  même  qu'il  présentait»  et  il  n'aurait  vu  le  jour 
qu'en  18S7,  époque  de  la  publication  faite  par  lesdépar* 
tements  de  la  guerre  et  de  la  marine ,  si  M .  Caxeaux , 
conservateur  du  dépôt,  n'avait  mis  fin  à  cet  ajournement 
en  le  faisant  paraître,  dès  4849,  dans  les  annales  hydrogra- 
phiques ,  et  si  la  direction  générale  de  l'Algérie  n'avait 
fait  à  ses  frais,  en  1 8o0 ,  la  publication  de  la  première  édition 
séparée. 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  détaillée  de  cet 
important  ouvrage.  Nous  devons  nous  contenter  ici  d'en 
indiquer  les  points  saillants  que  les  journaux  de  1848  ont 
cherché  à  vulgariser  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  routeur  (1). 

La  côte  de  l'Algérie  s'étend  sur  un  développement  de 
1000  kilomètres  dans  la  direction  de  l'O.  10''  S.  à  l'E. 
10»  N.  Elle  est  k  700  kilomètres  de  Marseille,  et  limite  au  N. 
un  territoire  déjà  français,  de  800  kilomètres  de  profondeur. 
C'est  un  bastion  qui  conmiande  la  route  de  l'Orient,  un 
atelier  commercial  important  longeant  un  sol  agricole  où 
nous  pourrions  écouler  le  trop-plein  de  notre  population.  11 

(i)  Voir  dans  la  Preê$e  les  articles  de  M.  Boxmeau,  n^  des  18  Juin  et 
MiuiUetiSn. 
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faut  donc  Tétodier  sous  le  rapport  nautique,  commercial  et 
militaire. 

Propriitis  nautiquen.  —  La  permanence  des  vents  0.  N.  O. 
rend  la  communication  facile  h  Palier  et  au  retour  entre  la 
Métropole  et  la  Colonie.  Elle  abrège  le  premier  tr^ijet,  et  rend 
le  deuxième  d'autant  plus  favorable  que  In  route  est  inclinée 
plus  à  TEst.  La  difficulté  de  la  voie  de  TOuest  sur  la  rive  afri- 
caine se  trouve  augmentée  par  le  courant  littoral  qui  porte  à 
TEst.  Le  cabotage  s^y  fiiit  imparfaitement  parce  que,  les  vente 
tenant  du  large,  la  mer  esit  généralement  grosse  près  de  terre, 
et  le  courant  y  porte  en  côte.  Les  atterrages  de  TAIgérie  sont 
naturellement  dangereux  d'autant  que  la  rive  est  souvent  voilée 
par  la  brume. 

Ce  régime  s'oppose  à  la  centralisation  du  commerce,  et 
exige  des  ports  à  tous  lesdébouchésde  TAIgérie.  Ces  débouchés, 
de  leur  côté,  répondent  aux  grandes  vallées  dont  les  flancs 
gauches  forment  des  abris  naturels  aux  embouchures,  l^'ideo- 
tité  du  gisement  de  la  côte  explique  Jles  ressemblances  des 
huit  rades  principales  ,  couvertes  au  M.  0.  par  les  mon* 
tagnes  auxquelles  elles  sont  adossées,  mais  exposées  à  la  boule 
et  au  ressac  par  les  vents  de  'N.  0.  ou  du  N.  Ces  rades 
sont  plus  ou  moins  sûres,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
fermées  au  N.  N.  E. 

Les  sinistres  sont  nombreux  en  Algérie.  Le  tribut  que  la 
marine  marchande  paye  aux  tempêtes  est  annuellement  de 
28  hommes  et  de  2,500,000  fr.  Le  remède  à  cette  situation 
intolérable  est  dans  la  création  de  ports  de  refuge  dans  les 
trois  points  de  Bône,  Philippeville  et'^Ténez,  qui  sont  réputés 
les  plus  dangereux,  et  dans  l'établissement  ultérieur  de  i4  ports 
secondaires,  échelonnés  sur  toute  la  côte. 

L^exemple  du  port  d'Alger,  qui  a  réduit  de  90  pour  100 
les  sinistres  de  cette  localité,  garantit  refficacilédu  remède. 

fropriiUs  commerciales.  —  L'Algérie  ne  doit  pas  se  res- 
treindre à  recevoir  le  trop*plein  de  notre  population  ;  elle 
fournira  à  nos  industries  des  matières  premières  ;  à  nos  popa* 
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des  denrées  alimentaires  ;  elle  offrira  un  débonché  à  nos 
produits  maiiufaclurés.  Bordant  la  grande  route  de  TOrient 
que  le  percement  de  TMiime  de  Suez  va  de  nouveau  Gxer  sur 
son  littoral,  elle  deviendra  lentrepôt  du  commerce  des  trois 
continente,  et  servira  d'escale  au  chemin  direct  entre  TEurope 
et  Tintérieur  de  T Afrique.  Ce  triple  rôle  lui  donne  un  caractère 
commercial  incontestable.  Les  gi*ands  ports  marchands  résul* 
tant  de  la  topographie  du  sol  et  du  régime  nautique  seront  : 
Oran,  Arzeu,  Alger,  Bougie,  Djidjelli,  Colo,  Philippeville  et 
Bône. 

Bougie,  Arzeu,  Philippeville,  seront  les  plus  importants  et 
tendront  à  snbaltemiser  ceux  qui  aujourd'hui  commandent 
militairement  les  trois  provinces. 

Propriétés  militaires.  —  Les  côtes  méridionales  de  la 
France  sont  trop  enroncées,  trop  éloignées  de  Gibraltar,  de 
Malte,  d'Alexandrie  et  de  Constantinople,  pour  exercer  un  com- 
mandement sur  la  Méditerranée.  Celles  de  TAfrique  Tranç^ise, 
au  contraire,  offrent  tous  tes  avantages  qui  manquent  aux  pre- 
mières. La  frontière  maritime  de  l'Algérie  n'est  accessible  que 
par  les  golfes  d'Oran,  .d'Alger,  de  Bougie,  de  Philippeville  et 
de  Bône  ;  fermer  ces  brèches,  c'est  élever  un  rempart  bas- 
tionné,  qui  ne  permet  h  l'ennemi  que  le  bombardement  ou  le 
blocus.  L'un  et  l'autre  sont  impraticables;  car,  pour  le  premier, 
il  faut  s'engager  dans  des  golfes  dangereux,  et  pour  le  deuxième 
il  faut  se  résigner  à  une  navigation  sans  repos.  En  été,  les 
brumes  et  riirégularité  des  courants  forceraient  à  tenir  le 
large  ;  en  hiver,  on  ne  pourrait  faire  que  de  lointaines  appari- 
tions pour  disparaître,  à  la  moindre  menace  de  gros  temps,  assez 
tôt  pour  gagner  Gibraltar,  Malte  ou  Pun  des  ports  de  l'Italie. 
Les  vents  traversiers  d'Est  et  d'Ouest  faciliteraient  au  contraire 
les  communications  de  la  France  avec  sa  colonie,  débloque- 
raient nos  ports  sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée ,  et 
porteraient  nos  convois  de  ravitaillement  en  dépit  des  croi- 
sières les  plus  actives,  sans  exiger  l'escorte  de  notre  marine. 
Les  ports  de  refuge  dont  l'établissement  importe  à  chaque  pro-' 
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9(Hit  :  Mers-el-fièbir  pour  celle  d'OniD,  Bougie  poor 
eelle  d'Alger,  le  fort  Génois  poar  celle  de  Constaottoe.  Il  faat 
y,  .ajouter  Alger,  que  son  rôle  de  capitale  a  pourvu  de  travaux 
d^  importants  qu'il  faut  utiliser. 

.  ^.'auteur,  après  avoir  posé  ces  préliminaires,  entreprend  la 
description  sous  le  rapport  nautique  de  chacun  des  1 7  porta 
dont  il  décrit  le  rôle  en  vue  de  la  guerre,  du  grand  commerce 
ou  du  cabotage.  Il  détaille  l'avenir  de  chacun,  et  il  est  par  soile 
conduit  h  formuler  le  projet  des  travaux  dans  les  deux  hypo- 
thèses de  rorganisation  provisoire  ou  du  complet  développe- 
ment. La  dépense  immédiate  serait  de  62  millions,  et  les  pro- 
jets  définitifs  s'élèveraient  à  1 35  millions. 

Cet  important  ouvrage  ne  llaissa  j[pas  les  ministres  spéciaux 
indifférents  :  il  valut  à  son  auteur,  dès  sa  production  officielle 
en  1 8  iO,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Le  jeune  ingé- 
nieur avait  alors  31  ans,  et  son  nom,  apprécié  dans  la  marine, 
franchissait  la  limite  du  corps  spécial,  et  figurait  honorablement 
dans  la  science.  Les  ingénieurs  étrangers  lui  envoyèrent  des 
félicitations  et  le  consultèrent  sur  beaucoup  de  questions  qui  se 
rattachaient  aux  établissements  maritimes  de  leurs  pays.  II  se 
fit  dans  leurs  rangs  des  amis  dévoués  et  des  promoteurs  ardents 
qui  concoururent  à  consolider  la  réputation  qu'il  s'était  faite. 

Pendant  qu'il  s'occupait  des  établissements  de  T  Algérie,  il  ne 
négligeait  pas  tes  projets  du  littoral  français.  En  184311  étudiait 
les  améliorations  du  port  de  la  Nouvelle.  De  1846  à  1853  il 
dressait  la  carte  des  mers  d'Irlande ,  et  procédait ,  avec 
M.  Ghazallon,  son  collègue,  à  la  publication  deTAnnuaire  des 
marées.  Il  faisait  aussi  connaître  au  ministre  de  la  marine  le 
parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  deux  ports  de  refuge  :  le  premier 
à  Brescou,  près  d'Agde,  et  le  deuxième  dans  TAnse  Saint- 
Martin,  à  l'Est  de  Cherbourg. 

On  ne  peut  s'occuper  de  Tétude  de  la][côte  française  dans  la 
Méditerranée  sans  être  mis  au  courant  des  plaintes  que  le 
commerce  et  la  marine  adressent  depuis  longtemps  au  goa- 
vemement  sur  Tabsence  d'uu  bon  port  de  refuge  dans  le  fond 
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du  goUe  de  Uon.  Le  port  de  Celte,  snoeiirsale  intéressante  de 
Marseille^  ne  se  maiotient  qu'au  prix  de  curages  ruineux  ;  il 
n^estpas  suseepUbled  agrandissement  et  ne  peut  même,  dans 
rétat  actuel ,  recevoir,  par  les  vents  de  S.  E.,  un  vaisseau  en 
détresse  ou  poursuivi  dans  le  golfe.  Les  échouages  volontaires 
y  sont  la  seule  ressource  des  navires  marchands  en  danger  de 
perdition.  Il  était  donc  de  toute  nécessité  de  créer  dans  son 
voisinage  une  rade  de  refuge  et  un  port  de  commerce  spacieux 
et  sur  ;  d'un  auti^e  côté,  TAfrique  progressant,  Marseille  ne 
suffit  plus  au  mouvement  commercial  qu'il  renchérit,  et  le 
uouveau  port  devient  un  auxiliaire  indispensable  pour  écou- 
ler le  trafic  dans  la  direction  du  chemin  de  fer  du  Midi. 

Par  d'autres  considérations,  Yauban  avait  indiqué  Brescou 
eu  1686.  Son  projet  de  rade  comprenait  les  travaux  de  rem« 
bottchure  de  THérault,  et  s'élevait  à  1 ,665,000  livres.  Pour 
couvrir  la  rade,  Yauban  faisait  deux  jetées  :  la  première  de 
780  m.  (400  toises),  l'autre  de  585  m.  (300  tois>es),  qui 
devaient  coûter  1,154,000  livi-es.  Ce  projet,  si  bien  étudié  par 
le  grand  ingénieur  de  Louis  XIV,  fut  repris  par  Liéussou, 
heureux  de  prouver  a  160  années  de  distance,  que  les  prévi* 
sions  de  Vauban  étaient  encore  les  mieux  appropriées  aux 
besoins  nautiques.  Le  nouveau  projet  de  rade  devait  coûter 
1,200,000  fr.  Il  comprenait  un  brise-lame,  enraciné  sur  le 
fort  actuel  de  Brescci^u,  ayant  deux  bras  :  l'un  de  300  mètres  à 
TE.  5^  N.  ;  Tautre  de  480  mètres  dirigé.au  M.  0.  i  N  Ce  pro- 
jet» adopté  par  le  conseil  d'amirauté  en  1846,  sortit  victorieux 
d'une  enquête  ouverte  sur  la  demande  de  cette  assemblée,  et 
reçut  en  1853  la  sanction  définitive  du  Conseil  général  des 
ponts  et  chaussées,  et  des  ministi-es  des  Travaux  publics  et  de 
la  marine. 

On  sait  que  c^est  à  Tabsence  d'une  rade  fermée  dans  la 
Mandie  que  la  France  dut,  en  1692,  le  désastre  de  TourviUe. 
Vauban  fut  au  nombre  des  savants  envoyés  par  Louis  XIV 
pour  étudier  sur  les  lieux  les  projets  destinés  h  mettre  les  côtes 
de  la  Normandie  à  Fabri  d'une  expédition  anglaise.  Cherbourg 
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et  la  Hoagoe  attirèrent  leurs  regards.  Le  premier  fut  choisi 
pour  un  grand  établissement  militaire  et  un  poste  menaçant 
vis-à-vis  de  l'Angleterre  ;  le  deuxième  pour  un  lieu  de  refuge 
en  cas  de  revers.  L'énorroité  de  la  dépense  fit  ajourner  les  tra- 
vaux .  Remis  sur  le  tapis  par  le  rapport  de  H.  de  la  Brelonnièré 
en  1777,  les  travaux  de  Cherbourg  furent  définitivement  entre* 
pris  en  1 780  par  H.  de  Cessard,  ingénieur  en  chef  de  la  géné- 
ralité de  Rouen  et  continués  jusqu'à  nos  jours.  Ceux  de  la 
Hougue  furent  ajournés. 

Mais  le  gouvernement  actuel,  jaloux  de  compléter  la  défense 
de  nos  càtes,  y  envoya  en  1854  la  commission  nautique, 
dont  Lieussou  n^avait  cessé  d'être  le  rapporteur,  pour  complé- 
ter les  études  de  Vauban  et  de  la  Bretonnière.  Les  conclusions 
rédigées  par  notre  ingénieur  rajeunirent  Tidée  d'un  port  de 
refuge  à  la  Hougue. 

L'hydrographie  du  port  de  Lorieot  lui  permit  de  compléter 
vers  la  même  époque  ses  idées  sur  la  marche  des  ensa^ 
blements  et  leur  mode  de  propagation.  Dans  un  rapport  fait  en 
eollaboration  de  M.  de  La  Roehe-Poncié,  le  ùâ  avril  188S,  sur 
le  choix  du  lieu  de  dépôt  des  vases  extraites  du  port  de 
Lorient,  la  grande  fosse  du  Gonreau  de  Groix,  très-abritée  et 
déjà  atterrie  par  des  vases,  fut  indiquée.  Cette  position,  plus 
rapprochée  et  plus  accessible  que  celle  qui  avait  d'abord  été 
choisie,  fut  la  base  d*une  économie  notable  dans  Texécution  des 
travaux  de  curage. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Texamen  de  la  barre  de  Rayonne. 
Appelé  en  1856  dans  ca  port  par  les  ordres  de  l'Empereur, 
Lieussou  étudia  en  compagnie  de  MM.  Payen  et  Renaud,  inspec- 
teurs généraux  des  ponts  et  chaussées,  les  chances  favorables 
d'un  endiguement  à  cinire-voie  qui,  ayant  réussi  sur  un  petit 
ooura  d'eau  du  royaume  de  Naples,  paraissait  à  l'Empereur 
devoir  être  suivi  d'un  succès  apssi  complet  à  l'embouchure  de 
TAdonr.  Dans  une  entrevue  de  deux  heures  que  les  trois  ingé- 
nieurs eurent  avec  Sa  Majesté  à  la  villa  Eugénie,  ils  cherchèrent 
à  ébranler  sa  conviction  ;  mais  l'Empereur  voulait  faire  quelque 
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lihose,  et  fl  lenr  dit  avec  modestie  :  ■  Je  consens  à  admettre  vds 
«  raisons  et  à  trouver  mon  projet  mauvais;  mais  je  compte  sui* 
t  vous  pour  en  avoir  un  lx)n.  »  Lleussou  qui,  ne  croyait  péfs  la 
difficulté  insoluble,  retourna  sur  les  lieux  en  4857  pour  revoie* 
de  plus  près  les  données  du  problème,  et  rentré  à  Paris  il  ie 
remit  à  Tœuvre.  C'est  au  milieu  de  ces  recherches  que  la  moti 
le  surprit.  '^ 

Après  avoir  esquissé  Tensemble  de  ses  travaux  hydrogra- 
phiques, nous  allons  reprendre  une  nouvelle  série  d'idées  qui 
l'a  conduit  à  une  véritable  découverte. 

En  i850  il  fut  chargé  au  dépôt  de  la  marine  du  service  des 
chronomètres.  11  eut  bientôt  observé  les  variations  de  ces  in9> 
truments,  et  après  avoir  tracé  graphiquement  la  marche  diurne 
d^un  grand  nombre  d'entre  eux  en  tenant  compte  des  intef- 
vaJIes  de  temps  et  de  la  température,  il  put  arriver  è  la  lot 
géométri(|ue  de  leur  ensemble  : 

«  En  prenant,  dit  Fauteur  (1),  les  intervalles  de  temps 
«  pour  abcisses,  et  les  températures  diurnes  observées  è 
«  chaque  époque  pour  ordonnées,  nous  avons  eu  la  courbe  des 
«  températures  diurnes.  » 

«  En  prenant  les  intervalles  de  temps  pour  abcisses  et 
•  les  marches  diurnes  des  chronomètres  observés  pour 
"1  ordonnées ,  nous  avons  construit  de  même  la  courbe  des 
t  marches  diurnes.  » 

«  La  comparaison  de  la  courbe  des  marches  diurnes  avec 
«  la  courbe  des  températures  diurnes  construite  sur  les 
«  mêmes  abcisses,  nous  a  d'abord  révélé  deux  faits  remar- 
«  qnables  : 

«  1*  Les  points  de  la  courbe  des  marches  dont  les  ordon- 
«  nées  représentent  les  marches  diurnes  observées  à  une  même 
«  température  sont  sensiblement  en  ligne  droite.  » 

«  2*  liCs  diverses  lignes  droites  obtenues  en  joignant  sur  la 

(1)  Recherches  sur  les  variations  de  la  marfbe  des  chronomètres,  suivies 
d\m  projet  d'organisation  du  service  des  chronomètres  appartenant  à  la 
marine.  (  Annales  hydrographiques  1053.  )  * 
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coorbedes  marches  let  poiots  d'égale  température  soat  sen- 
siblemeot  parallèles  entre  elles. 

«  Par  coDséqueat  :  f"  L^ÎDclioaison  de  ces  parallèles  sar 
Taie  des  X  représente  la  yarialion  de  marche  à  une  tempé- 
rature constante  sons  Taction  du  temps  écoulé.  2^  La  distance 
de  ces  parallèles  comptée  sur  les  ordonnées  représente  la 
variation  de  marche  à  une  même  date  sous  Faction  du  chan- 
gement de  température.  11  s'ensuit  qu'en  coupant  la  courbe 
des  marches  par  des  séries  de  parallèles'  isothermes  corres» 
pondant  aux  divers  degrés  du  thermomètre,  Taccrobsement 
de  l'ordonnée  en  passant  d'une  ahdsseà  Tautre  sor  la  même 
parallèle  donnera  le  changement  de  marche  dâ  au  change- 
ment de  date,  tandis  que  raccroissement  de  Tordonnée  eo 
passant  d'une  parallèle  à  l'autre  sur  la  mémeabcisse  donnera 
le  changement  de  marche  dû  au  changement  de  la  tempé- 
«  rature.  » 

Après  quelques  essais,  l'auteur  reconnut  que  les  variations 
angmentent  jusqu'à  une  certaine  température,  puis  diminuent 
symétriquement,  et  qu'elles  sont  en  raison  directe  du  carré  de 
la  différence  entre  la  température  actuelle  du  clironomètre  et 
la  température  moyenne  qui  a  servi  au  règlement  des  masses 
sur  le  balancier  compensateur. 

Le  premier  élément  prouvant  que  les  marches  diurnes  d'un 
chronomètre  tenu  à  une  température  constante  varient  pro- 
portionneltement  au  temps,  l'auteur  représente  la  marche  par 
une  expression  linéaire  de  la  (orme  m^^^^a  -|-  bx. 
m  étant  la  marche  du  chronomètre , 
a  sa  marche  initiale , 
b  la  variation  de  la  marche  diurne, 
X  le  nombre  de  jours. 

Le  deuxième  élément,  toujours  négatif,  sert  à  faire  subir  à  la 
formule  ci-dessus  la  correction  résultant  de  la  température ,  et 
l'auteur  arrive  à  Texpression  complète  de  la  marche  en  posant  : 
m^  a  +  6x  —  c  (T— I)*. 
t  étant  la  température  actuelle, 
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T  la  température  moy^one  eatre  les  tempéralnrea  extrêmes 
pour  lesquelles  les  masses  du  balancier  arrivent  à  compen- 
satiou. 

Dans  cette  donûère  formule  il  y  aura  à  déterminer  par 
quatre  expériences  les  constantes  a,  i,  c  et  T  qui  constituent  le 
régime  spécial  de  chaque  chronomètre. 

Comme  Térifioalion  de  sa  formule,  Taoteor  a  noté  sur 
soixaote-sept  chronomètres  appartenant  aux  observatoires 
de  Paris  ou  de  Greenwicb  les  marches  à  des  températures 
et  à  des  époques  différentes,  et  les  résultats  obtenus  eoas- 
tatent  un  accord  si  complet  qu'U  s*esl  cru  autorisé  à  regarder 
comme  des  erreurs  de  la  méthode  ordinaire  les  légères  difTé- 
renoea  qu'il  a  constatées. 

Cette  découverte  était  importante.  Le  mémoire  de  1851  qui 
la  faisait  connaître  au  monde  ofOciel  de  la  marine  fut  soumis  en 
1853  au  jugement  du  Bureau  des  longitudes  qui  adopta  les 
condusions  de  la  Commission  d'examen ,  composée  de 
MM.  AragD,  Daussy,  et  Laugier,  rapporteur. 
Ydci  le  résumé  des  conclusions  : 
«  L^équatioo  empirique  au  moyen  de  laquelle  M.  Ueussou 
représente  les  marches  diurnes  des  chronomètres  observés 
dans  un  même  lieu  rend  compte  avec  exactitude  des  varia- 
tions qui  affectent  leur  mouvement.  Elle  permet  d'appré- 
cier b  valeur  d'une  montre  avec  plus  de  prédâon  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'ici.  Quant  aux  résultats  qu'il  obtient  en  calculant 
les  longitudes  en  mer,  'ils  ne  peuvent  manquer  par  leur 
concordance  d'exciter  l'intérêt  des  marins.  L'application 
de  la  nouvelle  méthode,  qui  supprime  en  quelque  sorte 
les  erreurs  du  ressort  spiral  et  de  la  compensation, 
fera  connaître  l'influence  des  irrégularités  qui  ont  pour 
origine  les  mouvements  que  la  mer  imprime  aux  chro- 
nomètres. 

•  Le  mémoire  de  M.  Lieussoo  sera  de  plus  très-utile  aux 
horlogers  eux-mêmes.  Ils  y  trouveront  des  renseignements 
précieux  qui  les  guideront  dans  les  expériences  qu'ils  pour- 
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t  raienl  entreprendre  ponr  perfectionner  les  parties  si  déiic&les 
«  dont  lears  montres  se  composent.  II  est  à  désirer  que 
«  M.  Lieussou,  quia  si  dignement  justifié  le  choix  que  Ton 
«  a  fait  de  lui  pour  diriger  le  service  spécial  ses  chronomètres 
«  appartenant  à  la  marine ,  puisse  continuer  ses  recherches  et 
«  appliquer  aux  montres  observées  pendant  de  longs  voyages 
a  la  méthode  qu'il  a  découverte.  Le  travail  de  cet  ingé- 
«  nieur  lui  fait  le  plus  grand  honneur ,  et  il  nous  paraît 
«  très-digne  de  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part  des  astro- 
«  nomes  et  de  tous  les  officiers  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
«  la  navigation.  » 

Cette  haute  approbation  prouvait  Tintérét  que  le  monde 
savant  apportait  à  cette  découverte.  On  en  jugera  par  Tune  de 
ses  conséquences.  L'auteur,  après  avoir  établi  la  formule  d*un 
chronomètre  même  médiocre ,  prouve  qu'il  sera  facile,  en 
rappliquant  à  la  navigation,  de  faire  exactement  le  calcul 
des  longitudes  ;  résultat  précieux  si  on  remarque  qu'uvec 
des  instruments  très-bons ,  dont  on  ne  connaît  pas  la 
formule,  on  peut  arriver  &  d'énormes  erreurs  si  l'on  opère 
dans  un  lieu  où  la  température  moyenne  est  très-diffé- 
rente de  celle  pour  laquelle  Thorioger  établit  sa  compen* 
sation. 

Ces  travaux  furent  récompensés  par  la  cit)ix  d'ofOeier. 
de  la  Légion  d'honneur.  Cette  distinction  fut  officieuse-* 
ment  et  gracieusement  annoncée  à  Lieussou  par  le  ministre 
quelques  jours  avant  la  conclusion  de  son  mariage  avec 
M"*  Amélie  Balaine,  fille  d'un  honorable  industriel  de 
Paris. 

Le  Jfontletir  du  25  mai  1853  contenait  le  rapport  sui- 
vant ,  adressé  par  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  marine 
à  l'Empereur: 

«  M.  Lieussou,  ingénieur  hydrographe  au  dépMdes  cartes 
«  et  plans  de  la  marine,  est  parvenu  è  établir,  à  la  suite  de 
«  longues  et  savantes  études,  la  loi  des  influences  atmosphc- 
«  riques  sur  les  chronomètres. 
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«  .  L'ap(4îcalba'  de  œlte  loi  permetira  d'apporter  dans  la 
•  détermination  des  longitudes  une  grande  précision ,  oe  qui 
«  sera  un  véritable  bienfait .  pour  Jes  navigateurs  du  monde 

m 

c  entier,  puisque  les  meilleurs  chronomètres  comportent  au- 
«  jourd'hui  une  erreur  de  20  milles  en  un  mois  et  de  50  milles 
«  en  deux  mois  dans  les  régions  tropicales. 

«  J'ai  soumis  les  travaux  de  H.  Lieussou  aux  comités  con- 
«  sultatifs  du  Dépôt  de  la  Marine  et  du  Bureau  des  longitudes. 
«  L'un  et  l'autre  ont  reconnu  que  ces  travaux  font  honneur  k 
«  la  science»  et  que  leur  auteur  est  digne  de  la  haute  sympathie 
»  de  Votre  Majesté. 

«  Je  viens  donc  d'après  vos  ordres  proposer  à  T Empereur 
m  d'élever  M.  Lieu3sou  au  grade  d'officier  de  la  Légion 
«  d'honneur.  » 

Nous  arrivons  à  l'œuvre  capitale  que  l'ingénieur  Lieussou  a 
beaucoup  contribué  à  conduire  vers  une  solution  à  la  fois  simple 
et  pleine  de  grandeur  : 

Le  canal  de  l'isthme  de  Suez. 

En  octobre  iSÏH ,  M.  de  Lesseps,  parcourant  l'Egypte 
d'Alexandrie  à  Caire  à  la  suite  du  vice^roi ,  sut  enflammer 
rimagination  de  ce  prince  pour  une  conception  destinée  à 
r^énérer  son  pays.  Il  reçut  l'invitation  de  présenter  un 
mémoire  sur  celte  question  dont  les  avantages  universels 
venaient  d'être  signalés.  Ce  mémoire  ne  se  fit  pas  attendre.  La 
possibilité  du  canal  des  deux  mers  ne  pouvait  être  l'objet  d'un 
doute.  Il  avait  fonctionné  dans  le  temps  des  Pharaons,  sous  la 
domination  des  Ptolémées,  pendant  la  période  romaine,  enfin 
souH  le  règne  des  Califes.  Hérodote,  témoin  oculaire  de  ce 
qu'il  raconte,  en  fait  une  description  saisissante,  Strabon,  dont 
l'exactitude  est  proverbiale,  l'a  vu  cinquante  ans  avant  Jésus-^ 
Christt  chargé  de  nombreux  navires.  L'exécution  en  est  donc 
incontestable,  et  si  les  peuples  qui  vivaient  alors  en  Egypte 
ont  réalisé  ce  prodige,  ne  doit-on  pas  en  tirer  la  conclusion 
que  r&rt  mo4erne  n'y  trouvera  que  des  difficultés  d'ordre 
seooiidaire? 
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Le  proMème  est  tout  enfiér  dans  le  ehoii  de  l*aiie  des 
deox  solutions  possibles  :  le  tracé  direct  et  le  tracé  indirect.  Le 
tracé  direct  consiste  à  trancher  risthme  par  une  coupure  à  peu 
près  droite  du  Sud  au  Nord ,  de  Suez  à  Péluse.  Le  tracé  indi- 
rect part  aussi  de  Sues,  se  dirige  au  nord  jusqu'au  lac  Timsab 
et  gagne  ensuite  Touest  et  le  Nil,  en  traversant  une  partie  de 
TEgypte. 

La  tradition,  les  traces  encore  visibles  du  canal  des  Rois,  les 
études  de  la  commission  d'Egypte  préconisent  la  ligne  indirecte. 
IjC  bon  sens,  le  besoin  de  trans9ctions  internationales  recom- 
mandent la  jonction  directe. 

La  seule  objection  à  ce  dernier  projet  était  la  croyance 
populaire  dans  la  dénivellation  des  deux  mers.  Pline  avait 
admis  que  le  niveau  de  la  mer  Rouge  dépassait  de  trois 
coudées  (1  "^  SO  environ)  celui  de  la  Méditerranée,  et  celte  opi- 
nion qui,  si  elle  se  rapporte  aux  hautes  mers  de  vive  eau  de  la 
mer  Rouge,  n'a  rien  d'excessif,  n'eût  pas  empêché  la  solution 
normale,  si  tes  ingénieurs  de  Texpédition  d*  Egypte  n'avaient,  en 
1798, établi,  par  un  nivellement  réputé  exact, que  le  plus  grand 
écart  du  niveau  des  deux  mers,  était  de  9  ■*  90.  Les  études 
modernes  ont  bien  tardé  à  faire  tomber  cette  funeste  erreur. 
La  science  avait  cependant  jeté  les  premiers  douter  sur  ce 
régime  anormal  de  deux  mers^voisines.  Laplace,  Volney,  et 
plus  tard  Fourrier  y  voyaient  un  fait  brutal  qu'ils  ne  pouvaient 
comprendre.  Le  défaut  d'instruments  précis,  Thostilité  du  pays 
auraient  dû  faire  naître  la  suspicion  sur  le  nivellement  de 
1798  ;  mais  la  question  devait  dormir  jusqu'à  nos  jours,  où 
les  hommes  pratiques  ,  ne  pouvant  accepter  l'impossibilité  de 
rétablir  la  route  de  l'Orient  par  la  mer  Rouge,  voulurent  porter 
la  lumière  sur  ce  sujet.  H.  Prosper  Enfantin,  qui  s'est  long- 
temps occupé  de  la  coupure  de  l'Isthme  avec  la  haute  intelli- 
gence qui  le  caractérise,  fonda  en  1846  une  société  interna- 
tionale  du  canal  des  deux  mers.  Trois  grands  ingénieurs, 
MH.  de  Négrelli ,  Stéphenson  et  Talabot ,  furent  cbai^ 
des  études.    Les  opérations  de  la    brigade  française  de 
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M.  Talabot  ne  tardèrent  pas  à  ramener  les  esprits  dévoyés 
à  la  saine  appréciation  des  idées  théoriques  de  Laplace, 
en  prouvant  que  les  deux  mers  étaient  de  niveau  et  que 
si  on  tenait  compte  des  marées  il  ne  pouvait  exister  entre 
les  deux  mers  moyennes  un  écart  de  plus  de  quatre-vingts 
oeotimètres. 

Ainsi  tombait  Terreur  d'une  dénivellation  sensible  ;  les 
deux  projets  luttaient  ensemble,  et  M.  de  Lesseps ,  adoptant 
Texploratioo  des  ingénieurs  du  vice-roi  en  1854  et  8S,  pouvait 
émettre  la  conviction  que  le  tracé  direct  était  facilement  réa* 
UsaMe. 

ToQlefois  M.  de  Lesseps  rendu  concessionnaire  du  canal 
par  DU  firman  du  vice-roi,  en  date  du  30  novembre  18S4  ^ 
sentit  la  nécessité  desoumettrerexamen  définitif  de  la  meilleure 
solution  à  des  ingénieurs  distingués  et  a  des  officiers  connus 
par  de  grands  travaux  hydrauliques  ou  de  navigation  en  Europe. 

L'Angleterre  fut  représentée  par  MU.  Rendel,  Mac-Clean, 
Manby,  ingénieurs,  et  par  M.  Harris,  capitaine  de  la  marine 
britannique  des  Indes. 

L^ Autriche,  par  M.  de  Négrelli,  inspecteur  général  des  cbe* 
mins  de  fer  de  TEmpire. 

L'Espagne,  par  M.  Montésino,  diracteur  général  destravaox 
publics,  a  Madrid. 

l^es  États  Sardes,  par  M.  Paléocapa,  ministre  des  travaux 
publics,  à  Turin. 

1^  Hollande,  par  M.  Conrad,  ingénieur  en  chef  du  Water- 
Staad,  à  La  Haye. 

La  France,  par  MM.  Renaud,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  Lieussou»  ingénieur  hydrographe,  Jaurès,  oapi* 
taine  de  vaisseau,  etRigaultde  Genonilly,  contre-amiraldela 
marine  impériale. 

La  Prusse,  par  M.  le  Conseiller  Lentsé,  ingénieur  en  chef 
des  travaux  hydrauliques,  à  Berlin. 

Le  monde  savant  ratifia  de  pareils  choix,  et  constata  b 
compétence  des  tnembres  de  cette  illustre  commission. 
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Deux  réanioDS  préparatoires  eurent  lieu  à  Paris,  à  la  fia 
d'octobre  i855.  La  Commission  s'y  constitua  eu  choisissant 
M.  Conrad  pour  président,  et  Lieussou  pour  secrétaire,  hlle 
décida  qu'elle  se  rendrait  le  8  novembre  en  Egypte  pour  élu* 
dier  sur  les  lieux  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  an 
problème  dont  la  solution  lui  était  confiée.  Au  jour  indiqué 
MM.  Mac-Clean,  Conrad»  de  Négrelli,  Renaud  et  Lieussou  se 
trouvèrent  sur  le  paquebot  Trançais  qui  les  déposa  à  Alexandrie 
le  18,  après  uoe  pénible  traversée.  Ils  explorèrent  pendant 
trois  jours  les  deux  rades  d'Alexandrie,  la  géologie  des  côtes  et 
le  régime  des  atterrissements.  Ils  partirentle  2t,  Trancbireot 
la  distance  jusqu'au  Nil  en  chemin  de  fer,  et  remontèrent  le 
fleuve  jusqu'au  Caire. 

En  passant  au  barrage  de  Saidieb,  ils  examinèrent  le 
point  choisi  dans  le  projet  de  M.  Talabot  pour  la  tra- 
versée du  fleuve  par  le  canal  maritime ,  et  ils  en  discutèrent 
les  inconvénients. 

.  Ce  fut  sur  ce  môme  point  qu'eut  lieu,  le  23 ,  la  récep- 
tion solennelle  de  la  Commission  par  le  vice-roi  qui  la  combla 
des  plus  grands  honneurs,  et  commença  h  lui  donner  les 
marques  de  cette  haute  munificence  qui  la  accompagnée  dans 
tout  le  cours  de  son  exploration  scientifique.  Moharaed-Said  ne 
manqua  pas  de  lui  demander  ses  conseils  dans  les  questions  de 
navigation  et  d'arrosage  qui  pourraient  exiger  dans  un  avenir 
prochain  un  deuxième  barrage  du  Nil  dans  la  haute  Egypte 
en  amont  de  Thèbes.  La  Commission  consacra  jusqu'au  12 
décembre  â  l'élude  de  cette  question  et  saisit  avec  empres- 
semeul  une  occasion  qui  lui  permettait  de  remonter  le  Nil  jus- 
qu'aux cataractes ,  et  de  constater  dans  ses  curieuses  étapes 
les  magnifiques  aspects  et  la  fertilité  des  rives  du  grand  fleuve, 
contrastant  avec  In  misère  des  habitants. 

Elle  visita  les  Pyramides,  Denderah,  le  temple  d'Athos,  bAti 
par  Cléopàtre  pour  son  fils  Césarion  ;  les  ruines  de  Thèbes, 
Lpuqsor,  le  temple  de  Karnac,  la  vallée  des  Tombeaux  et  la 
statue  de  Memnon.  Avant  d'arriver  au  pied  delà  première  cala-. 
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racle  qui  forme  la  frontière  de  la  Nubie,  die  jeta  on  coup 
d'œil  sur  Tile  d'Eléphantis,  puis  elle  atteignit  les  chutes  du  Nil 
et  rUe  de  Phiiœ  consacrée  à  Isis.  Elle  porta  son  attention  sur 
les  irrigations  existantes,  et  sur  les  causes  de  leur  insuffisance. 
A  son  retour  au  Caire ,  ringénieur  Lieussou  mit  en  ordre  ses 
notes  sur  le  résultat  des  observations  faites  au  sujet  du 
deuxième  barrage  destiné  à  féconder  la  haute  et  moyenne 
Egypte,  et  il  rédigea  pour  le  vice-roi  un  rapport  remarquable 
qui  reçut  Tapprobation  de  ses  coliques,  et  dont  nous  discu- 
terons les  bases. 

Le  vice-roi,  heureux  d'avoir  près  de  sa  personne  ce  conseil 
de  savants,  sollicita  et  obtint  des  solutions  sur  rachèvement  et 
la  fermeture  du  Barrage ,  sur  les  améliorations  agricoles  de  la 
Basse-Egypte,  et  sur  les  limites  de  pentes  à  donner  au  chemin 
de  fer  entre  le  Nil  et  Suez. 

Le  départ  pour  Suez  fut  fixé  au  18,  et  la  Commission,  après 
avoir  parcouru  la  ligne  de  poste  à  travers  le  désert ,  arriva  le 
lendemain  à  sa  destination. 

Elle  y  passe  cinq  jours,  visitant  le  goKe,  consultant  les  pilotes 
du  pays  et  les  marins  (!u  na  rire  anglais  la  Zinobie  ;  recherchant 
dans  les  carrières  de  TAttaka  les  matériaux  de  construction  ; 
Sxant  le  port  et  la  tète  du  canal  à  TEstde  la  ville  de  Suez  ;  déter- 
minant d'après  les  sondages  la  longueur  des  jetées  qu'elle 
arrêtée  dix-huit  cents  mètres  pour  celle  du  Nord,  et  à  deux 
mille  pour  celle  du  Sud,  et  s'atlachant  à  couvrir  le  chenal 
des   vents  régnants  par  TincUnaison  du  N.  30"*  E.  au  S. 

30«  0. 
Cette  direction  permettait  aux  navires  d'entrer  et  de  sortir  en 

tous  temps  par  les  vents  régnants  qui  lui  sont  traversiers. 

Jout  en    simplifiant  ainsi    notablement   Tavant-projet  des 

ingénieurs  du  vice-roi,  la  Commission  acquiert  la  conviction 

que  la  rade  de  Suez  aura  toutes  les  qualités  nautiques 

désirables. 

Le  24 ,  commence  l'excursion  sur  remplacement  du  canal 
maritime  ;  on  parcourt  les  vestiges  de  l'antique  canal  des  Rois 

l«'Trim.del86S.  24 
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dont  les  berges  sont  durcies  et  bien  conservées  ;  on  arrive  aux 
lacs  Amers,  puis  au  lac  Tirosah,  intersection  du  canal  maritime 
et  du  canal  d'eau  douce  dérivé  du  Nii  ;  on  visite,  le  S4,rOuadée- 
Toumiliat  et  on  part  pour  Péluse  le  26.  Ce  dernier  trajet  dure 
deux  jours,  et  procure  la  traversée  du  seuil  d'El-Guisr,  point 
culminant  du  terrain,  qui  n'est  cependant  qu'à  15  ou  16  mètres 
au^essus  du  niveau  des  mers  sur  une  petite  longueur.  On  suit 
enfin  les  lagunes  du  lac  Mensaleb  qu'on  ne  quitte  plus  qu'a  la 
Méditerranée. 

Pendant  cette  laborieuse  exploration,  la  Commissioo  vérifie 
les  dix*buit  forages  préparés  par  les  ingénieurs  égyptiens,  étu- 
die le  sous-sol,  constate  le  peu  de  déclivité  du  profil  et  Tim- 
mense  avantage  qu'offiîra  la  traversée  des  grands  lacs.  Elle 
voit  que  les  tracés  indirects  ont  rinconvénient  de  partager 
l'Ëgy pie  en  deux  grandes  régions  quMIs  isolent  Tune  de  Tautre, 
et  affectent  ainsi  d'une  manière  fAcbeuse  le  système  bydrau- 
Uque  très-<x)mple](e  de  la  Basse-Egypte. 

A  Péluse,  du  28  au  31 ,  la  Commission  s'assure  avec  bon- 
heur que  le  fond  de  la  baie,  au  lieu  d'être  envahie  par  les  vases 
du  Nil,  comme  on  l'a  si  souvent  écrit,  présente  une  plage 
sableuse  qui  s'approfondit  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  rivage. 
Les  vases  ne  s'y  maintiennent  pas,  et  occupent  au  large  les 
grandes  profondeurs.  Le  cordon  littoral  ne  parait  pas  a\  oir  varié 
depuis  les  temps  historiques.  Les  études  faites  sous  la  direction 
de  Lieussou  par  M.  Larousse  ont  d'ailleurs  établi  que  la  plus 
grande  déclivité  delà  plage  est  à  28  kilomètres  k  l'Ouest  du  fond 
du  golfe  aux  environs  de  Tanis,  où  l'on  trouve  8  mètres  d'eau 
à  2,300  mètres  de  la  plage.  C'est  là  qu'il  faut  placer  Tembou- 
chure  Méditerranéenne,  en  donnant  au  canal  la  direction  Sud- 
Ouest  Nord-Est.  L'entrée  n'en  sera  pas  obstruée  si  on  l'abrite 
des  vents  du  large  par  une  levée  do  3,500  mètres  au  Nord, 
prolongée  jusqu'aux  fonds  de  12  mètres  de  profondeur,  et  si  la 
jetée  Sud  a  une  longueur  de  2,500  mètres,  s'urrètant  aux  fonds 
de  8  mètres. 

Celte  solution  inespérée  modifia  d'une  maniera  heureuse 
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le  projet  des  iogéoieurs  du  vke-roi  qai,  pariant  do  fond  da 
goire,  n'atteignait  les  profondeurs  de  8  mètres  qu'avec  des 
digues  de  7,800  mètres  de  longueur.  Ce  résultat  fut  annoncé,  le 
{•'  janvier  18S6  à  Alexandrie,  comme  un  immense  succès. 

Le  3,  avant  de  quitter  l'Egypte,  la  Commission  pouvait 
assurer,  dans  un  rapport  déposé  entre  les  mains  du  vice-roi, 
que  le  tracé  indirecl  de  Suez  à  Alexandrie  est  inadmissible  au 
point  de  vue  technique  et  économique  ;  que  le  tracé  direct  offre 
toute  facilité  sous  le  rapportdu  canal  maritime  proprement  dit  et 
de  son  embranchement  sur  le  Nil,  et  qu'il  ne  présente  que  dea 
difficultés  ordinaires  pour  la  création  des  deux  ports  de  Suez  et 
de  Tanis  (port  Said)  ;  enfin  que  la  dépense  ne  dépassera  pas 
200  millions. 

La  Commission  partit  le  5  janvier  pour  regagner  TEurope  ; 
mais  elle  était  loin  d'avoir  fini  sa  tâche.  Elle  avait  à  compléter 
les  documents  recueillis  sur  les  lieux  ;  à  se  mettre  en  rapport 
avec  les  membres  qui  n'avaient  pu  faire  le  voyage  d'Egypte, 
et  à  discuter  à  nouveau  avec  ces  derniers  tous  les  points 
qui  avaient  été  arrêtés  dans  les  visites  deë  lieux,  ou  débattus 
dans  les  huit  séances  tenues  pendant  le  voyage.  La  réunion  des 
documents  ne  fut  complète  qu'au  mois  de  juin  suivant,  et  la 
Commission  put  arrêter  alors  dans  six  réunions  nouvelles  les 
bases  du  projet  définitif. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  suivre  pas  à  pas  ces 
savantes  discussions.  Notre  but  esl  surtout  de  faire  voir  la  part 
que  le  secrétaire  y  a  personnellement  prise. 

Nous  mentionnerons  au  premier  rang  le  rapport  général, 
confié  à  sa  rédaction,  et  qui  comprend  la  moitié  du  3'  volume 
des  documents  publiés  en  1855  et  i856  sur  la  question  de 
risthme,  par  H.  de  Lesseps.  Cette  brillante  exposition  con- 
tient 22  chapitres  où  les  côtés  historique,  économique  et 
agricole  de  la  question,  la  critique  technique  des  divers 
projets  et  la  justification  de  celui  de  la  Commission,  sont  éga* 
lement  remarquables.  Les  partiessur  lesquelles  notre  ingénieur 
a  eu  un  r61e  décisif  concernent  :   les  irrigations  de  FEgypte, 
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le  Bosphore  direct  sans  écluse  ni  aKmentation  fluviale  et 
Tassiette  des  deux  tètes  du  canal  dans  le  golfe  Arabique  et  la 
Méditerranée. 

Irrigations.  —  Le  sol  de  la  Basse-Egypte  est  une  couche  de 
sable  marin,  recouverte  par  les  alluvions  du  Nil.  Pour  un 
régime  moyen  du  fleuve,  les  inflllrations  atteignent  les  sables 
du  sous-sol  et  en  dissolvent  les  dépôts  salins.  La  capillarité 
fait  remonter  le  sel  à  la  surface  végétale  qui  se  couvre  d'efflo- 
rescenees.  Le  sol  dans  cet  état  ne  peut  être  fertilisé  qu'à  la 
condition  d'être  lavé  par  les  eaui  douces  du  Nil,  et  débarrassé 
de  ces  dissolutions.  C'est  la  première  condition  de  la  cul- 
ture. Arrêter  les  diverses  prises  d*eau  qui  sillonnent  et  vivifient 
le  pays,  ou  empêcher  Texcédant  des  eaux  d'irrigation  de 
s*écouler  à  la  mer,  serait  également  funeste  à  ragricullure 
égyptienne.  Les  eaux  du  Nil  sont  troubles  dans  la  période  de 
crue  qui  s'opère  régulièrement  de  juin  en  septembre  ;  elles 
sont  encore  propres  au  colmatage,  pendant  les  cinq  premiers 
mois  de  la  baisse  qui  dure  d'octobre  en  mai .  On  voit  déjà  cono- 
bien  ce  régime  est  favorable  aux  arrosages  qui  peuvent  se  faire 
neuf  mois  de  Tannée,  et  qui  sont  la  base  de  toute  richesse 
agricole.  Si  les  cnies  du  Nil  ne  sont  pas  assez  hautes  pour 
le  délavage  des  terres,  on  risque  la  perte  de  la  récolte  et  la 
famine.  Si  les  crues  sont  trop  élevées,  les  limons  en  excès 
déposés  sur  le  sol  peuvent  être  une  cause  de  grande  insalu- 
brité. C'est  ce  double  danger  que  Ton  a  voulu  conjurer  par 
la  construction  du  barrage  de  Saïdieh,  dont  le  jeu  régulier 
permet  de  retenir  les  eaux  quand  elles  sont  faibles,  et  de  les 
lâcher  à  la  mer  quand  la  crue  s'exagère.  Il  permet  aussi 
d'étendre  a  une  superficie  plus  grande  le  bienfait  des  irriga- 
tions, et  de  relever  la  cuvette  des  canaux  en  contre-haut 
des  sables  marins  qui,  trop  meubles  pour  résister  au  courant, 
la  comblent  aujourd'hui. 

Pour  la  haute  et  moyenne  Egypte,  la  question  n'a  pas  moins 
d^intérét.  La  plaine  basse  du  Nil  s'étend  sur  deux  cents  lieues 
de  longueur  et  trois  è  quatre  lieues  de  largeur.  Le  fleuve  baigne 
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le  pied  des  montagnes  de  TEst,  et  c'est  h  TOaest  de  son  cours 
que  les  irrigalions  peuvent  surtout  proflter.  I^  couche  végé- 
tale de  sept  à  huit  mètres  d'épaisseur  est,  comme  dans  la  Basse- 
Egypte,  une  alluvion  recouvrant  des  sables  salés;  Tinondation 
et  Tirrigation  y  produisent  les  mêmes  bienfaits,  et  sont  aussi  la 
condition  indispensable  de  la  culture. 

L^nondation  se  fait  en  coupant  les  berges  insubmersibles 
qui  endiguent  le  Ml,  et  en  divisant  la  plaine  en  petits  bassins 
par  des  levées  transversales  qui  vont  du  fleuve  à  la  monta- 
gne. Ces  bassins  sont  traversés  dans  leur  thalwegg  par  une 
dérivation  qu'alimentent  les  bouches  de  Rasnan,  de  Fahajieh  et 
deBabr-Joussouf.  800,000  hectares  peuvent  être  ainsi  fécondés. 

L^irrigationse  fait  par  le  puisage  de  Tean  dans  le  Mil,  au  moyen 
de  machines  mues  par  des  hommes  ou  des  bœufs.  Elle  exige 
mille  journées  par  hectare,  ou  250  journées  d'homme,  et 
330  journées  de  bœufs.  La  superflcie  arrosée  ainsi  est  de 
250,000  hectares.  Cette  opération  enlève  aux  soins  agricoles 
proprement  dits  une  partie  essentielle  de  la  population  et  des 
besUaux. 

Ce  double  système,  s'il  fonctionnait  toujours  régulièrement, 
s^étendrait  à  toute  la  plaine  que  les  eaux  du  Nil  peuvent  cou- 
vrir; mais,  dans  les  années  où  les  crues  sont  faibles,  beaucoup 
de  terrains  manquent  d'eau. 

La  Commission  a  eu  surtout  pour  buf  de  pourvoir  à  cette 
insufBsance,  en  créant  une  nouvtlle  ressource  de  trois  millions 
de  mètres  cubes  d'eau  en  24  heures  pendant  neuf  mois,  qui,  à 
raison  de  23  mètres  cubespar  hectare,  pendant  le  même  temps, 
permettrait  d'arroser  130,000  hectares.  Le  barrage  destiné  à 
fournir  cette  ressource  serait  établi  à  Djebel-Silsileh,  à 
60  kilomètres  en  aval  des  cataractes.  Le  canal  aurait 
700  kilomètres  de  longueur,  et  coûterait  quarante  millions  de 
francs,  ce  qui  équivaudrait  à  une  dépense  annuelle  de  4,500,000 
francs ,  en  tenant  compte  de  l'intérêt  du  capital  de  premier 
établissement,  et  des  frais  d'entretien  et  de  surveillance.  Il 
fournirait  Tean  à  34  francs  par  hectare  et  par  an. 
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Ce  sont  ces  considératioDS  que  le  secrétaire  de  ia  Commission 
a  sartoat  développées  dans  1^  mémoire  remis  au  vice-roi  su'* 
les  irrigations  par  inondation,  dont  le  bienrait  serait  étendu  et 
rendrait  è  Tagricolture  une  grande  partie  de  la  force  qui 
manœuvre  aujourd'hui  les  machines. 

Bosphore  de  VIsthme.  —  Le  tracé  direct  de  Suez  h  Tanis 
fiit  adopté  en  principe  dans  la  Commission  réunie  à  Paris, 
comme  il  Ta  val  t  été  par  les  membres  venus  en  Egypte.  Ce 
tracé  coupe  rislhme  dans  sa  plus  petite  largeur,  et  suit  une 
dépression  marquée  par  les  lacs  Amer,  Timsah  et  Mensaleh  ; 
on  n'a  qu'à  trancher  les  seuils  qui  séparent  ces  trois  lacs  pour 
remplir  ces  immenses  réservoirs  au  tirant  d'eau  nécessaire 
è  la  grande  navigation.  C'est  le  toute  l'économie  du  canal 
maritime  international.  Vers  le  milieu  de  sa  longueur,  au  lac 
Timsah,  vient  aboutir  la  dépression  de  l'Ouadée-Toumilat, 
l'ancienne  terre  de  Jacob,  la  Tertile  Jessen,  qui  va  rega- 
gner le  Nil.  Quand  la  crue  du  fleuve  est  forte,  TOuadée 
la  reçoit,  et  verse  les  eaux  au  lac  Timsah.  Voilà  le  canal 
égyptien  de  petite  section ,  qui  fera  communiquer  le  Nil 
avec  le  canal  maritime ,  et  permettra ,  sur  les  rives  de 
rOuadée,  les  irrigations  qui  y  appelleront  la  population  et 
la  culture. 

Le  canal  maritime  traverse  partout  un  sol  favorable. 
D'abord ,  des  aiples  de  Suez  aux  lacs  Amers  ;  puis  des 
sables  fixes  de  ce  point  à  Péluse.  Il  est  entièrement  en 
dehors  du  sol  actuellement  irrigable  ;  il  ne  coupe  pas  TÉgypIe 
en  deux ,  et  devient,  au  contraire,  la  limite  entre  T Afrique 
et  l'Asie. 

La  Commission  n'avait  plus  à  s'occuper  que  des  détails 
d'exécution,  et  la  première  question  qu'elle  s'est  posée  a  étc'; 
de  savoir  s'il  fallait  alimenter  le  canal  maritime  par  le  Nil 
ou  par  la  mer.  L'eau  du  Nil  entraînait  des  dépôts,  et  par 
suite  des  dragages  dont  le  prix  ne  pouvait  s^évaluer  à  moins 
d'un  million  par  an.  Celte  alimentation  exigeait  un  canal 
k  point  de  partage,  maintenu  par  des  digues,  et  fermé  par 
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des  écluses  ;  mais  les  remblais  eo  sable  D'offriraient  aucune 
sécurité  dans  la  traversée  du  désert,  e(la  manœuvre  des  écluses 
soumettrait  cette  voie  à  tous  les  inconvénients  reprochés  aux 
tracés  indirects. 

L'alimentation  par  Teau  de  mer  est  donc  résolue  ;  mais  il 
reste  à  savoir  s'il  faut  placer  des  écluses  de  garde  aux  extré^ 
mités  d'un  bief  unique.  Les  écluses,  dit-on,  permettent  la 
surélévation  d'un  mètre  ou  de  1  mètre  50  pour  la  cuvette,  et 
diminuent  d'autant  les  déblais  à  exécuter;  elles  empêchent  les, 
ensablements  des  tètes ,  et  établissent  un  calme  perpétuel  h 
Tintérieur.  Ces  avantages  sont  plus  spécieux  que  réels  ;  les 
calculs  de  Lieussou  ont  établi  que,  si  le  canal  est  interrompu 
par  la  nappe  des  lacs  Amers,  la  surélévation  que  Ton  peut 
obtenir  est  insignifiante, et  que  si  le  canal  est  endigué  d'une  mer 
èrautre»  cette  surélévation  ne  peut  dépasser  0  m.  64.  L'éco» 
nomie  des  terrassements  est  nulle  dans  le  preroiei*  cas,  faible 
dans  le  deuxième,  et  si  Ton  tient  compte  d'une  ou  deux  écluses 
jumelles  sur  chaque  tète,  pour  l'entrée  et  la  sortie  rapide,  on 
arrive  à  une  augmentetion  plutôt  qu'à  une  diminution  de 
dépense.  Quant  aux  alterrissements,  ils  ne  sont  pas  k  craindre. 
\a  mer  Rouge  ne  charrie  pas  de  sable;  la  bonne  tenue  des 
ancres  dans  la  rade  prouve  que  W  fond  y  est  peu  remué,  et 
comoie  le  courant  ira  de  cette  mer  à  la  Méditerranée,  cette 
dernière  ne  pourra  introduire  des  vases,  sauf  le  cas  des  tem- 
pêtes, qui  durent  trop  peu  sur  la  côte  d'Afrique  pour  que  le 
courant  naturel  ne  vienne  bientôt  réteblir  le  retour  à  la  ma* 
des  vases  introduites  exceptionneltement.  Quant  aux  sables  de 
la  {rfage,  ils  ne  pourront  atteindre  la  tête  du  canal,  même  dans 
les  gros  temps.  Ces  considérations  ayant  prévalu,  laCommission 
décide  la  suppression  des  écluses. 

Et  maintenant  le  Bosphore  artificiel  ouvert  entre  la  mer 
Rouge  et  la  Méditerranée,  empruntant  lès  lacs  Amers  et 
Timsah  sans  endiguement,  aurait-il  les  mêmes  garanties  de 
conservation  et  de  régularité  qu'un  canal  continu?  Ici  les 
calculs  de  notre  ingénieur  ont  rendu  un  immense  serviee  à 
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la  Ckimmisrioo.  lieiMoa  vit  un  modérateur  des  courants 
dans  les  lacs  Amers, -placés  à  vingt  kilomètres  de  Suez.  Les 
eaux  du  golfe  Arabique  y  étant  amenées  avec  précaution^  cet 
immense  bassin  de  330  millions  de  mètres  carrés  aurait  un . 
niveau  presque  constant.  Les  courants  dans  le  canal  seraient 
alors  très-faibles,  et  leur  vitesse  maxima,  calculée  pour  te  cas 
tout  a  fait  exceptionnel  d'une  tempête  du  Sud  coïncidant  avec 
la  plus  forte  marée  d'équinoxe  à  Suez,  ne  dépasserait  pas, 
pour  un  canal  continu  d'une  mer  h  Tautre,  un  mètre  par 
seconde ,  et ,  pour  nn  canal  empruntant  la  nappe  des  lacs 
Amers,  1  mètre  16  dans  la  partie  Sud,  et  0  m.  3â  dans  la 
partie  Nord  (1). 

Ce  serait  là  le  régime  le  plus  désastreux  que  Ton  pourrait 
prévoir,  et  il  n*est  pas  redoutable.  On*peut  même  dire  que  le 
second  système  semble  providentiellement  approprié  à  la 
natiure  du  sol,  puisque,  au  sud  des  lacs  Amers,  le  canal 
est  creusé  dans  Targile ,  et  pourrait,  au  besoin ,  recevoir  des 
enrochements,  tandis  qu^au  NorJ,  c'est-à-dire  dans  les  sables, 
la  vitesse  du  courant  est  insignifiante.  Aussi  le  secrétaire  de  la 
Ciommission  voit-il,  dans  ces  circonstances,  une  raison  détermi- 
nante pour  supprimer  Tendiguement  à  la  traversée  des  lacs,  et 
il  réfute  une  à  une  les  objections  qui  lui  sont  faites.  Si  on  lui 
oppose  la  difficulté  de  remplir  un  bassin  aussi  étendu  que  celui 
des  lacs  Amers  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge  sans  détruire 
les  talus  de  déblais  du  canal  d'amenée,  il  répond  que  Teau 
pent  être  donnée  avec  précaution  par  une  étroite  section , 
et  que,  s*il  arrive  des  corrosions,  elles  seront  régularisées 
lorsque  Ton  portera  cette  section  à  100  mètres.  Le  débit  peut 
d'ailleurs  être  réglé  à  Suez  avec  la  plus  grande  facilité,  car,  le 
seuil  étant  en  argile,  les  batardeaux  résisteront  à  la  charge  des 
eaux  comme  le  canal  aux  corrosions. 

Le  remplissage  est  donc  une  affaire  de  temps. 

(1)  Recherches  sur  le  régime  des  eaux  dans  le  canal  de  Suez,  par 
M.  Lieussou,  annexe  II  du  rapport  de  la  Commission,  3«  série  des  docu- 
ments publiés  par  M.  De  Le6Seps(18S6). 
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Si  l'eii  avance  cpie'  b  mer  intérieure  des  lacs  Amers  sera 
sujette  aux  tempêtes,  et  que  les  navires  auront  de  la  peine  h  la 
franchir ,  il  démontre  que,  la  profondeur  manquant  sur  les 
bords,  les  vagues  ne  pourront  se  développer.  En  allant  à. 
Suez,  les  navires  profiteront  des  vents  du  Nord  prédominants  ; 
au  retour,  ils  auront  le  courant  pour  auxiliaire.  Il  voit  une 
réponse  dans  ce  qui  se  passe  sur  Tétang  de  Tbau  qu'emprunte 
le  canal  du  Languedoc.  Son  bassin  est  aussi  étendu  que 
cdui  des  lacs  Amers,  Soumis  à  des  vents  plus  yiolents,  et 
il  est  (cependant,  de  Taveu  de  tous,  sans  inconvénient  pour  les 
barques  qui  le  parcourent,  véritables  pontons  sans  voiles  ni 
qualités  nautiques. 

Si  d'ailleurs  il  fallait  en  venir  h  Tendiguement,  on  y  serait 
toujours  à  temps,  et  on  pourrait  le  réduire  à  la  construction 
d'une  seule  levée  h  TOuest,  en  portant  le  chenal  sur  la  parlie 
orientale  des  lacs  Amers,  dont  la  rive  serait  une  garantie 
suffisante  dans  les  cas  bien  rares  des  vents  d'Est.  Lieussou  se 
rangeait  ici  à  Topinion  émise  par  M.  Conrad,  président  de  la 
Commission. 

L^enrocbement  des  berges  du  canal  au  Sud  des  ,lacs  Amers 
a  provoqué  une  objection  sérieuse  de  la  part  des  marins 
de  la  Commission,  à  cause  du  danger  d'avaries  pour  le  doublage 
des  navires.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  cet  enrochement 
soit  une  nécessité.  L'argile  compacte  résiste  à  des  vitesses  supé- 
rieures à  celles  que  pourrait  occasionner  le  plus  grand  écart 
des  niveaux  des  lacs  et  de  la  mer  Rouge.  S'il  faut  se  résigner 
à  l'exécuter,  la  largeur  de  100  mètres  donnée  au  canal 
n'est-elle  pas  une  garantie  suffisante  ?  Car  deux  navires  n'y 
éprouveront  jamais  de  difficultésà  se  croiser  sans  avoir  a  bor- 
der la  berge. 

Fortement  soutenu  dans  cette  mémorable  discussion,  qui  ne 
remplit  pas  moins  de  trois  séances,  par  MM.  dcNégrelli,  Paléo- 
capa  et  Jaurès,  lieussou  finit  par  faire  adoptera  la  Commis- 
sion :  que  la  navigation  serait  libre  à  la  traversée  des  lacs 
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Amers,  et  que  le  chenal  y  serait  dirigé  ooimne  nous  feooDs  de 
riodiqaer  plus  haut. 

Tites  du  canaL  —  La  question  des  emboachares  est  main* 
tenant  bien  avancée.  Lie  canal  est  ouvert  au  niveau  des 
mers,  libre  de  toute  écluse,  sons  endiguement  dans  les  lacs,  et 
nous  avons  déjà  vu  que  la  visite  des  ports  du  Nord  et  au  Sud 
donnait  des  résultats  inespérés.  Il  suffisait  donc  de  faire  passer 
la  conviction  des  cinq  membres  qui  avaient  visité  TÉgypte  dans 
Tensemble  de  la  Commission,  et  de  répondre  aux  objections 
qui  étaient  présentées. 

Pour  Suez,  les  membres  appartenant  à  la  marine  auraient 
désiré  que  Ton  pût  supprimer  les  jetées.  Ce  vceu  avait  déjà  été 
exprimé  en  Egypte  par  M.  Hac-Clean  ;  mais  il  n'avait  pas 
pas  paru  acceptable.  Si  on  ouvrait  à  la  drague  un  chenal  de 
huit  mètres  de  tirant  d'eau  entre  le  port  et  la  rade,  la  lame, 
venant  à  s'y  briser,  développerait  des  mouvements  de  sable 
qui  le  dévieraient  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  comme  cela 
arrive  toutes  les  fois  que  le  balancement  des  eaux  s'étabUt  à 
travers  des  plages,  entre  la  mer  et  les  lagunes,  notamment 
aux  Grausdu  golfe  de  Lion,  aux  Boccas  de  la  mer  Adriatique, 
et  aux  Boghas  du  golfe  de  Péluse.  Quand  on  a  voulu  rendre 
l'entrée  des  lagunes  invariable,  ,il  a  fallu  encaisser  ces  échan* 
crures  entre  des  jetées  dans  toute  la  zone  des  brisants,  et  jus- 
qu'au point  où  le  fond  n'est  pas  remue  par  les  tempêtes.  Le 
système  adopté  par  la  Commission ,  sur  l'avis  de  son  secré- 
taire, est  mixte.  11  consiste  :  à  endiguer  le  chenal  par  des 
enrochements  jusqu'aux  fonds  de  six  mètres,  et  à  le  raccor- 
der par  une  excavation  de  SOO  mètres  de  large  avec  la  partie 
de  la  rade  qui  offre  neuf  mètres  de  tirant  d'eau.  On  ne  peut 
ainsi  reprocher  aux  jetées  de  six  mètres  de  couper  en  deux 
le  mouillage,   puisque  les  parties  de  la  rade  qui  n'offrent 
pas   cette  profondeur   sont  sans  intérêt  pour  la  grande 
navigation^  et  on  ne  peut  craindre  le  danger  des  déviatioos 
du  chenal,  puisque  à  partir  de  six  mètres  le  fond  n'est  pas 
remué. 
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Nous  avons  dit  qne  les  sondages  et  les  conseils  de  Lieussoa 
avaient  fait  reporter  rembouchure  Nord  i  28  kilomètres  a 
rOuest  de  Péluse.  Ce  nouvel  emplacement  n^éprouva  pas 
d'objection  de  la  part  de  la  Commission  de  Paris,  et  la 
question  était  de  savoir  si  on  maintiendrait  la  suppression, 
arrêtée  en  Egypte,  de  la  rade  d'abri.  Les  explications  de 
MH.  Jaurès,  Renaud  et  Lieussou  ,  prouvèrent  que  Tabri 
donné  par  un  brise-lame  pouvait  provoquer  l'obstruction  du 
caual ,  qui  n'a  rien  à  craindre  sans  ce  travail.  L*abri  pour- 
rait y  conserver  les  vases ,  l'agitation  les  cbasse  vers  les 
grandes  profondeurs. 

En  résumant  celte  grande  question  du  canal  de  Suez,  nous 
voyons  le  secrétaire  de  la  Commission  internationale  prendre 
une  part  des  plus  actives  soit  aux  explorations  soit  aux  réso- 
lutions adoptées.  Il  tient  la  plume  avec  distinction,  invente  dé$ 
combinaisons  nouvelles  et  fait  ressortir  avec  une  grande  clarté 
d'exposition  les  solutions  simples  et  élevées  à  la  fois,  qui  doivent 
servir  de  base  au  projet  définitif. 

Si  nous  avons  mis  en  relief  la  part  personnelle  que  notre 
ingénieur  a  prise  dans  cette  assemblée,  nous  ne  craignons  pas 
d'avoir  été  entraîné  trop  loin  par  notre  affection  d'ami  et  de 
parent,  car  voici  en  quels  termes  M.  del..esseps  s'exprime  k  son 
égard  dans  la  première  assemblée  générale  des  actionnaires  qiK 
eut  lieu  à  Paris  le  15  mai  1860. 

«  L'bydrograpbie  du  golfe  de  Péluse  fut  exécutée  par 
«  M.  Larousse,  sous  la  direction  de  MM.  Lieussou  et  de 
«  Négrdli,  tous  deux  enlevés,  par  une  mort  prématurée,  à  une 
«  entreprise  dont  ils  avaient  concouru  à  poser  les  bases,  et  h 
«  laquelle  ils  voulaient  dévouer  leur  illustre  carrière. 

■  Ce  sont  les  calculs  du  jeune  et  éminent  ingénieur 
«  français ,  M.  Lieussou ,  qui  déterminèrent  le  point  où 
«  devait  déboucher  le  canal  dans  la  Méditerranée,  et  firent 
c  connaître  le  régime  des  eaux  dans  le  canal  maritime. 
9  Ils  établirent  Tinutilité  des  écluses ,  et  en  décidèrent  la 
c  suppresrion.  » 
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M.  Barthélémy  Saiot-Hilaire,  qui  a  assisté  à  tons  les  tra- 
vaux de  la  GommissioD ,  fait  jouer  le  même  rôle  à  Lieussou, 
dans  une  Notice  qu'il  a  publiée  dans  le  journal  VIstkme 
de  Suez  quelques  jours  après  la  mort  de  cet  ingénieur.  Nous 
ne  pouvons  terminer  la  nôtre  plus  honorablement  pour  la 
mémoire  de  notre  parent  qu*en  lui  empruntant  les  lignes 
qui  contiennent  une  appi*éciation  distinguée  de  ses  travaux  et 
Texpression  de  la  douleur  qui  doit  accompagner  sa  perte. 

«  C'est  dans  le  sein  de  la  Commission  internationale  dont 
«  il  fut  le  secrétaire  pendant  plus  de  deux  ans,  que  nous  avons 
«  pu  apprécier  son  rare  mérite.  Et  voici  les  deux  services  émi- 
«  nents  qu'il  nous  a  rendus.  C'est  lui  qui  eut  spécialement 
c  à  étudier  dans  la  baie  de  Péluse  l'emplacement  où  devait 
«  déboucher  le  canal  maritime,  et  à  Suez  la  question  des 
«  écluses.  Il  a  résolu  ces  deux  problèmes  de  la  manière  la  plus 
«  heureuse  et  la  plus  simple. 

«  A  Paspect  seul  des  cartes,  il  avait  jugé,avecunehaute  saga- 
«  cité ,  que  l'entrée  du  canal  dans  la  Méditerranée  devait 
c  être  portée  plus  à  TOuest  ;  mais  lorsqu'en  Egypte,  où  il  était 
«  allé  avec  ses  collègues,  il  eut  vu  les  lieux,  sa  première  pensée 
c  s'arrêta  davantage  encore ,  et,  dans  les  instructions  qu'il 
c  donna  à  M.  Larousse,  jeune  ingénieur  de  grande  espérance, 
«  formé  à  son  école*  il  lui  recommanda  particulièrement  de 
«  porter  ses  sondages  vers  la  baie  de  Dibeh.  Le  résultat  répon- 
«  dit  pleinement  à  ses  prévisions,  et  c'est  Ik,  comme  on  le 
«  sait,  que  H.  Larousse  a  trouvé  des  profondeurs  de  10  mètres 
c  à  2,300  mètres  de  la  plage,  sur  une  étendue  de  plus  de  cinq 
«  lieues. 

«  C'était  un  résultat  des  plus  importants.  La  question  des 
«  éclnses  à  Suez  avait  plus  d'intérêt,  s'il  est  possible.  En  effet, 
«  si  le  canal  maritime  avait  besoin  d'écluses,  il  devenait  à  peu 
«  près  inutile,  puisque  l'immense  navigation  destinée  à  y 
«  passer  n'y  doit  rencontrer  aucun  obstacle  ni  aucun  retard. 
«  Par  l'étude  du  régime  des  eaux,  M.  lieussou  se  convainquit 
«  que  les  écluses  n'étaient  pas  nécessaires,  et  il  déposa  le  fruit 
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de  ses  rechei*ches  daos  un  savant  mémoire  qui  a  été  publié 
avec  le  rapport  de  la  Commission  internationale,  et  quia  été 
soumis  à  TAcadémie  des  sciences  de  l'Institut  Impéiial  de 
France.  La  Commission  inlernationule  adopta  des  vues  si 
pratiques,  et  elle  décida  que  le  canal  maritime  de  Suez  pou- 
vait rester  entièrement  libre,  grâce  à  ce  vaste  modérateur  du 
bassin  des  lacs  Amers.  M.  Lieussou  avait  démontré  que, 
dans  toute  l'étendue  du  canal,  le  courant  serait  à  peine 
sensible  ,  et  qu'il  n'aurait  rien  de  redoutable  pour  la 
stabilité  des  berges,  là  même  où  il  pourrait  ètpe  le  plus 
actif. 

«  La  Commission  internationale  fait  en  H.  Lieussou  une 
grande  perte  qu'elle  a  très-vivement  sentie,  et  nos  expres- 
sions sont  ici  un  bien  faible  témoigouge  de  la  douleur  pro- 
fonde qu'elle  en  a  éprouvée.  Le  nom  de  M.  Lieussou 
restera  toujours  attaché  à  la  grande  entreprise  du  canal  de 
Suez,  comme  il  le  sera  également  à  l'étude  des  montres 
marines ,  et  à  la  création  des  ports  de  l'Algérie  Voilà  les 
titres  principaux  qui  recommanderont  sa  mémoire.  Hais  ce 
sont  eux  aussi  qui  rendent  nos  regrets  d'autant  plus  amers, 
M.  Lieussou  pouvait  être,  de  bien  longues  années  encore, 
utile  à  la  science  et  b  son  pays.  Dieu,  dans  ses  impénétrables 
décrets,  semble  l'avoir  rappelé  de  trop  bonne  heure  à  lui. 
{L'Isthme  de  Suez,  n'du  25  janvier  i858.) 

Lieussou,  atteint  d'une  fièvre  typhoïde  ,  est  mort,  au  bout 
de  treize  jours  de  maladie,  le  6  janvier  1858,  à  Tège  de  43 
aos,  au  moment  où  la  vie  semblait  lui  sourire,  où  il  arrivait  a 
one  place  distinguée  dans  le  monde  savant,  et  lorsque  la  Pro- 
vidence venait  de  lui  accorder  un  fils,  objet  de  tous  ses  désirs, 
et  à  la  destinée  duquel  il  rattachait  ses  plus  chères  espérances. 
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OBSERVATION  MÉDICO-LÉGALE 

d'un  cas 

DE  FOLIE  SUICIDE  ET  HOMICIDE, 

U«  k  11  ÎÊtàiU  ekpMtÊn,'%àmm  et  Arli  é«  li  Svtk, 
PAR  G.F.  ÉTOG-DEMAZY, 

MIMBII  HOROllIEl,  M^DICIR  IR  C»V  Dl  VkSlLt  PUBUC  D'ALI<R<t  Dl  LA  SAITBI, 
C0ERIft?0R9AHT  Dl  L*ACADiH»  IMPillAII  Dl  MiOlCIHI. 


Messieirs  , 

Le  saicide  considéré  aa  point  de  vue  de  sa  nature  morale 
est  comme  toutes  les  actions  humaines  :  il  tire  son  caractère 
des  motifs  qui  le  déterminent,  et  non  des  effets  qu'il  produit  (1). 
Il  varie  d'ailleurs  dans  ses  formes,  soit  qu'il  sVffeotueen  dehors 
de  tout  symptôme  d*aliénation  mentale,  avec  toute  la  Incîdité 
de  la  conscience  et  la  plénitude  de  la  volonté;  soit  au  contraire 
qu'il  se  présente  au  milieu  des  aberrations  de  la  raison  et  des 
défaillances  du  libre  arbitre. 

Parmi  ces  formes,  une  des  plus  graves,  des  plus  insidieuses, 
et  heureusement  des  plus  rares,  consiste  dans  cette  association 
de  conceptions  délirantes  et  d*impulsions  morbides,  dans 
laquelle  celui  qui  a  conçu  Tidée  de  se  détruire  ,  franchissant 
tout-à-coup  les  limites  de  sa  personnalité,  étend  au  delà  de  soi- 
même  sa  sphère  de  destruction,  et  arrive  à  Thomicide. 

Tel  est  le  caractère  d'un  événement  qui  a  causé  récemment 
une  vive  émotion  dans  une  commune  rurale  de  notre  départe- 
ment. 

(ly  Voyez  :  Du  Suicide;  Gazette  médicale  de  Paris,  tome  V,  1837. 
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Appelé  à  seconder  l'adaûnistrutioD  de  la  justice  dans  cette 
grave  affaire,  j*ai  mis  tons  mes  soins  à  remplir  la  tâche  qui 
m'était  confiée. 

Ce  devoir  accompli ,  il  m'a  semblé  qoe  les  détails  de  cet 
événement ,  et  Texamen  àes  conditions  qui  ont  concouru  à  le 
produire,  ne  seraient  pas  sans  quelque  intérêt  pour  Tétude  si 
complexe  des  maladies  mentales;  il  m'a  semblé  surtout  qu'ils 
auraient  un  titre  particulier  h  votre  bienveillante  attention,  car 
ils  tendent  à  établir  que  si  notre  pays  a  eu  dans  ce  cas  un 
malheur  de  plus  è  déplorer,  il  n'a  pas  eu  du  moins  h  détester 
un  nouveau  crime  :  c'est  dans  cette  pensée,  Messieurs,  que  je 
suis  venu  les  soumettre  à  vos  lumières. 

I.    EXPOSÉ  DBS  FAITS. 

I.  Louise  G...,  égée  de  vingt-sept  ans,  est  née  à  Saint-Cor- 
neille, commune  du  canton  de  Hontfort,  arrondissement  du 
Mans.  Elle  est  d'une  taille  moyenne ,  d'une  constitution  assez 
forte, d'un  tempérament  lymphatique  et  sanguin;  son  crâne 
ssl  peu  développé;  ses  cheveux  sont  niux,  ses  yeux  gris ,  ses 
traits  écrasés,  lourds  et  grossiers. 

Son  père,  égé  aujourd'hui  de  soixante  seize  ans,  était  jour- 
nalier; il  n'avait  que  le  produit  de  son  travail  pour  vivre  et 
^ur  élever  ses  huit  enfants  ,  trois  garçons  et  cinq  filles.  Sa 
mère  est  morte  depuis  plusieurs  années.  , 

Son  aïeule  paternelle  avait  été  aliénée;  elle  l'était  encore  à 
r^que  de  sa  mort  ;  sa  propre  mère  avait  présenté  pendant 
trois  Doois  des  signes  de  folie  après  sou  premier  accouchement  ; 
une  sœur  de  son  père  et  une  sœur  de  sa  mère  ont  été  égale- 
ment affectées  d'aliénation  mentale. 

Louise  G...  est  la  plus  jeune  de  ses  sœurs.  Son  esprit  a 
toujours  été  simple,  son  intelligence  toujours  faible.  Elle  a 
été  pendant  quati*e  ans  à  l'école  chez  les  sœurs  de  sa  com- 
mune; elle  n'a  pu  que  difficilement  apprendre  à  lire,  elle  ne 
sait  pas  écrire.  Le  fond  de  son  caractère  est  la  tristesse  ;  elle 
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est  timide  et  taciturne,  mais  scrupuleuse  dans  Vi 

ment  de  ses  devoirs,  et  même  minutieuse  pour  son  ouvrage. 

Ses  menstrues  n'out  paru  pour  la  première  fois  qu'à  Tége 
de  dix-buit  ans,  et  encore  elles  ont  toujours  été  irrégulières  et 
peu  abondantes.  Elle  avait  souvent  des  maux  de  tète  ;  elle  sen- 
tait le  sang  y  affluer  violemment,  surtout  dans  les  jours  qui 
précédaient  Tépoque  des  règles.  Elle  est  habituellement  consti- 
pée; elle  est  quelquefois  huit  jours  sans  aller  à  la  garde-robe. 

Pendant  les  dernières  années  de  son  enfance,  elle  était  ooco- 
pée  chez  tes  parents  h  garder  ses  petits  neveux  ;  puis  elle  s'est 
placée,  comme  domestique,  à  la  campagne. 

A  vingt-un  ans,  elle  se  rendit  à  Paris,  chez  une  de  ses  sœurs , 
dans  rintenlion  de  s'y  placer.  Elle  ne  resta  que  six  semaines 
dans  la  place  qu*ou  lui  avait  procurée  ;  elle  ne  put  se  mettre 
au  courant  de  son  ouvrage,  et  revint  à  Saint-Corneille,  chez 
son  père.  Alors,  on  s'aperçut  qu'un  changement  remarquable 
s'était  opéré  dans  son  esprit  ;  elle  était  profondément  triste  ; 
elle  se  plaignait  de  grands  chagrins,  et  ne  pouvait  en  <lire  la 
cause;  elle  se  trouvait  incapable  de  travailler;  elle  faisait 
entendre,  n  voix  basse,  de  eonlinutles  lamentations;  elle  se 
croyait  damnée.  Sa  ^œur  atnée  la  conduisit  au  Mans  pour 
consulter  H.  le  docteur  Janiii,  qui  prescrivit  une  application 
de  sangsues  aux  cuisses  ;  et,  le  même  jour,  dans  respérance 
de  lui  procurer  quelques  distractions,  elle  la  mena  chez  sop 
frère,  cultivateur  à  Pruillé-le-Gbétif.  APrnillé,  son  désespoir, 
ses  lamentations  continuèi'ent;  elle  se  confessa  à  M.  le  curé 
de  celte  paroisse,  et  le  dérangement  de  sa  raison  ne  put  échap- 
per au  prêtre  qui  avait  bien  voulu  Tenlendre.  Le  lendemain  elle 
se  rendit  à  FaUnes,  chez  sa  scêur,  et  là  on  lui  appliqua  les 
sangsues  qui  avaient  été  prescrites. 

Deux  mois  après ,  sa  raison  était  à  peu  près  rétablie  ;  elle 
était  en  état  de  travailler.  Elle  se  plaça  chez  un  fermier  de 
Sargé,  011  elle  resta  dix  mois  ;  puis,  désirant  se  rapprocher 
de  sa  famille,  elle  entra  au  service  des  époux  Poidvin,  cultiva- 
teurs à  Lombron,  commune  voisine  de  Saint-Corneille. 
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Dans  cette  dernière  place,  sa  conduite  a  toujours  été  régu- 
lière ;  elle  remplissait  exactemeut  ses  devoirs  religieux  ;  son 
trayail  était  saiisfuisant  ;  elle  possédait  la  confiance  de  ses 
maîtres  ;  elle  aidait  la  femme  Puidvin  à  élever  ses  trois  jeunes 
enfants,  et  paraissait  leur  donner  des  soins  avec  affection.  Elle 
parlait  peu,  elle  était habiluellemenl  triste;  mais,  depuis  cinq 
ans  qu'elle  était  dans  cette  maison,  on  n'avait  remarqué  chez 
elle  aucun  signe  de  folie. 

Le  31  mars  1861 ,  jour  de  Pâques,  elle  se  rendit  à  Téglise 
de  Saint- Corneille  pour  se  confesser  avant  la  messe ,  et 
communier  ensuite.  M.  le  curé  ne  pouvant,  faute  de  temps, 
recevoir  sa  confession,  l'ajourna  au  dimanche  suivant.  Elle  ne 
parut  pas  trop  contrariée  de  ce  retard. 

Hais  déjà,  depuis  quelques  jours,  elle  était  plus  triste  et  plus 
sombre;  elle  éprouvait  de  violents  maux  de  tête;  elle  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  pas  bien  faire  son  ouvrage,  et  un  jour  sa 
maltresse  s'aperçut  qu'en  allant  prendre  du  foin  dans  le  gre- 
nier, elle  y  était  restée  couchée  à  peu  près  une  heui'e,  parce 
qu'elle  souffrait  trop  de  la  tète. 

Le  dimauche  suivant ,  7  avril,  elle  se  confessa  ,  avant  la 
messe,  à  H.  le  curé  de  Saint-Corneille,  et  fui  admise  pour 
la  communion.  Quelques  instants  après ,  elle  voulut  retourner 
è  confesse;  M.  le  curé  lui  répondit  qu'il  l'avait  déjà  entendue, 
et  qu'elle  pouvait  communier.  Cependant  elle  né  se  présenta 
pas  à  la  sainte  table.  Après  la  messe,  elle  fit  de  nouvelles  ins- 
tances pour  se  confesser  ;  elle  reçut  la  même  réponse.  Elle 
communia  enfin  vers  une  heure  de  l'après-midi;  puis  elle 
revint  chez  ses  maîtres,  à  Lombron. 

Le  lendemain,  les  époux  Poidvin  se  rendirent  à  une  noce, 
dans  la  commune  de  Lombron,  laissant  leur  dernier  entant, 
petite  fille  de  sept  mois,  à  la  garde  de  Louise  G. . . 

Pendant  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  au  point  du  jour,  Louise 

G...  se  lève,  prend  l'enfant  dans  son  berceau,  et,  nu-pieds, 

en  chemise,  se  dirige  vers  une  douve  située  derrière  la  maison, 

ayant  deux  mètres  de  largeur  et  quatre-vingt-dix  centimètres 
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de  profondear  ;  elle  8*y  jette  avec  renfant  ;  pois  ^  changeant 
didée,  elle  se  retire  de  l'eau,  en  y  laissant  la  petite  fille.  Rentrée 
dans  sa  chambre ,  elle  change  de  chemise,  et  se  recooche. 
Vers  cinq  heures  du  matin,  elle  va,  comme  d'habitude,  soigner 
les  vaches  à  Tétable;  pais,  se  rappelant  ce  qu'elle  a  fait  pendant 
la  nuit,  elle  retourne  à  la  douve  pour  voir  si  Tenfant  n'est  pas 
mort.  Un  domestique  de  la  ferme  qu'elle  avait  appelé  Taide  à 
retrouver  le  corps. 
Elle-même  raconte  comment  les  faits  se  sont  passés. 
Mise  en  état  d'arrestation ,  elle  assista ,  sans  manifester 
aucune  émotion,  a  l'autopsie  de  l'enfant,  faite  sur  les  lieux 
mêmes  par  H.  le  docteur  Lizé.   Elle  fut  conduite  à  Pont-^e- 
Gennes,  commune  voisine  de  Lombron  ;  pendant  le  trajet , 
ses  règles  parurent. 

Le  11  avril  au  matin,  elle  fut  transférée  dans  la  maison  de 
prévention  du  Mans.  Le  même  jour,  quelque  temps  après  sou 
entrée  dans  la  prison ,  ses  règles  s'arrêtèrent .  • 

Dans  lu  nuit  du  11  au  12  et  dans  celle  du  iS  au  13,  elle 
n'a  pas  eu  un  seul  instant  de  sommeil  ;  elle  a  sans  cesse  frappé 
avec  ses  mains  dans  la  cloison  de  sa  chambre. 

Le  13  au  soir,  elle  a  quitté  son  lit,  entièrement  une,  dans 
un  état  de  violente  agitation,  bouleversant  ses  draps,  s»  cou- 
verture, son  matelas,  sa  paillasse,  et  même  le  bois  de  son  lit. 
Par  moments,  elle  se  tenait  à  genoui,  les  mains  jointes,  en 
silence;  par  moments  aussi,  elle  faisait  entendre  des  paroles 
complètement  incohérentes,  ou  dumoins  entre  lesquelles  on  ne 
pouvait  saisir  aucune  liaison  ;  ou  bien  elle  répétait,  avec  l'ex- 
pression de  la  plus  vive  frayeur  :  «  Tout  le  monde  est  noyé... 
Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  Qu'est-ce  que  j'entends?...  »  Et  ce- 
pendant aucun  bruit  réel  ne  se  produisait  ni  auprès  d'elle  ni 
au  dehors.  Sa  tête  était  brûlante,  ses  joues  étaient  fortement 
injectées,  ses  mouvements  désordonnés.  Pour  la  contenir,  il 
a  fallu  avoir  recours  à  la  camisole  de  force.  Cet  état  s^est 
prokmgé  jusque  dans  ta  nuit  du  14  au  15;  il  a  été  obsenré 
par  M.  le  docteur  Fisson,  médecin  de  la  prison. 
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II.  Le  15  avril,  «or  l'invitatiou  de  M.  le  juge  d'instruction 
de  rarrondisseroeot  du  Mans,  en  date  du  12  du  même  nioii^ 
je  me  suis  rendu  h  la  oaaison  d'arrêt,  à  reiïet  de  constater  Tétai 
mental  de  Louise  G...  J'étais  accompagné  de  M.  Faure,  élève 
interne  à  TAsile. 

An  moment  où  nous  sommes  entrés  dans  la  chambre  qu*elle 
occupait,  Louise  6...  y  était  seule;  elle  se  tenait  debout,  je 
Tai  invitée  à  s'asseoir.  Elle  est  restée  parfaitemrat  tranquille 
pendant  notre  visite,  qui  a  duré  environ  deux  heures.  Sa  tète 
était  encore  chaude  ;  elle  la  sentait  douloureuse  et  pesante,  et 
la  tenait  inclinée  sur  sa  poitrine  ;  ses  joues  étaient  très-rouges, 
bràlanles,  et  gonflées  par  le  sang.  Le  pouls  battait  soîiante* 
douze  fois  par  minute;  la  respiration,  lente  et  profonde,  n'était 
pas  en  rapport  avec  la  fréquence  du  pouls.  La  langue  était 
couverte  d'un  enduit  blanchâtre;  la  faim  ne  se  faisait  plus 
sentir;  Louise  G...  n'avait  encore  pris,  chaque  jour,  que  quel- 
ques cuillerées  de  soupe ,  depuis  sou  entrée  dans  la  prison^ 
après  des  instances  réitérées  de  la  sœur  qui  lui  donne  des  soins. 
Les  urines  étaient  sédimenteuses. 

Ses  vêtements  étaient  sans  ordre  ;  sa  tenue  indiquait 
une  grande  négligence  des  soins  de  sa  personne.  Elle  est  restée 
presque  immobile  sur  sa  chaise,  les  yeux  ternes  et  baissés.  Sa 
physionomie  était  sans  expression,  ou  plutôt  elle  eiprimait  un 
mélange  d'abattement,  de  stupeur,  et  de  résignation.  La  sensi- 
bilité générale ,  explorée  dans  plusieurs  parties ,  n'a  présenté 
rien  d'anormal. 

Louise  G...  a  répondu  à  la  plupart  des  questions  que  nous 
lui  avons  adressées  ;  elle  Ta  toujours  fait  à  voix  basse,  avec 
lenteur.  Quelquefois  elle  a  gardé  un  silence  absolu.  Voici  quel- 
ques-unes de  nos  questions  et  de  ses  réponses  : 

D.  Avez-vous  été  quelquefois  malade? 
R.  Oui,  mais  je  n'ai  pas  eu  de  fortes  maladies;  j'ai  été  tou- 
jours comme  ça,  bien  bouffie. 
D.  Quelles  maladies  aves-vous  eues? Où  aviez^vousraal? 
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R.  Sans  doate  que  j*ai  ba  dans  les  eotrailles;...  j'en  ai 
encore;...  les  corps  se  sont  brisés  sur  moi. 

D.  Quels  corps  se  sont  brisés  sur  vous  ? 

R.  Les  corps  des  vivants  ;...  certainement  ça  entraîne  tout, 
ça  se  trouve  tout  brisé. 

D.  Où  sont-ils  ces  corps? 

R  •  Je  crois  qu'il  y  en  a  partout. 

D.  Avez-vous  vu  des  corps  vivants  se  briser  sur  vous? 

R.  C'était  peut- être  des  corps  morts. 

D.  Cela  vous  a-t-il  fait  du  mal  ? 

R.  Je  m'en  suis  bien  aperçue;...  je  n'étais  pas  bien. 

D.  Où  soufiriez-vous?...  était-ce  h  la  tète? 

R.  Depuis  une  huitaine  de  jours,  c'était  encore  plus  fort;... 
J'étais  forte  en  sang  ;  je  ne  faisais  pas  bien  mon  ouvrage» 

D.  Etiez-vous  bien  chez  vos  maîtres,  à  Lombrou? 

R.  Oui. 

D.  Avaient-ils  bien  soin  de  vous  ? 

R.  Oui  ;  ou  bien  c'aurait  été  qu'ils  n'auraient  pas  été  rudes 
assez.  • 

D.  A  quoi  vous  occupiez-vous  chez  eux? 

R.  Je  ne  sais  pas  faire  les  affaires  des  autres; ...  si  tout  est 
dérangé...  ;  si  pourtant  j'ai  pris  sur  les  autres,  c'est  qu'ils  ont 
pris  sur  moi. 

D.  Qu'avez- vous  pris  sur  les  autres? 

R.  J'aurais  voulu  prendre  ce  qui  m'appartient  ;  j'aurais  voulu 
eonnatlre  mon  ouvrage...  Quand  on  est  comme  ça,  on s^eo- 
dort  parmi  les  autres ,  et  on  ne  sait  pas  d'où  on  en  est. 

D.  Combien  vos  maîtres  avaient-ils  d'enfants? 

R.  Ils  en  avaient  trois. 

D.  Quel  âge  ont  ces  enfants  ? 

R.  Le  grand  doit  avoir  cinq  ans,  le  second  trois  ans  ,  le 
ti  oisième  est  encore  tout  petit. 

D.  En  a viez-vous  soin  ? 

R«  Quand  la  mère  n'était  pas  là  j'en  prenais  soin. 

D.  Aimiez-vous  bien  le  petit  enfant? 
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R.  Je  n'avais  pas  de  quoi  lehair. 

D.  Vous  n'en  vouliei  à  personne,  ni  an  père,  ni  a  la  mère , 
ni  aux  enfants  ? 

R.  Non. 

D«  J'ai  entendu  dire  que  vous  aviez  pris  le  petit  enfant  et 
qui  vous  Taviez  jeié  dans  la  douve  ? 

R.  S'il  était  attaché  à  mon  sang  et  qu'il  fallait  que  j'aille  par 
là,  nons  devions  y  aller  Tnn  et  Tautre. 

D.  A  quelle  heure  avez-vous  pris  l'enfant  pour  le  jeter  dans 

reauf 

R.  A  quatre  ou  cinq  heui*es  du  matin. 

D.  Pensiez- vous  à  cela  depuis  longtemps? 

R.  Avaot ,  je  n'y  pensais  pas  ;  Tidée  m'est  venue  à  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin,  en  m'éveillant. 

D.  Avez- vous  essayé  de  chasser  cette  idée? 

R.  Oui. 

D.  Avez-vous  bien  réfléchi? 

R.  Je  suis  partie  comme  ça...  brutalement. 

D.  Avez-vous  senti  que  c'était  mal? 

R.  En  effet. 

D.  Pourquoi  alors  l'a vez-vous  fait? 

R.  Je  n'avais  pas  dans  Tidée  de  le  prendi-e;. . .  je  voulais 
y  aller  seule  ;  j'ai  pensé  que  si  j'avais  noyé  l'un  ou  l'autre  il 
y  en  aurait  un  qui  se  retirerait. 

D.  Pourquoi  donc  l'avez-vous  pris? 

R.  Si  pourtant  il  était  pris  dans  ma  cause  ; . . .  qu'il  y  était 
attaché; . . .  j'avais  besoin  de  le  conduire  avec  moi. 

D.  Aviez-vous  l'intention  de  le  rendre  heureux,  en  le  faisant 

mourir  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ai  on  ne  serait  pas  mieux  dans  la  mort 
que  dans  la  vie  ; . . .  quelquefois  on  n'est  pas  bien  dans  la  vie. 

D.  Vous  étes-vous  jetée  dans  l'eau  avec  l'intention  de  vous 
faire  mourir? 

R.  Oui. 

D.  Pourquoi? 
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R.  Je  me  figurais  quel'on  se  sauverait  Tun  oo  Taotre 

D.  Entendez- vous  parlé  que  vous  aunes  été  plus  heureux 
Tuu  ou  l'autre  ; . . .  que  vous  auriez  été  au  ciel,  par  exemple? 

R.  Oui. 

D.  Etait«-ee  bien  là  votre  idée  ? 

R.  Hélas  !  monsieur,  je  ne  pui8  pas  vous  le  dire.  •  • 

D.  Vous  étes-vous  étendue  dans  Teau? 

R.  Oui. 

D.  Combien  de  temps  y  éles-vous  resiée? 

R.  Je  ne  sais  pas  ; . . .  dix  minutes  ; ...  le  temps  de  boire  de 
Teau. 

D.  Qu'est-ce  qui  vous  a  décidée  à  vous  retirer  deTeau? 

R.  Je  ne  sais  pas; . . .  je  me  suis  confondue; ...  je  ne  sais 
pas  où  j'en  étais. 

D.  Pourquoi  n'avez- vous  pas  ramené  le  petit  enfant  avec 
vous? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Avez-vous  cherchée  le  prendre  pour  le  ramener? 

R.  Un  peu. 

D.  Vous  ne  Tavez  pas  trouvé? 

R.  Non;...  je  Tai  retiré,  mais  il  n'était  plus  temps. 

D.  Avez-vous  du  regret  de  ce  que  vous  avea  fait? 

R.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ça  ne  pouvait  rien  me  faire. 

D.  Et  si  on  vous  faisait  mourir?... 

R.  Je  ne  ferais  rien. 

D.  Si  on  vous  coupait  le  cou?. . . 

R.  Monsieur,  si  vous  voulez  le  faire,  faites  à  voire  volonté. 

Les  règles,  qui  s'étaient  arrêtées  le  jour  où  Louise  G...  est 
entrée  è  la  prison,  se  sont  rétiblies  dans  la  nuit  qui  a  suivi 
notre  visite.  Pour  la  première  fois  depuis  son  arrivée,  elle  a 
dormi  ;  et,  dans  la  journée,  elle  a  pris  quelques  aliments  avec 
un  peu 'd'appétit. 

Le  17  avril,  sur  la  demande  de  M.  le  directeur  de  la  prison, 
et  avec  l'assentiment  de  M.  le  juge  d'instruction,  Louise  G...  a 
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été  transférée  à  l'asile  des  aliénés,  eo  verln  d^uo  arrêté  de 
M.  le  Préfet  ;  mais  elle  n'y  est  entrée  qae  provisoirement, 
elle  est  resiée  en  étal  de  mandat  de  dépôt. 

Depuis  celte  époque,  nous  l'avons  examinée  chaque  jour,  et 
souvent  même  plusieurs  fois  par  jour. 

Le  pools  a  perdu  sa  fréquence  ;  le  nombre  de  ses  battements 
varie  de  cinquante-cinq  à  soixante  par  minute.  Elle  mange 
peu  ;  quelquefois  elle  ne  prend  que  du  pain  sec,  sans  aucune 
boisson  ;  elle  souffre  moins  de  la  tôte;  elle  dort  assez  bien. 
Elle  s'occupe  à  quelques  ouvrages  de  couture  ;  elle  travaille 
avec  assez  de  soin  ;  mais  elle  ne  fait  rien  d'elle->méme, 
elle  est  entièrement  dépourvnede  spontanéHé.  Dans  Tinlervalle 
da  travail,  elle  est  souvent  immobile,  ne  parlant  jamais  à  per- 
sonne; elle  semble  indifférente  aux  objets  qui  rentoureot. 
Quelquefois  elle  murmure  à  voix  basse  des  paroles  qu'il  est 
Impossible  d'entendre  distinctement,  et  doniil  est  dès  lorsimpos- 
sible  de  saisir  le  sens.  Elle  est  toujours  profondément  triste  et 
abattue.  Quand  on  Tinterroge,  il  est  très-difficile  d'en  obtenir 
des  réponses  ;  souvent  elle  commence  une  phrase,  puis  elle  s'ar- 
rête sans  l'acliever,  en  poussant  un  soupir,  et  reste  silencieuse. 
Nous  l'avons  interrogée,  à  plusieurs  reprises,  pour  connaître  le 
motif  qui  Tavait  portée  à  vouloir  se  donner  la  mort;  nous 
n'avons  pu  eo  obtenir  d'autre  réponse  que«celleH^i  :  s  Je  ne 
pouvais  pas  arriver  à  mon  ouvrage  ;  la  mort  m'était  plus 
douce  qoe  la  vie.  » 

Un  jour,  on  l'a  trouvée  étendue  sur  le  sol,  les  bras  en  croix. 
Quand  on  a  voulu  la  relever,  elle  a  dit  :  «  Laissez-moi  ;  il 
tmt  que  je  meure.  », 

Vers  le  IS  mai,  époque  à  laquelle  les  menstrues  auraient  dà 
se  reproduire ,  elle  est  deveooe  plus  sombre  encore  et  plus 
taciturne  ;  son  visage  était  plus  coloré ,  sa  tète  plus  pesante  et 
plos  douloureuse  ;  40b  appétit  était  encore  moins  marqué  ;  elle 
éprouvait  de  la  constipation  ;  sa  langue  était  saburrale.  Elle  a 
frappé,  subitement,  sans  aucun  motif,  trois  malades  avec  un 
balai. 
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Le  18,  les  règles  n'étaient  pas  encore  revenues. Elle  a  refisse 
de  manger  aux  deux  premiers  repas.  Le  s(^r,  elle  ne  voulait 
pas  se  coucher;  elle  restait  étendue  sur  le  carreau  de  son  dor«- 
toir,  auprès  de  son  lit;  et,  quand  on  a  voulu  la  relever,  eQe  a 
répondu  :  «  Je  suis  bien  là,  faites-moi  mourir.  <» 

II.  EXAMEN   DES  FAITS. 

I.  Les  circonstances  que  nous  venons  dVxposer  nous  sem- 
blent heureusement  assez  claires  et  assez  précises,  pour  qu'il 
nous  soit  permis  d'en  apprécier  aisément  les  caractères  et  la 
nature  intime. 

Louise  G...,  domestique  chez  des  cultivateurs,  a  domié  la 
mort  à  l'enfant  de  ses  mitres. 

Le  fait  est  constant  :  elle-même  le  reconnaît  et  l'avoue. 

Cependant,  quel  a  pu  être  le  mobile  d'un  pareil  acte?  En 
vain  nous  l'avons  cherché  dans  les  passions  de  l'inculpée« 
dans  son  intérêt  personnel ,  dans  la  haine  qu'auraient  pu  lui 
inspirer  ses  maîtres,  dans  le  désir  de  se  venger,  dans  les 
motifs  enfin  qui  sont  la  source  ordinaire  du  crime.  Les 
pièces  de  la  procédure,  l'observation  directe  de  la  prévenue, 
ne  révèlent  aucun  motif  de  ce  genre  ;  elles  en  repoussent  même 
l'admission.  Hais  eHes  nous  offrent  un  nouvel  exemple  de  ces 
impulsions  morbides  qui  se  manifestent  tout-à-coup,  avec  ou 
sans  aberration  de  l'entendement,  maîtrisent  la  volonté ,  et 
suspendent  la  liberté  morale. 

En  examinant  les  antécédents  de  Ix)uiseG...,  au  point  de 
vue  psychologique  et  médical,  on  y  reconnaît  Texistence  de 
diverses  conditions  spéciales,  dont  le  concours  est  propre 
à  favoriser  la  production  de  la  folie.  Elle  est  douée  d'un  carac- 
tère honnête,  mais  essentiellement  scrupuleux ,  et  enclin  à  la 
tristesse  ;  elle  vit  en  elle-même,  toujours  concentrée  et  taci- 
turae.  Pour  se  tenir  en  garde  contre  les  excès  mêmes  de  ses 
qualités,  elle  n'a  à  sa  disposition  qu'une  intelligence  médiocre, 
une  volonté  faible,  une  raison  peu  éclairée;  et,  comme  *pottr 
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dîmiDoer  encore  la  réststance  qa*eHe  pourrait  opposer  aux 
tendances  et  aui  écarts  de  son  caractère,  elle  a  reçu  de  sa 
famille  une  double  prédisposition  héréditaire  aux  maladies 
mentales.  Elle  est  d'ailleurs  mal  réglée  ;  sa  tête  est  souvent 
pestante  et  douloureuse,  le  sang  y  afflue  trop  abondamment. 

Il  y  a  six  ans,  Louise  6...  avait  déjà  ressenti  les  effets  de 
cette  fâcheuse  organisation.  A  son  retour  de  Paris,  sa  raison 
avait  été  manifestement  altérée  :  elle  ne  pouvait  travailler  :  elle 
gémissait  sur  sa  position,  elle  fbisait  entendre  de  continuelles 
lameniations  ;  elle  se  croyait  perdue  et  damnée,  sans  pouvoir 
em  dire  la  cause.  Lorsque  nous  Tavons  interrogée  sur  ce  qu'elle 
avait  éprouvé  dans  ce  temps,  elles  nous  a  répondu  qu'elle  se 
bt>uvait  bien  chez  ses  mottres ,  mais  qu'elle  n'était  pas  assez 
au  courant  de  son  ouvrage  :  «  Je  n'étais  pas  malade,nous  a-t- 
elle  dit;  j'étais  comme  ça,  mes  règles  n'allaient  pas.  » 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  dernier,  dans  les  premiers  jours 
du  printemps,  à  l'approche  de  la  fête  de  Pâques  ;  h  cette  épo* 
qoe  de  l'aonée  dont  il  serait  difficile  de  méconnaître  Finfluenoe 
sur  le  physique  et  sur  le  moral,  et  particulièrement  sur  les 
idées  rdigienses  qui  touchent  h  la  conscience  et  à  l'accomplis- 
sement dn  devoir,  les  conditions  médico-psychologiques  aux- 
quelles Louise  G...  est  incessamment  soumise  rentrent  un 
nouveau  degré  de  puissance  et  d'activité.  Le  sang  se  porta 
violemment  à  sa  tête  ;  celle-ci  devint  plus  chaude,  plus  pesante 
et  plus  douloureuse,  et  les  fonctions  du  cerveau  conomençèrent 
il  se  troubler  dans  leur  expression  intellectuelle  et  morale.  Elle 
s'imagina  qu'elle  ne  pouvait  pas  arriver  à  son  ouvrage^  quoi- 
que ses  maîtres  ne  lui  eussent  fait  aucun  reproche.  Sa  con- 
scienee  s'en  alarma;  elle  devint  plus  triste,  plus  silencieuse  et 
plus  sombre.  Le  désespoir  survint  ;  et,  à  sa  snite,  l'idée  de  se 
donner  la  mort  ;  idée  faible  peut-être  h  sa  naissance,  mais  qui 
devait  promptement  grandir  et  se  fortifier,  car  elle  avait  germé 
sur  un  sol  essentiellement  propre  à  son  développement. 

A  cette  époque  i*emonte  l'invasion  de  la  maladie  mentale 
de  Louise  G.». 
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Quelques  jours  après,  le  suiieBdemain  du  dimanefae  où, 
surmontant  ses  scrupules,  elle  avait  eafin  reçu  la  oommuoion, 
le  rootîD,  au  moment  de  sfin  réveil^  dans  cet  instant  oà  Ton 
voit  souvent  se  produire  les  ooneeptioos  délirantes  des  aliéaéa* 
elle  se  lève,  prend  Teniant  confié  à  sa  garde ,  et  se  jelle 
avec  lui  dans  la  douve.  Celle  action  a  été  subite  comme  la 
pensée  qui  Ta  conçue  ;  elle  n'a  pas  laissé  place  à  la  réOexioo  ; 
la  volonté  a  été  dominée  par  la  brusquerie  de  l'impulsion  ;  la 
liberté  morale  a  été  suspendue.  La  conscience  morale  elle- 
même  était  alors  obscurcie ,  ou  du  moins  elle  conservait  à 
peine  quelque  lueur  au  milieu  de  la  confusion  et  des  abefri!- 
lions  de  Tentendement. 

Malgré  le  désordre  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans  Tes^ 
prit  de  la  malade,  on  peut  en  effet  saisir,  par  quelques-unes 
de  ses  réponses,  la  trace  des  idées  délirantes  qui  Tout  portée  à 
prendre  Tenfant,  et  h  le  jeter  avec  elle  dana  Teau  :  t  Si  pour- 
tant il  était  pris  dans  ma  cause;...  j'avais  besoin  de  le  con- 
duire avec  moi...  je  ne  sais  si  on  ne  serait  pas  mieux  dans  la 
mort  que  dans  la  vie.  i»  Il  semble,  d'après  ces  paroles,  que, 
égarée  par  sa  conscience  comme  par  son  jugement,  elle  n*aif 
pas  cru  pouvoir  se  séparer,  même  dans  la  mort,  de  Teofant 
confié  à  sa  garde,  et  que,  voulant  se  soustraire  aux  souffrances 
de  la  vie,  elle  a  cru  qu'elle  devait  entraîner  cet  enfaot  avec 
elle  pour  les  lui  épargner. 

Le  jour  où  Louise  G...  a  été  conduite  è  la  prison,  après  la 
suppression  de  ses  règles,  le  trouble  de  sa  raison  a  pris  une 
forme  plus  déterminée  ;  il  est  devenu  appréciable  même  pour 
les  personnes  étrangères  è  l'observation  des  aliénés,  qui  étaieot 
chargées  de  la  surveiller  et  de  lui  donner  des  soins.  Sous  Un» 
flueoce  d'halludnations  de  la  vue  et  de  Toule,  elle  croyait  voir 
de  l'eau  autour  d'elle;  elle  croyait  que  tout  le  monde  était 
noyé  ;  elle  croyait  entendre  des  bruits  qui  l'eiTrayaient  ;  etc. 
D'autres  conceptions  délirantes  qu'elle  a  éprouvées  paraissent 
se  rattacher  encore  à  l'événement  du  9  avril,  et  concourent  à 
révéler  chez  elle  l'existence  de  la  folie  :  c  Sans  doute  que  J'ai 
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bo  dans  les  entrailles;...  les  corps  vivants  se  sont  brisés  sur 
moi  ;  c'était  peut-être  des  corps  morts..*  » 

Tels  sont,  h  notre  avis,  les  causes,  rinvasion  et  le 
dévcloppemeol  de  ralîéaalton  mentale  dont  Louise  G...  est 
atteinte.  Ches  elle  la  pensée  de  rhomidde  a  été  la  conséquence 
de  la  pensée  du  suicide  ;  l'une  et  l'autre  ont  en  pour  principe 
la  folie.  Ces  deui  ordres  d'idées  sont  identiques  par  leur  ori«' 
gine;  ils  le  sont  aussi  par  leur  nature  morale.  L^homidde  dans 
ce  cas  ne  saorait  donc  constituer  ni  un  crimes  ni  même  un  délit. 

II.  Les  signes  d'aliénation  mentale  que  Louise  G...  a  pré- 
sentés sont-jls  bien  réels,  ne  sont-ils  pas  simulés?  Depuis 
qu'elle  est  soumise  à  notre  examen,  nous  n'avons  rien  remar- 
qué qui  poisse  autoriser  le  plus  léger  doute  à  cet  égard.  Son 
élat  ne  s'est  pas  un  seul  instant  démenti.  Parmi  les  symptômes 
que  nous  avons  observés,  plusieurs  sont  complètement  indé- 
pendants de  la  volonté;  tels  sont  la  fréquejioe  du  pouls,  Taf- 
flox  du  sang  è  la  tète,  le  défaut  de  sommeil,  l'état  saburral  de 
la  langue ,  la  perte  d'appétit. 

Quant  aux  désordres  purement  inlellectuels  et  moraux,  les 
antécédents  de  linculpée,  son  peu  d'instruction,  la  difflculté  et 
mémerimpossibilité  de  les  imiter  dans  les  conditions  où  elle  se 
trouve,  doivent  éloigner  tout  soupçon  de  simulation.  Elle  ne 
parait  pas  même  avoir  l'idée  qu'on  puisse  la  regarder  comme 
aliénée  :  Ce$t  le  sang  qui  la  gine]  elle  a  toujours  été  comme 
pa,  bien  bouffie;  mais  elle  n'a  pas  élé  folle.  Elle  ne  désire, 
elle  ne  demande  qu'une  chose,  savoir  :  qu'on  la  fasse  mourir  ; 
et  lorsque,  pour  l'éprouver ,  nous  lui  avons  fait  entendre ,  à 
notre  grand  regret ,  de  sinistres  et  sanglantes  paroles ,  elle  a 
répondu  sans  manifester  la  plus  légère  émotion  :  «  Monsieur, 
si  vous  voulez  le  faire,  faites  è  votre  volonté,  d 

IIL  CONCLUSIONS. 

I.  Des  faits  que  nous  avons  exposés,  et  de  l'examen  dont  ils 
ont  été  l'objet ,  nous  ooooloons  : 
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Que  Louhe  G. . .  était  affectée  (Taliénation  mentale,  le  9  avril 
1861,  lorsqu'elle  a  donné  la  mort  à  Tenfont  des  épous  Poidvio  ; 

Qu'elle  est  encore  présentement  aUeinle  d'oliénalioa  men- 
tale, et  qu*il  y  a  lieu  de  la  considérer  comme  dangereuse  pour 
la  «ûreté  des  personnes  ; 

Qu'elle  doit  être  mise  à  la  disposition  de  Tautorité  adminis- 
trative, pour  être  placée  définitivement  dans  rétaUissemeat 
d'aliénés  où  elle  n'a  été  admise  que  provisoirement. 

II.  Ces  conclusions  terminaient  le  rapport  que  j'ai  adressé, 
le  2  juin,  à  M.  le  juge  d'instruction.  Elles  ont  été  sanctionnées 
par  la  déclaration  des  magistrats  chargés  de  statuer  sur  les 
poursuites  dirigées  contre  I^uise  G... 

Le  31  juillet,  sur  les  réquisitions  de  iM.  le  Procureur  impé- 
rial près  le  tribunal  du  Mans,  une  oixionnance  de  non  lieu  a  été 
rendue  en  faveur  de  l'inculpée. 

A  partir. du  mégie  jour,  Louise  G...  est  demeurée  à  la  dis- 
position exclusive  de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  qui  a  ordonné 
son  placement  défiiiilir  à  l'asile  des  aliénés. 

Le  Mans,  3  septembre  1 861 . 


LE   A^^HIST 

(Boutaite). 


J'étais  jeune,  et,  nourri  des  leçons  de  Thémis 

En  la  faculté  de  Paris, 
Je  revenais  dans  ma  province 

Espérant  obtenir  quelque  faveur  du  prince, 

£t,  ce  que  j'estimais  à  tout  aussi  haut  prix. 
Vouer  d'abord  mon  éloquence 
Au  service  de  l'innocence. 

Hais  je  ne  rencontrais  qu'un  sourire  malin 
Quand  je  disais  en  conscience 
Que  j'aspirais  à  prendre  la  défense 
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De  la  veuve  et  de  Torphelin. 
J'étais  un  peu  confus...  Mais  il  fallut  m*y  faire , 
Car  les  déceptions  en  foule  m'attendaient. 

Au  temps  de  mon  cours  littéraire, 

Les  braves  gens  qui  me  guidaient 
Dans  les  sentiers  ardus  de  Virgile  et  d'Homère 
M'avaient  dit  :  t  Mon  enfant,  vous  voyez  la  carrière 
«  Qui  conduit  aux  emplois ,  et  la  gloire  est  eu  bout, 
fe  Travaillez,  travailles,  c'est  ainsi  qu'on  arrive, 

«  Le  travail  est  la  clef  de  tout.  » 
Et  j'avais  travaillé  de  l'ardeur  la  plus  vive. 
Je  conaptais  donc,  ô  triste  vanité  ! 

Faire  Ggure  dans  le  monde 

Lorsque  j'y  serais  présenté. 

Je  fus  désabusé  de  cette  erreur  profonde. 

On  m'introduit.  Je  tourne  un  compliment 

Comme  d*usage,  et  puis  secrètement 

Je  me  flattais  de  placer,  en  causant, 

Quelques  citations  d'esprit  ou  de  science 

Dont  j'avais  calculé  d'avance 
L'heureux  efTet. ...  Hélas  !  de  tons  côtés 
On  se  disperse,  on  va  composer  des  quadrilles 
De  joueurs  ;  et  mamans,  et  même  jeunes  filles, 
Prennent  place  au  tapis,  ou  forment,  dans  un  coin. 

Derrière  un  rempart  formidable. 

Un  petit  cercle  inabordable 

D'où  je  suis  confiné  bien  loin. 
Que  faire?  —  On  vient  à  moi.  —  «  Monsieur  fait,  je  suppose, 

•  Un  whist?,..  —  Un  whist?  pardon,  je  ne  le  sais  pas  bien.... 

«  Je  ne  sais  pas  assez. . .  Vraiment  je  n'ose.  » 
On  me  tourne  le  dos,  le  mot  de  bon-è-rien 

Arrive  même  à  mon  oreille. 
Je  m'indigne.  «  Est-ce  donc  si  choquante  merveille 

«  Qu'un  étudiant  de  Paris 

•  Ne  sache  pas  le  whist?  C'est  une  tyrannie  !  » 


—  Tout  doux  I  et  calme-iof,  fit  l*uo  de  am  nan^. 
t  Nous  vivons  sous  les  lois^de  la  wliêlomanie. 

«  Pourquoi  te  révolter?  Ecoule  et  retiens  bien 
«  Le  conseil  d*un  expert.  laisse  là  la  scieooe. 
«  Le  whist  est  tout;  la  science  n'est  rien 
ff  Sans  le  whist  aujourd'hui.  Courage  et  patience  I 
«  Apprends  le  whist»  c'est  moi  qui  me  cliargedu  court. 
«  Que  la  règle  du  whist  soit  désormais  ton  code 
«  Et  ton  vade  mecum.  C'est  le  livre  à  la  mode , 

c(  La  grande  charte  de  nos  jours.  • 
Je  me  soumets  et  fais  un  long  apprentissage  ; 
Puis  je  me  risque  au  jeu,  non  pas  sans  quelque  éami. 
Hais,  grand  Dieu  I  quel  terrible  orage 

Vient  se  déchaîner  contre  moi  ! 

—  «  Nous  perdons  la  levée,  et  c'est  par  votre  faute, 
«  Votre  carte  d'atout. n'était  pas  assez  haute, 

«  On  vous  a  surcoupé.  Monsieur,  soyez  prudent, 
«  Ménagez-vous,  un  faible  point  souvent 
«  Pourra  forcer  le  rtii  de  l'adversaire 
«  A  tomber  sous  mon  as.  Mais,  jeune  téméraire, 

Ne  savez-vous  pas  qu'un  joueur 
«  Qui  se  défait  d'un  dix  ou  d'un  valet  annonce 
«  Qu'il  veut  se  faire  une  renonce? 
«  Et  vous  jouez  dans  la  même  couleur  ! 

—  Grèce,  gr&ce,  Monsieur,  quelque  peu  d'indulgence 
«I  M'enhardirait,  tandis  que  vos  sévérités 

«  Paralysent  en  moi  toutes  mes  facuHés  : 

a  Douceur  fait  plus  que  force  et  violence.  » 

—  «  Hé  bien  I  soit,  je  me  tais,  on  peu  d'attention, 

«  Et  j'ai  la  prétention 
t  Que  nous  gagnerons  la  partie. 

—  Enfin,  une  levée  et  les  honneurs  !  Voiei 

ft  Quatre  points  à  marquer.  Continuez  ainsi, 
«  Tout  ira  bien.  —  Vraiment?  J'en  ai  l'Ame  ravie, 
«  Et  cependant  ma  modestie 
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c  Ne  saurait  accepter*..  —  Morbleu  I  que  faites-vous? 
«  Vous  parlez  trop,  Monsieur,  vous  perdrez  vos  atouts, 
«  Vous  me  coupez  un  roi.  — C'est  un  valel,  je  pense, 

—  «  Mais,  Monsieur  Tétourdi,  ce  valet  était  roi. 

■  Il  faut  suivre  le  jeu  ;  qui  dit  whist  dit  silence  ; 

«  L'on  observe  et  Ton  se  lient  coi , 

—  «  Je  ne  dirai  plus  rien.  -»  Mais  quelle  balourdise  ! 
f  Vous  avez  coupé  cœur  oomme  n'en  ayant  plus, 

«  Et  puis  vous  en  jouez,  c'est  six  points  de  perdus. 

«  Monsieur,  faut-il  que  je  le  dise  ? 
«  On  nous  fera  schelem  et  reschelem  sous  peu 
»  Par  vos  distractions....  Apprenez  mieux  ce  jeu, 
«  Ou  renoncez....  Mais  non,  c'est  plus  grave  peut-être 
•  Que  vous  ne  supposez.  Vous  voulez  parvenir  ? 
i  Hé  bien,  exercez-vous,  tâchez  de  passer  maître, 

•  Je  réponds  de  votre  avenir. 
«  Travaillez,  travaillez  de  l'ardeur  la  plus  vive. 

C'est  par  les  salons  qu'on  arrive, 

■  Et  nul  salon  sans  whist....  »  —  0  maudit  conseiller 
Qui  m'as  fait,  en  dépit  de  ma  philosophie, 
Très-humble  serviteur  de  la  whistomanie. 
Avais-tu  donc  juré  de  me  supplicier? 

Subir  à  tout  propos  mainte  et  mainte  algarade, 
Mainte  leçon  d'un  ton  maussade  ! 
Pendant  dix  ans  se  marteler 
Le  cerveau  ;  pis  encor,  s'imposer  le  silence 

De  par  le  whist,  quand  on  voudrait  parler, 
Est-il  plus  long  martyre  et  plus  dure  souffrance  ? 
Hé  bien  !  je  Tendurai,  que  ne  peut  l'espérance, 
L'ambition  aussi?  J'attendais,  et  pourtant 
Que  m'est-il  revenu  de  ma  persévérance? 

Messieurs,  je  suis  Gros-Jeao  comme  devant.  » 

V.  HoUDfiEBT, 
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LE  JEU  DE  BOSTON 

(Boutade). 


Que  maudit  $oii  te  jour  où  j'eus  la  fantôme 
D'itrey  en  dépit  de  ma  philoeophie^ 
Apprenti  joueur  de  bostoD  ! 
Ce  jeu  D*est  poiol  un  jeu  de  bonne  compagnie, 
Et  ne  peut  que  brouiller  Tesprit  et  la  raison. 

Fut-il  Jamais  plus  mauvais  ton? 
Toujours  se  quereller  !•••  Avoir  un  partenaire 
A  droite,  à  gauebe,  ou  même  en  vis^è-yis , 
Qui,  s*accroehantà  vous  sans  votre  avis. 
Vous  maîtrise  et  devient  un  suppôt  nécessaire 
Qu'il  vous  faut  prévenir,  deviner,  satisfaire 
Ou  bien  on  jette  les  hauts  cris  : 
«  Monsieur  n'a  pas  joué  dans  mou  invite  ; 
t  En  hasardant  cet  as,  vous  leur  faites  un  roi  ; 
«  A  prodiguer  ainsi  ses  atouts,  quel  mérite  ? 
«  A  votre  place  on  doit  sa  teuir  coi 
«  Pour  voir  venir.  —  Vous  avez  donc  envie 
«  Que  ce  roi  soit  mangé  par  un  as?  —  0  mon  Dieu  ! 
ff  Vous  n'avez  pas  coupé  I  Nouvelle  étourderie  ! 
«  Ce  valet  était  roi.  —  Monsieur  se  met  au  jeu 
ff  Pour  faire  perdre.  —  Eu  bonne  conscience, 
«  Aviez- vous  là  de  quoi  faire  un  propos^  ou  bien 

«  Etait-ce  à  vous  de  vous  faire  soutien  ? 
«  Si  vous  passiez,  Madame  acceptait,  et  je  pense 
f  Qu'avec  son  jeu  nous  eussions  fait  schelem,  » 
A  ces  discours,  je  fais  mauvaise  contenance; 
Un  coupable  avec  soin  évite  les  débats. 
ie  m'incline  et  m'excuse,  ou  je  me  dis  tout  bas  : 
«  0  savant,  sois  modeste  et  rempli  d'indulgence, 
t  Si  tu  veux  que  l'esprit  se  rende  à  ta  raison  : 
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<  Uq  docteur  aigre  el  sec  fait  haïr  la  science  ; 
«  S'il  est  doux,  je  l'écoute  et  retiens  sa  leçon.  » 
Si  cependant  la  déesse  Fortune 
Range  en  ma  main  une  quinte  opportune 
D'atouts  majeurs  lun  sur  Tautrc  classés. 
D'as  et  de  rois  garnis  et  renforcés, 
Ou  sll  m'advient  une  série  heureuse 
De  cartes  dont  les  points  rares  et  décroissants, 
Aidés  d'une  renonce,  esquivent  en  tous  sens 
D'agresseurs  subreptifs  l'occurrence  trompeuse, 
En  un  tnol,  si  je  veux,  pour  montrer  mes  talents, 
Secouant  d'un  soutien  le  joug  par  trop  sévère, 
louer  l'indépendance  ou  la  grande  misère; 

Alors  de  voir  l'adversaire  trio, 

L'œil  attentif,  la  carte  menaçante. 

Paire  sur  le  joueur  haro  ! 

L'un,  consultant  sa  couleur  dominante. 

Force  mes  as  et  et  mes  rois,  qu'un  atout 

S'en  vient  couper.  L'autre,  voyant  par  où 
Mon  jeu  peut  échouer  sous  sa  main  triomphante 
Ravit  mainte  levée,  et,  riant  comme  un  fou , 
Me  laisse  avec  une  quinte  et  ma  béte....  Autre  affaire, 
Il  me  faut  réparer  ce  malheur  par  misère. 
Hais  déjà  s'intrîguant,  se  liguant  contre  moi, 

Je  vois  mon  trio  qui  conspire, 

Et ,  quoique  au  jeu  le  silence  soit  loi , 

Se  concerter,  chuchoter  et  se  dire 

Par  quel  côté  ma  carte  est  en  défaut. 

Celui-ci  commençant  l'assaut, 
De  ses  lourds  matadors  se  décharge,  et  de  suite 
De  me  glisser  un  cinq,  puis  un  trois  que  j^évite. 
Mais  le  voilà  forcé  déjouer  de  plus  haut. 
Celui-là,  me  voyant  fort  sur  la  défensive, 
Pose  nonchalamment  un  bas  point  que  j'esquive  ; 
Puis,  semblant  tout  à  coup  s'éveiller  en  sui*saut , 

!«'  Trim.  de  1802.  26 
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De  deui,  de  trois  me  nargue....  Hélas  t  ma  main  craintive 
Les  couvre.. .  «  Eh  bien  !  mes8ieut*s,  que  vais-je  devenir? 
«  Sous  vos  coups  redoublés  je  sens  fuir  mon  courage; 
"i  Seul  contre  trois ,  que  puis-je?  »  On  me  répond  :  Mourir. 
«  —  Non,  cruels,  non,  le  sort]viendra  me  secourir  ; 
«  Jouez. . .  »  Un  point  plus  fort  survient  et  me  dégage. 
Mon  adverse,  en  grondant,  fort  à  propos  s'engage 

Dans  une  renonce,  et  n'en  peut  plus  sortir. 
«  Je  triomphe  I...  »  A  ce  mot  il  vous  faudrait  ouïr 
Le  trio  s'écrier  d'une  voix  rechignée  : 

%  Hélas  !  comment  monsieur  Ta -t-il  gagnée! 

«  C'est  incroyable  !....  Il  devait  mille  fois 
«  La  perdre  sur  mon  jeu.  Monsieur  est,  je  le  voLs, 
«  Un  téméraire  heureux.  —  Aussi,  c'est  votre  faute  ; 
«  Il  vous  fallait  sortir  la  carte  la  plus  haute, 
n  Au  lieu  d'aller  d'abord  d'une  basse.  —  Oh  !  morbleu! 
«  Madame  a  mieux  que  vous  saisi  l'esprit  du  jeu  ; 
«  Vous  deviez  esquicher.  — Çà,  point  de  brouillerie  ; 
«  Qui  perd  a  tort,  leur  dis-je,  et  qui  gagne  a  raison.  » 

Tout  n'est  ici  que  contradiction  : 

Suis-je  vainqueur,  je  provoque  l'envie , 

Mon  succès  même  a  besoin  de  pardon. 

Si  je  succombe,  on  me  berne,  on  me  hue  ; 
Un  docteur  en  fait  de  boston 
M'applique  en  grommelant  le  mot  coquecigrue. 
Coquecigrue  !  Oui-dà ,  plein  de  force  et  de  sens , 
Ce  nom  doit  signaler  la  sottise  des  gens 
Qui  traitent  le  boston  comme  un  jeu  de  bataille, 
Vous  jettent  là,  vaille  que  vaille, 

Sur  le  tapis,  sans  esprit,  sans  dessein , 

Suivant  ce  plat  dicton  de  valetaille, 

Carte  ou  fagol  qui  tombe  sous  la  main. 
Mais  je  sens  que  ma  bile  et  s'échauffe  et  travaille  : 

Faisons  la  paix,  la  revanche  à  demain. 

M.  HOUDBERT. 
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NOTICE 

SUR 

L'ÉTUDE    DU    CIEL 

LES   SPHÈRES  ARTIFICIELLES 

javat  ire  per  »lta 

Astra.  (  HoR.  ) 

Os  homini  sublime  dedil  cœlamqne  taeri 
Jnssit ,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  valtas. 

(Ov.) 

De  tous  les  phénomènes  physiques  et  ncturels  qui  Tont 
Tobjet  de  l^éluJe  de  Thonime,  il  n'en  est  pas  sans  contredit 
de  plus  intéressants  et  de  pins  dignes  d'occuper  ses  nobles 
facultés  que  les  nombreux  phénomènes  qui  s'accomplissent 
dans  la  voûte  des  cieux.  Magnifiques  de  grandeur  ou  d'éclat, 
ils  sont  aperçus  partout,  de  tous  et  à  tous  les  âges;  et  si  les  uns 
frappent  quelquefois  d'épouvante  ou  de  mort,  les  autres  sont 
d'une  nécessité  absolue  à  l'existence  de  tout  ce  qui  respire  ici- 
bas.  Les  uns  s'observent  dans  la  haute  sphère  des  étoiles,  à  des 
distances  incommensurables,  et  sont  sans  influence  aucune  sur 
nous  et  sur  notre  monde  solaire,  qui;  lui-même,  n'est  qu'un 
point  dans  l'immensité  de  Fa  nébuleuse  et  l'espace  infini.  La 
lumière  est  la  seule  communication  que  nous  ayons  avec  ces 
astres  scintillants*  ces  lointains  soleils  qui  semblent  n*avoir  été 
créés  que  pour  emt>ellir  le  ciel,  que  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Les  autres  se  manifestent  dans  une  région  beaucoup  plus  rap- 
prochée, le  ciel  des  planètes.  C'est  dans  cette  zone  que  voyagent 
errants  et  dispersés  ces  corps  opaques  qui  n  ont  de  lumière 
que  par  emprunt.  Tous,  ainsi  que  la  terre,  accompagnés  de 
leurs  satellites,  y  circulent  autour  du  soleil,  qui  les  maîtrise  et 
les  assujettit  à  lui  servir  de  cortège,  en  même  temps  qu'il  leur 
dispense  la  chaleur  et  la  lumière.  Le  cours  et  la  gravitation  de 
ces  corps  planétaires,  la  plupart  d'ailleurs  peu  visibles,  sont 
plus  particulièrement  l'objet  des  recherches  et  calculs  des  as- 
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troDomes  de  professioa.  D'autres  enfin,  en  apparence  plos 
grands,  plus  surprenants  encore,  parce  qu'ils  se  passent  dans 
notre  voisinage,  ont  pour  cause,  origine  et  principal  agent,  ce 
même  astre  central ,  radieux  et  bienfaisant,  cet  oculus  mundi 
quo  cuncla  vident ^  qiio  cuncla  videntur.  Ceux-ci  se  forment, 
se  dissipent  et  se  reforment*  tombent,  brillent,  éclalent  pres- 
que au  milieu  de  nous,  dans  l'atmosphère,  dernière  enve- 
loppe de  la  terre  et  des  eaux,  océan  sans  rivage  dont  la  cou- 
leur produit  à  nos  yeux  ce  voile  asuré  qu'on  pourrait  appeler 
le  ciel  de  la  terre,  le  ciel  des  météores. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  quelles  sensations  éprouverait 
le  spectateur  qui  pourrait  vivre  sur  notre  globe  dépouillé, 
comme  la  lune,  d'éléments  liquides  et  gazeux.  Notice  doukciel, 
d'un  si  beau  bleu  d'azur,  serait  remplacé  par  un  lugubre  ciel 
d'un  noir  d'ébène  infini  parsemé  de  points  vivement  étince- 
lants.  Plus  de  nuages,  plus  de  pluie;  absence  de  l'iris,  des 
crépuscules  et  des  aurores  ;  plus  de  tonnerres  ni  d'éclairs;  pins 
d'orages  ni  de  tempêtes,  silence  universel.  Plus  de  langage, 
plus  de  chants  ni  de  cris,  mutisme  complet  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  :  les  organes  de  la  parole  et  de  l'audiUon 
deviennent  inutiles,  sans  usage.  Mais  l'œil,  ce  sens  admirable, 
qui  a  déjà  tant  de  choses  à  nous  dire,  que  de  merveilles  non* 
vellesne  découvrerait-il  pas?  La  lumière  du  soleil  et  des  astres 
lui  arrive  par  torrents  et  sans  perte,  n'étant  plus  modifiée,  ab- 
sorbée ou  éteinte  par  son  passage  au  travers  de  milieux  maté- 
riels. La  terre  acquiert  un  éclat  éblouissant.  Des  mondes 
d'êtres  organisés,  auparavant  inaperçus ,  les  plus  petites  molé- 
cules de  la  matière  fortement  illuminées,  se  révèlent  a  son 
ingénieux  microscope.  Une  multitude  nouvelle  d'astres  errants 
et  de  comètes  effrayantes,  d'étoiles  doubles,  multiples,  colo- 
rées, et  de  systèmes  stellaires,  apparaissent  à  ses  yeux  étonnés. 
La  voie  lactée,  cette  belle  ceinture  des  nuits,  ce  fleuve  céleste 
des  Arabes,  les  nébuleuses  les*  plus  lointaines  se  résolvent  en 
myriades  d'étoiles  distinctes;  et,  à  l'aide  d'un  puissant  téles- 
cope, il  pénétrerait  par-delà  tous  les  cieux,  jusque  dans  les 
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profondeurs  de  cette  matière  chaotique  où  l'on  prétend  qu'il 
se  forme  de  nouveaux  mondes,  qu'il  se  fait  de  nouvelles 
créations  auxquelles  il  assisterait.  Quel  spectacle  ravissant  ! 
Quel  sujet  de  contemplation  I  0  altiludol  C*est  bien  alors 
avec  vérité  qu'il  s'écrierai^  comme  le  saint  Roi-Prophète  : 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei ,  et  opéra  manunm  ejus  annuntiat 
firmamentum. 

Hais  revenons  à  Tétat  actuel  de  Thabitant  de  la  terre  ;  sa 
part  de  jouissance  est  encore  fort  belle.  Pour  lui  tous  les 
cieux  s'abaissent,  s'assombrissent  d'azur,  et  se  réduisent  à  cette 
voûte  unique  aérienne,  à  laquelle  il  rapporte  la  grande  diver- 
sité de  phénomènes  dont  nous  venons  de  donner  une  idée. 
Pour  s'y  reconnaître,  il  y  a  cherché  des  points  de  repère  dans 
la  variété  des  innombrables  étoiles  qui  conservent  entre  elles 
la  même  distance,  et  qu'on  appelle  fixes,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
de  fixe  dans  l'univers  ;  tout  y  étant  force,  mouvement  et  vie. 
11  les  a  classées  en  grandeurs  différentes^  d'après  leur  éclat 
apparent ,  et  non  d'après  leur  constitution,  leur  grosseur  ou 
leur  distance,  qui  lui  sont  totalement  inconnues.  Et,  comme 
elles  lui  paraissent ,  surtout  au  télescope ,  fort  inégalement 
réparties  clans  la  vaste  étendue  de  la  voâte  éthérée,  il  l'a  par- 
tagée en  plusieurs  régions ,  circonscrites  par  des  groupes 
d'étoiles  plus  ou  moins  nombreuses  et  serrées. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  il  a  donné  à  ces  astérismes 
divers,  aux  plus  brillants  de  ces  astres,  des  noms  d'hommes, 
d'animaux,  d  instruments  appartenant  à  la  fable,  à  l'histoire, 
à  l'agriculture,  et  quelquefois  même  à  de  prétendues  influences 
ou  vertus  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  les  fictions  des 
poêles  ou  les  rêves  des  astrologues.  C'est  une  antiquité  qu'on 
respecte  toujours,  comme  beaucoup  d'autres,  malgré  sa  bizar- 
rerie, pour  ne  pas  dire  son  absurdité. 

Nous  voyons,  par  les  écrits  qui  nous  restent,  que  les  anciens 
étaient  beaucoup  plus  versés  que  nous  le  sommes  dans  la  con- 
naissance du  ciel  et  des  astres  vus  h  l'œil  nu  :  les  lunettes 
n'étaient  pas  encore  inventées.  Le  lever  et  le  coucher  des  étoi- 
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les  réglaieot  leurs  travaux,  leurs  saisons,  leurs  jours  de  fêtes; 
leur  calendrier  était  au  ciel,  et  le  peuple  savait  y  lire.  11  est 
vrai  de  dire  que,  dans  l'heureux  climat  qu'ils  habitaient,  tout 
invitait  à  robservation  du  firmament  :  la  douceur  de  la  tempé- 
rature, la  sérénité  des  nuits*  la  beauté  et  la  pureté  d*un  ciel 
vraiment  astronomique.  Ajoutons  qu'ils  voyageaient  la  nuit, 
couchaient  sur  le  toit  de  leurs  maisons,  et  que ,  sur  les  mers, 
ils  n'avaient  pour  boussole  que  les  étoiles.  Sans  doute  que  de 
nos  jours  Tétude  de  la  mécanique  céleste,  aidée  d'une  savante 
anal f se  et  d'instruments  meiileui's,a  été  portée  à  un  très-haut 
degré  de  perfection  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné  d'atteindre. 
Hais  cette  étude  approfondie  n'est  le  partage  que  d'un  petit 
nombre  d'esprits  supérieurs  et  privilégiés  ;  pour  le  reste  des 
mortels  elle  est  inabordable. 

Dans  l'enseignement  de  nos  écoles,  il  y  a  bien  un  certain 
nombre  de  leçons  réservées  à  la  cosmographie,  et  le  profes- 
seur ne  manque  pas  d'y  faire  mention  des  astres  et  constella- 
tions; mais  il  n'a  ni  le  temps,  ni  la  facihié,  ni  Toccasion  d'en 
faire  l'historique  et  de  les  montrer  dans  le  ciel  à  ses  jeunes 
auditeurs.  C'est  plus  tard,  dans  les  loisirs  d'un  emploi,  dans 
l'intérieur  de  la  famille,  comme  délassement  et  parfois  aussi 
comme  distraction  aux  embarras  et  soucis  de  la  vie,  qu'il  leur 
serait  facile  de  compléter  ces  connaissances,  de  continuer  cette 
étude  sublime.  C'est  même  ainsi  que  se  sont  formés  bon  nom- 
bre d'observateura  et  de  savants  habiles  dans  tous  les  genres. 

L'un  d'eux,  llerschel,  était  musicien  et  organiste  de  cha- 
pelle à  Bath.  Un  simple  télescope  de  deux  pieds  anglais  de 
long  lui  tombe  entre  les  mains.  Il  regarde  au  ciel,  y  découvre 
des  mondes,  des  formes  inconnues.  Saisi  d'enthousiasnie  à  la 
vue  de  la  magnificence,  de  Tordre  et  de  l'harmonie  des  corps 
célestes,  il  lui  faut  un  instrument  pareil,  mais  de  plus  grandes 
dimensions.  Informé  du  prix,  il  le  trouve  fort  au-dessus  de 
ses  ressources  pécuniaires.  11  ne  peut  en  acheter;  il  en 
construira  lui-même,  il  devient  opticien  et  l'un  des  plus  grands 
astronomes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  dit  Arago 
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duDs  une  Nolice  intéressante  sur  cet  observateur  infatigable. 
Il  a  iaissé  un  fils  qui,  lui  aussi,  est  devenu  une  des  gloires  de 
Tastronomie  moderne. 

Encore  tout  récemment,  notre  grand  Empereur,  qui,  savant 
lui-même,  sait  aussi  apprécier  et  récompenser  le  n)érite  des 
savants»  a  décoré  de  la  croix  d'honneur  un  médecin  de  village 
qui,  sans  négliger  les  devoirs  de  son  état,  s'occupe  de  Tétode 
du  ciel,  et  a  découvert,  dans  le  voisinage  du  soleil ,  une  pla- 
nète nouvelle  dont  Texistence,  comme  celle  de  la  planète  Kep- 
tune,  avait  déjà  été  soupçonnée  par  un  profond  calculateur, 
qui  a  voulu  voir  lui-même  à  Orgères  les  modestes  instruments 
de  recherche  de  ce  médecin  astronome.  Il  serait  facile  de  mul- 
tiplier les  exemples. 

Pour  apprendre  à  connaître  les  astres  au  ciel,  on  a  indiqué 
Tobservation  des  passages,  la  méthode  des  alignements,  rem- 
ploi des  cartes  et  planisphères.  Ces  moyens  sont  un  peu  longs, 
et  même  pénibles ,  fatigants.  Il  en  est  un  plus  simple ,  plus 
naturel  et  aussi  plus  facile  à  pratiquer.  Cest  Tusaged'un  globe 
céleste.  Mais  il  y  a  un  choix  à  faire,  car  sur  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  répandus  dans  le  commerce,  ou  qui  ornent  nos 
bibliothèques,  les  étoiles  sont  petites,  peu  distinctes  et  telle- 
ment pei*dues,  noyées  dans  Tenluminure  des  figures  inutiles 
dont  elles  portent  le  nom,  qu'il  est  très-difficile  de  s'y  recon- 
naître. Aujourd'hui,  on  en  trouve  de  très-convenables,  sur 
lesquels  on  a  seulement  marqué  les  principales  étoiles  qui  dé- 
terminent à  vue  simple  chaque  constellation.  Ils  sont  néces- 
sairement munis  d'un  cercle  horaire,  et,  quelquefois  sur  leur 
pied,  d'une  boussole. 

Nous  allons  rappeler  en  quelques  mots  la  manière  de  le 
disposer  pour  qu'il  représente  l'état  du  del  en  un  lieu  et 
à  un  instant  donnés.  Et,  pour  plus  de  clarté,  supposons  qu'il 
s'agisse  de  connaître  les  astres  visibles  le  15  novembre,  à  neuf 
heures  du  soir,  latitude  48  degrés.  A  cet  effet,  élevez  le  pôle 
du  globe  de  48  degrés  au-dessus  de  son  horizon.  Cherchez  sur 
cet  horizon  d'abord ,  et  ensuite  sur  l'écliptique,  le  lieu  du 
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soleil  pour  ce  jour-là.  Amenez  ce  point  sous  le  méridien  fiie 
et  Taiguille  du  cadran  sur  XII  ^- ,  lournei  jusqu'à  ce  qu'elle 
marque  IX  ^  ;  arrêtez.  Orientez  tout  Tinstrument  de  manière 
que  son  a&e  et  son  méridien  soient  à  peu  près  dans  la  direction 
de  ceux  du  ciel.  Dans  cet  état,  étudiez  votre  globe  et  cherchez 
à  la  voûte  étoilée,  les  astres  y  sont  semblablement  disposés  ; 
vous  les  reconnaîtrez  aisément.  Si  vous  opérez  ainsi  pendant 
deux  nuits  entières,  sans  nuages,  en  mars  et  en  octobre»  vous 
verrez  monter  sur  votre  horizon  toutes  les  constellations  qui 
peuvent  y  être  aperçues  à  cette  latitude.  En  maniant  le  globe, 
il  est  facile  d^o))server  que  le  nombre  des  étoiles  visibles  aug- 
mente, à  mesure  que  la  latitude  diminue ,-  que,  sous  la  ligne, 
toutes  passent  en  24  heures  au-dessus  de  Thorizon;  qu'au 
pôle,  la  moitié  du  ciel  reste  au-dessous,  éternellement  cachée  ; 
et  qu'entre  ces  deux  positions,  la  durée  des  jours  y  varie  de 
12  heures  à  6  mois  :  singularités  que  le  vulgaire  des  humains 
a  toujours  de  la  peine  à  comprendre. 

Quant  aux  planètes,  et  encore  moins  les  comètes,  on  sait 
qu'elles  ne  peuvent  y  être  représentées,  vu  leur  état  errant, 
par  la  différence  des  temps  de  leur  révolution.  Mais  vous  trou- 
verez, dans  la  Connaissance  des  lempsy  l'heure  de  leur  leve^ 
de  leur  coucher  et  de  leur  passage  au  méridien  ;  ce  qui  sera 
suffisant  pour  les  faire  distinguer  au  ciel. 

Avec  ce  globe  et  un  pareil  globe  terrestre,  vous  pourrez  aussi 
résoudre  mécaniquement,  sans  peine  et  sans  calcul,  un  grand 
nombre  de  questions  aussi  utiles  que  curieuses  dont  vous  trou 
verez  l'énoncé  et  la  solution  dans  les  traités  de  Sphère  et 
d'Astronomie. 

Si,  à  l'acquisition  de  ces  deux  globes ,  vous  ajoutez  celle  de 
quelques  instruments  de  météorologie  et  d'une  Innette  d'un 
mètre  de  foyer,  vous  aurez,  pour  moins  de  400  fr.,  un  assor- 
timent assez  complet,  qui  vous  donnera  beaucoup  de  satisfaction 
ainsi  qu'à  votre  famille,  si  vous  voulez  l'y  intéresser.  C'est  un 
petit  bagage  scientifique  quepourrait  et  devrait  toujours  se  pro- 
curer l'homme  riche,  l'homme  aisé,  l'homme  du  monde.  Ces 


—  401  — 

meubles  instructifs  seraient  souvent  consultés  et  ne  seraient  pas 
muets,  lis  ne  dépareraient  point  l'appartement  de  réserve.  Ils 
accompagneraient,  s*ils  ne  remplaçaient  pas,  certains  meubles 
et  objets  de  luie  souveot  inutiles  ou  Trivoles,  et  qudquefois 
d'uD  prix  plus  élevé. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  sphères  armillaires.  En  géné- 
ral assez  mal  conçues,  encore  plus  mal  exécutées,  elles  sont 
peu  utiles  et  peu  propres  à  donner  une  idée  juste  du  véritable 
système  de  l^univers. 

Si  cette  notice  n'était  pas  déjà  un  peu  longue  pour  Tintérèt 
qu^elle  présente,  il  nous  resterait  à  dire  le  nom  et  le  nombre 
des  coDstellations,  des  étoiles  et  autres  astres  qu*il  est  le  plus 
important  de  connaître,  et  aussi  à  faire  ressortir  les  agréments 
et  les  nombreux  avantages  de  l'élude  élémentaire,  attrayante  et 
facile  de  la  physique  céleste,  dont  on  trouve  un  si  parfait  mo- 
dèle dans  V Astronomie  populaire  du  savant  et  inimitable 
Arago.  Verdier. 


DES  SIGNES 

Dl 

L'AGONIE  OU  DE   LA  MORT  IMMINENTE 

L'agonie!  c'est  Ik  un  triste  et  émouvant  tableau  pour  le 
médecin  dont  Tart  est  resté  impuissant,  comme  pour  ceux  dont 
le  dévouement  et  les  soins  sont  désormais  incapables  de  rap- 
peler &  la  vie  une  existence  frappée  de  mort.  A  cet  instant 
solennel  et  terrible,  chacun  se  sent  glacé  d'effroi;  on  se 
regarde^  on  s'interroge  mutuellement ,  on  interroge  surtout 
le  médecin,  dont  on  attend  le  dernier  mot  comme  un  arrêt 
irrévocable. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  les  spectateurs  de 
cette  dernière  scène  agités  par  des  sentiments  divers  !  Les  uns, 
se  berçant  encore  d'un  reste  d'espoir ,  aspiraient  ardemment 
a  trouver  quelque  signe  de  vie  au  milieu  des  symptômes  de  la 
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morly  et  ue  pouvoicot  croire  à  la  réalilé  d'uoe  cruelle  sépara- 
tioD  ;  les  autres,  ayant  perdu  depuis  longtemps  toute  espé- 
rance,  appelaient  de  leurs  vœui  le  moment  suprême  comme 
le  terme  de  trop  longues  souffrances  ;  d'autres  enfin,  moios 
émus,  se  préoccupaient,  avant  tout,  des  intérêts  si  graves  et  si 
pressants  du  pauvre  morïbond  arrivé  sur  le  seuil  de  son 
éternité. 

Dans  tous  ces  cas  c'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  ré- 
pondre aux  questions  qui  sont  adressées,  avec  la  connaissance 
réfléchie  de  la  situation  du  malade  et  aussi  avec  la  prudence 
et  la  sage  réserve  qu'il  doit  apporter  dans  tous  ses  jugements. 

La  réponse  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  pourrait  le  croire. 
Ce  dernier  mot  d'un  pronostic  fatal  n'est  pas  toujours  aisé  à 
justifier:  c'est  ce  qui  explique  les  erreui*s  dans  lesquelles  les 
praticiens  les  plus  expérimentés  ont  pu  tomber  en  semblable 
circonstance. 

En  produisant  ici  les  faits  et  les  résultats  de  nos  observations 
personnelles,  nous  sommes  loin  de  prétendre  formuler  tous 
les  caractères  auxquels  on  peut  reconaattre  qu'un  homme  va 
mourir;  nous  voulons  seulement  fixer  l'attention  sur  ceux  qui 
nous  paraissent  les  plus  saisissants,  sur  ceux  ,  en  particulier, 
qui  peuvent  être  facilement  aperçus  par  les  personnes  étran  • 
gères  à  la  médecine. 

—  La  mort  étant ,  dans  sa  définition  la  plus  large ,  la 
cessation  de  toutes  les  fonctions  des  organes  du  corps  ayant 
pour  but  l'entretien  et  la -manifestation  de  la  vie,  c'est  par  le 
trouble  considérable  survenu  dans  ces  fonctions  que  l'on  peut 
pronostiquer  la  fin  prochaine  de  Tindividu.  Mais  toutes  les 
fonctions  du  corps  humain  n'ont  pas  la  même  importance,  bien 
qu'elles  soient  intimement  liées  dans  l'acte  de  la  vie.  H  en  est 
qui  wn[  plus  essentielles,  qui  dominent  toutes  les  autres;  les 
organes  auxquels  elles  appartiennent  forment  autant  de  cen- 
tres moteurs,  ce  sont  :  le  cerveau  ^  les  poumons  et  le  cœur,  ce 
trépied  vital  de  l'organisme. 

L'action  de  ces  trois  centres  est  tellement  inhérente  à  la  vie, 
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quMi  suffit  de  la  plus  courte  entrave  pour  amener  la  mort  appa- 
rente qu'on  appelle,  suivant  le  cas,  perte  de  connaissance, 
asphyxie  et  syncope.  Si  la  suspension  de  celte  action  vitale  se 
prolonge,  la  mort  réelle  s'ensuit  irrévocablement. 

Pour  découvrir  les  signes  précurseurs  de  la  mort  il  faut 
donc  les  rechercher  dans  Tétat  des  fonctions  cérébrales,  respi- 
ratoires et  cardiaques;  il  faut  interroger  le  regard,  le  souffle 
et  le  pouls. 

Il  faut  en  outre  tenir  grand  compte  de  la  diminution  de  la 
chaleur,  et  du  faciès  général  résultant  de  Tatteinte  profonde 
apportée  dans  le  jeu  des  trois  grands  rouages  de  Torganisme. 

—  L'absence  plus  ou  moins  complète  des  facultés  intellec- 
tuelles, le  délire;  Tétat  ataxiqueetconvulsif;  Tétat  comateux 
et  la  perle  de  connaissance  absolue,  ne  peuvent  seuls  être  Tin- 
dice  d'une  issue  fatale  imminente  ;  on  peut  en  dire  autant  de  la 
perte  de  la  parole  et  du  mouvement,  de  la  perte  de  la  sensibi- 
lité etdes  organes  des  sens  eux-mêmes. 

Cependant  Taspect  des  yeux  dans  l'agonie  offre  des  carac- 
tères assez  constants. 

Les  paupières  plus  ou  moins  enfoncées  dans  les  orbites,  peu 
mobiles  et  à  moitié  entr'ouvertes,  sont  comme  collées  sur  le 
^obe  oculaire;  celui-ci,  assez  souvent  convulsé  en  haut,  ne 
laisse  voir  que  le  blanc  de  la  sclérotique,  ce  qui  donne  à  la 
physionomie  un  aspect  hideux  et  inanimé.  Dans  tous  les  cas, 
le  regard  est  morne  et  fixe,  Toeil  a  perdu  son  expression  et  sa 
vivacité  :  ce  n'est  plus  ce  miroir  sur  lequel  venaient  se  refléter 
tous  les  mouvements  et  toutes  les  impressions  de  Tàme,  et  il 
ne  parait  pas  moins  insensible  aux  excitants  extérieurs. 

La  cornée  transparente  a  perdu  de  son  éclat  et  de  sa  con- 
vexité ,  il  semble  qu'elle  e$t  un  peu  affaissée ,  elle  est  sèche  , 
nute  et  terne  ;  la  pupille,  de  dimension  variable,  reste  immo- 
bile ou  se  resserre  à  peine  à  l'approche  d'une  bougie  allumée. 

Ces  caractères  des  yeux  dans  l'agonie  exercent  une  vive 
impression  sur  le  public,  qui  a  pour  habitude  de  les  traduire 
|K)r  l'expression  A'yeux  vitrés^  voulant  définir  ainsi  leur  as- 


-  404   - 

pecl  terne  et  sqds  édal.  C'est  |iartuut  une  croyance  populaire 
que  dans  ces  conditions  un  malade  ne  peut  larder  à  trépasser. 

Sur  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres  nous  croyons 
que  le  sens  public  est  bon  juge  et  que  c'est  à  tort  que  les 
médecins,  en  général,  négligent  ces  signes  qui  nous  paraissent 
mériter  plus  d'attention  de  leur  part. 

Nous  en  dirons  autant  d*un  antre  signe  Tamilier  aux  sœurs 
gardes-malades,  et  auquel  elles  reconnaissent  qu'un  agonisant 
vient  d'expirer. 

Aussitôt  après  le  dernier  soupir,  Tœil,  jusque-là  dans  un 
certain  état  de  sécheresse,  s'humecte  tout-à-eoup  et  laisse 
échapper  le  reste  de  la  sécrétion  de  la  glande  lacrymale  :  ce 
sont  les  derniires  larmes,  qui  sont  comme  le  dernier  adieu  de 
rbonime  à  sa  vie  mortelle,  ou  plutôt  le  suprême  adieu  du  corps 
à  son  âme  qui  l'abandonne  à  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne 
le  chercher  un  jour  pour  partager'avec  lui  d'éternelles  desti- 
nées! 

—  La  vie  s'éteint  à  défaut  de  l'action  cérébrale  rendue  si 
manifeste  par  les  sens  et  en  particulier  par  l'organe  de  la  vue  ^ 
mais  elle  n'a  pas  moins  besoin,  pourèlre  entretenue,  du  foyer 
de  la  respiration  et  du  battement  du  cœur. 

La  respiration  est  une  fonction  tellement  inhérente  à  la  vie 
que,  dans  l'aecepiion  commune  du  mot,  respirer  c'est  vivre, 
et  vivre  c'est  respirer.  C'est  pour  cela  que  lorsque  quelqu'un 
est  près  de  mourir ,  on  demande  toujours  s'il  respire  encore  ; 
et  lors  môme  que  la  poitrine  serait  immobile,  si  une  glace  placée 
au-devant  des  narines  se  ternit  par  la  condensation  de  la  vapeur 
de  l'air  expiré,  on  en  conclut  qu'il  y  a  encore  de  la  vie. 

Chez  un  malade  gravement  atteint,  notamment  dans  les 
affections  de  poitrine,  si  toute  expectoration  vient  à  cesser,  si 
la  respiration  s'accélère  considérablement  et  devient  bruyante 
par  suite  de  l'obstruction  de  la  trachée  et  des  grosses  bron- 
ches, l'asphyxie  ne  tarde  pas  h  se  produire  :  c'est  le  râle  des 
mourants,  c'est  la  fluxion  qui  se  forme,  comme  dit  le  public, 
et  le  présage  assuré  d'une  courte  agonie. 
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En  effel,  la  respiration  ue  tarde  pas  à  se  ralentir  et  à  devenir 
moins  bruyante  et  moins  profonde.  BieEtôl  il  n*y  n  plus  que 
des  inspiralions  courtes  et  silencieuses  qui  vont  toujours  en 
s'éloignaot  jusqu'à  ce  que  cette  triste  scène  se  termine  par  une 
dernière  inspiration  souvent  accompagnée  d'une  grimace  ou 
contraction  convulsive  des  muscles  de  la  face  :  c'est  le  dernier 
soupir!.... 

Si ,  dans  l'organisme,  la  respiration  est  le  foyer  indispensable 
de  la  vie,  le  pabulum  vitœ^  le  cœur  en  est  le  grand  ressort  et  le 
moteur  par  excellence.  Le  plus  vivace  de  tous  les  organes,  il 
leur  survit  quelques  moments  en  vertu  de  la  contractilité  qui 
lui  est  propre  ;  il  est,  comme  on  Ta  dit ,  Vultimum  moriens  ! 
Lorsqu'il  est  atteint  le  premier  et  frappé  nmrtellement,  alors 
tout  meurt  à  l'instant  avec  lui;  c'est  pour  cela  que  la  mort 
spontanée  n'est  jamais  soudaine  el  vraiment  fot^royante  que 
lorsque  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux  sont  lésés. 

Par  l'examen  des  battements  du  cœur  on  peut  donc  appré* 
cier  ausâ  la  gravité  de  la  situation  d'un  malade  ;  c'est  avec 
raison  qu^ot^  explore  le  pouls. 

Lorsque  les  pulsations ,  après  avoir  présenté  une  très-grande 
fréquence,  s'affaiblissent  progressivement  pour  devenir  presque 
insensibles,  il  y  a  lieu  de  pronostiquer  une  terminaison  funeste. 

—  Tels  sont  les  signes  d'une  mort  prochaine  fournis  par  les 
trois  grands  oppareils  de  la  vie.  Mais,  hâtons-nous  de  dire  que, 
malgré  toute  leur  importance,  ces  symptômes  considérés  iso- 
lément sont  de  nature  à  induire  en  erreur  ;  ils  n'ont  de  valeur 
considérable  que  lorsqu'ils  sont  pris  dans  leur  ensemble  et 
qu'ils  sont  réunis  sur  le  même  individu. 

Ils  se  traduisent  d'ailleurs  par  des  signes  généraux  qui  sont 
sous  leur  dépendance  et  dans  une  étroite  corrélation  avec  eux. 

Les  traits  du  visage  sont  profondément  altérés,  la  face  est 
grippée^  l'affaissement  des  ailes  du  nez  rend  cet  organe  ef6lé, 
les  joues  et  les  lèvres  sont  flasques  et  tombantes.  La  pâleur  est 
générale  et  rappelle  celle  de  la  mort,  ou  bien  elle  est  remplacée 
par  une  rougeur  vineuse  et  livide. 


—  406  — 

I^  chaleur  vitale  lend  à  s'éteindre  aux  extrémités  ;  les  maius, 
eu  particulier,  exposées  à  Tair,  sont  Troideset  pâles,  la  peau  y 
est  ridée  et  saos  élasticité. 

Enfin  une  sueur  tiède,  ou  froide  et  visqueuse,  s'étend  sou- 
vent è  tout  le  corps,  qui  est  dans  le  décubilus  dorsal,  dans  la 
résolution  ou  une  prostration  profonde. 

—  En  résumé,  Taspect  terne  et  voilé,  comme  vitri^  des 
yeux  ;  le  râle  trachéal  ;  Textrème  Taiblesse  ou  T insensibilité  du 
pouls  ;  la  pâleur  ou  la  rougeur  livide  de  la  face,  le  froid  des 
mains,  el  enfin  la  résolution  de  tout  le  corps;  tels  sont  les 
signes  qui  constituent  en  quelque  sorte  la  formule  symptôma- 
tique  de  Tagonie. 

Leur  réunion  indique ,  d*uue  manière  à  peu  près  certaine , 
que  la  mort  est  imminente. 

Ajoutons ,  en  terminant ,  que  dans  l'apprécialion  de  ces 
signes  pronostiques  on  doit  tenir  compte,  avant  de  se  prononcer, 
de  la  nature  de  la  maladie  chronique  ,  et  souvent  incurable, 
ou  bien  aiguë,  à  une  période  plus  ou  moins  avancée,  ou  enfin 
des  accidents  survenus  d'une  manière  plus  ou  moins  subite. 

C'est  dans  ces  derniers  cas,  surtout,  comme  la  syncope  et 
Tasphyxie,  que  le  médecin  doit  apporter  la  plus  grande  réserve 
dans  ses  jugements,  dans  la  crainte  de  confondre  les  signes  de 
la  mort  apparente  avec  ceux  de  la  mort  réelle. 

Le  Mans ,  34  décembre  1861 .  D' J.-L.  Le  Bêle. 


EXTRAIT  DES   PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDANT    LE    1*'   TBIMESTRE    DE    1862. 


Séance  du  3  janvier  1862. 
MM.  Surmont  ,  Président  ;  Manceau,  Secrétaire. 

M.  le  Président  donne  lecture  d*iine  lettre  de  M.  Hucber  qui^  cédant  au 
désir  manifesté  par  la  Société,  consent  h  rester  membre  titulaire,  en 
déclarant  qu'il  ne  pourra  assister  qu'aux  séances  d'été.  Il  dépose  ensuite 
les  travaux  suivants  :  —  Des  signes  de  Tagonie  ou  de  la  mort  immi- 
nente, par  M.  J.  Le  Bêle.   —  Notice   et  considérations  générales  sur  les 
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agents  physiques  dits  fluides  incoercibles,  et  plus  particulièrement  sur  la 
cbaieur.  par  M.  Verdier.  —  Fumures  accessoires  et  supplémentaires,  par 
M.  Laigle  des  Mazures.  ~  Ordo  divini  officii  recitandi  sacrique   pera- 

Sendi,  par  M.  Lotlin.  —  Un  Testament  (nouvelle),  par  M.  fiedel.  — 
[émoire  sur  la  variole  des  dindons,  par  M.  Paugoué.  —  Extrait  d*un  tra- 
▼ail  de  statistique  agricole  sur  Penmarch.  Race  bovine  bretonne,  obser- 
vée dans  ses  diverses  conditions  d'élevage,  et  sur  son  acclimatation,  par 
M.  Letrône.  —  Nouvelles  remarques  sur  les  chaux  hydrauliques  de  la 
Sarthe,  par  M.  Ed.  Guéranger. 

M.  Armand  Thielens,  membre  honoraire  et  correspondant  d'un  grand 
nombre  de  Sociétés  scientifiques  belges  et  françaises,  demande  li  être 
admis  au  nombre  des  membres  correspondants  de  la  Société  et  envoie, 
k  l'appui  de  sa  demande,  une  flore  médicale  belge  qu*il  vient  de  publier. 
Il  est  ensuite  donné  lecture  :  —  de  la  notice  méléoroloffique  de 
H.  Bonbommet  pour  le  mois  de  décembre.  —  Du  projet  de  budget  pro- 
posé par  la  commission  des  finances  pour  1862.  Le  projet  est  adopté.  — 
Du  compte-rendu  de  M.  TArchiviste  sur  les  augmentations  du  dépOt  con- 
fié il  ses  soins.  —  D'une  observation  médico-légale  d'un  cas  de  tolie  sui- 
cide et  homicide,  par  M.  Eloc-Demazy,  membre  honoraire. 

Séance  du  il  janvier, 
MM.  SuRMDNT,  Président;  Mangeau  ,  secrétaire' 

Les  travaux  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Traitement  de  la  pharyngo-laryngite  granuleuse  par  les  inhalations 
des  gaz  provenant  des  sources  thermales  d'Ëms,  par  M.  Spensler,  avec 
deux  brochures  en  allemand  par  le  même.  —  Vie  abrégée  de  Notre  Sei- 

Sneur  Jésus-Christ  selon  le  texte  des  évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes 
e  Tannée,  par  M.  Edom.—  De  l'admînistrauon  d'une  ancienne  communauté 
d'habitants  du  Maine,  citée  dans  le  tableau  de  la  France  municipale 
d'Angustin  Thierry,  avec  les  pièces  justificatives  depuis  le  xii"  siècle,  par 
M.  Charles.  —  D'un  livre  récent  de  H.  le  Professeur  Oudot,  et  du  prin- 
cipe de  la  science  du  droit,  par  M.  Boisseau. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'ime  lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant 
qu'il  met  h  la  disposition  de  la  Société  une  subvention  de  500  francs 
prise  sur  le  fonds  départemental  des  monuments  historiques,  pour  aider 
k  l'établissement  du  répertoire  archéologique  de  tous  les  monuments 
de  la  Sarthe.  M.  le  Préfet,  au  moment  où  l'assemblée  votait  des  ^mer- 
ciments  pour  cette  allocation,  entre  h  la  séance.  M.  le  Président  lui 
exprime  aussitôt  les  remerclments  que  l'on  vient  de  voter.  M.  le  Préfet 
répond  qu'il  sera  toujours  heureux  de  venir  en  aide  II  la  Société  toutes  les 
fois  que  cela  lui  sera  possible,  et  qu'il  se  regarde  comme  obligé  d'encou- 
rager tout  ce  qui  peut  tourner  II  la  gloire  du  département  de  la  Sarthe. 
On  en  tend  ensuite  :~Une  notedeM.  6.  de  Loriére  sur  un  acte  notarié  de 
1783,  portant  reconnaissance  de  droits  selgueuriaux  au  profit  du  seigneur  de 
Cbenerru, commune  de  Pirmil,  canton  de  Brûlon. — La  première  partied'une 
notice  biographique  sur  M.  Lieussou,  ingénieur-hydrographe  de  la  marine, 
p«ir  M.  de  Capella.  —  Un  travail  intitulé  :  Fumures  accessoires  et  supplé- 
mentaires, dans  lequel  M.  Laigle  des  Mazures  conseille,  pour  reméciier  à 
l'insuffisance  des  fumiers  qui  devra  se  faire  sentir  en  iH63,  par  suite  de 
la  médiocrité  de  la  récolte  de  pailles  et  fourrages  en  1861,  de  recourir  k 
Fenfouissage  de  deux  récoltes  successives  de  vesce,  avoine  et  de  sarrasin, 
avoine,  colza,  etc.' Le  premier  enfouissage  devra  être  effectué  vers  la  fin 
de  mai  et  le  second  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1862. 

La  demande,  faite  par  M.  thielens,  du  titre  de  membre  correspondant, 
est  prise  en  considération. 

Séance  du  7  février. 
MM.  SuRMONT,  Président  ;  Manceau,  Secrétaire. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Histoire  complète  de  la  Province  du  Maine  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Lepelletler  de  la  Sarthe.  —  Deux  opns- 
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cales  sur  renseiffoemont  agricole  eoToyés  par  la  Société  d'agricullttre  de 
Compiègne.  —  Une  brochure  intitulée  :  De  la  reconstruction  du  cheval 
sauvage  primitif,  par  M.  E.  Cornac.  —  Un  rapport  de  M.  Bonjean  sur 
diverses  mesures  protectrices  des  oiseaux  utiles  k  Tagriculture. 

Ce  rapport,  envoyé  par  M.  le  Préfet,  est  accompagné  d'une  lettre  dans 
laquelle  ce  magistrat  annonce  quUl  se  propose  de  prendre  pour  le  Dépar- 
tement des  mesures  destinées  à  protéger  les  petits  oiseaux  et  fait  un  appel 
k  la  Société  pour  Taider  à  atteindre  ce  résultat.  Renvoi  à  la  commission 
agricole. 

M.  Thielens  est  admis  au  nombre  des  membres  correspondants. 

M.  de  Capella  termine  la  lecture  de  sa  notice  biographique  sur  M.  Lieus- 
sou,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  et  M.  Julien  rende  compte  des 
dernières  publications  scientifiques  reçues  par  la  Société. 

Séance  dti  21  février. 
MM.  d'Espaulart,  Président;  Manceau,  Secrétaire. 

Deux  ouvrages  de  M.  de  Riancey  :  Biographie  du  R.  P.  Lacordaire,  et 
Madame  la  duchesse  de  Parme  devant  l'Europe ,  sont  déposés. 

Notice  météorologique  de  janvier,  par  H.  Bonhommet. 

M.  Garnier  rend  compte  des  travaux  philosophiques  et  littéraires 
contenus  dans  les  dernières  oublications  reçues  par  la  Société.  H.  Ed.  Gué- 
ranger  lit  la  première  parue  de  son  rapport  sur  les  produits  du  sol  de 
la  Sarthe  envoyés  à  TExpositioD  de  Londres. 

Séance  du  7  mars. 

Présidence  de  MM.  Surmont  et  d'Espaulart. 
M.  Manceau,  Secrétaire. 

Sur  les  demandes  qui  lui  ont  été  adressées,  la  Société  admet  rechange 
de  ses  publications  avec  celles  i^  de  la  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  PArdèche,  S»  de  la  société  d'émulation  de  Montbéliard,  3»  de  la 
Société  industrielle  d'Elbeuf,  À^  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  des 
Deux-Lèvres. 

Son^  déposés  :  un  article  de  M.  Riobé  sur  le  beau  daus  l'art,  et  un  Voyage 
en  Russie,  par  M.  Jourdier. 

On  entend  ensuite  :  —  La  notice  météorologique  de  février,  par 
M.  Bonhommet.  —  La  liste  des  membres  de  la  Société  pour  1862.  —  Le 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  en  1861,  par  M.  Manceau.  —  Le 
compte-rendu  des  publications  agricoles  reçues,  par  M.  Racois.  —  Un 
testament  (nouvelle),  par  M.  Bédef. 

Séance  du  21  mars. 

MM.  d'Espaulart,  Président;  Manceau,  Secrétaire. 

M.  le  Préfet  adresse  ampliation  d'un  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  en  date  du  24  février  1862,  qui  modifie  les  articles  9 
et  15  du  règlement  de  la  Société  relativement  au  secrétariat. 

M.  Damiens,  membre  correspondant,  envoie  deux  statuettes  :  la  Vierge 
au  sceptre  et  une  Immaculée  Conception. 

Sont  déposés  :  Catalogue  des  coléoptères  d'Europe,  par  M.  de  Marseul.— 
De  l'art  religieux  considéré  sous  quelques-unes  de  ses  formes,  par 
Bf .  D'Espaulart. 


~  Une  étude  de  M.  Paugoué  sur  la  variole  des  dindons.  —  La  première 
partie  d'un  mémoire  de  M.  Charles  sur  l'administration  d'une  ancienne 
communauté  d'habitants  du  Maine. 
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CATALOGUE    EXPLIGATIV 

DES  PRODUITS  AGRICOLES  DU  DÉPARTEMENT  DB  LA  SARTHB  ET  DBS  ROCHES 
CALCAIRES  EMPLOYÉES  A  L'AMENDEMENT  DES  TERRES  ,  RASSEMBLÉS  PAR 
LES  SOINS  DB  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULtURE  ,  SCIENCES  ET  ARTS  DB  LA 
SARTHB»  POUR  REPRÉSENTER,  A  LONDRES  «  A  L*EXP0SIT10N  UNITBRSBLLB 
DE  iS62  ,  L'INDUSTRIE  AGRICOLE  DE  CE  DÉPARtBMENT. 


Ce  Catalogue,  dressé  pour  accompagner  les  objets  exposés 
par  la  Société  d'Agriculture,  et  leur  servir  d'explication ,  com- 
prend seulement  les  produits  disponibles  à  la  saison  pendant 
laquelle  Texposition  universelle  restera  ouverte  ;  encore  a-t-il 
fallu  exclure  ceux  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  conserver 
spontanément.  Il  est  divisé  de  la  manière  suivante  : 

I.  Céréales  et  fl^rminea  i  —  II.  Fntito  et  raelnes  damm  leu 
état  aatnrel  i  —  IH.  Produite  Industriele  dans  leur  état 
■atarel  ]  —  TV.  Produits  manufacturée  i  —  V.  Produite 
ealuianx  t  —  VI.  Produite  minéraux* 

I 
CÉaÉAI.£S  ET  ORAINXS. 

Froment.  Triticum  vulgare  ,  Will.  Le  département  de  la 
Sarlhe  produit  beaucoup  de  froment,  surtout  depuis  que  Tu- 
sage  de  la  chaux  en  a  augmenté  le  rendement  dans  une  propor- 
Lion  considérable.  Les  variétés  les  plus  cultivées  sont  le  saint  « 
lô,  le  bfé  anglais,  le  boussicot,  etc.  Le  premier  réussit  mieux 
dans  les  terres  fortes,  le  second  dans  les  terres  douces,  le  troi<* 
sième  dans  les  terres  naturellement  calcaires  et  rocailleuses. 
Depuis  quelque  temps  on  commence  à  cultiver  avec  avantage 
le  blé  de  nie  de  Noë. 

Les  semailles  se  font  du  15  octobre  au  là  novembre.  — 
Chaque  journal  de  quarante-quatre  ares  donne,  en  moyenne, 
quarante  doubles  décalitres;  quelques  terres  exceptionnelles 

2*  Trim.  de  1862.  27 
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produisent  jusqua  qualre-viogis  et  même  cent,  les  pliisiolé- 
rieores,  vingt  à  vingt-cinq.  —  Le  chaulage  des  semences  est 
généralement  pratiqué  pour  prévenir  la  carie,  qui  sans  cette 
préparation  préliminnire  ferait  de  grands  ravages  dans  celles  de 
nos  terres  qui  sont  froides  et  humides.  Dans  les  années  plu- 
vieuses, la  rouiUe  occasionne  des  pertes  qu'aucun  moyen  ne 
saurait  prévenir.  Vergoi  se  montre  aussi  quelquefois  sur  le 
froment  y  mais  c'est  une  exception  très- rare.  —  La  producfion 
de  la  paille  est  de  quinze  cents  à  deux  mille  kilogrammes  par 
journal  (1). 

Le  froment  est  Tobjet  d'un  commerce  considérable  dans  la 
Sarlhe.  Les  principaux  marchés  sont  :  Le  Hans,  Sablé,  Saint- 
Calais,  Mamers,  Beaumont,  Sillé,  Fresnay,  Vallon,  Loué, 
Conlie,  Le  Lude,  etc.  C'est  sur  ces  différentes  places  qu'on 
trouve  aussi  les  autres  grains  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Les  échantillons  de  froment  exposés  ont  été  fournis  par 
M.  Avice,  qui  dirige  les  moulins  de  Bouches-rSuisne. 

Seigle.  Secale  céréale,  L.  Une  portion  notable  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe  est  recouverte  d'un  sol  léger,  de  nature 
siliceuse,  propre  à  la  culture  du  seigle.  Nos  meilleures  terres 
à  seigle  donnent  de  trenle-cinq  à  quarante  doubles  décalitres 
au  journal.  Les  plus  maigres  ne  donnent  que  quinze.  La 
moyenne  pour  la  paille  est  de  mille  kilogrammes  au  /ouma/. 
Le  sei|^  n'est  pas  sujet  è  la  carie,  mais,  dans  les  champs  dont 
le  sous-sol  est  humide,  et  dans  les  années  pluvieuses,  il  se  pro- 
duit beaucoup  d'ergot.  —  Le  seigle  se  sème  à  la  même  épo- 
que que  le  froment. 

La  paille  de  seigle  sert  à  recouvrir  les  chaises.  C'est  la  meil- 
leure qu'on  puisse  employer  pour  façonner  les  ruches,  pour  le 
toit  les  cbaumièi^,  et  pour  fabriquer  les  paillassons  destinés  à 

l'horticulture. 
L'échantillon  de  seigle  a  été  fourni  par  BI.  Avice« 

(1)  Quoique  le  moi  Journal  ne  représente  pas  une  mesure  légale,  nous 
l'employons  néanmoins  pour  céder  à  un  usage  local  enraciné  ;  mais  il 
sera  entendu  que  celle  mesure  agraire  équivaut,  dans  la  Sarthe,  à  une 
surfiMedeiiares. 


—  m  — 

MëT£1l.  —  II  existe  dans  le  déparlement  de  la  Sartbe  des 
terres  à  seigle  capables  néanmoins  de  produire  un  peu  de  fro- 
ment. On  sème  dans  ces  champs -les  deux  céréales  en  mélange 
et  on  les  récolte  sous  le  nom  de  miieiL  Dans  les  terres  légères 
en  question,  ce  système  de  culture  est  plus  productif  que  si 
l'on  semait  exclusivement  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux  grains. 

Obge  db  frimtehps.  Hordeum  vulgare ,  L.  Cette  céréale 
exige  une  terre  douce  et  substantielle ,  parfaitement  pré- 
parée par  les  laboUrs,  aussi  ne  réussit-elle  pas  dans  tontes  les 
terres  à  froment.  Malgré  cela,  elle  est  encore  au  nombre  des 
produits  importants  de  notre  agriculture.  Suivant  les  coutumes 
de  la  Sarthe,  la  place  de  Torge  dans  Tassolement  est  immédia- 
tement après  le  froment.  Le  trèfle  se  sème  en  même  temps  et 
se  trouve  protégé  par  les  feuilles  de  cette  grermioée  contre  les 
ardeurs  du  soleil  que  sa  délicatesse  à  Tétat  naissant  ne  saurait 
supporter.  —  L'orge  se  sème  fin  de  mars,  commencement 
d'avril.  —  La  moyenne  de  son  rendement  est  de  cinquante- 
cinq  doubles  décalitres  au  joumaL  Mais  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  terres  qui  en  produisent  jusqu'à  cent  dans  les 
bonnes  années.  —  Le  poids  de  la  paille  est  depuis  quinze  cents 
jusqu'à  deux  mille  kilogrammes  au  jonmo/. 

La  paille  d'orge,  plus  tendre  que  celle  des  autres  céréales, 
est  une  très-bonne  nourriture  pour  la  race  bovine,  surtout  dans 
les  années  favorables  à  la  croissance  du  trèfle  ;  car,  alors,  les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  cette  légumineuse  s'y  trouvent 
ajoutées  dans  une  proportion  notable.  —  Le  grain  mêlé  an 
fromeot  est  employé  dans  la  ferme  à  préparer  le  pain  de  mé^ 
nage.  Il  sert  en  outre  à  la  fabrication  de  la  bierre,  à  l'engrais* 
sèment  des  porcs  et  des  animaux  de  basse  cour. 

Orge  d'hiver. flordeum  heœasliehon^  L.Getteespèce,  quimû- 
rit  beaucoup  plus  tôt  que  la  précédente  et  qui  ne  craint  pas  nos 
hivers.est  malgré  cela  peu  cultivée.On  la  sème  àrautomne,mais 
c'estplus  particulièrement  danslesannées  dedisette,afin  de  jouir 
quelques  semaines  à  Ta vance  desprémices  delà  nouvelle  récolte. 

Les  échantillons  d'orge  ont  été  fournis  par  M.  Avice. 
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Avoine,  Avcna  saliva^  L.  L*avoine,  moins  difficile  sar  la 
nature  du  sol  ^  se  sème  dans  les  (erres  h  froment  trop  com- 
pactes pour  produira  de  Forge.  Cette  culture  est  d'un  bon  rap- 
port. Son  rendement  est  d'eifviron  cinquante  doubles  décalitres 
au  jmrnah  et  la  paille  de  mille  kilogrammes.  Celle-ci  est 
mangée  a  Pétable  avec  appétit.  L'avoine  est  très-sujette  à  la 
carie.  —  I.es  balles  d'avoine  sont  employées,  dans  la  Sarthe.à 
faire  des  couchettes  pour  les  petits  enfants,  ce  qoi  produit  un 
certain  rapport  au  cultivateur  soigneux.  L'avoine  cultivée 
comme  plante  fourragère  rend  un  autre  service  à  l'agriculture 
de  la  Sarthe  :  la  variété  d'biver  se  sème  en  automne  avec  le 
vesceron,  dont  elle  soutient  les  tiges  débiles.  Le  mélange  de  ces 
deux  plantes  donne  un  excellent  fourrage  vert  qui  se  consomme 
au  printemps.    * 

Les  échantillons  d^avoine  blanche  et  d'avoine  noire  ont  été 
fournis  par  M.  Dugrip. 

Mais.  Zea  mays,  L.  Le  maïs  réussit  parfaitement  dans 
nos  terres  h  seigle.  Sa  culture  est  assez  générale  partout  où 
cette  nature  de  sol  se  rencontre.  On  le  sème  fin  d'avril  et  com- 
mencement de  mai.  Il  fleurit  fin  d'aoât  et  se  récolte  en  octobre. 
Le  maïs  produit  trante  à  trente-cinq  doubles  décalitres  au 
journal.  On  cultive  dans  la  Sarthe  le  maïs  rouge,  le  maïs  jaune 
et  le  maïs  blanc.  Dans  le  cas  où  ces  trois  variétés  sont  cultivées 
dans  le  même  champ,  il  se  manifeste  des  phénomènes  d'hybri- 
dation très-curieux  dont  plusieurs  spécimens  sont  représentés 
a  l'exposition.  —  On  cultive  aussi,  par  exception,  une  variété 
naine,  connue  sous  le  nom  de  quarantain.  —  Le  sommet  des 
tiges  qui  portent  les  épis  mâles  est  coupé  et  employé  comme 
fourrage  aussitôt  après  la  dispersion  du  pollen.  --  Le  mais  est 
quelquefois  attaqué  par  la  carie. 

Quoique  le  maïs  serve  dans  une  certaine  proportion  à  la 
nourriture  de  Thomme,  son  usage  le  plus  fréquent  est  pour  l'en- 
graissement des  animaux  de  basse  cour. 

Les  échantillons  exposés  ont  été  fournis  par  MM.  Legris, 
Dugrip,  Saint-Martin. 
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SiaiAsm.  Polyganum  fagapyrum^  L.  A  mesure  que  Tagri- 
callttre  progresse^,  le  sarrasin,  autrefois  trè&<5Dllivé  dans  la 
Sarlbe,  disparait  pOur  faire  place  h  d'autres  produits  plus  avan- 
tageui)  c'est  pourquoi  nous  ne  le  mentionnons  que  pour  mé* 
moire.  On  s^en  sert  encore  aujourd'hui,  dans  les  ménages,  à 
faire  des  galettes.  Sa  farine  est  la  base  des  pâtons  avec  lesquels 
on  engraisse  les  poulardes  de  La  Flèche. 

Sarrasin  de  Tartarie.  Polygonum  Talartetim,  L.  Cette 
autre  polygonée  obtient  aujourd'hui  une  faveur  méritée  dans 
nos  cultures  ;  peu  exigeante  pour  la  qualité  du  terrain,  elle 
produit  ordinairement  des  récoltes  abondantes.  Son  grain  est 
exdusivenaent  employé  à  Talimentation  des  animaux  de  basse 
cour,  et  surtout  des  porcs  dont  Télève  constitue  un  des  pro- 
doits importants  de  Tagriculture  de  la  Sarthe. 

La  plante  enfouie  en  vert  est  un  excellent  engrais. 

Haricot.  Phaseolus  mlgaris,  L,  Celte  plante  légumineuse 
est  cultivée  en  plein  champ  dans  plusieurs  contrées  du  dépar* 
tement  de  la  Sarlhe.  On  choisit  les  variétés  naines  et  on  les 
sème  dans  les  terres  à  froment,  la  quatrième  année  de  Tasso- 
lement.  Cette  culture,  qui  est  épuisante,  ne  doit  être  adoptée  que 
dans  les  terres  très-fertiles.  Les  échantillons  exposés  repré* 
sentent  les  variétés  les  plus  fréquemment  cultivées. 

Pois  A  conserve.  Pûum  satitumy  L.  L'industrie  des  conserves 
de  petits  pois  a  pris  dans  la  Sarthe,et  surtout  au  Hans,une  exten- 
ôoHconsidérable.L'agriculture  locale  y  trouve ondébouchénou' 
veau  et  très-profitable.  C'est  le  pois  Michaux  qui  est  le  plus  géné- 
ralement cultivé  pour  cet  usage,  en  raison  de  sa  précocitéet  aussi 
parce  qu'il  ne  demande  qu'une  demi-rame.  On  le  sème  fin  de 
février  et  commencement  de  mars  pour  le  récolter  fin  de  mai  et 
commencement  de  juin. La  terre  devenue  libre  peut  recevoirdes 
choux  de  Poitou, des betteraves,des  navets  ou  autres  récolles  du 
même  genre.  Les  cosses  reviennent  n  la  ferme,  oîi  elles  sont  uti- 
lisées comme  un  aliment  sain  dont  les  animaux  sont  très-friands . 

Les  deux  boites  exposées  ont  été  fournies  par  M.  Salomoci, 
préparateur  de  conserves  au  Mans. 
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GRAIN&  DE  TRÈFLE.  Trifolium  praiense^  L.  L'îotroduetioa 
de  eette  plante  dans  rassoleinent  de  notre  agriculture  mo- 
derne est  sans  contredit  un  des  progrès  les  plus  heureux.  Le 
trèfle  bien  planté  produit  en  moyenne  pour  première  coupe 
trois  mille  kiL  de  fourrage  par  journal  de  44  ares*  les  meil- 
leures terres  vont  dans  les  années  favorables  jusqu'à  quatre  et 
cinq  mille.  La  seconde  coupe  est  de  quinze  cents  à  deux  mille. 
Cette  seconde  coupe  est  quelquefois  sacrifiée  pour  laisser  grainer 
la  plante,  qui  donne  sous  cette  dernière  forme  un  produit  sou- 
vent plus  avantageux.  On  plâtre  le  trèfle  au  mois  de  mars  et 
cette  pratique  en  augmente  le  produit  dans  une  proportion 
considérable. 

Le  fourrage  est  consommé  dans  la  ferme,  mais  la  graine  fait 
Tobjet  d'un  commerce  très-imporlantdans  lepays.  —  Le  trèfle 
a  un  grand  ennemi  dansl' OroftaticAe  minarj  cette  plante  parasite 
infeste  quelquefois  les  champs  de  trèfle  de  manière  à  ce  qulls 
en  sont  tout  couverts. 

Trèfle  incarnat,  Trifolium  incamcUum,  L.  Les  terres 
à  seigle  qui  ne  peuvent  produire  le  trèfle  ordinaire  sont  très- 
propres  à  la  culture  du  trèfle  incarnat.  Cette  plante,  bien  in- 
férieure comme  rapport  è  la  précédente ,  rend  néanmoins  de 
très-grands  services  dans  les  sols  maigres  de  la  Sarlhe,  si  pau- 
vres en  productions  fourragères.  Le  trèfle  incarnat  se  sème 
après  la  récolte  des  céréales,  souvent  avec  des  navels,  et  ne 
donne  qu'une  seule  coupe  qu'on  recueille  à  la  fin  d'avril  et  com- 
mencement de  mai.  Le  rendement  est  extrêmement  variable 
suivant  le  degré  de  pauvreté  du  sol  et  aussi  suivant  que  le 
temps  a  été  plus  ou  moins  favorable. 

Sainfoin,  Bedysarum  Onobfycftis,L.Àutre  plante  fourragère 
qui  se  platt  dans  un  autre  milieu  que  les  deux  précédentes.  Celle- 
ci  réussit  dans  les  sols  pierreux  et  calcaires,  même  ceux  qui  n'of- 
frent qu'une  très-faible  épaisseur  de  terre  végétale.  Elle  est 
cultivée  avec  avantage  dans  une  partie  du  département  de  la 
Sarlhe  dont  le  terrain  est  coDslitué  de  celle  manière  et  connu 
sous  le  nom  de  grouas  ;  son  rendement  est  aussi  très-variable. 
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GmiNB  DB  LozEaNB,  Medkogo  laltva,  L.  La  Imerne 
reod  dans  la  Sarihe  les  Inms  aenriœs  qu'elle  reod  partoat  : 
fourrage  de  qualité  sopérieore,  trois  ou  quatre  coupes  dans  le 
cours  de  la  sataoo.  Mais,  eo  raison  de  sa  ioogite  durée,  eUeue 
saurait  eotrer  dans  Tassoleonrat  ordinaire,  drcooMance  qui 
re&dttt  des  petites  cultures  qui  out  besoin  de  tout  leur  terrain* 
—  Cette  utile  légumineuse  est  quelquefois  dévorée  par  la  eu»* 
eule,  Cuscuia  epithgmum,  Murr.,  planie  parasite,  qui  la  détruit 
avec  une  rapidité  effrayante. 

VfiSŒs  d'hiver  et  d'été.  Vida  iaUva^  L.  Ces  deux  variétés 
80Dt  cultivées  avec  un  grand  profit  dans  les  bonnes  terres  de 
la  Sarthe,  où  elles  produisent  un  fourrage  excellent  qu'on  peut 
fûre  consommer  vert  ou  sec.  On  sème  la  vesce  après  la  récolte 
des  Ués  avec  de  ravoine  dont  les  tiges  sont  destinées  à  lui  senlr 
de  support,  ainsi  qu'il  a  été  dît  précédemment. 

Colza.  Brauka  fiapui ,  L.  —  Var.  OMfera.  Celte  graine 
oléagineuse  est  fort  peu  cultivée  dans  la  Sarthe.  Et  si  nous  la 
meniionDODS  aujourd'hui  par  anticipation,  c'est  que  des  essais 
récente  nous  font  espérer  que  cette  crucifère,  d'un  si  bon  rap- 
port dams  les  contrées  voisines,  finira  par  entrer  avec  avec  avan- 
tage dans  les  cultures  de  notre  département. 

II 

. 

TBXJTTB  X!T  RACINES. 

Marrons  mousillaeds.  \ 

CUATAlâNES  ou  PATS. 
Noix  ORMNAIRES. 

Nott  A  LA  FIE.  I      Chacun  de  ces  diffé- 

Noa  DE  JAUGES*  [  rents  fruits  sera  mention- 

NoiSETTEs.  f  ÏÈ&  k  l'article  concernant 

PomiES  DE  REINETTE.  \  l'arbrc  qui  les  produit. 

POWIES  DE  JAUNE. 
POKBIES  DE  MARTRANGE. 
PottUES  d'api. 
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CiTftoiiitLE.  CttcurMla  pepo^  L.  La  citroiiiUe  est  coUivée 
avec  avantage  dans  le  départemeot.  Sa  place  dans  TaasoleineBt 
vient  la  quatrième  année.  On  la  sème  en  mai  pour  la  récolter 
fin  de  septembre.  Sa  chair  fournit  dans  les  élaMes  ane  nour- 
riture précieuse  et  abondante.  On  retire  des  pépins  une  huile 
employéedans  les  iermes  à  assaisonneries  aliments  et  à  édairer 
pendant  les  soirées  d^hiver. 

Nous  avons  eiposé  des  pépins  de  citrouille  et  un  échantillon 
d'huile  extraite  de  ces  graines. 

Pomme  dé  terre  Chardon,  Solanum  tuberosum^  L.  GcUe 
variété  très  -  remarquable ,  née  dans  la  Sarthe ,  se  dislingue 
surtout  par  Vabondance  de  ses  produits ,  et  par  une  cons- 
titution robuste  à  laquelle  elle  doit  le  privilège  d'avoir  élé  pres- 
que entièrement  préservée  de  la  maladie  qui  exerce,  sur  les 
lutres  espèces,  des  ravages  si  déplorables. 

I^  pomme  de  terre  Chardon,  d*abord  très-aqueuse,  s'amé- 
liore peu  h  peu  dans  nos  cultures,  et  fournit  aujourd'hui  aux 
féculeries  un  rendement  qui  rivalise  avec  les  bonnes  espèces 
rurales. 

Les  échantillons  exposés  sont  fournis  par  M.  Dugrip,  propa- 
gateur zélé  de  cetle  variété  recommandable. 

Pomme  de  terre  Richard.  —  Cette  outre  variété,  née 
aussi  dans  la  Sarthe,  précoce^  farineuse,  douée  d^un  goût  On 
et  délicat,  possède  les  qualités  recherchées  pour  la  table. 

L'échantillon  exposé  a  élé  fourni  par  Fioventeur,  M.  Richard, 
jardinier-maratcher.  % 

I^es  pommes  de  terre,  en  général,  soirt  cultivées  avec  succès 
dans  le  département  de  la  Sarthe.  Elles  réussissent  dans  les 
bonnes  terres  à  seigle  aussi  bien  que  dans  les  terres  à  froment, 
lia  moyenne  du  produit  par  journal  est  de  cent  doubles  décali- 
tres. Avant  rinvasion  de  la  maladie,  il  n'était  pas  rare  d'obte- 
nir le  double  et  même  au-delà . 

Grâce  au  zèle  et  h  la  persévérance  de  Parmentier,  ce  tuber^ 
cule  figure  aujourd'hui  sur  la  table  du  riche  comme  sur  celle 
du  pauvre.  Ce  qui  n'est  pas  consommé  pour  la  nourriture  de 
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rbomme  est  employé  à  l'alinieotaticHi  et  à  reograissemeot  do 
bétail.  L'agricoKure  trouve  encore,  pour  ce  produit,  un  dé- 
bouché avantageux  dans  les  féculeries,  qui  en  débitent  chaque 
année  des  quantités  très-notables. 

BsTT£RiVE.  Beta  vulgaris^  L.  La  culture  de  oette  radoe 
fourragère  se  propage  de  plus  en  plus  dans  la  Sarthe.  Elle 
occupe  dans  Tassolement  la  quatrième  année.  On  sème  la 
graine  en  mai ,  ou  bien  on  repique  le  jeune  plant.  Dans  une  terre 
bien  fumée  et  bien  labourée  on  obtient  un  produit  considéra 
ble  M  on  a  eu  le  soin  de  biner  et  sarcler  à  temps  convenable. 
Les  racines  s'arrachent  à  Tautomne  ;  on  les  dépose  dans  dei 
silos  ou  sioiplement  sous  des  feuilles  où  elles  passent  l'hiver 
sans  geler  ;  elles  sont  pour  les  étables  une  ressource  extrême* 
meut  précieuse. 

III 

PRODUITS  INDUSTRIELS. 

Ghamvbe.  Cannabis  saiiva^  L.  C'est  un  des  principaux 
produits  agricoles  du  département  de  la  Sarthe,  dans  les  con-  * 
trées  où  le  sol  pent  se  prêter  h  sa  culture.  Cette  plante  textile 
exige  une  terre  riche,  meuble  et  bien  préparée.  On  la  sème  en 
juin  et  on  la  récolte  en  septembre,  à  deux  fois  :  le  mAle  d'abord, 
quand  le  pollen  s'est  échappé  des  étamines,  la  femelle  ensuite 
quand  la  graine  a  mûri.  Le  chanvre  arraché  est  porté  au  rou- 
toir,  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  celui  qui  a  roui  dans  une 
eau  courante  est  toujours  supérieur  en  qualité  à  celui  qui  a  subi 
la  même  opération  dans  une  eau  stagnante.  Le  climat  de  la 
Sarthe  ne  permet  pas  tous  les  ans  a  la  graine  de  chanvre  de 
mûrir  convenablement  ;  aussi,  sous  ce  rapport,  notre  départe- 
tement  est-il  souvent  tributaire  de  TAnjou  et  de  la  Touraine 
pour  Tachât  des  semences.  Dans  une  bonne  terre  le  chanvre 
atteint  trois  mètres  de  hauteur,  il  produit  par  journal  deux 
cent  cinquante  douzaines  de  poignées ,  chaque  douzaine  pro- 
duit en  moyenne  un  kilog.  cinq  cenis  grammes  de  ûlasse  brute, 
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dont  le  prîE  moyen,  sur  le  marché  du  Mans,  est  depois  B 
jiisqu'h  7  francs  le  poids  (sept  kilog.)  suivant  la  qualité  et  aussi 
suivant  le  cours  du  mardié. 

Les  choux  verte  semés  avec  le  chanvre  réussissent  très-bien. 
Cette  plante  les  garantit  à  la  fois  des  ardeurs  du  soleil  et  de 
Tatteinte  d'un  insecte  qui  occasionne  de  grands  ravages  dans 
les  semis  de  crucifères. 

Les  échantillons  de  chanvre  naturel  et  roui  proviennent  de 
la  terre  de  Ghamp-Garreau,  cultivée  par  maître  Baf . 

La  graine  de  chanvre  exposée  sous  le  n*  1 6  s'emploie  cuite,  à 
rétable,  comme  nourriture  ;  on  en  extrait  une  huile  qui  est 
utilisée  en  peinture;  le  tourteau  sert  encore  à  Talimentation  des 
animaux  et  à  Tengrais  des  terres. 

Le  chanvre  sorti  des  mains  de  Tagriculteur  et  remis  dans 
celles  des  commerçante  et  des  industriels  devient  l'objet  d'opé- 
rations fort  importantes  pour  le  pays,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
à  l'occasion  de  Vexposition  induùrielle  de  la  Sarthe. 

Gdinche.  —  Sous  ce  nom  vulgaire  on  désigne  dans  la  Sarthe 
certaines  feuilles  de  cypéracées  qui  croissent  en  abondance 
dans  nos  landes  humides  et  qui  servent  à  faire  de  très^bonnes 
paillasses  et  même  des  matelas  pour  la  classe  indigente. 

OsiEH.  —  Plusieurs  espèces  du  genre  Salix  sont  employées 
dans  la  Sarthe  sous  le  nom  d'osier.  Les  vignerons  et  les  culti- 
vateursont  tous  quelques  planted'oster  pour  leur  usage  particu- 
lier, mais  la  culture  des  oseraies  pour  les  besoins  de  l'indostrie 
ne  fafit  encore  que  de  s'introduire  dans  le  département. 

L'échantillon  exposé,  donné  par  M.  Poulain,  vannier,  ren- 
ferme les  différentes  espèces  cultivées  dans  le  pays. 

Troène.  Liguslrum  tmlgarey  L.  Bote  fin,  long  et  flexible, 
employé  dans  la  petite  vannerie,  croit  spontanément  dans  la 
Sarthe.  La  fraîcheur  de  son  feuillage,  la  beauté  de  ses  grappes 
de  petites  fleurs  blanches  odorantes  et  la  facilité  avec  laqudte 
il  se  prête  à  la  tonte  sont  autant  de  qualités  qui  font  rechercher 
cet  arbrisseau  pour  en  faire  des  haies  dans  les  jardins. 

Bourdaine.    Rhammus  /ranguto,  L.  Ses  baguettes  Ion- 
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gués  et  flexibles  sont  employées  dans  la  vannerie  commune, 
surtout  pour  les  panniers  d'emballage.  L'horticultnre  y  trouve 
des  tuteurs  solides  et  élégaûts.  Le  charbon  de  cet  arbuste,  qui 
crott  spontanément  et  abondamment  dans  la  Sarthe,  est  très- 
estimé  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

Fusain.  EvonymiM  EuropœuSy  L.  Cet  autre  arbrisseau, 
également  spontané  dans  la  Sarthe,  trop  négligé  dans  Tomemen- 
talion  des  jardins,  a  été  compris  dans  Texposition  de  la  Société 
afin  d'appeler  Tattention  des  horticulteurs  à  ce  sujet,  et  aussi 
parce  que  ses  jeunes  rameaux  réduits  a  l'état  de  charbon  sont 
employés  par  le^  dessinateurs  pour  tracer  des  esquisses  qui 
s'effacent  avec  une  grande  facilité. 

Églantier.  Rosa  canina^  L.  Le  sol  de  la  Sarthe,  si  boisé 
et  si  entrecoupé  de  haies,  produit  spontanément  l'églantier  en 
assez  grande  abondance  pour  en  faire  l'objet  d'un  commerce 
relativement  assez  important.  Son  prix  est  de4  à  6  fr.  le  cent, 
et  quand  il  a  reçu  de  la  main  de  nos  horticulteurs  un  écusson 
de  rose  il  se  vend  an  bout  d'un  an  depuis  50  jusqu'à  75  c.  Ainsi 
cet  arbuste  en  nourrissant  de  sa  sève  la  reine  des  fleurs  contribue 
è  In  fois  à  l'ornementation  de  nos  jardins  et  à  la  prospérité  des 
hommes  de  travail  qui  consacrent  leurindustrieà  l'horticulture. 

Jonc  des  chaisiebs.  Scirpus  lacustris^  L.  Crott  abondam- 
ment dans  nos  étangs  et  dans  nos  rivières.  On  l'emploie  à 
enfoncer  les  chaises  communes  et  à  faire  des  paillassons. 

L'échantillon  exposé  a  été  fourni  par  tf .  Heurtebise,  tour- 
neur au  Mans. 

Brutèhe.  Le  Catluna  jj^Igorû,  Sal.,  les  Eriea  ctnerea^  L., 
E.  tetraliXy  L.,  E.  ciliaris^  L.,  qui  croissent  abondamment 
dans  nos  landes  et  jusque  dans  nos  sapins,  sont  employés  à  faire 
des  balais.  Mais  ce  n'est  pas  leur  seul  usage  :  l'agriculture 
recherche  ces  plantes  qui,  employées  en  litière,  ont  la  propriété 
d'absorber  et  de  retenir  les  liquides  et  de  les  transporter  ainsi 
dans  les  champs.  La  bruyère  exploitée  pour  cet  usage  se  vend 
9  fr.  la  charretée.  VErica  scoparia  est  beaucoup  plus  rare  dans 
le  département  et  ne  s'emploie  qu'à  la  fabrication  des  balais. 
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Arbres  dont  le  bois  est  utilisé  dans  l'industrie. 

La  culture  des  arbres  est  assez  importante  dans  la  Sarthe 
pour  que  nous  ayons  cru  devoir  ouvrir  pour  eux  un  sous-para- 
grapbe.  Peut-être  aurions*nous  dû  ranger  ces  végétaux  suivant 
leurs  caractères  botaniques  ou  d'après  leur  degré  d'utilité, 
nous  avons  préféré  suivre  Tordre  alphabétique  qui,  par  sa  sim- 
plicité, nous  a  paru  plus  en  harmonie  avec  notice  œuvre. 

C^est  par  Tintermédiaire  de  M.  Béraud  ,  inspecteur  des 
forêts,  que  nous  avons  pu  obtenir  la  majeure  partie  des  essen- 
ces qui  croissent  sur  le  sol  du  département  de  la  Sarthe.  Les 
chefs  de  deux  usines  importantes  du  Mans,  la  maison  Diot  et 
Cie,  et  la  maison  Lamarre  frères,  nous  ont  aussi  aidé  à  former 
notre  collection  avec  une  obligeance  qui  mérite  tous  nos  reroer- 
ciments.  Plusieurs  de  nos  collègues  se  sont  fait  un  plaisir  de 
nous  compléter  ;  ils  auront  leur  part  dans  Tbonneur  qui  revien 
dra  à  la  Société  i>our  cette  partie  importante  de  notre  expo- 
sition. 

Les  parties  boisées  comprenant  dans  le  département  de  la 
Sarthe  une  surface  de  quatre-vingt  mille  hectares,  les  produits 
ligneux  méritaient  bien  une  attention  toute  spéciale  et  cette 
large  part.  Mais  comme  notre  catalogue  ne  comporte  par  sa 
nature  que  des  indications  très-abrégées,  nous  engageons  ceux 
qui  portent  quelque  ifitérêt  à  notre  culture  forestière  à  consul- 
ter un  mémoire  de  M.  Béraud,  publié  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarlhe  (1861 , 
2*  Irimeslro,  pages  110-142)  ;  ils  trouveront  dans  ce  document 
les  renseignements  les  plus  précieux. 

Nota.  La  Commission  Impériale  de  la  section  française  de  l'Exposition 
universelle  nous  avait  fait  espérer  que  nos  échantillons  seraient  préparés 
par  8CS  soins  ;  on  devait  en  polir  une  des  faces,  afln  de  faire  apprécier  le 
mérite  de  chaque  essence.  Nous  avons  eu  le  regret  de  voir  la  Commission 
abandonner  ce  projet,  et,  par  suite,  nous  nous  trouvons  dans  Tobliga- 
tion  de  présenter  nos'  boiâ  dans  un  état  de  simplicité  peu  propre  ii  les 
faire  valoir. 
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Alisier.  Aria  terminalis^  L.  sp.  Bois  propre  h  la  menui- 
serie et  aux  ouvrages  de  tour.  Les  fruits  sont  employés  pour 
faire  une  boisson  assez  agréable  ;  peu  répandu  dans  le  dépar- 
lement y  où  il  est  spontané. 

Arbousier.  Arbtitm  unedo^  L.  Cet  arbuste  à  feuilles  per- 
sistantes se  couvre  Tété  de  fruits  très  -  élégants  ;  les  hivers 
excessifs  le  font  périr  dans  la  Sarthe. 

AuBépiNE.  Cratœgus  oxyacantha^  L.  Arbrisseau  spécia- 
lement destiné  h  faire  des  haies  de  clôture.  Abandonné  à  lui- 
même,  il  finit  par  prendre  des  dimensions  assez  grandes  ;  il  sert 
alors  de  sujet  pour  greffer  le  néflier.  On  en  cullive  plusieurs 
variétés  d'ornement  :  h  fleur  rose  simple  et  double,  et  à  fleur 
blanche  double.  Kos  pépiniéristes  cultivent  en  abondance  le  plant 
d'aubépine,  qui  se  vend  10  fr.  le  mille.  Son  bois  est  employé 
pour  les  ouvrages  de  tour. 

Aune.  Alnus  glutinosa,  Gœrln.  Cet  arbre,  qui  se  plait 
particulièrement  sur  le  bord  des  ruisseaux,  est  très-répandu 
daus  la  Sarthe  ;  son  bois  sert  particulièrement  ù  la  fabrication 
des  sabots,  ainsi  que  dans  les  travaux  de  tour  et  de  menuiserie. 
Acacia.  Robinia  pseudo  -  acacia  ^  L.  Grand  et  bel  arbre 
remarquable  par  ses  fleurs  abondantes  et  d'une  odeur  suave. 
Cultivé  avec  avantage  dans  les  massifs,  dans  les  avenues  et  sur 
tes  grandes  routes.  Son  bois  jaune,  susceptible  d'un  beau  poli, 
est  recherché  pour  les  ouvrages  de  tour  et  de  charronage. 
Communément  cultivé  dans  la  Sarthe. 

ItouLEAU.  Betula  aI6a,  L.  Habite  nos  forêts  et  même  nos 
bois  de  sapin  où  son  écorce  blanche  ressort  agréablement  sur 
la  couleur  sombre  des  conifères.  Son  bois  est  spécialement 
employé  à  la  fabrication  des  sabots.  Ses  jeunes  rameaux  ser- 
vent è  faire  des  balais. 

Buis.  BuxMS  sempervirenSy  L.  Arbrisseau  tellement  docile 
à  la  tonte  quil  est  employé  en  bordure  pour  dessiner  les  allées 
de  nos  jardins.  Abandonné  h  lui-même  il  s'élève  lentement  en 
arbre  et  produit  un  bois  très-dur,  fort  recherché  pour  les 
ouvrages  de  tour.  C'est  sur  ce  bois  que  les  sculpteurs  impriment 
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les  figures  qui  s'intercalent  dans  le  texte  des  ouyrages  de  typo- 
graphie. La  Sartbe  ne  possède  plus  guère  de  buis  sous  oe  der- 
nier état. 

Bois  DE  JcoÉE.  Cerds  siliqwisimmf  L.  Arbre  omemeatal  ; 
croit  avec  une  grande  vigueur  dans  les  bonnes  terres. 

Chêne  forestier  et  Chêne  champêtre.  Quercus  robur^  L. 
Roi  des  arbres  de  nos  contrées,  que  le  département  de  hi  Sar- 
the  fournit,  de  qualité  supérieure,  pour  tous  les  usages  qui 
réclament  son  emploi  :  charpente,  menuiserie,  ébénisterie, 
boissellerie,  etc.  Le  mètre  cube  se  vend  dans  la  Sartbe,  sur 
le  parterre  des  coupes,  depuis  25  fr.  jusqu'à  90  fr.,  suivant  la 
qualité.  C'est  un  excellent  bois  de  feu,  et  le  charbon  qu'il 
fournit  est  de  première  qualité.  Le  chêne  s'exploite  aussi, 
comme  taillis,  en  coupes  réglées  de  sept  à  neuf  ans.  Quelque» 
fois  on  enlève  l'écorce  qui  est  livrée  aux  tanneurs.  Dans  la 
culture  ordinaire  le  chêne,  sous  forme  de  têtard,  se  trouve 
planté  sur  les  haies  qui  séparent  les  champs.  Le  fermier  l'ex- 
ploite tous  les  sept  ou  neuf  ans  pour  ses  besoins  particuliei*s. 

Chêne  Brosse.  Quereui  7oza,  Bosc^  Ce  chêne  prospère 
dans  les  terrains  sablonneux  où  il  est  cultivé  en  taillis,  et  sou- 
vent en  têtard  sur  le  bord  des  champs.  Son  bois  croit  plus 
lentement  et  s'exploite  à  des  intervalles  plus  éloignés,  il  est 
plus  estimé  comme  bois  de  chauffage.  On  le  trouve  surtout  dans 
le  sud-ouest  du  département  (arrondissement  de  La  Flèche). 

Châtaignier.  Castanea  vulgariSj  Lam.  I^  châtaignier  est 
bien,  avec  le  chêne,  un  des  arbres  qui  rend  les  plus  nombreux 
services  par  les  différents  usages  auxquels  il  se  prête  ;  aussi 
esl-ii  cultivé  avec  soin  et  sur  une  large  échelle  dans  la  Sartbe, 
où  il  réussit  parfaitement.  Comme  arbre  fruitier  il  fournit  plu- 
sieurs bonnes  espèces  parmi  lesquelles  se  distingue  particuliè- 
rjemeot  le  marron  nousillard  exposé  sous  le  n""  24.  Cette  va- 
riété, spéciale  à  un  des  cantons  du  département  (Mayet)  »  est 
remarquable  par  son  goût  savoureux  et  par  le  défaut  d'adbé- 

renre  desa  pellicule  intérieure.Lechàtaignier,quand il  est  grand, 
sert  à  la  charpente  ;  on  en  fait  des  tonneaux,  du  bardeau,  etc. 
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Cultivé  en  taillis,  ses  gaoles  de  oeuf  ans  sont  employées  à  faire 
da  cercle,  des  lattes,  des  barreaux  de  terrasse,  des  tuteurs  pour 
sonteoir  les  arbres  et  arbustes  de  toute  taille,  des  toonelles, 
des  trefllages,  etc.  —  Oa  le  propage  dans  nos  pépinières  eo 
seniaut  les  petites  dbàtaigaes  sauvages  exposées  sous  le  n*  25. 

Les  marroDs  et  les  chètaigoes  sont  du  nombre  des  denrées 
du  pays  et  donnent  lieu  à  un  commerce  assez  important.  La 
quantité  approximative  vendue  sur  la  place  du  Mans  est  de 
300^000  i/2  kil.  et  représentent  une  valeur  de  37,500  Tr* 

Les  échantillons  exposés  ont  été  fournis  par  M.  Legeay, 
M"'  V  P!ady,  M.  David. 

Chaamb.  Carpinus  belulus,  L.  Plus  généralement  cultivé 
dans  les  jardins  pour  former  des  salles  de  verdure,  le  charme 
se  maintient  à  une  petite  hauteur  sous  Tinflueuce  d'une  taille 
sévère  et  périodique.  Abandonné  à  lui-même  il  s'élance  et 
devient  un  grand  et  bel  arbre.  On  voit  dans  la  Sarlhe  de  très- 
belles  avenues  plantées  de  celte  essence. .  Dans  Tarrondisse- 
ment  de  Saint-Calais  il  est  fréquenunent  cultivé  sous  forme  de 
têtard.  Son  bois  noueux  et  très-résistant  est  emjdoyé  utilement 
dans  le  charronage.  C'est  aussi  un  très-bon  bois  de  feu. 

Cerisier.  Prunus  cerasus,  L.  Arbre  de  jardin  et  de  plein 
ebamp.  le  cerisier  produit  des  fruits  fort  recherchés  et  remar- 
quables parleur  saveur  et  leur  variété.  A  La  Basoge  et  dans 
les  communes  environnantes,  les  guignes  cuites  au  four  font 
l'objet  d'un  petit  commerce.  —  Un  échantillon  de  ces  fruits 
ainsi  préparés  est  exposé  sous  le  n"  90.  Le  cerisier  prospère 
sur  presque  toute  la  surface  du  département  de  la  Sarthe  ;  son 
bois,  d'un  grain  fin  et  serré  et  d'une  couleur  qui  se  rapproche 
de  l'acajou,  est  employé  dans  la  menuiserie  d'ameublement. 

Cormier.  Sorbus  domesiicOy  L.  Les  fruits  de  ce  grand  et  bel 
arbresontacerbes,  mais  s'adoucissent  par  une  maturité  avancée 
et  par  la  cuisson.  Sous  ces  deux  états  ils  sont  la  base  d'une 
boisson  fort  agréable,  un  échantillon  de  cormes  cuites  est 
exposé  sous  le  n"*  93.  Le  bois  de  cormier,  dur  et  liant,  se  prête 
à  tous  les  usages,  mais  il  est  spécialement  recherché  par  les 
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mécaoicieiis  qui  en  font  des  dieviUes  d^cngrenage.  Dans  le 
Sarthe,  le  cormier  se  platl  paiiiculièreinent  dans  les  (erraios 
argileui,  mais  à  mesure  que  l*agiiculture  fait  des  progrès  cet 
arbre  tend  à  disparaître.  Aucune  récolte  ne  peut  réussir  sous 
Tombrage  de  ses  branches  longuement  étalées  et  son  produit 
annuel  est  loin  de  compenser  cette  perte. 

CoGNâssiea.  Cydimia  vulg.^  Pers.  Le  plus  grand  produit 
de  cet  arbre  pour  la  culture  du  département  de  la  Sarthe  est  le 
plant  qu'on  propage  par  bouture  et  sur  lequel  on  greffe  en 
écussoo  les  nombreuses  variétés  de  poires  cultivées  dans  nos 
jai'dins.  Ces  boutures  enracinées  se  vendent  dans  nos  pépr* 
nières  10  fr.  le  mille,  sous  le  nom  de  cognasse.  Son  bois  est 
très-utile  pour  les  ouvrages  de  tour. 

CocDBiER.  Corylns  avellana ,  L.  Spontané  et  commun 
dans  la  Sarthe.  Ses  (mits  sauvages,  petits,  mais  d'une  saveur 
très-agréable,  sont  iort  recherchés  des  enfants.  On  en  cnltive 
dans  les  Jardins  plusieurs  variétés  perfectioimées.  Le  coudrier 
pousse  des  baguettes  qui  servent  aux  horticulleura  à  soutenir 
les  œillets  et  autres  plantes  a  tige  faible.  C'est  avec  ce  bois  que 
les  boulangers  font  leurs  coches,  système  élémentaire  de  oomp* 
talrilité  qui  s'est  conservé  jusqu'à  présent. 

Érable  champêtre,  ilcer  campestris^  L.  Cultivé  en  têtard 
SOI*  le  bord  des  champs  dans  plusieurs  contrées  du  département 
de  la  Sarthe. 

ÉRABLE  PLATANOÏDE.  AccT  platanoides,  L.     ^"^^^^    ^™"^^ 

)     ornement  dans 
Erable  negondo.  Acer  negundo^  L.  l     ^^  massife. 

Le  bois  d'érable  dur  et  liant  est  recherché  surtout  des  ou- 
vriers qui  fabriquent  les  horloges  de  \illages;  il  se  prête  en 
outre  à  tout  genre  de  travail. 

Fagi  Ébénieb.  Cytiius  labumum ,  L.  Arbre  ornemen- 
tal d'un  très^grand  efret  par  ses  belles  grappes  de  fleurs  pen- 
dantes. Son  bois  dur  est  très-propre  aux  ouvrages  de  tour. 

FiGCiER  Ficus  carica,  L.  Cet  arbre  ne  mûrit  bien  ses  fruits 
que  dans  la  partie  méridionale  du  département.  Malgré  cela 
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il  est  assez  géuéralement  cultivé.  Son  bois  très-raou  est  pqi 
propre  au  ti*avail. 

FfiESNE.  Fraxinus  excelsiofy  L.  Grand  et  bel  arbre  assez  ré- 
pandu sur  le  sol  du  département  de  la  Sarthe,  dans  les  bosquets, 
dans  les  avenues,  et  sur  le  bord  de  champs.  Son  bois  est  re- 
chei'ch^  dans  Tébénisterie ,  la  carrosserie,  le  charronage. 
C'est  sur  les  feuilles  de  cet  arbre  que  se  récolte  la  eanlharide, 
insecte  coléoptère  qui  rend  à  la  médecine  des  services  signalés. 

HÊTRE.  Fagus  «y/va(ica,  L.  Le  bétre  croit  avec  vigueur 
sur  le  sol  du  département  de  la  Sartbe.  Envisagé  sous  le  rap- 
port du  diamètre  qu'il  est  susceptible  d'atteindre ,  on  pourrait 
même  le  considérer  comme  le  géant  de  nos  forêts,  surtout 
quand  on  rencontre  quelques-uns  des  individus  monstrueux 
dispersés  ça  et  là  sur  notre  territoire.  Son  bois  se  fend  aisé- 
ment et  se  prèle  à  la  fabrication  de  tous  les  ouvrages  de  boissel- 
lerie.  Ses  fruits,  connus  sons  le  nom  de  faines,  servent  à  faire  une 
huile  douce  et  alimentaire. 

GEN^vaiER.  Juniperus  communié  ^  L.  Arbuste  spontané 
et  commun  dans  nos  bois.  Ses  jeunes  pousses  sont  employées 
comme  aromatiques  dans  la  cuisson  des  jambons.  Les  fruits 
infusés  dans  Teau-de-vie  sont  la  base  d'une  liqueur  de  ménage 
ossez  estimée.  Son  bois  est  propre  aux  ouvrages  de  tour. 

If.  Taxus  baccata,  L.  Cultivé  comme  arbre  d'ornement, 
son  bois  est  recherché  des  tourneurs.  Il  faut  se  déûer  de  ses 
feuilles  et  de  ses  baies,  qui  sont  un  poison  pour  Tbomme  et  pour 
les  animaux. 

Marronnier  d'Inde,  ^seulus  hyppocastanum,  L.  Ce  bel 
arbre,  par  sa  forme  élégante,  par  son  feuillage,  par  ses  gra- 
cieux et  larges  épis  de  fleurs,  produit  un  effet  très-remarquable 
planté  en  quinconce  ou  en  avenues.  Son  fruit,  entièrement  né- 
gligé dans  la  Sarthe,  pourrait  être  utilisé  avec  quelque  profit. 
Son  bois,  de  qualité  supérieure,  peut  se  prêter  à  tous  les  ou- 
vrages de  menuiserie  et  de  tour. 

Hoox.  llex  aquifolium,  L.  Ce  végétal  spontané  et  com- 
mun dans  la  Sarthe  conserve  dans  nos  bois  taillis  et  sur  nos 
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i^ies  où  il  est  soumis  à  une  coupe  périodique  les  ditneosioas 
d'uD  arbuste.  Mais  abaudonné  à  lui-ioéme  il  s'élève  à  la  hau- 
teur d'uQ  arbre.  J'en  coanais  daus  no  jardia  du  Haus  plu- 
sieurs sujets  remarquables  sous  ce  rapport.  M.  Béraud  eu 
signale  de  semblables  dans  la  forêt  de  Perseiçie.  Du  reste,  le 
spécimen  eiposé  sous  le  n"^  64  et  provenant  de  cette  dernière 
localité  pourra  en  donner  une  idée.  Le  bois  de  houi  est  re- 
cherché des  ébénistes  pour  les  travaux  de  marqueterie,  ses 
jeunes  brins  sont  coupés  pour  manches  de  fouet  et  font  Tobjet 
d'un  petit  commerce,  les  pieds  plus  forts  servent  à  faire  des 
manches  de  marteau.  Ce  bois,  ayant  la  propriété  d'êti*e  à  la  fois 
flexible  et  résistant,  est  très-propre  à  ces  deux  usages.  L'éeorce 
du  houx  est  exploitée  pour  faire  la  glu  avec  laquelle  on  prend 
les  petits  oiseaux. 

Laurier.  Laurus  nobilis,  L.  Cultivé  dans  lous  les  jardins 
pour  Fusage  de  la  cuisine  sous  le  nom  de  laurier  sauce  •  Ses 
jeunes  rameaux  garnis  de  feuilles  font  Tobjetd'un  petit  com* 
merce.  On  les  dirige  sur  Paris.  Les  droguistes  en  préparent  uu 
onguent  qu'ils  vendent  sous  le  faux  nom  d'kuile  de  laurier. 
Cet  arbre  supporte  difficilement  nos  hivers  très-rigoureux. 
C'est  pour  cela  qu'on  le  plante  toujours  a  une  bonne  exposition 
et  abrité  des  vents  du  nord. 

Noter.  Juglans  regia^  L.  Ce  bel  arbre,  d^un  bon  rapport, 
réussit  parfaitement  dans  le  département  de  la  Sarthe,  dont  il 
aime  le  sol  et  le  climat.  Parmi  les  variétés  nombreuses  et  fort  peu 
étudiées  de  son  fruit  on  distingue  comme  remarquables  les  trois 
suivantes  :  Noix  non  angleusey  à  coque  dure,  exposée  sous  le 
n  '  36  ;  —  Noix  h  la  pie,  exposée  sous  le  n**  27,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avecia  noix  à  mésange.  Elle  en  diffère  par  une 
coquille  plus  ferme,  mais  dont  les  valves  sont  à  peine  soudéts 
et  se  désunissent  au  moindre  effort  ;  —  Noix  de  jauges,  exposée 
sous  le  n*"  28,  différant  des  deux  précédentes  par  un  volume 
double.  Cette  beauté  néanmoins  ne  git  que  dans  l'enveloppe, 
car  en  ouvrant  le  fruit  on  est  surpris  de  ne  trouver  qu'une 
amande  relalivement  chétive. 
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Les  noix  produisent  une  huile,  douce,  très-usitée  dans 
le  département  pour  les  besoins  de  la  table,  mais  il  faut 
qu'elle  soit  exprimée  à  froid.  Après  cette  première  opération 
le  tourteau  est  de  nouveau  broyé,  puis  chauffé  et  remis  à  la 
presse.  Ou  en  retire  une  nouvelle  quantité  d'huile  d'un  goât  et 
d'une  odeur  désagréables.  Ce  dernier  produit  est  employé  en 
peinture,  et  à  h  campagne  pour  alimenter  les  lampes.  La  tourte 
de  noix  sert  à  engraisser  les  porcs.  Un  échantillon  d'huile  de 
noix  pour  Tnsage  de  la  table  est  exposé  sous  le  n^  94.  Le 
commerce  des  noix,  sur  la  place  du  Uans,  atteint  environ 
800,000  1/3  kit.  et  représente  une  valeur  de  24,000  fr. 

Le  bois  de  noyer  est  fort  estimé  pour  la  menuiserie  d'ameu- 
Meroent,  les  pièces  de  choix  sont  débitées  en  placage.  Les  sabo- 
tiers en  font  un  grand  usage.  C'est  aussi  avec  ce  bois  qu'on  fait 
dans  la  Sarthe  les  lames  de  fléau  pour  battre  le  grain. 

NÉFLIER.  Mespilus  germaniea^  L.  Petit  arbre  cultivé  pour 
son  fruit  qu'on  mange  blette  et  qui  sert  à  augmenter  la  variété 
de  nos  desserts.  Son  bois  est  propre  aux  ouvrages  de  tour. 

Orme.  Ulmus  campeitris^  L.  Ce  bel  et  grand  arbre,  planté 
sur  le  b€ird  de  nos  champs,  contribue  beaucoup  è  la  beauté  de 
DOS  paysages.  Tantôt  il  se  présente  majestueux  avec  un  tronc 
robuste,  élevé,  et  une  tète  touffue,  le  plus  souvent  sa  tige  efâlée 
dessine  les  angles  les  plus  capricieux.  On  le  désigne  alors  sous 
le  nom  d'orme  tortillart.  C'est  le  bois  le  plus  employé  pour  le 
ebarronage.  C'est  encore  un  excellent  bois  de  feu.  Le  cultiva- 
teur soigneux  ramasse  à  la  fin  de  l'été  les  feuilles  d'orme,  qui 
séchées  au  grenier  font  un  excellent  fourrage  d*biver. 

L'orme  produit  encore  dans  la  Sarthe  une  variété  intéres- 
sante sous  le  rapport  physiologique  ;  c'est  l'orme  subéreux  dont 
quelques  botanistes  font  une  espèce.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
discuter  ce  point  délicat  ;  je  me  bornerai  h  dire  qu'il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  ormes  ayant  sur  le  même  pied  des  rameaux 
plus  ou  moins  lisses,  et  des  rameaux  plus  ou  moins  subéreux. 
La  Société  a  exposé  un  échantillon  de  cette  forme  curieuse. 

Pin  HARiTiBiE.   Pinus  marUma^  D.  C.  Cet  arbi*e  a  rendu 
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à  ragricuitnre  de  la  Sarlhe  les  services  les  plus  importants  ; 
il  a  changé  en  forets  très  -  productives  ses  landes  doet  le 
sol  siliceux  ne  pouvait  se  prêter  à  aucune  autre  culture.  On 
sème  le  pin  maritime  en  février  ou  eu  septembre.  Dans  le 
premier  cas,  on  met  huit  kilogrammes  de  graine  par  hectare; 
dans  le  second,  il  en  faut  dix.  En  tout  cas,  la  première  époque 
est  préférable.  Au  bout  de  sept  ans  on  opèpe  un  premier 
éclaircissage,  qui  ue  |>aie  guère  que  la  maîn-Kl'œuvi*e.  1  rois 
ans  après,  on  en  fait  un  second  qui  est  déjà  profitable  ;  à  partir 
de  ce  moment  une  sapinière,  dont  Témondage  est  bien  conduit, 
donnera  au  propriétaire  des  produits  annuels  jusqu'à  Tâge  de 
trente  ans,  époque  à  laquelle  on  réali^e  un  capital  important  on 
vendant  les  arbres  sur  pied  ou  les  faisant  exploiter  soinoDéme. 
Trois  ans  après,  on  peut  semer  de  nouveau  le  même  terrain. 

Le  pin,  suivant  sa  grosseur,  se  vend  comme  bois  de  char- 
pente, bois  de  menuiserie  et  bois  de  chauffage.  Les  poteaux  des 
ligues  télégraphiques  sont  de  jeunes  pins  imprégnés  de  cuivre 
par  la  méthode  de  Boucherie.  Outre  le  bois,  les  sapinières  pro- 
duisent encore  :  1**  des  cônes  qui,  sous  le  nom  de  pommes  de 
pin,  sont  l'objet  d^un  commerce  qui  n'est  pas  sans  importance 
dans  le  pays  ;  T  la  graine  qui  se  vend  sur  place,  dans  les  années 
commîmes,  30  fr.  les  50  kil.  ;  3*"  les  feuilles  ou  sapioeties  dont 
les  indigents  se  chauffent  et  que  le  cultivateur  intelligent  fait 
pourrir  dans  la  cour  de  la  ferme  pour  les  réduire  en  engrais. 
A  plusieurs  reprises,  l'industrie  a  essayé  d'extraii'c  de  nos  pins 
la  résine  et  Tessence.  Les  produits  obtenus  sont  abondants  et 
de  bonne  qualité.  Néanmoins,  comme  il  faudrait  changer  le 
système  de  culture,  éloigner  Tépoque  de  la  réalisation  des 
capitaux,  il  parait  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à  résiner  nos 
arbres.  Aussi  a-t-on  abandonné  l'entreprise. 

Pin  sylvestre.  Pinw  sylvesiri$.  Le  pin  sylvestre  cherche 
à  s'introduire  dans  la  Sarthe  ;  mais,  soit  routine,  soit  que 
cet  arbre,  par  sa  croissance  ou  par  ses  différents  produits, 
procure  moins  de  bénéfices  que  le  précé-tent,  sa  culture  est  loia 
de  se  généraliser. 
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Platane.  Platanus  vulgariSy  Spaeb.  Ce  grand  et  bel  arbre 
se  platt  dans  nos  terres  légères  sur  lesquelles  il  prend  un 
développement  merveilleux.  Planté  sur  le  bord  de  nos  routes» 
il  réussirait  parfeitemeot.  Son  bois  est  propre  à  tous  les  travaux 
de  menuiserie. 

Pbuplieb  suisse  ou  de  Virginie.  Populwfmmiliferay  Hiclix. 
—  Peuplier  d'Italie.  Populus  fastigiata,  Poir.  —  Peupuer 
BLANC  de  Hollande.  Papulus  a/6a,  L,  —  Peuplier  tremble. 
Populus  tremula^  L. 

Ces  peupliers  sont  cultivés  dans  In  Sarthe  avec  beaucoup  de 
succès.  Les  trois  premiers  surtout  donnent  un  bois  tendre  très- 
oommunément  employé  pour  les  ouvrages  de  menuiserie  et  de 
tabletterie.  On  commence  à  s'en  servir  pour  les  cbarpentes 
légères,  dans  tous  les  cas  où  elles  ne  doivent  pas  être  exposées  à 
Teau. 

Pommier.  Pyrus  malus,  L.  Voici,  dans  nos  contrées,  Tar- 
bre  par  excellence.  Prodigue  de  ses  bienfaits  sans  acception 
de  personne,  son  fruit  se  voit  tout  aussi  bien  dans  la  main  de 
l'enfant  du  pauvre  que  sur  la  table  somptueuse  du  riche.  Aussi 
faut-il  que  la  terre  soit  bien  maigre  pour  que  le  cultivateur  ne 
le  plante  pas  dans  son  champ  et  ne  le  multiplie  pas,  quelquefois 
même  sux  dépens  des  autres  récoltes.  Les  variétés  do  cet  arbre 
secomptent  par  centaines.  Comme  tes  plus  remarquables  sont 
connues  de  tout  le  monde,  je  ne  mentionnerai  que  celles  qui 
sont  spéciales  au  département  de  la  Sarthe  :  l""  la  pomme  de 
rosat,  fruit  délicieux  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exposer, 
mais  qui  ne  se  garde  pas  assez  longtemps  ;  2o  une  variété  de 
reiaette  cultivée  sans  nom  dans  les  environs  de  Hamers,  se 
gardanltrès-tard,  exposée  sous  le  n^  30  ;  3*^  la  pomme  de  jaune, 
d'un  goât  fin,  et  pouvant  se  conserver  jusqu'à  la  récolte  suivante, 
exposée  sous  le  ïf  31  ;  4"*  la  pomme  de  Hartrange,  ayant  du 
rapport  avec  la  précédente,  mais  moins  bonne  et  d'une  moins 
longue  conservation,  exposée  sous  le  n"  31  bis.  —  Nous  expo- 
sons sous  le  n*'  89  des  pommes  tapies.  Ce  sont  des  pommes  cui- 
tes au  four  par  un  procédé  particulier  et  destinées  à  remplacer, 
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dans  no6  desserte,  les  Cniite  naturels  quand  la  soison  les  a  fait 
disparaître.  C'est  Tobjet  d'une  industrie  spéciale  è  La  Bazoge  et 
dans  plusieurs  communes  environnantes.  —  Dans  Tarroodis- 
sement  <le  La  Flèche  on  prépare,  sous  le  nom  de  pommé,  une 
marmelade  qui  se  conserve  Tété  et  dont  les  enfants  sont  très- 
friands  ;  ce  produit  est  exposé  sous  le  n*  89  bis.  — Nous  perle- 
rons plus  loin  des  pommes  à  cidre. 

En  dehors  des  pépiniéristes  de  profession,  quelques  cultiva* 
leurs  sèment  des  pommiers  et  apportent  leur  plant  d^un  an  au 
marché  du  Mans,  où  Ils  le  vendent  depuis  2  fr.  jusqu'à  4  f r.  le 
cent.  Ce  sont  les  terres  légères  de  Hontfort,  dTvré-rEvéque 
et  des  environs  où  cette  industrie  réussit  le  mieux.  Le  marché 
du  Mans  est  encore  très-approvisionné  rhiver  de  sujets  de 
pommiers  de  six  h  sept  ans,  qui  se  vendent  depuis  1  fr.  50  c. 
jusqu'à  2  fr.  chaque.  Nous  exposons  des  planls  de  pommier 
d'un  an,  de  qualité  supérieure. 

Comme  tout  ce  qui  est  utile  dans  le  monde,  le  pommier  a 
ses  ennemis  et  ses  parasites.  I^e  parasite  est  le  Gui,  viscHm 
album^  L. ,  plante  que  le  cultivateur  respecte  beaucoup  trop, 
le  réservant  pour  faire  une  tisane  aux  vaches  qui  viennent  de 
faire  leur  veau.  Les  ennemis  sont  plusieurs  insectes  parmi  les- 
quels le  plus  redoutable  est  le  Puceron  lanigère. 

Quoique  le  pommier  soit  un  excellent  bois  de  travail,  comme 
OR  ne  Tabat  guère  que  quand  il  est  vieux  et  en  partie  gâté,  il 
sert  plus  souvent  à  Tusage  du  foyer  qu'à  celui  de  la  menuiserie. 

PoiBiER.  Pirus  communié,  L.  Le  poirier  est  relativement 
rare  dans  nos  champs.  C'est  dans  nos  jardins  qu'on  le  trouve 
surtout  avec  ses  variétés  si  nombreuses  et  si  délicates.  Cet  arbre 
écussonné  sur  coignassier  est,  dans  la  Sarthe,  l'objet  d'un  com- 
merce considérable  et  qui  s'étend  tous  les  jours  par  rétablis- 
sement de  nouvelles  pépinières.  On  sème  aussi  le  poirier 
comme  le  |X)mmier  pour  greffer  sur  franc,  mais  en  proportion 
beaucoup  moindre.  Nous  exposons  un  échantillon  de  jeune 
plant  d'un  an.  Nous  exposons  aussi  des  poires  tapieê,  préparées 
dans  la  même  localité,  par  les  mêmes  procédés  et  destinées 
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aux  mêmes  osages  que  ia  pomme  tapée.  Malgré  sa  bonne  qua- 
lilé  le  bois  de  poirier,  de  même  que  le  précédent,  est  plus  sou- 
vent employé  comme  bois  de  feu  que  comme  bois  de  travail. 
Les  poires  de  toute  espèce,  cueillies  un  peu  avant  la  maturité, 
sont  devenues,  dans  la  Sarthe,  l'objet  d'un  commerce  impor* 
tant  d^exportation.  Il  en  est  de  même  des  ponmies. 

PAOLOFiii.  Paulownia  imperialis,  Siéb.  Remarquable  par 
ses  laides  feuilles,  surtout  dans  le  jeune  âge,  et  par  ses  fleui*s 
grandes,  violettes,  très--odorantes,  qui  s'épanouissent  au  prin- 
temps quand  le  froid  de  Fhiver  n^a  pas  gelé  les  boutons.  I^e 
bois  est  tendre  et  sa  croissance  est  rapide. 

Pbonieb.  Prunus  domeêtiea^  L.  Le  pruuier  est  beaucoup 
moins  cultivé,  dans  la  Sartbe,  que  les  deux  arbres  précédents. 
La  récolte  de  ses  fruits  est  moins  assurée  sous  notre  climat.  Sa 
floraison  hâtive,  souvent  visitée  par  nos  dernières  gelées,  devient 
fréquemment  stérile.  Le  bois  du  prunier,  dur  et  agréablement 
coloré  en  rouge,  est  recherché  pour  les  ouvrages  de  tour. 

Prcnier  Mahàleb  (bois  de  Sainte-Lucie) .  Prunus  Maha-^ 
leb,  L.  Cet  arbre,  dont  le  bois  est  odorant,  h  grain  fin, 
d'une  couleur  agréable,  nous  semble  mériter  plus  d'atten- 
tion de  la  part  de  nos  sylviculteurs.  L'échantillon  exposé  s'est 
développé  dans  un  massif  d'arbres  élevés  et  avait  atteint  une 
hauteur  et  un  diamètre  qui  justiGent  notre  opinion.  L'ébé- 
nislerie  et  la  menuiserie  d'ameublement  tireraient  un  parti 
avantageux  de  ce  bois  que  les  forêts  de  la  Sarlhe  pourraient 
facikimeot  produire. 

PaoNiEa  A  GRAPPES.  Ptunus  padusy  L.  Arbrisseau  cultivé 
pour  Tomement  des  massifs  où  il  produit  un  bon  effet  par  ses 
grappes  de  fleurs  blanches  ;  spontané  dans  plusieurs  localités 
de  la  Sarthe. 

PÊCHER.  Amygdahts  persica,  L.  Cultivé  en  plein  vent 
pour  les  variétés  communes,  et  en  espalier  pour  les  espèces 
délicates.  Cet  arbre  paie  largement  les  soins  qu'on  lui  dôime, 
les  fruits  se  vendant  toujours  un  prix  fort  élevé. 

Saole.  Salix  alba^  L.  Cet  arbre  croit  spontanément  dans 
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la  Sarthe,  sur  le  bord  des  rivières  et  des  roisseaui  dont  il  fait 
rornement  par  son  feuillage  argenté.  Son  ïkAr  tendre  et  léger 
est  employé  dans  les  travaux  de  menuiserie. 

Saous  PLEOaECR.  Salix  fraby/ontca,»  L.  Cullivé  eomme 
ornemental. 

SoREAO.  Sam&ttCtfi  ntgrra,  L.  Arbrissean  très -commun 
sur  le  bord  de  nos  champs  où  il  est  soumis  à  une  coupe  pério- 
dique. Si  on  répargne^  il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  petit  arbre. 
Dans  ce  cas,  son  bois  fin  et  dur  pourrait  être  utilisé  dans  les 
ouvrages  du  tour.  Il  a  la  couleur  du  buts,  le  même  liant  et  une 
dureté  qui  s'en  rapproche.  —  Ses  fleurs  odoranles,  cueillies  et 
desséchées  avec  soin,  font  partie  de  la  matière  médicale;  autre- 
fois ses  fruits  et  son  écoree  étaient  aussi  employés  en  médecine. 

Sorbier  des  oiseacx.  Sorbus  aucuparia,  L.  Arbre  orne- 
mental par  ses  fruits  ;  exclusivement  cultivé  comme  décoration. 
Son  boib  possède  les  mêmes  qualités  que  le  cormier. 

Tillecl.  Tilia  platyphylla,  L.  Arbre  très-employé  pour  les 
promenades  publiques,  les  avenues,  les  salles  de  verdure,  etc. 
Ses  .fleui*s  abondantes  et  d*une  odeur  suave  sont  utilisées  en 
médecine  et  font  dans  le  pays  l'objet  d'un  petit  commerce. 
Son  bois  fin  et  très-liant  se  prête  à  toute  espèce  de  travail. 

Tamarix.  Tamarix  indicaj  Will.  Cet  arbre  d'ornement, 
planté  en  bonne  terre,  pousse  avec  une  très-grande  vigueur,  et 
son  bois,  de  qualité  supérieure,  pourrait  être  utilisé  avec  avan- 
tage si  sa  culture  se  généralisait. 

HcRiER  NoiK.  Morus  nigra^  L.  Arbre  cultivé  pour  ses 
fruits  alimentaires  et  médicamentaux. 

Vernis  du  Japon.  Ailantus  glandulosa^  Desr.  Cultivée  jus- 
qu'ici comme  arbre  d'ornement,  cette  espèce  est  destinée  à 
prendre  une  plus  grande  importance  quand  l'éducation  du  ver 
à  soie,  qui  se  nourrit  de  ses  feuilles,  se  sera  propagée. 

Comme  annexes  aux  bois,  nous  ajoutons  les  combustibles 
minéraux  qui  leur  servent  d'auxiliaires  et  sont,  entre  autres 
usages,  employés  à  cuire  la  chaux  dont  l'introduction  dans 
notre  agriculture  a  apporté  des  améliorations  si  prodigieuses. 
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Anthracite.  —  Il  y  «  une  quarantaîBe  d'années  que  les 
premières  exploitations  d*anttiraeile  ont  permis  de  livret:  la 
chaux  à  un  prix  abordable  h  Tagriculture.  Nous  ne  pouvons 
faire  ici  que  mentionner  celte  déoonverte  dont  Tbistoire  et  les 
résultats  ont  été  l'objet  de  plusieurs  communications  insérées 
daus  notre  Bulletin.  Un  de  ces  travaux,  répondant  aux  ques- 
tions posées  dans  un  programme  mis  au  concours,  a  été  récom- 
pensé par  la  Société. 

Tourbe. —  Nous  devons  à  un  de  nos  collègues,  H.  Vétillart, 
initiative  dans  Textraction  et  remploi  de  la  tourbe,  si  com- 
mune dans  certaines  contrées  de  notre  département.  A  partir 
du  commencement  de  cette  exploitation,  qui  s'est  étendue  ra- 
pidement sur  plusieurs  points,  le  combustible  qu'on  a  extrait  a 
rendu  dans  le  pays  des  services  très-importants. 

Les  deux  échantillons  proviennent  des  Hunaudières;  Tun 
appartient  à  la  couche  inférieure,  l'autre  à  la  couche  supé* 
rieurc. 

La  première  sorte  pèse  3U0  à  3S0  kil.  le  mètre  cube  et  se 
vend  au  détail,  rendue  au  Mans,  5  fr.  40  c.  ->  Son  pouvoir 
calorifique  est  de  4,106. 

1^  seconde  pèse  environ  280  kil.  le  mètre  cube  et  se  vend, 
dans  les  mêmes  conditions,  4  fr.  50  c.  —  Son  pouvoir  ca^ 
lorifique  est  de  3,738. 

IV 

PRODUITS  MANUFACTURÉS. 

« 

y  m  RODGE  DE  MiaçoN.  —  Vin  blanc  de  Marçon.  —  Vin 

DES  JaNIÈRES. 

La  Sartbe  n'est  pas  un  pays  vignoble,  néanmoins  les  cantons 
situés  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  produisent 
des  vins  ordinaires  très-potables,  et  même  quelques-uns  plus 
fins  qui  sont  recherchés  dans  le  commerce.  Les  clos  les  plus 
estimés  sont  ceux  d^  Janières  et  de  la  côte  Sainte-Cécile  dans 
les  environs  de  La  Cbarire. 
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Ed  parlant  des  limites  méridionales  du  département  poor  se 
diriger  vers  le  centre  jasqn^an  Mans,  la  vigne  est  cultivée  ci  et  la. 
Dans  œs  dernières  contrées  la  culture  des  céréales  envahit  le 
terrain  quand  le  sol  est  de  nature  à  s'y  prêter,  et  la  vigne  dispa- 
raît peu  à  peu. 

Le  plant  de  Bordeaui  a  été  essayé  dans  quelques  locaUlés 
favorisées  ;  mais  on  n'a  point  obtenu  ce  bouquet  si  justement 
renommé  qui  probablement  tient  au  sol  plus  encore  qu'au 
climat 

CiDBE.  —  Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  le  pommier  se 
plante  partout  dans  la  Sarthe,  et  quelquefois  même  avec  profu- 
sion. Il  en  résulte  que  le  pays  produit  beaucoup  de  cidre.  En 
dehors  des  soins  apportés  à  ta  manipulation,  deux  conditions 
essentielles  influent  beaucoup  sur  la  qualité  du  cidre  :  le  terroir 
et  lo  choix  des  fruits.  On  a  remarqué  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  un  sol  léger  et  rocailleux  était  celui  qui  produisait  les 
qualités  supérieures.  Quant  au  choix  des  fruits,  le  plus  avanta- 
geux résulte  d'un  mélange  de  pommes  douces  et  de  pommes 
amères.  Les  instruments  employés  à  la  fabrication  du  cidre 
sont  :  un  moulin  pour  diviser  les  pommes  et  un  pressoir.  Le 
pressoir  a  fait  beaucoup  de  progrès  depuis  quelques  années,  il 
n'en  est  pas  de  même  du  moulin  qui  consiste  en  deux  mâchoires 
en  fonte  tournant  en  sens  inverse  et  s'engrenant  Tune  dans 
Tautre  de  manière  à  déchirer  les  pommes  que  leur  fournit 
incessamment  une  trémie.  Ce  système  ne  brise  qu'une  partie 
des  cellules  du  fruit,  celles  qui  restent  intactes  retiennent  avec 
force  le  jus  qu'elles  renferment.  Aussi  la  pomme  traitée  ainsi 
ne  rend*elle  guère  que  les  deux  tiers  de  son  suc.  Le  fermier 
s'en  dédommage  en  faisant  ce  qu'il  appelle  petit  cidre,  c'est-à- 
dire  en  faisant  macérer  le  marc  dans  de  Teau  et  le  soumettant 
de  nouveau  au  pressoir. 

I^  première  fermentation  du  cidre  est  assez  tumultueuse  ; 
quand  elle  est  apaisée,  on  soutire  une  première  fois  et  on 
réserve  dans  des^  tonneaux  la  lie  qui  est  muqueuse  et  abon- 
dante. On  soutire  une  seconde  fois  dans  le  mois  de  février. 
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Quand  oa  vent  du  cidre  mousseux,  on  laeteo  bouteille  au  mois 
de  mars  ou  d'avril. 

Le  cidre  bien  préparé  se  conserve  en  bon  état  dans  les  ton- 
neaux pendant  une  année. 

Les  lies  étant  réunies,  on  en  obtient  une  eau-de-vie  passable 
au  moyen  de  ladistillation.  Malheureusement  cette  opération  se 
fait  avec  Fignorance  la  plus  complète  et  la  plus  entêtée,  au  de-» 
triment  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  produit.  Nous  expo- 
sons de  Teau-de-vie  de  cidre  améliorée  par  Tâge. 

Le  marc  de  pommes,  quand  on  en  a  retiré  le  petit  cidre, 
sert  a  ralimentalion  des  bestiaux.  Quelques  cultivateurs  ramas*, 
sent  les  pépins  pour  semence  et  en  retirent  un  petit  bénéfice. 

Poiré.  — On  prépare  avec  les  poires  une  espèce  de  cidre  plus 
alcoolique  que  le  précédent  et  surtout  moins  chargé  en  cou^ 
leur  et  en  matière  extraclive.  Cette  boisson  n*est  dans  la  Sarlhe 
qu*une  exception  assez  rare.  Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  pré- 
paration du  cidre  de  pommes  peut  s'appliquer  à  celui-ci. 

Tomates.  Lycopersieum  (Bsculentumy  L.  Mill.  Plusieurs 
de  nos  maraichei*s  cultivent  en  grand  la  tomate.  On  prépare 
avec  le  Truit  une  conserve  qui  sert  de  condiment  et  qui  fait 
Tobjet  d'un  commerce  assez  étendu . 

L'échantillon  exposé  a  été  fourni  par  M.  Salomon,  prépara-* 
leur  de  coHserves.au  Mans. 

Farines. 

La  meunerie  constitue  pour  la  Sartbe  une  industrie  consi- 
dérable.  I^es  cours  d'eau  importants  qui  arrosent  ce  départe- 
ment fertile  en  céréales,  la  pente  qui  existe  depuis  leur  source 
jusqu'à  leur  embouchure  permettant  un  grand  nombre  de 
barrages ,  les  marchés  voisins  dont  les  halles  sont  abondam- 
ment fournies  sont  autant  de  conditions  avantageuses  dont  on 
a  largement  profité.  Il  serait  difficile  d'indiquer,  même  d'une 
manière  approximative,  le  chiffre  des  affaires  de  ce  genre  qui 
se  font  dans  la  Sartbe,  les  détails  suivants  suffiront  pour  étalrfir 
quele montant doitenètrefortélevé.  Les  principales  minoteries 
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qui  fdoctiooDeDt  aujourd'hui  dans  notre  circonscriplîoa  sont 
indiquées  dans  le  tableau  suivant  par  ordre  alphabétique  : 


LIEU 

ob 
r Usine  est  siloée. 

NOMBRP. 

de 
Paires  de  Henlet. 

RIVIÈRE 

sur 
laquelle  rUsine  est  sitaée. 

Ardenav 

4 

6 
4 

13 

13 
4 

46 
6 
4 
9 

14 
6 
6 
4 

12 
8 

12 

12 
4 

20 
6 

Le  Narais. 
La  Sartbe. 
La  Braye. 
L'fluisne. 
Le  Loir. 
La  Sartbe. 
L'fluisne. 
La  Sartbe. 
L'fluisne. 
L'fluisne. 
Le  Loir. 
La  Sartbe. 
La  Sartbe. 
La  Dive. 
La  Sartbe. 
L'fluisne. 
L'fluisne. 
La  Sartbe. 
L'Anille. 
La  Sartbe. 
La  Sartbe. 

Beaumont 

Bessé 

Boucbes-rHuisne . . . 

Cbàteau-du-Loir 

Fresnav 

Gué-de-Haulof..., . 
Juifioé.  • 

La  Cbartre 

La  Ferté-Beroard.. . 

La  Flèche 

La  Suze 

Malicorne 

Mamers 

Koyen 

PoDt-de-Gennes .... 
Pontlieue 

Sablé 

Saiot-Calais 

Saint-Georges 

Solesmes 

C'est  donc  un  total  de  cent  soixante-dix-sept  paires  de 
meules  qui  Tonctionnent  dans  le  département,  sans  compter 
les  petits  moulins  établis  d'après  Tanoien  système  et  qui, 
quoique  nombreux  encore,  ne  travaillent  que  sur  commande. 
La  consommation  de  chaque  paire  de  meules  varie  beaucoup 


—  437  — 

suivanl  k. puissance  et  la  régularité  de  la  uhote  d'eau  servanl 
de  moteur.  Le  maxiinum  du  travail  est  de  18  à  20  hect4)Utre$ 
par  24  heures;  le  miDinMim,  14  à  45.  -^  Lechômage  estaussî 
irrégulier  :  pour  THuisne  et  le  Loir  il  peut  être  estimé  à  uo 
sixième,  pour  la  Sartbe  à  un  tiers,  pour  les  autres  cours  d'eau  ù 
un  quart. 

Les  blés  recherchés  pour  les  premières  marques  sont  le 
blé  blanc  perfeelionné^  le  vert-bâtard,  le  boussicot.  —  Le  blé 
m^iàs.  non  perfectionné^  le  blé  de  noë,  le  poulard  donnent 
des  produits  de  qualité  inférieure.  —  La  moyenne  du  rende- 
ment, pour  les  bonnes  années,  est  de  :  toute  farine  70  pour 
cent,  —  recoupes  et  petit  sou  10,  —  gros  son  20.  Dans  les 
mauvaises  années,  la  moyenne  ne  s'élève  pas  au  delà  de  G3  à 
66  pour  cent,  toute  Tarine.  —  S'il  n'est  pas  possible,  pour  une 
marchandise  d'un  prix  aussi  variable  que  le  froment,  d'estimer 
la  valeur  en  numéraire,  à  défaut  de  ce  renseignement,  lesdoeu* 

à 

ments  qui  précèdent  suffiront  pour  établir  l'importance  indus* 
trielle  et  commerciale  de  nos  minoteries  et  les  débouchés 
prompts  et  assurés  qu'ils  offrent  à  notre  agriculture. 

Les  premières  marques  de  la  Sarthe  sont  connues  avec 
avantage  et  recherchées  sur  les  places  principales  de  France  et 
d'Angleterre.  Elles  doivent  leur  réputation  tout  à  la  fois  aux 
talents  des  chefs  d'usine  et  au  bon  choix  de  la  matière  pre- 
mière. 

Les  échantillons  exposés  proviennent  de  l'usine  de  Bouches- 
rHuisnCi  dirigée  par  M.  Avice,  qui  en  est  propriétaire. 

Fécules. 

Les  féculeries  offrent  un  débouché  assuré  à  l'agriculteur  qui 
se  livre  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre.  La  facilité  de  vendre 
immédiatement  ce  qui  ne  sera  pas  utilisé  pour  l'alimentation  du 
bétail  est  un  avantage  pour  le  producteur  d'une  récolte  aussi 
encombrante  et  exposée  aux  altérations  de  ce  qu'on  appelle  la 
maladie,  et  même  aux  atteintes  de  la  gelée  dans  les  hivers 
rigoureux. 


-  438  - 

H  existe  sur  le  sol  du  département  de  la  Sarthe  douze  fëca- 
leries  livrant  annueHeroeot  au  commerce,  ensemble,  45,500 
sacs  de  chacun  400  kil.,  ce  qui  fait  un  total  de'  4 ,550,000  kii. 
se  vendant  en  moyenne  40  à  45  fr.  le  sac. 

La  moyenne  du  rendement  de  la  pomme  de  terre  est  de 
4  4  pour  cent.  —  La  pulpe  privée  de  la  fécule  par  le  lavage 
retourne  à  Tétable  pour  servir  à  la  nourriture  du  bétail,  et  se 
vend  à  Tétat  frais  2  fr.  50  les  250  litres.  Cette  quantité  de 
de  pulpe  est  produite  comme  résidu  par  le  traitement  de 
800  kil.  de  pommes  de  terre. 

Toutes  les  féculeries  de  la  Sarthe  fonctionnent  à  la  vapeur  et 
emploient  une  force  qui  varie  de  6  à  42  chevaux  suivant  Tim* 
portance  de  l'usine.  Ije  travail  commence  au  mois  d^oetobre  et 
dure  de  trois  à  cinq  nx>is. 

L^échantillon  exposé  provient  de  Tusine  de  MM.  Pineau 
frères. 


PRODUITS  ANIMAUX. 

Laine,  une  toison.  —  Le  mouton  se  plait  dans  les  terres  cal- 
caires et  rocailleuses  des  arrondissements  de  Uamers  A  de 
Saint-Galais.  La  culture  des  laines  de  qualité  supérieure  n'est 
encore  dans  le  département  qu'à  Fétat  d'exception,  et  s'y  main- 
tiendra peut-être  longtemps  encore,  attendu  que  les  laines  de  la 
Sarthe,  si  elles  ne  sont  pas  de  première  finesse,  sont  longues  et 
produisent  un  étaim  recherché;  les  plus  communes  trouvent  un 
débouché  assuré  et  très-productif  dans  les  ménages  pour  la  fa- 
brication des  matelas.  —  L'élève  du  mouton  comme  viande  de 
boucherie,  comme  peau  et  comme  laine,  forme  un  produit  très- 
notable  dans  l'agriculture  du  département  de  la  Sarthe,  sur- 
tout des  deux  cantons  signalés  plus  haut.  Le  seul  produit  de  la 
laine  dans  le  département  est  environ  de  450,000  fr.  chaque 
année.  Un  des  échantilloos  exposés  est  le  pn)duit  de  la  race  du 
pays,  l'autre  est  amélioré  par  le  croisement. 
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Plow»  d'oie.  —  Quoique  cet  article  oe  paraisse  dans 
notre  agriculture  qu'uu  accessoire  capable  à  peiue  d'attirer 
Tattention ,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  d'un  rapport 
étonoant.  Les  plumes  d'oies  de  la  Sartbe  sont  l'objet  d'un 
commerce  annuel,  estimé  seulement  dans  la  ville  du  Mans 
à  1 ,500.000  fr. ,  et  dans  le  reste  du  département  à  500,000  tir. 
Les  oies  grasses,  de  leur  côlé,  qui  abondent  sur  notre  place, 
sont  exportées  au  loin  et  le  chiffre  d'affaires  qu'elles  repi*é* 
sentent  se  monte  à  environ  180,000  fr.  Nous  exposons  deux 
échantillons  de  plumes  d'oie  qui  nous  ont  été  donnés  par 
une  de  nos  maisons  les  plus  importantes,  la  maison  Courboulé 
et  C  •. 

Miel.  —  Cire.  —  Autrefois  les  bougies  du  Mans  avaient 
contribué  à  donner  à  notre  pays  une  certaine  renommée. 
A  cette  époque  qui  n'est  pas  encore  bien  loin,  de  nous,  on  ne 
connaissait  ni  Thuile  de  colza  épurée,  ni  les  lampes  Garcel  et 
modérateur  à  double  courant  d*air  et  à  mèche  constamment 
baignée  d'huile  ;  on  n'avait  encore  découvert  ni  le  gaz  ui  les 
bougies  stcmriques.  Les  lampes  de  ce  temps^là  donnant  trop 
de  fumée,  on  n'éclairait  les  salons  qu'avec  du  suif  ou  de 
la  cire.  Aujourd'hui  les  temps  sont  bien  changés  et  les  modi- 
fications qui  en  sont  la  conséquence  sont  bien  profondes.  La 
cire,  qui  était  indispensable,  a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance, et  la  production  a  dû  nécessairement  en  ressentir  le 
coati*e-coup 

Le  miel,  de  son  côté,  ne  peut  plus  faire  comme  autrefois  con- 
currence au  sucre  qui  lui  est  supérieur  en  qualité,  et  qui,  grâce 
aux  progrès  de  l'industrie,  a  encore  sur  lui  l'avantage  du  bon 
marché. 

Dans  ces  cireonslances  relativement  défavorables,  la  culture 
des  abeilles  a  été  naturellement  négligée,  il  est  même  éton- 
nant qu'elle  n'ait  pas  été  abandonnée  tout  h  fait,  surtout  si  l'on 
considère  que  certaines  modifications  introduites  dans  l'agri- 
culture, par  exemple  la  suppression  presque  (empiète  du  sar- 
rasin, ont  occasionné  dans  les  ruches  une  disette  inaccou- 
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jj  tamée.  Aujoord'hai,  dans  la  Sarlbe  »  rapicullare  a  encore 

I  quelques  partisans  dévoués,  mais  on  les  trouve  plutôt  parmi 

^  les  amateurs  que  dan»  les  exploitations  agricoles  où  les  ruchers 

nombreux  ont  à  peu  près  disparu.  Hais  il  est  juste  de  dire  que 
les  hommes  spéciaux  qui  se  sont  adonnés  à  la  culture  des 
abeilles  ont  apporté  de  grandes  améliorations  dans  les  soins 
que  réclament  ces  insectes  domestiques,  dans  le  système  de 
construction  de  leur  demeure,  dans  leur  propagation.  lien  est 
résulté  un  perrectionnement  de  qualité  et  une  augmentation  de 
quantité  de  leurs  produits. 

Nous  exposons  du  miel  de  trois  qualités  différentes,  obtenu 
par  les  soins  de  M""""  Guilloux,  dont  le  zèle  et  rintelligence  ont 
été  deux  fois  couronnés  par  la  Société  d* Apiculture  de  Paris  ; 
nous  exposons  encore  un  gâteau  de  miel  fourni  par  la  même  ; 
plus  quatre  ruches  en  paille  représentant  quatre  systèmes 
différents  et  sortant  de  la  fabrique  de  cet  apiculteur  dis- 
tingué» 

Coq  et  Poule  de  la  race  fléchoise.  —  C'est  encore  un  des 

produits  très-justement  renommés  de  la  Sarthe,  et  dont  Tin- 

dustrie  s'est  cantonnée  dans  Tarrondissement  de  La  Flèche. 

Les  poulardes  dites  du  Mans  appartiennent  à  cette  race  et  sont 

^  l'objet  d'un  commerce  important.  Une  poularde  fine  se  vend  au 

Mans  depuis  six  jusqu'à  vingt-cinq  francs. 

Depuis  quelques  années  le  goût  des  oiseaux  de  basse-cour 
s'est  répandu.  La  poule  de  La  Flèche  devait  avoir  une  place 
marquée  dans  ces  cdiections  vivantes  et  dans  les  concours 
organisés  par  les  amateurs.  Aussi  avons-nous  vu  des  sujets, 
réunissant  tous  les  caractères  de  perfection  exigés  par  le  con- 
naisseur, atteindre  des  prix  fabuleux.  (Voir  sur  cet  article  \e> 
mémoires  de  M.  Letrône.) 

Outre  la  poule  de  La  Flèche,  les  autres  variétés  de  galli- 
V  .nacées  sont  élevées  avec  soin  dans  toutes  les  fermes  du  départe- 

ment de  la  Sarthe,  où  elles  sont  d'un  rapport  très-avantageux 
tant  p^r  la  vente  des  poulets  que  par  celles  des  œufs  et  même 
de  la  pJume. 
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Le  commerce  des  poules  produit  dans  la  ville  du  Mans  une 
somme  annuelle  qui  peut  être  estimée  à  cent  quarante  mille 
francs,  celui  des  œufs  à  cinq  cent  soixante  mille  francs. 

Le  coq  et  la  poule  sont  exposés  par  M.  Simier,  de  La  Suze, 
amateur  très-distingué  et  faisant  commerce  de  ces  animaux  de 
choix,  llsont  été  montés  par  M.  Jarrossay ,  amateur  d^ornitholo- 
gie  et  possesseur  d^une  ricbecollectiond^oîseaux  préparés  par  lui. 
Les  œufs  sont  exposés  par  M.  Faribault,  commerçant  an  Mans. 

Boeuf  de  race  mancelle.  — Deux  dessins  sur  photographies, 
représentant  deux  sujets  de  la  race  mancelle  exposés  par 
M.  Landean,  maire  de  Solesmes.  Ces  animaux  ont  été  primés 
dans  nos  concours  nationaux. 

Je  n'ai  pas  de  renseignemients  pour  estimer  par  un  chiffre 
la  production  de  la  race  bovine  dans  le  département  de  la 
Sarthe  ;  mais  on  doit  considérer  ce  bétail  comme  la  base  de 
toute  bonne  agriculture.  Outre  Tengrais  qu'il  donne  en  abon- 
dance et  de  qualité  supérieure,  il  fournit  la  viande  de  bouche- 
rie, le  lait,  le  beurre,  le  fromage ,  produits  de  consommation 
journalière  que  Fagriculture  du  département  de  la  Sartlie 
fournit  abondamment.  La  race  mancelle  mêlée  de  Durham 
donne  des  produits  supérieurs  pour  la  perfection  des  formes 
et  la  facilité  de  Tengraissement.  Les  animaux  ainsi  croisés  rem  • 
placent  les  races  pures  dans  la  plupart  des  exploitations  agri- 
coles un  peu  importantes. 

VI 

PRODUITS  BIINÉaATTX. 

Les  amendements  calcaires  sont  très-employés  dans  Tagri- 
culture  du  département  de  la  Sarthe  et  produisent  générale* 
ment  des  effets  avantageux.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
les  marnes  et  la  chaux  vive. 

Marnes. 

Les  gisements  de  marne  sont  communs  sur  presque  tonte 
la  surface  du  département  et  se  rencontrent  dans  les  formations 

â«  Trim.  de  1862.  29 
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jurassique,  crétacée  et  terliaire.  Les  marnes  de  ces  différentes 
origines  n'ont  pas  une  composition  uniforme  ;  une  analyse  chi- 
mique très-simple,  indiquant  le  dosage  du  calcaire  et  la  nature 
des  matières  avec  lesquelles  il  est  associé,  sert  à  classer  cet 
amendement  en  marnes  calcaires,  marnes  sableuses,  marnes 
argileuses ,  et  h  diriger  le  choix  qu*il  faut  en  faire  suivant  la 
nature  du  sol  qu'on  veuf  amender. 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  échantillons  de  marne 
exposée  i 

Marne  du  terrain  oolitique  :  origine,  Mamers  ;  —  se  trouve 
aussi  à  Fyé,  Saint-Beoott-sur-Sarlbe,  etc. 

Marne  du  terrain  callovien  :  origine,  Fercé  ;  —  se  trouve 
aussi  à  La  Suze«  à  Saint*Benoit,  etc. 

Marne  du  terrain  cénomanien  :  origine,  Thorigné  ;  se  trouve 
aussi  à  La  Ferté-Bernard,  à  Sceaux ,  Ballon,  etc. 

Marne  du  terrain  turonien  :  origine,  Sargé  ;  se  trouve  aussi 
a  Neuville,  Tuffé,  Duneau,  etc. 

Marne  du  terrain  lacustre  :  origine,  La  Chapelle-Saint- 
Aubin  ;  se  trouve  aussi  à  Fyé,  à  Pruillé-le-Chétif,  etc. 

Chaux.  ' 

La  chaux  a  transformé  ragrieulture  dans  la  partie  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe  qui  touche  a  la  Mayenne.  Cette  région 
privilégiée,  dans  laquelle  le  charbon  et  le  calcaire  se  trouvent 
réunis,  a  pu  produire  la  chaux  à  des  condilions  assez  avan- 
tageuses pour  que  son  emploi  se  soit  promptemeni  généralisé. 
De  là  il  s'est  étendu  peu  à  peu  aux  autreslocalités  toutes  les  fois 
que  le  haut  prix  du  combustible  ne  s'y  est  pas  opposé  et  que  les 
gisements  calcaires  n'ont  pas  fait  défaut.  Aujourd'hui  le  nom- 
bre des  fours  qui  cuisent  la  chaux  pour  les  besoins  de  l'agri- 
culture est  considérable,  et  la  quantité  qu'ils  livrent  annuelle- 
ment augmente  tous  les  joui*s.  La  seule  chose  qui  reste  à  désirer 
sous  ce  rapport  est  l'abaissement  des  prix,  et  encore  ce  progrès 
se  réalise  peu  à  peu.  Le  prix  de  vente  aujourd'hui  est  depuis 
1  fr.  jusqu'à  2  fr.  l'hectolitre. 
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Les  calcaires  exploités  dans  le  département  de  la  Sarthe, 
poar  fournir  n  ragrieulture  la  chaux  dont  elle  fait  usage,  sont 
représentés  par  échantillons  suivants  : 

Terrain  dévonien  :  Brûlon,  Viré,  etc. 

Terrain  carboniférien  :  Juigné,  Auversie-Hamon. 

Terrain  liassien  :  Précîgné,  Poillé. 

Terrain  thouarcien  :  Chevillé. 

Terrain  bajocien  :  Tennie. 

Terrain  bathonien  :  Saint-Benoit,  Domfronl. 

Terrain  oxfordien  :  Aubigné. 

Terrain  corallien  :  Ecommoy. 

Terrain  sénonîea  :  Saint-Fraimbanlt. 


Ce  catalogue  ne  comportant  aucun  des  détails  concernant 
remploi  de  la  chaux  en  agriculture,  nous  engageons  ceux  qui 
auraient  besoin  de  quelques  renseignements  pratiques,  à  con- 
sulter les  traités  spéciaux,  particulièrement  ceux  de  H.  Puvis. 

Noos  avons  complété  Fexposition  agricole  de  la  Sartbe  par 
des  échantillons  représentant  les  principales  natures  dés  terres 
cultivées  dans  le  département  : 

Terre  à  chanvre,  propre  à  toute  culture. 

Terre  à  seigle,  propre  à  la  culture  du  seigle,  du  trèfle  incar- 
nat, du  mais,  de  la  pomme  de  terre. 

Terre  à  sapin,  propre  à  la  culture  du  pin  maritime^  produi- 
sant spontanément  la  bruyère. 

Terre  de  bruyère,  propre  à  la  culture  du  camélia  et  autres 
arbustes  délicats  du  domaine  de  Thorticulture. 

Ed.  GUÉRANGER, 

Rapporteur  do  Jury  d'admitsion  du  Mans. 
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MÉMOIRE 

SUR  Là 

VARIOLE    DES    DINDONS 

»ar  M.  WAvaoaii 

Médeeio-Yélérinaire  à  la  Charire,  membre  eorrespcDdant. 


L'affection  qui  va  faire  Tobjel  de  ce  travail  m'ayant  para 
assez  remarquable  pour  fixer  Tattenlion  des  agriculteurs  qui 
se  livreoi  à  Félevage  des  volailles,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  le  porter  à  la  connaissance  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 

Cette  maladie,  que  j'ai  étudiée  depuis  plusieurs  années  dans 
différentes  exploitations  agricoles  de  la  Touraine  particuliè- 
rement, quoique  bénigne  en  apparence,  offi*e  cependant  assez 
de  danger  pour  occasionner  des  pertes  très-grandes  aux  cuiti* 
valeurs. 

Dans  un  département  comme  celui  de  la  Sarthe  où  la  produc- 
tion et  rélevage  des  volailles  représentent  un  chiffre  assez  élevé, 
ne  serait-ce  pas  une  calamité  de  voir  apparaître  cette  affection 
dans  nos  fermes? 

Exerçant  enzootiquement  ou  épizootiquement  ses  ravages  , 
frappant  un  grand  nombre  d'individus  a  la  fois,  elle  ne  tarde 
pas  à  inquiéter  le  fermier  qu'elle  va  visiter.  C'est  surtout  la 
Sologne  qui  est  souvent  tributaire  de  ce  fléau. 

La  variole  des  dindons,  aussi  nommée  chancre  cutané,  ulcère 
de  la  crête,  est  une  maladie  inflammatoire  de  la  peau,  caracté- 
risée par  une  éruption  pustuleuse  plus  ou  moins  étendue,  épi- 
zootique  et  contagieuse,  ayant  une  certaine  ressemblance  avec 
la  petite  vérole  de  l'homme  et  la  claveléedu  mouton. 

Ses  caractères  principaux  consistent  en  une  fièvre  générale, 


—  445  — 

suivie  cruDe  éruption  à  la  peau  qui  est  partielle  et  occupe  le  tour 
des  yeux  et  cette  partie  rouge  qui  recouvre  le  sommet  de  la 
tète  et  nue  partie  du  cou,  et  qui  reçoit  le  nom  de  caroncule. 

Ces  postules  s'enflamment,  sécrètent  un  fluide,  se  dessèchent 
et  tombent. 

Cette  maladie,  peu  étudiée  en  France,  a  été,  pour  la  première 
fois,  signalée  et  décrite  par  un  auteur  allemand,  Setgman,  en 
1680. 

En  France,  Parmentier,  Gilbert,  M.  Leblanc,  vétérinaire 
distingué  de  Paris,  et  M.  Delafond  nous  ont  éclairés  de  leurs 
observations. 

Causes.  —  Les  causes  de  la  variole  des  dindons  sont  aussi 
obscures  que  son  origine.  Ici,  comme  pour  toutes  les  maladies 
épizootiqiies,  on  en  est  réduit  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles.  Les  uns  Tattribuent  a  1  humidité,  a  la  malpropreté; 
les  autres,  au  défaut  d^aération  des  lieux  où  sont  logés  ces 
volatiles.  ' 

Sans  adopter  plutôt  l'une  que  l'autre  de  ces  opinions,  res* 
pectant  l'autorité  des  noms  célèbres  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet, 
je  dirai  que  les  troupeaux  de  ces  animaux  qui  m'ont  servi 
d'études  appartenaient  à  des  cultivateurs  éclairés,  qui  les 
avaient  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  excellentes. 

Hais  toujours  à  pftturer  dans  les  champs  avoisinant  l'exploi- 
tation, ces  gallinacés  étant  nourris  d'épis  laissés  sur  les  chaumes, 
de  graines,  de  fruits,  d'herbe,  ne  pourrait'-on  pas  invoquer 
ici  l'influence  fâcheuse  que  Thumidité  de  la  saison  d  été  peut 
exercer  sur  les  épis  et  les  graines  exposés  aux  intempéries  ?  Car 
je  ne  dois  pas  omettre  que  c'est  toujours  dans  les  années  hu- 
mides, pluvieuses,  que  j'ai  vu  sé^ir  cette  maladie.  Sans  doute 
que  ce  n'est  la,  de  ma  part,  qu'une  supposition,  qu'une  hypo- 
thèse, mais  ne  pourrait-elle  pas  avoir  sa  valeur  scientifique?  Je 
Fespëre,  et,  en  l'émettant  pour  ce  qu'elle  vaut,  je  laisse  à  d'au- 
tres plus  expérimentés  le  soin  de  résoudre  cette  question. 

Adoptant  aussi  les  idées  de  M.  Delafond,  actuellement direc^ 
leur  de  l'Ecole  d'Alfort,  j  ai  questionné  les  personnes  chargées 
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do  soin  de  ces  volatiles  sur  la  présence  des  fruits  do  hélre  aoi 
environs  de  Tliabitation,  et  j'ai  appris  que»  lorsque  la  récolte 
de  ces  fruits  est  abondante  et  que  les  dindons  en  mangent  en 
grande  quantité,  ils  sont  en  effet  atteints  d*une  maladie  érop- 
tive. 

On  peut  donc  admettre  que  la  variole  du  dindon  a  pour 
causes  : 

<*  L^usage  de  grains  recouverts  de  moisissures  ; 

V  Celui  des  fruits  du  hêtre  ; 

3*  Enfin  la  conta^on. 

SmPTÔKES.  —  Il  est  facile,  en  observant  attentivement  les 
malades,  de  diviser  cette  affection  en  cinq  périodes  :  1*  Tin- 
cubation;  2*"  Tinvasion;  5*  TérupUon  ;  4''  la  sécrétion,  et  5*  la 
desqoammation. 

La  période  d'incubation  est  difficile  à  noter,  tant  il  est  vrai 
qu'elle  passe  inaperçue. 

Celle  dlnvasion  est  caractérisée  par  la  tristesse,  Finappé- 
tence,  la  démarche  nonchalante,  le  hérissement  des  pturoes. 
Tous  ces  symptômes  varient  d'intensité  avec  l'état  de  l'atmos- 
phère ;  rabaissement  subit  de  la  température,  par  exemple, 
avance  leur  apparition. 

Cette  fièvre  générale  de  début,  d'invasion,  comme  on  vou- 
dra Tappeller ,  à  peine  dissipée ,  la  période  d'éruption  se 
manifeste. 

Alors  on  voit  ça  et  là  les  petits  mamelons  qui  composent  la 
partie  dorsale  de  la  caroncule  se  rider,  prendre  une  teinte 
rosée,  pèle,  blanchâtre  à  leur  sommet;  l'épiderme  se  soulever 
et  donner  naissance  à  une  sorte  de  pustule  aplatie,  rouge  à  sa 
base  et  grisâtre  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Ces  pustules  ont  une  forme  qui  varie  avec  leur  volume  et 
leur  siège.  Les  plus  petites,  rondes,  sont  situées  à  la  base  de  la 
caroncule.  Les  plus  grandes,  ellipsoïdes,  se  remarquent  de 
chaque  côté  de  la  tête,  au  niveau  et  au-dessous  des  yeux. 

L'éruption  développée,  on  voit  la  surface  de  la  pustule  se 
recouvrir  d'une  matière  gélatineuse,  qui  prend  une  teinte  jau* 
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oàtre  au  cootaet  de  l'air,  acquérant  promptement  de  la  ooDsis- 
tanoe  et  formant,  dans  Tespaoe  d'une  heure,  une  croûte  de 
répaisseor  d'une  pièce  de  SS  centimes.  La  séerétion  parait 
s'arrêter  quand  la  croate  a  acquis  l'épaisseur  d'une  pièce  de 
S  francs. 

Cabactèbes  de  la  cboctb.  —  Quelques  jours  après,  si  on 
soulève  cette  croûte,  on  constate  qu'elle  est  conique,  formée 
de  couches  de  plus  en  plus  larges,  a  mesure  qu'on  s'approche 
de  la  base,  ce  qui  lui  donne  extérieurement  l'aspect  d'une 
coquille  de  limaçon  ;  qu'elle  a  contracté  une  adhérence  très- 
grande  avec  la  surface  sécrétante  au  moyen  de  petits  prolon- 
gements blanchâtres,  sortes  de  radicules  qui  paraissent  s'im«- 
planter  dans  l'épaisseur  de  la]peau  ulcérée,  ce  qui  fuit  que,  la 
croûte  enlevée,  Tulcère  présente  une  surface  en  quelque  sorte 
alvéolaire. 

Cabactèbes  de  l'ulcèbe.  —  L'ulcère  est  creusé  assez  pro^ 
fondement  dans  l'épaisseur  de  la  peau  ;  sa  forme  varie  de  la 
circonférence  à  l'ellipse.  Son  aspect  est  blanchâtre,  son  fond 
grisâtre  et  alvéolaire  laisse  suinter  un  liquide  liminde  et  trans- 
parent, un  peu  oléagineux  ;  ses  bords,  de  l'épaisseur  d'une 
pièce  de  25  centimes,  sont  déchiquetés  et  blafards. 

Malgré  les  efforts  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  opérer  le 
désengrènement  de  la  croûte  et  de  l'ulcère  dont  l'adhérence  est 
très-intime,  on  est  tout  étonné  de  ne  pas  déterminer  la  plus 
petite  hémorrhagie. 

Bientôt  l'éruption  se  propage  dans  Fintérieur  du  bec  et  des 
cavités  nasales.  Un  véritable  jetage  s'effectue  par  ces  dernières 
voies.  Ce  jetage,  de  la  même  nature  que  celui  des  ulcères  cuta- 
nés, forme  croûte,  et,  obstruant  les  oriDces  du  nez,  force  les 
animaux  a  respirer  par  la  bouche. 

À  ce  moment  on  désespère  toujours  de  la  vie  du  sujet. 

Les  ulcérations  se  propagent  dans  l'intérieur  du  bec  ;  elles 
sécrètent  une  quantité  considéi-able  de  cette  matière  jaunâtre, 
puis,  gagnant  la  cavité  thoracique,  elles  font  succomber  le 
malade  h  l'asphyxie  ou  à  la  pneumonie  consécutive. 
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Dans  les  derniers  nioments,  le  dindon  exhale  one  haleine 
féUde,  et  sa  caroncule  prend  une  teinte  violacée,  livide  ;  il 
tombe  sur  le  sol,  se  déhat  et  meurt.  Tels  sont  les  difîéi*ents 
symptômes  que  j'ai  pu  observer,  sans  qu'il  m'ait  été  possible 
de  compléter  Thisloire  de  cette  maladie  par  des  recherches 
nécroscopiques,  n'ayant  pas  eu  de  cadavres  a  ma  disposition, 
ou  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  me  transporter  sur  les  lieui  du 
sinistre. 

La  durée  moyenne  de  cette  affection  est  de  quinze  à  seize 
jours,  que  Ton  doit  répartir  ainsi  : 

Cinq  à  six  jours  pour  la  période  d'invasion  ; 

Cinq  à  six  jours  pour  l'éruption  et  la  sécrétion  ; 

Et  quatre  à  cinq  jours  pour  la  complication  qui  amène  la 
mort. 

Si  la  guérison  doit  être  obtenue,  on  voit  après  la  période  de 
sécrétion,  c'est-à-dire  dix  à  douze  jours  après  le  début,  l'ani- 
mal redevenir  plus  gai ,  l'éruption  se  limiter  et  la  santé  re- 
paraître. 

Un  fait  a  signaler  et  digne  de  remarque,  c*est  que  parmi  les 
^  malades  on  compte  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles. 

Le  traitement  doit  être  divisé  en  préservatif  et  en  curatif. 
I  Traitement  préservatif.  Admettant,  avec  les  auteurs,  que  la 

i  variole  des  dindons  est  contagieuse,  on  doit  ici,  comme  pour 

toutes  les  maladies  virulentes,  prescrire  Yisolement  des  ani- 
maux malades  en  les  éloignant  des  animaux  sains. 
'  C'est  là  une  bonne  mesure  à  preodiHî,  un  bon  conseil  à 

donner. 

Aussi,  dans  les  fermes  où  j'ai  été  appelé  ai-je  commencé  par 
donner  cet  avis,  et  je  crois  qu'on  s'en  est  toujours  bien  trouvé, 
*  car  on  a  pu  conserver  le  tiers  du  troupeau. 

Traitement  ccratif.  Quant  à  ceux  chez  lesquels  Taffection 
s'est  développée,  si  l'éruption  ne  s'est  pas  trop  étendue,  si  en 
un  mot  la  variole  est  bénigne^  on  devra  recourir  à  un  traite- 
ment. 

Mes  succès  dans  le  traitement  ont  été  peu  nombreux  ;  j'ai 
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guéri  à  peu  pm  le  quart  des  malades,  néanmoins  je  crois  de- 
voir le  faire  connaUre  ;  heureux  si  ces  renseignements  penvent 
être  de  quelque  utilité  et  faciliter  de  nouvelles  recherches  qui 
devront,  je  Tespère,  donner  un  résultat  plus  satisfaisant. 

Voici  comment  je  procède  : 

J'enlève  les  croûtes  et  je  fais,  à  la  surface  des  ulcères,  des 
lotions  de  vinaigre  tiède  ;  puis,  je  prescris  de  renfermer  les 
malades  dans  un  lien  bien  chaud,  propre  et  bien  aéré,  et  de  les 
forcer  à  manger  quelques  aliments  nutritifs,  notamment  des 
p&tées. 

On  pourrait  aussi  employer  avec  avantage  les  lotions  dVau 
de  Rabel  étendue  d'eau,  jusqu'à  légère  cautérisation.       , 

S'il  m'nrrivait  encore  d'être  consulté  pour  combattre  celte 
affection,  je  profiterais  de  la  première  occasion  pour  essayer 
rinoculation  préservairice,  sorte  de  clavélisation.  Qui  sait  si 
on  ne  communiquerait  pas,  en  inoculant  le  fluide  ries  ulcères, 
une  affection  de  même  nature,  mais  bénigne,  dont  on  pouiTait 
triompher  facilement? 

Cette  question  trouvera  sa  solution  dans  la  méthode  expéri- 
mentale que  je  propose  et  dont  je  ferai  connaître  le  résultat 
dès  que  je  Taurai  acquis. 

Sous  le  rapport  sanitaire,  il  est  important  de  noter  qu'un  de 
mes  confrères ,  jeune  vétérinaire  militaire,  M.  Besson,  enlevé 
trop  tôt  à  la  science,  m'a  assuré  qu'un  dindon,  atteint  de  la 
variole  à  up  degré  assez  avancé,  a  été  mangé  par  le  proprié- 
taire et  sa  famille  et  ^lue  personne  n'en  a  été  incommodé.  On 
avait  préalablement  enlevé  les  parties  ulcérées  en  séparant  le 
cou  du  tronc. 

La  Chartre,  !•'  décembre  1861. 

PAUGOUÉ, 

Ifédecin-vétériniire. 
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D'UN    LIVRE   RÉCENT 


DE  M.  LE  PROFESSEUR  OUDOT 


ET  DU  PRINCIPE  DE  LA  SCIENCE  DU  DEOIT 


Messieoes  . 

Chargé  de  fonctions  qtri  ne  laissent  que  de  rares  loisirs,  je 
n'ai  jamais  espéré  que  le  résultat  de  mes  études  particulières 
pût  vous  intéresser.  Aussi  élais-je  venu  vers  vous,  je  le  con- 
fesse, avec  la  pensée  peu  équitable  de  profiter  de  vos  travaux, 
de  m'enriehir  de  vos  découvertes,  de  vous  écouter,  et  de  me 
taire.  C'est  donc  pour  obéir  au  vœu  du  règlement  et  vous  donner 
la  mesure  de  ma  bonne  volonté,  que  je  vais  aujourd'hui  vous 
soumettre  quelques  réflexionssurla  science  du  droit,  la  seuleqû 
me  soit  familière  et  dont  je  puisse  me  croire  excusable  de  par- 
ler. Elle  a  ce  double  privilège  de  n'être  indillérenle  à  personne, 
parce  qu'elle  touche  à  nos  intérêts  les  plus  chers ,  et  d'être 
accessible  è  ceux-lè  même  qui  la  connaissent  le  moins,  parce 
qu'elle  se  déduit,  vous  le  verrez  tout-à-riieure,  de  principes 
que  chacun  peut  découvrir  en  soi  à  l'aide  de  cette  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Puissé-je  ^  ce  double 
titre  mériter  pendant  quelques  iDs||fn^  votre  bienveillante 
attention  ! 

Je  trouve  l'occasion  de  cette  élude  dans  un  livre  que  j'appelle 
récent,  bien  qu'il  date  déjà  de  quelques  années.  I^s  livres  ont 
leurs  fortunes  diverses  :  une  popularité  qui  ne  sera  que  fugitive 
accueille  les  uns  dès  leur  apparition  ;  d'autres  nese  fraient  que 
lentement  leur  chemin  dans  le  monde,  ils  ne  pénètrent  qu'avec 
effort  dans  les  esprits  ;  mais  une  fois  la  place  prise,  ils  la  tien* 
nent  bien,  et  ils  y  demeurent,  l^e  livre  de  M.  Oudot  comptera, 
je  l'espère,  parmi  ces  derniers. 
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M.  Oudot  est  Tan  des  professeurs  de  droit  les  plus  émineate 
de  la  Faculté  de  Paris.  Depuis  de  longues  années  il  7  enseigne 
le  droit  civil  en  expliquant  le  code  Napoléon.  Son  cours,  aussi 
neuf  que  profond,  ne  lui  a  valu  jusqu'ici  que  la  reconnais- 
sance de  disciples  studieux.  11  va  le  livrer  à  la  publicité.  Avant 
de  soumettre  à  cette  épreuve  le  labeur  de  sa  vie  entière,  il  a 
fait  paraître,  en  1856,  sous  ce  titre  un  peu  obscur  :  Cwi" 
êdence  ei  Sdenee  du  devoir^  une  introduction  qui  est,  à  elle 
seule,  un  ouvrage  complet.  Tel  est  le  livre  dont  je  voudrais 
apprécier  avec  vous,  Messieurs,  la  pensée  principale,  Tobjetet 
Fimportance. 

La  science  du  droit  n'a  pas  toujours  obtenu  dans  l'estime 
des  hommes  le  rang  élevé  qu'elle  mérite.  Les  usages  surannés, 
les  controverses  subtiles,  Tinstabilité  des  jugements,'  et  jus- 
qu'au langage  souvent  barbare  des  praticiens,  lui  ont  de  tout 
temps  valu,  dans  notre  France  légère,  plus  de  moqueries  su-* 
perOcielles  que  les  grands  travaux  des  jurisconsultes  ne  lui  ont 
donné  de  gloire.  A  ces  causes  secondaires  de  discrédit  il  faut  en 
ajouter  une  autre,  plus  profonde  et  plus  récente,  je  veux  par- 
ler des  croyances  philosophiques  du  siècle  dernier.  La  science 
du  juste  et  de  Tinjuste  s'est  trouvée  mal  à  Taise  dans  le  système 
de  la  sensation.  On  le  comprend  sans  peine.  Si  toutes  nos 
idées  nous  viennentdes  sens,  si  elles  ne  sont  que  des  sensations 
transfoimées,  qu'est-H^e  que  le  droit?  Évidemment  c'est  la  loi, 
et  ce  n'est  que  la  loi.  Toute  la  science,  par  conséquent ,  con- 
siste  à  comprendre,  à  |pprendre«  et  à  retenir  des  textes  ;  et 
comme  les  textes  changent,  la  science  se  modifie  et  se  trans- 
foi^meen  même  temps.  11  y  avait  pour  nos  pères  une  science  du 
droit  qui  a  disparu  avec  eux  ;  il  y  a  en  Espagne  une  science  du 
droit  qui  diffère  de  la  nôtre  et  de  celle  des  autres  peuples. 
Cest  une  science  ondoyante ,  comme  dirait  Montaigne ,  qui 
varie  avec  la  latitude,  au  gré  du  caprice  des  hommes,  sans 
unité,  sans  fixité,  sans  principes  ;  pour  tout  dire,  il  n'y  a  plus 
de  science,  et  il  reste  le  bulletin  des  lois.  Celui-là  frappe  nos 
sens  ;  on  le  voit,  on  le  touche,  on  peut  l'ouvrir,  et  ii  importe 
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de  oonnaili*e  les  prescriptions  qull  reoferme,  par  cet  unique 

i  mais  grave  motif  que  la  gendarnierie  est  chargée  de  les  faire 

i  etéeuter. 

Ainsi  renfeimée  dans  un  rôle  d'interprétation  servile,  et 

}  réduite,  sous  l'empire  de  ces  préjugés,  à  n'être  plus  qu'un  art 

subtil  et  ingrat,  la  science  du  droit  ne  pouvait  que  descendre 
dans  Topinion  publique.  Si  elle  est  parvenue  h  se  relever  de 

I  cette  chute,  elle  en  est  redevable,  non  comme  on  pourrait  le 

croire,  h  Tiofluence  d'une  philosophie  plus  pure,  mais  à 
l'histoire.  Chaque  siècle  a  son  courant  qui  Tentraine.  Nos 
pères  du  siècle  dernier  ont  poursuivi  avec  une  infatigable 
mais  téméraire  ardeur  le  fantôme  décevant  de  la  philosophie. 
Comme  des  navigateurs  qui  s'élanceraient  sans  boussole  et  sans 
lest  sur  une  mer  dangereuse,  ils  ont  eu  la  prétention  de  deviner 
la  grande  énigme  de  notre  destinée  sans  connaître  les  condi- 
tions essentielles  du  problème,  sans  posséder  de  méthode  pour 
le  résoudre.  L'avortement  de  leur  entreprise  nous  a  rendus 
plus  sages  ;  è  des  conjectures  brillantes  nous  préférons  des 
vérités  solides  ;  nous  essayons  d'éclaircir  les  données  de  la 
question  avant  d'aborder  prématurément  la  question  elle- 
même,  et  nous  avons  compris  que,  pour  découvrir  la  loi  pro- 
videntielle et  la  marche  future  de  l'humanité,  il  peut  être  de 
quelque  utilité  d'abord  de  ne  plus  ignorer  comment  elle  a  vécu 
et  marché  jusqu'ici.  C'est  donc  vers  le  passé  que  nous  repor- 
tons nos  regards  pour  lui  demander  des  lumières  sur  l'avenir. 
Une  curiosité  insatiable,  invincible,  i^s  pousse  à  ces  recher- 
ches. De  toutes  parts  les  forces  les  plus  diverses  se  replient  et 
se  disciplinent  pour  entrer  dans  cet  immense  courant  et  en 
augmenter  la  puissance.  La  religion  le  favorise,  l'état  lui  vient 
en  aide,  Tart  s'y  retrempe,  Tinduslrie  en  profile,  la  mode  y 
entraîne  la  foule.  Grèce  à  tous  ces  efforts ,  des  peuples  dont  le 
nom  noême  nous  était  inconnu  renaissent  et  revivent  pour 
nous.  Nous  allons  chercher  dans  les  profondeurs  du  sol,  et 
jusque  sous  les  eaux  où  ils  sont  ensevelis,  les  monuments  de 
leur  civilisation  ou  de  leur  barbarie.  Restaurés  avec  un  soin 
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filial,  les  débris  de  leurs  arts  décorent  nos  musées,  nos  places 
publiques  et  nos  demeures.  Tout  cela  ne  nous  suffit  pas  :  nous 
voulons  encore,  nous  voulons  surtout  savoir  quelles  ont  été 
leurs  mœurs,  leurs  institutious,  leurs  lois,  et  c'est  ainsi  que  la 
science  do  droit,  emportée  comme  tout  le  reste  dans  ce  mou- 
vement universel ,  a  eu  la  bonne  fortune  de  servir  d'auxiliaire 
a  rhistoire. 

L'histoire  le  lui  a  généreusement  rendu.  Elle  nous  a  révélé 
les  origines  oubliées  de  nos  lois  ;  elle  nous  en  a  montré  la  filia- 
tion, Tencbainement,  les  vicissitudes,  le  progrès  ;  elle  en  a  aug- 
menté la  clarté  ;  elle  en  a  même  embelli  Tétude  du  chm*me  par- 
ticulier qui  s'attache  a  de  pittoresques  ou  émouvants  souvenirs. 

Est-ce  là  le  terme  extrême ,  et  le  dernier  progrès  auquel  la 
science  da  droit  puisse  espérer  d'atteindre?  Rechercher  le  sens 
des  lois  par  Fétude  patiente  et  Tanalyse  attentive  de  leur  texte; 
remonter  jusqu'à  leur  source  à  Taide  de  l'histoire  ;  en  snivre, 
dans  le  cours  des  âges,  rencbainement  et  les  transformations, 
est-i'e  donc  toute  la  science  et  n'y  n-t-il  que  chimères  au-delà  ? 
Autant  vaudrait  dire  que  l'étude  des  systèmes  astronomiques  eslt 
Tastronomie  ;  ou  que  la  philosophie  est  tout  entière  contenue 
dans  sou  histoire.  Il  en  est  des  lois,  au  point  de  vue  de  la 
science,  comme  des  théories  particulières  du  publiciste  on  du 
jurisconsulte,  elles  n'expriment  que  la  pensée  de  leur  auteur  sur 
le  droit.  Avec  cette  différence,  il  est  vrai,  qu'elles  ne  sont  pas 
l'œuvre  arbitraire  d'une  conception  purement  individuelle: 
chaque  génération  les  a  marquées  de  son  empreinte,  et  leur 
a  cottûé  l'expression  de'ses  croyances  ou  de  ses  besoins  ;  elles 
sont  le  fruit  de  la  longue  expérience  des  siècles,  Tœuvre 
collective  de  la  raison  des  peuples.  Mais  si  la  loi  est  digne,  à 
tous  ces  titres,  du  plus  grand  respect;  si  de  plus  elle  est,  dans 
la  pratique,  moralement  obligatoire,  elle  ne  saurait  revendi- 
quer, dans  le  donuiine  de  la  science,  d'autre  autorité  que  ceUe 
du  conseil  on  de  l'exemple.  Elle  s'offre  au  jurisconsulte  comme 
un  guide  expérimenté,  dont  il  ne  doit  se  séparer  qu'à  regret, 
avec  une  défiance  extrôose  de  ses  propres  forces,  mais  qu'il 
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serait  téméraire  «le  suivre  avenglément,  parce  qu'elle  n*est  pas 
le  droit,  qu'elle  n^en  est  que  t  expression  humaine,  toujours 
imparfaite,  et  que  le  droit  n*étant,  selon  la  parole  de  Bossuet, 
rien  autre  chose  que  la  raison  même,  c  est  à  la  raison,  seule 
souveraine,  qu'il  appartient  de  rendre  en  dernier  ressort  les 
arrêts  de  la  science. 

Cette  doctrine,  à  laquelle  H.  Oudot  prêle  Fautorité  de  sa 
l>arole  savante,  n'est  pas  nouvelle.  Il  n'f  a  pas  de  juriscon- 
sulte qui  ne  proclame  Texistence  de  principes  immuables,  su- 
périeurs à  la  loi,  qui  sont  le  fondement  du  droit,  et  contre  les- 
quels il  n'y  a  pas  de  droit.  La  difficulté  commence  quand  il 
faut  découvrir  ces  principes  et  en  déterminer  la  formule.  Les 
chercherons-nous  parmi  ces  prétendus  axiomes  de  droit  : 
Naturalibus  civilia  non  nocent,  Jies  périt  domino^  et  tant 
d'autres  qu'on  trouve  répandus  dans  les  livres,  qu'on  cite 
même  à  l'école,  et  qu'au  palais  les  plaideurs  se  renvoient 
comme  la  balle  inoffensive  dont  les  enfants  se  servent  dans  leurs 
jeux?  M.  Oudot  poursuit  de  son  impitoyable  raillerie  ces  mé- 
taphores innocentes  si  elles  n'avaient  été  décorées  à  tort  du 
nom  pompeux  de  principes.  Il  les  soumet  à  l'examen  de  sa 
critique  sévère,  les  analyse,  les  décompose,  les  dépouille  de 
leur  vêtement  trompeur,  et  prouve  qu'inventées  pour  la  com- 
modité des  mémoires  rebelles,  les  moins  inexactes  n'ont  pu 
servir  que  la  paresse,  la  mauvaise  foi  peut-être,  au  grand  dé- 
triment de  la  vérité  et  du  droit.  L'éminent  professeur  veut 
asseoir  l'édifice  de  la  science  sur  une  base  moins  fragile.  C'est 
dans  la  conscience  qu'il  en  pose  les  foâdements.  Il  y  rencontre 
la  notion  du  devoir,  et  de  ce  principe,  unique  mais  indestruc- 
tible et  certain,  il  va  déduire  toute  la  science  du  droit. 

Il  existe  entre  nos  droits  et  nos  devoirs  une  intime  corréla- 
tion. Ce  qui  fait  l'objet  de  mon  droit  est  pour  vous  Fobjet  d'un 
devoir  ;  ce  sont  les  deux  termes  d'un  même  rapport,  les  deux 
extrémités  d'un  seul  et  même  lien ,  ou  plutôt  c'est  le  lien 
même,  tantôt  juridique,  tantôt  purement  moral,  qui  unitdeux 
personnes.  A  tout  droit  correspond  nécessairement  un  devoii', 
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toiitaa  moins  an  devoir  de  respect;  rétenJoe  de  i'uo  est  re- 
tendue de  Tautre,  leur  limile  est  la  même;  qui  connaît  Tun  les 
coodrU  tons  les  deux,  et  la  déclaration  des  droits  de  Thomme 
n'était  qne  la  déclaration  implicite  de  ses  devoirs.  I^  réci- 
proque serait-elle  vraie?  Gomme  à  tout  droit  correspond  un 
devoir,  est-il  également  vrai,  également  certain  qu'à  tout  devoir 
corresponde  un  droit?  M.  Oudot  pense  qu'il  en  est  ainsi.  Il 
affirme  particulièrement  que  le  devoir  de  faire  Taumône 
implique  le  droit,  non  pas  sans  doute  de  l'exiger,  mais  au 
moins  de  la  demander.  Cette  proposition  ne  serait  exacte  dans 
sa  pensée,  qu'au  moyen  de  plusieurs  distinctions  ;  même  ainsi 
restreinte  elle  ne  serait  pas  encore  adoiise  par  tout  le  monde. 
Je  me  b&te  d'ajouter  que  c'est  à  un  autre  et  meilleur  point  de 
vue  qu'il  se  place  pour  dire  et  pour  démontrer  que  dans  le  de- 
voir seulement  résident  la  notion  et  le  fondement  du  droit. 

Il  est  certain  que  la  plupart  de  nos  droits  sont  en  même 
temps  des  devoirs.  Le  droit  de  suffrage  dans  les  élections, 
la  puissance  paternelle ,  Taulorité  maritale,  la  tutelle  sont  des 
devoirs  beaucoup  plus  encore  que  des  droits.  La  propriété 
même  n'est  l'un  de  nos  droits  les  plus  précieux,  que  parce 
qu'elle  est  le  premier  de  nos  devoirs,  et  elle  est  le  premier  de 
nos  devoirs  parce  qu'elle  est  l'instrument  sans  lequel  il  nous 
serait  impossible  d'en  remplir  aucun.  C'est  un  devoir  de  l'ac- 
quérir par  le  travail,  c'est  un  devoir  encore  de  la  conserver 
pour  en  faire  selon  nos  forces  l'usage  le  plus  utile  à  nous- 
mêmes  et  aux  autres.  Tous  ces  droits  sont  donc  engendrés  par 
le  devoir  :  disons  mieux,  ils  sont  le  devoir  même,  considéré  en 
ce  qu'il  y  a  d'attrayant  ou  d'utile.  Or  que  le  devoir  nous  agrée 
ou  qu'il  nous  répugne;  qu'il  nous  offre  un  plaisir  ou  nous 
demande  un  sacrifice,  c'est  toujours  le  devoir.  Il  ne  conseille 
pas,  il  ordonne  ;  il  n'autorise  pas,  il  commande  ;  et  il  n'est  pas 
plus  permis  de  désobéir  à  ses  prescripUons  par  indulgence  pour 
autrui  que  par  indulgence  pour  soi. 

Que  l'on  veuille  bien  y  songer,  et  l'on  ne  tardera  pas  à  re- 
connaître qu'il  en  est  ainsi,  sans  exception,  de  tous  nos  droits  * 
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que  ces  droits  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils  sont  des  devoirs,  et 
que  daos  la  vie  morale  de  rhomiue  il  n*y  a  pas  de  si  petite 
place  pour  le  droit  qui  ne  soit  d*abord  occupée  par  le  devoir. 
Je  sais  que  des  moralistes  décideut  qu'il  existe  un  certain 
nombre  d'actions  indiiïérenles  que  la  loi  du  devoir  n'atteint 
pas,  et  qu'il  est  de  notre  droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  au 
gré  de  nos  intérêts,  de  nos  désii*s,  ou  même  de  nos  fantaisies. 
J  en  demande  pardon  à  ces  maîtres  illustres,  mais  sur  ce  ter- 
rain le  jurisconsulte  ne  peut  pas  les  suivre.  Commeut  croirais* 
je  que  a  ce  qui  n'intéresse  pas  la  personne  morale  est  indiffé- 
«  rent  (1),  •  si  c'est  «  la  liberté  et  Vintelligence  qui  font  de 
«  mot  une  personne  morale  (2)?  »  Est-il  donc  quelqu'une  de 
mes  actions,  en  est-il  une  seule,  qui  n'intéresse  ni  mon  intel- 
ligence, ni  ma  liberté,  et  par  elles  ma  personne  morale?  «  La 
«  conscience  ne  nous  oblige  pas,  dites-vous,  à  une  surveillana* 
«I  minutieuse  et  inquiète...  La  perfection  de  la  vie  ascétique 
«  n'est  point  accessible  au  rationalisme  (3).  »  Cette  indulgence 
du  rationalisme  me  semble  excessive.  Au  point  de  vue  de  la 
pratique,  il  n'est  pas  bon  de  rabaisser  Tidéal  auquel  Tliomme 
doit  prétendre,  et  mieux  vaudrait  le  trop  élever  que  le  placer 
trop  bas.  Au  point  de  vue  de  la  science.  Terreur  ne  serait  pas 
moins  dangereuse*.  Sans  doute,  si  j'abandonne  pendant  quel- 
ques instants  mon  travail,  pour  me  promener  dans  mon  jardin 
sans  que  ma  santé  l'exige,  je  ne  serai  pas,  par  cela  seul,  un 
bien  grand  coupable.  Hais  ce  sont  les  petites  fautes  de  ce 
genre  qui,  répétées  et  multipliées,  produisent  à  la  longue  le 
malaise  moral  dont  nous  souffrons.  Ce  moment  de  repos  inu- 
tile que  l'on  concède  comme  un  droit  à  mon  caprice,  j'aurais 
pu  remployer  utilement  pour  moi-même  ou  pour  autrui.  J'ai 
donc  fait  tort  à  moi-même  et  aux  autres  du  bien  que  cette 
négligence  m'a  empêché  de  faire.  J'ai  de  plus  commencé  ou 
continué  à  créer  en  moi  une  habitude  ;  j'ai  abandonné  au  désir, 
c'est-à-dire  au  hasard ,  la  direction  de  ma  conduite  ;  j'ai  abdi- 

(1)  (2)  M.  Cousin,  Du  vrai^  du  beau  et  du  bien,  quinzième  leçon. 
(3j  M.  Jules  Simon,  Le  devoir,  quatrième  partie. 
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que  ma  liberté  ;  il  me  sera  tout  à  Theure  plus  difficile  de  la 
reprendre.  C'est  qu'en  effet  tout  s'enctiaioe  dans  la  vie  morale 
de  rhomme,  comme  dans  la  nâlure.  Il  est  une  hygiène  pour 
l'ème,  comme  il  en  est  une  pour  le  corps,  et  de  même  que 
tout  excès  a  son  contre-coup  dans  la  vie  physique,  de  même, 
dans  la  vie  morale,  tonte  faute  même  légère  a  son  contre-coup 
quelquefois  prolongé.  C'est  la  petite  pierre ,  qui  tombant  sur 
une  eau  tranquille,  en  ride  de  proche  en  proche  la  surfais 
jusqu'au  bord.  De  telle  sorte  quUl  n'existe  en  réalité  aucune  de 
nos  actions  qui  soit  indifférente.  Il  n^en  est  aucune  qui  ne 
soil  ou  conforme  ou  contraire  au  devoir  ;  et  comme  II  y  aurait 
une  manifeste  contradiction  à  prétendre  que  ce  peut  être  un 
droit  de  désol>éir  au  devoir,  il  faut  bien  en  arriver  a  recon- 
naître, avec  M.  Oudot,  que  le  devoir  et  le  droit  sont  une  seule 
et  même  chose,  et  que  pour  connaître  nos  droits  il  est  néces- 
saire d'abord  de  connaître  nos  devoirs. 

Ne  nous  en  plaignons  pas.  Le  droit  ne  peut  rien  perdre  à  se 
fondre  dans  le  devoir.  Qu'il  se  plonge  sans  effroi  dans  cette 
source  féconde;  il  en  sortira  plus  pur,  plus  fort,  plus  sacré,  à 
jamais  inviolable,  et  sa  protestation  contre  les  entreprises  de  la 
violence  ou  de  la  fraude  gagnerait  à  se  présenter  sous  les  aus- 
pices du  devoir  une  incalculable  puissance. 

Si  j'ai  réussi  à  jeter  quelque  clarté  sur  un  sujet  qui  deman- 
derait de  plus  longs  développements ,  vous  apercevez,  Mes- 
sieurs, la  conséquence  de  ce  qui  précède  avant  môme  que  je 
l'exprime.  De  l'identité  de  nos  droits  et  de  nos  dévoilas  il  ré- 
sulte que  la  morale  et  le  droit  sont  une  seule  et  même  science. 
Il  n'y  a  pas  deux  sciences  chargées  de  déterminer,  l'une  nos 
devoirs,  Taulre  nos  droits,  il  n^y  en  a  qu'une.  On  peut  la  nom- 
mer science  du  Droit ,  rectum ,  direclum ,  dirigere.  M.  Oudot 
aimerait  mieux  qu'on  Tappelât  science  du  Devoir.  Sous  quel- 
que nom  qu'on  la  désigne,  elle  a  pour  objet  d'appliquer  la  rai* 
son  de  l'homme  à  la  direction  de  sa  liberté.  Souveraine,  uni- 
versel'.e,  elle  est  la  règle  unique  de  nos  actions  et  de  toutes  nos 
actions.  En  même  temps  qu'elle  sHnfipose  an  plus  humble  de 

3*  Trim.  de  1862.  30 


—  4Ô8  — 

nos  désirs,  elle  dirige  les  destinées  des  peuples,  puisqu'elle  dé- 
termine les  devoirs  respectifs  des  membres  d'une  même  fa- 
mille, des  membres  d'une  même  nation,  ou  des  nations  entre 
elles.  A  quelque  hauteur  qu  on  se  place,  à  quelque  détail  qu'on 
yeuille  descendre,  elle  commande  ce  qu'il  faut  faire  et  défend 
ce  qu'il  faut  éviter. 

De  là  cette  grave  question  :  A  qui  appartient*il  de  déter- 
miner  les  enseignements  de  cette  science?  A  qui  la  mission  de 
nous  en  révéler  tous  les  commandements  ?  Les  enseignements 
d'Arago,  de  Gay-Lussac  ou  de'  Newton  n'intéressent  directe- 
ment que  mon  esprit  ;  s'ils  manquent  de  vérité  ou  de  clarté,  je 
puis  attendre,  rien  ne  me  presse,  et  il  m'est  permis  de  vivre 
sans  savoir  si  c'est  le  soleil  qui  tourne  ou  mon  regard  qui  roe 
trompe.  La  vérité  morale  au  contraire  n'est  pas  seulement  la 
vérité,  elle  est  la  vérité  obligatoire  ;  elle  n'intéresse  pas  que 
mon  esprit,  elle  intéresse  ma  liberté,  et  je  ne  puis,  sans 
la  connaître,  ni  avoir  la  conscience  en  repos,  ni  faire 
avec  sécurité  un  seul  (las.  Qui  donc  sera  chargé  de  com- 
mander en  son  nom,  et  de  dicter  ses  arrêts?  Est-ce  le  légis- 
lateur ,  est-ce  le  publiciste,  est-ce  la  conscience  individuelle? 
M.  Ondot  reconnaît  qu  il  appartient  à  tous  les  trois  de 
rechercher  et  de  déterminer,  chacun  dans  sa  sphère,  les  r^es 
du  devoir.  Le  législateur  promulgue,  sous  des  formes  variées, 
celles  de  ces  règles  dont  il  juge  nécessaire,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  sociaux,  d'assurer  l'exécution.  Il  j  pourvoit  par 
la  sanction  de  la  force ,  l'attrait  des  récompenses ,  mille 
moyens  d'administration  ou  de  police,  et  surtout  par  la 
création  dlnstitutioos  permanentes  qui  n'exercent  qu'indi- 
rectement et  à  la  longue  leur  puissante  influence.  Ainsi  se 
forme  et  s'accroît  le  Droit  positif,  qui,  malgré  l'apparence 
des  termes  qu'il  emploie,  n'est  que  l'expression  de  la  pensée  du 
législateur  sur  le  devoir.  Le  Droit  naturel,  parla  voix  des  pu- 
blicistes  cl  des  hommes  de  science,  signale  au  législateur  celles 
de  ces  règles  dont  de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles  croyances 
et  les  progrès  toujours  croissants  de  la  civilisation  réclament 
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rîDlrodaotion  dans  le  droit  positif.  La  morale  proprement  dite 
enfio  comprend  ces  devoirs,  très-nombreux,  que  le  législa- 
teur doit  abandonner  aux  inspirations  de  la  conscience  indivi- 
duelle, soit  parce  qu'il  s'agit  de  questions  sur  la  solution  des- 
quelles,  faute  de  lumières  suffisantes,  il  n'y  ^  P^^  encore  de 
certitude  ;.soit  parce  que  ces  devoirs  dépendent  decondilions 
particulières,  délicates,  que  Tindividu  seul  peut  apprécier  dans 
sa  conscience  ;  soit  enfin  parce  qu'il  convient  de  laisser  sa  part 
h  la  liberté.  Le  droit  positif,  le  droit  naturel,  la  morale,  ne 
sont  donc  pas  trois  sciences  distinctes  ;  ce  sont  trois  formules 
mobiles,  variables,  sans  cesse  amendées,  sans  cesse  perfection- 
nées, par  lesquelles  Tbomme  s'essaie  à  traduire  dans  une 
langue  imparfaite  les  diverses  parties  de  la  loi  unique  du 
devoir. 

Je  ne  disente  pas,  je  ne  démontre  pas  ;  j'expose  et  j'indique 
à  peine;  je  ne  puis  que  renvoyer  au  livre  de  M.  Oudotceux 
d'entre  vous,  Messieurs ,  que  ces  questions  intéressent,  et  je 
m'empresse  de  suivre  le  savant  inailre  dans  la  recherche  de 
ce  qu'il  appelle  le  premier  principe  de  la  science  du  Devoir. 

Le  devoir,  c  est  de  faire  le  bien.  Cette  proposition  n'a  été  et 
ne  sera  contestée  par  personne.  Mais  qu'est-ce  que  le  bien? 

H  semble  qu'à  cette  question  lu  raison  humaine  hésite  et  se 
trouble,  tant  ses  réponses  sont  incertaines,  arbitraires,  con- 
fuses, contradictoires,  ce  L'un  dit  que  le  souverain  bien  est  la 
<  vertu  ;  l'autre  le  met  en  la  volupté  ;  l'autre  à  suivre  la  nature  ; 
'  Tautre  en  la  vérité  : 

Fciix  qui  poluit  rerum  cognoscere  causas  ; 

a  l'autre  à  l'ignorance  tranquille  ;  l'autre  à  Tlndolence;  l'antre 
«  à  résister  aux  apparences;  l'autre  à  n'admirer  rien...» 
A  ces  paroles  amères  vous  avez  reconnu  l'ironie  de  Pascal. 
Depuis  qu'elles  sont  écrites,  de  grands  esprits  ont  agiléle  pro- 
blème. Aucun  ne  Ta  résolu.  Nous  verrons-nous  donc  arrêtés 
au  seuil  de  la  science  par  un  obstacle  infranchissable,  et  faut-il, 
comme  Pascal,  tomber  dans  le  découragement? 
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A  Dieu  ne  plaise  I  car  il  est  une  coosidéralIoD  qni  doit  nons 
rassurer.  Lldée  d'une  loi  secrète,  mystérieuse,  à  jamais  introa- 
vable,  et  cependant  obligatoire,  implique  contradiction.  Cette 
contradiction,  Téternel  Auteur  de  ce  monde  n*a  pu  la  com- 
mettre. La  difûcuUé  n'est  donc  qu'apparente,  et  pour  la  ré- 
soudre, il  suffit  de  remarquer  que  l'idée  de  bien  est  adéquate 
à  celle  de  destinée  ou  de  fin.  Remplir  son  devoir,  faire  le  bien, 
c'est,  pour  un  être  intelligent  et  libre,  accomplir  sa  fin.  Si  donc 
la  fin  de  Thomme  ne  doit  pas  s'accomplir  tout  entière  en  ce 
monde,  si  la  vie  mortelle  n^en  est  que  le  prologue,  quoi  d'étoo- 
nant  qu'il  n'aperçoive  pas  encore  l'étendueet  le  terme  de  la  car- 
rière dans  laquelle  il  débute  ?  Il  sait  qu'il  a  une  fin,  qu'il  est  teau 
de  raccomplir,  et  par  conséquent  de  la  chercher.  C'en  est  assez 
pour  le  but  provisoire  d'une  vie  éphémère,  car  de  cette  obliga- 
tion en  découle  pour  lui  immédiatement  une  autre,  qui  est  de 
se  conserver,  de  se  développer,  de  se  préparer  à  l'accomplis- 
sement de  sa  fin  quand  il  la  connailra  ;  et  comme  il  ne  peut  rien 
de  tout  cela  sans  l'assistance  de  ses  semblables,  il  est  tenu  envers 
ceux-ci  de  l'assistance  dont  lui-même  il  a  besoin.  Voilà,  eu  y 
réfléchissant  bien,  la  base  de  toute  morale,  de  la  morale  privée 
et  de  la  morale  publique,  le  fondement  de  tous  nos  dévoilas,  et 
par  conséquent  de  tous  nos  droits.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  don- 
ner au  principe  sa  formule  scientifique  et  la  tâche  est  encore 
difGcile. 

L'homme  est  une  intelligence  libre ,  sociable,  perfectible, 
immortelle.  Tout  système  qui  néj^Iige  un  de  ces  éléments  de 
notre  nature  est  incomplet,  partant  inexact.  Procédant  donc  par 
élimination,  M.  Oudot  arrive  à  formuler  un  principe,  celui  du 
dévouement  de  Tindividu  au  perfectionnement  de  l'espèce,  qui 
reproduirait  dans  son  résultat  général,  mais  avec  plus  de  ri- 
gueur, la  doctrine  de  Wolf,  l'un  des  disciples  de  Leibnilz,  si 
M.  Ou'lot  n'avait  atténué  ce  que  celte  doctrine  a  d'austère,  par 
la  perspective ,  i)ermise  à  Thomme  vertueux ,  des  récom- 
penses de  la  vie  à  venir.  L'homme,  aux  yeux  de  M.  Oudot,  a, 
dans  cette  vie^  un  double  but  h  atteindre  ou  un  double  devoir  à 
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remplii*.  Le  but  collectif,  c'est  le  perfectionnement  continu  de 
l'espèce  ici-bas.  Le  but  individuel,  c'est  Faspiration  de  Tindividu 
a  une  autre  vie.  Le  moyen,  c'est  le  dévouement  éclairé  de  Fln- 
divîdu  envers  Tespèce  dont  il  est  membre,  ce  qui  constitue  la 
vertu. 

Sommes-nous  donc  désormais  en  possession  d*un  principe 
certain,  inflexible,  dont  il  n*y  ait  plus  qu  à  suivre,  avec  sécu- 
rité, les  déductions  dans  toutes  les  parties  de  la  science  ?  Quel- 
ques réserves,  je  le  crois,  seraient  nécessaires. 

Et  d'abord  la  démonstration  de  M.  Oudot,  par  cela  même 
qu'elle  procède  par  élimination,  me  parait  manquer  d'une  suf- 
Gsante  rigueur.  Il  prouve  à  merveille  que  les  systèmes  qu'il 
proscrit  mutilent  la  nature  humaine.  Mais  il  ne  prouve  pas  éga- 
lement qu'en  deboi*s  de  ces  systèmes  il  n'y  ait  de  possible  que 
celui  qu'il  admet. 

Je  lui  reprocherai  encore  de  ne  pas  définir  avec  assez  de 
précision  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot  élastique  de  per- 
fectionnement. S'il  résout  l'idée  de  bien  en  celle  de  perfection, 
et  je  l'en  approuve,  il  reste  à  savoir  en  quoi  la  perfection  con- 
siste, et  il  ne  l'explique  pas. 

EnGn,  et  malgré  les  précautions  auxquelles  il  a  recours,  je 
ne  saurais  admettre  les  concessions  qu'il  a  cru  pouvoir  faire  à 
riutérèt  bien  entendu.  Sans  doute  entre  riiitérèt  bien  entendu 
qui  accomplit  le  devoir  en  vue  des  récompenses  de  la  vie  future , 
et  l'intérêt  bien  entendu  de  Hobbes  ou  de  Bentham,  il  y  a  des 
abîmes.  Hais  si  la  doctrine  de  M.  On<lot  est  pure  et  même  aus- 
tère dans  toutes  ses  conséquences,  el'e  n'en  parait  pas  moins, 
parles  ternies  mêmes  qu'il  emploie,  viciée  dans  son  principe. 
L'intérêt  ne  change  pjs  de  nature  parce  qu'il  aspire  à  un  bien 
plus  précieux.  Qu'est-donc  qu'un  dévouement  intéressé?  Faire 
le  sacrifice  d'un  bien  périssable  en  vue  d'une  ri^compence  im- 
mortelle, ce  n'est  pas  se  dévouer,  c'est  être  habile,  et  sll  est 
possible  que  d'Assas^  renversé  sous  les  bayonnettes  de  Fennemi, 
n'ait  livré  sa  vie  que  parce  qu'il  a  vu  rélernité  s'ouvrir,  loin  de 
8e  dévouer  en  acceptant  la  mort,  il  a  fait  un  calcul  auquel  eût 
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applaudi  Benlham.  Pour  échapper  à  cette  conlradiction,  il  y 
avait  une  démoostratioD  à  faire,  et  M.  Oudot  ne  Ta  pas  faite. 
Il  fallait  descendre  dans  les  profondeurs  de  la  déterminatioD 
bumaitto  et  montrer  que,  si  Thomme  peut  être  soutenu,  dans 
raccomplissemént  d'un  devoir  pénible,  parla  pei*specli?e  de  le 
récompense,  que  si  même  il  doit  se  faire  souvent  de  cette  pensée 
une  arme  contre  les  répugnances  de  sa  nature  ou  de  ses  pas- 
sions, ce  n*e8t  pas  cependant  cette  perspective  qui  le  détermine 
toujours  et  nécessairement  an  sacrifice.  Quand  elle  le  déter- 
mine, quand  elle  devient  le  motif  le  plus  procbain  de  sa  con- 
duite, la  vertu  disparait,  il  n*f  a  plus  de  dévouement  et  il  n'est 
plus  dû  de  récompense.  M.  Oudot  cite  un  mol  sublime  de  Des- 
cartes :  Jusque  là ,  écrivait  le  grand  philosophe  è  la  princesse 
Palatine,  qu'on  voudrait  aussi  perdre  son  âme,  sHl  se  pouvait, 
pour  sauver  les  autres.  L'admiration  généreuse  que  celte  belle 
parole  lui  inspire,  me  parait  prouver  que  la  part  laissée  par 
M.  Oudot  à  rintérèt  bien  entendu  n'est  qu*nne  concession  h  des 
doctrines  adverses;  ce  n'est  qu'une  concession,  ce  n'est  pas  ^^ 
doctrine. 

J'ai  h&te  de  glisser  sur  ces  objections  qui  atteignent,  je  le 
crois,  moins  le  fond  que  la  méthode  ou  la  forme.  J'approuve 
sans  réserves  la  pensée  qui  a  guidé  M.  Oudot  dans  ses  sa- 
vantes recherches.  Il  a  voulu  prouver,  et  il  a  prouvé  que  le 
droit  est  une  science,  parce  qu'il  repose,  en  dépit  de  la  mobilité 
de  nos  opinions,  sur  quelque  chose  d'immuable.  II  a  démontré, 
à  mon  avis  jusqu'à  l'évidence,  l'identité  absolue  de  la  morale  et 
du  droit.  C'est  là  une  pensée  aussi  féconde  que  juste,  à  la- 
quelle doit  applaudir  quiconque  a  voué  sa  vie  à  l'étude  ou  à 
Tapplication  de  cette  science.  J'applaudis  de  même,  sauf  les 
réserves  que  j'ai  faites,  à  celte  morale  élevée  qui  voit  le  devoir, 
le  strict  devoir,  non  pas  seulement  dans  le  resiecl  du  droit 
d'aulrui,  mais  dans  le  dévouement.  Il  est  bien  que  la  voix 
des  maîtres  de  la  science,  nous  arrachant  à  nos  préoccupations 
égoïstes,  nous  rappelle  qu'on  n'est  point  un  héros  pour  avoir, 
une  fois  par  hasard,  sauvé  un  homme  qui  se  noie  :  on  a  accom- 
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pli  le  devoir,  eiriendef\it8.E$tote  srgovos  perfecti,  sicut  et 
Paler  vesier  cœlestis  perfeclus  e8t(\)  !  Voilà  la  loi,  voilà  le  de- 
voir, non  de  ta  religion  seulemenl,  mais  de  la  raison  et  de  la 
science  !  Il  sera  Intéressant  de  suivre  avec  M.  Ondot  Tapplica- 

* 

cation  de  ces  principes  dans  les  détails  do  droit. 

JcLES  BOISSEAU, 

Proenrenr  impérial  près  le  tribanal  da  Mans. 

MARTYROLOGE 

DE 

L'ABBAYE  DE  SAINT-JULIEN-DU-PRÉ 


Le  Pré  est  une  de  nos  abbayes  dont  les  archives  ont  eu  le 
plus  à  souffrir  des  dilapidations  ccvinmiscs  le  siècle  dernier 
dans  les  établissements  religieuii.  Ses  carluhiires  ont  Ions  dis- 
paru, et,  de  son  chartrier,  il  n'est  resté  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  pièces,  aujourd'hui  en  dépôt  aux  archives  du  départe- 
ment. D'un  autre  côté,  nos  célèbres  collectionneurs  semblent 
avoir  oublié  ce  monastère  dans  leurs  laborieuses  investigations. 
Baluze,  Gaignières,  dom  Martène,  dom  Housseau  n'en  ont 
rien  reproduit  qui  nous  soit  parvenu.  Les  moines  des  Blancs- 
Uanteaux  ont  donné  seulement  un  extrait  du  martyrologe  on 
obiluaire  de  Tabbaye ,  au  tome  xlv  de  leur  volumineux 
recueil.  C'est  cet  extrait,  dans  lequel  figurent  les  noms  de  plu- 
sieurs personnages  marquants  de  la  province,  dont  j'offre  une 
copie  à  la  Société. 

Destinés  à  consacrer  la  méinoire  des  pieux  défenseurs  de  la 
foi,  les  martyrologes,  à  l'origine,  faisaient  simplement  con- 
naître les  fêtes  que  l'Église  avait  à  célébrer  dans  Tannée.  Plus 
tard,  chaque  maison  religieuse  eut  son  martyrologe  particulier. 

(1)  Saint  Mattiiieu,  v.  48. 
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lodépendammenl  des  fêles  des  saints  les  plus  en  vénération 
dans  la  localité,  on  jr  indiquait  le  décès  des  patrons,  des  bien- 
faiteurs et  des  principaux  habitants  de  la  maison.  Pour  les 
époques  reculées,  ces  regibtres  ne  marquent  que  raremeot 
Tannée  où  Tévénement  a  eu  lieu.  Comme  monuments  cbrowh 
logiques,  ils  laissent  donc  beaucoup  à  désirer.  Mais  en  donnant 
les  noms  des  personnes  décédées,  ils  réveillent  de  vieui  sou- 
venirs et  viennent  en  aide  aux  recberebes  des  biographes  et  des 
généalogistes.  Sous  ce  rapport  et  pour  les  raisons  indiquées 
d'abord,  le  martyrologe  de  Tabbaye  du  Pré  m'a  paru  présenter 
assez  d'intérêt  pour  trouver  une  place  dans  les  archives  de  la 
Société. 

Ayant  cru  reconnaître  que  le  copiste  des  Blancs-Manteaux 
avait  déGguré  plusieurs  noms  propres,  j'ai  signalé  ces  mépri~ 
ses  dans  des  notes,  et  proposé  pour  quelques-unes  des  rectiG- 
cations. 

Paris,  novembre  1861. 

DE  L'ESTANG, 

Membre  correspondant. 


EX  MARTYROLOGIO 

NONASTERIl  DE  PBATO  IN  SCBUBBIO  CENONAlEi\Sl 


Omisi  multas  moniales  (I). 

Jakuari(}s. 

Kalend.  In  die  Circoncisionis  Domini  obiit  Margarela 

Comitissa  andegavensis  et  cenoinanensis. 

(i)  Cette  note,  de  la  main  do  copiste,  laisse  entendre  que  les  omissions 
portent  seulement  sur  des  religieuses  de  Tabbaye.  Elle  permet  de  croire 
que  Textrail,  tel  qu'il  a  été  pris,  contient  tout  ce  qui  a  paru  intéressant 
aux  moines  des  Blancs- Manteaux. 
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III  Non.  OI)iilLu((o\icaCoysnun domina d'Huille(l). 

Non.  Obieront  Agatba  de  Segrio  (2)  bonœ  me- 

moriae  Deo  saorata  et  Laurenlia  de  la  Ronche. 
VU  Jd.  Obiit  Carolus  vex  Sicilise  Aodegav. 

V  Jd.  Obiit  Philippus  de  Rondonay. 

III  Id.  Obiit  felieis  memoriiB  Maurilitius episcopus. 

Prid.  Id.  Obierunt    Radulfus  Olarinus  et   domina 

Juliana-de-Baugeio  sacrisla. 
Id.  Obierunt  Helbertus  Salinarins  et  Olberda 

oxor  ejus.  Obierunt  Lezeardus  de  Salgia  ^ 

Bridohius  de  Yalenis,  miles,  et  Jobanna  ejus 

uxor. 
IX  Kal.  febria.      Obierunt  Lueia  de  Brunchaye  (3)  et  Jo* 

.    banna  de  Saint-Uai'S,  Deo  saeralae. 
XYI  Kal.  Obierunt  Agnes,  domina  de  Benaio  ;  do- 

mina Ludovica  de  Champaigne,  Deo  sacra tœ. 

An.  1599. 
XIV  Kal.  Obierunt  Habertus  de  Pilemio.  Félix  de 

Chourses  eques  aureus,  dominus  de  Malicorne. 

An  1557. 
XII  Kal.  Obiit  domina  Ludovica  de  Cbahanay,  ab-  !' 

balissa. 
XRal.  Obiit  Guillemus  de  Sabolio  (4).  ^ 

(1]  Le  manuscrit  porte  simplement  «domina  d'Huile,  »  Je  suppose  qu'il 
^aut  lire  Huillé,  nom  d'un  village  d'Anjou,  situé  près  de  Durtal. 

(2)  «  De  Segrio  ou  de  Segrift  »  de  Ségrie  ou  de  Sésrraye. 

(3)  Brunchaye  ou  Brunchuye,  nom  de  famille  vraisemblablement 
défiguré. 

(4)  Guillaume  de  Sablé,  qualifié  clerc  dans  un  titre  du  Xll«  siècle,  se 
signala  par  ses  pieuses  libéralités.  En  1195,  du  consentement  de  ses  frères 
Guillaume  et  Pierre ,  il  fit  don  au  prieuré  de  Saint-Martin  du  Mans  de 
rentes  assises  sur  les  dîmes  dont  il  avait  la  jouissance  dans  les  paroisses 
de  Teloché,  de  la  Suze  et  de  SilIé-lc-Philippe.  Son  père,  Alberic  de  Sablé, 
porte  dans  Tactela  qualification  de  chevalier.  Sa  mèrese  nommait  Agathe. 
Cette  famille,  que  je  crois  établie  au  Mans  d'ancienneté,  était  possession- 
née  dans  la  ville  et  aux  environs,  notamment  à  Rouillon.  (Archives  de 
Marmoutier.  —  Prieuré  de  Saint-Martin.  —  Collect.  dom  Villevielle- 
Bibliothèque  in-fol.). 
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Vlli  Kal.  Obiit  Herveus  condooatus  marlyris.  Hem 

Garinus  Morant. 
YI  Kal.  Obiit  Jobannes  de  Bosco,  epîscopus  Doleo- 

sis  :  babet  anniversarium  Ilem  relig.  domiae 
•  Francisco  et  Ludovico-de-Vassé,  îq  abbalift 

saucti  Laureotis  de  Ck)rdilloD  in  Norma. 

Febrcartos. 

Ka\  Mazellioa  Paganella. 

IV  Non.  Gervasius  Uorlllon  et  Agnes  oxor  ejùs. 
VII  Id.  In  firitanniis,  civilate  Augosta,  natalissancti 

Anguli  episcopi  et  martyris. 
VI  Id.  Obiit  Johanna  de  Boui^oigne,  regîna  Franc. 

Habet  aniversarium. 

VI  Kal.  Marlis.      Obiit  Jobanna  de  Crez,  abbatissa. 

V  Kal  Domina  Juliana  de  Tbooars,  Deo  sacrata. 
IV  Kal.  Obiil.  Habcrtus  miles  de  Asseiaco. 

Martids. 

Kal.  Obierunt  Guido  miles  de  Jupilles  et Beatrix 

uxor  ejos. 

IV  Non.  Obiit  Agnes  dDmina  de  Ville  abbeiz  (f  ).  Item 

Madame  Marguerite  de  Miée  de  Guespré,  dé- 
cédée Tan  i644,  après  avoir  été  24  ans 
abbesse  du  Préf 

III  Non.  Obiit  Stephanus  miles  de  Foresta. 

VII  Id.  Obiit  Habertus  comes,  filius  Hngonis  juve- 

nis. 

IV  Id.  In  Britannia  depositio  sancti  Pauli  episcopi 

•  et  confessoris. 

XVI  KaL  April...  Obiit  domino  Jobanna  de  Poenceyo  :  habet 

aniversarium. 

(1  )  «  De  Ville  abbeis  »  est-il  un  nom  t>ropre,  ou  doit-on  lire  «  A^ms 
domina  de  Ville,  abbesse  .^  »  11  y  a  une  commune  du  nom  de  Villabé  dzns  le 
Loiret,  une  autre  en  Seine-et'Oise.  Dans  le  Maine,  je  ne  connais  aucun 
nom  de  seigneurie  ayant  quelque  ressemblance  avec  celui  de  Ville  abheit. 
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XV  Kal.  April.      Obiit  Philippds  de  Mille  plancbis  (1). 
XIV  Kal.  Obiit  Hubertus  miles  de  Gateyn  (2). 
XII  Kal.  Obiit  Ricardus,  rex  Anglorum. 

YI  Kal.  Resurreelio  Doniini  oostri  J.  Christî. 

V  Kal.  DeposUio  doiuni  Guiatramni  régis. 
IV  Kal.     .              Obiit  Garious  de  Usagiis.  . 

Aprilis. 

Kal.  Obiit  Elisabeth,  abbatissa  de  Prato. 

IV  Mon.  Obiit  Johanna,  regina  Francise. 

Prid.  Non.  Obiit  Guido  de  LavalIe,episcopuscenoman. 

IV  Id.  Obiit  Petrus  miles  de  Plancbis. 

Prid.  Id.  Depositio  Berthœ  comitissœ. 

Jd.  Obiit  Hubertus  filius  Huberli  de  Asseyo; 
XVII  Kal.  Maii.       Obiit  Aduisa  abbatissa  BB.  Julianide  Prato. 

XVI  Kal.  Obiit  Lucia  abbatissa. 
XII  Kal.  Obiit  Basilia  abbatissa. 

IX  Kal.  Obiit  Agnes  filia  Herberti  de  Asseyo.  Item 

Jobanna  de  Courvalain,  domina  de  Genay. 

VIII  Kal.  Obiit  Sedilia  de  Sabolio.  Habet  anniversa- 

rium. 

VII  Kal.  Obiit  Gnillelmus  de  Grenay,  miles. 

VI  Kal  Obiit  Agatha  de  Sableio. 

III  KaL  Obiit  Guiburgis  abbatissa  sancti  Juliani  (3). 

Item  Beatrix  Ribol  ;  item  Antonia  de  Maridor, 

Deo  sacratse. 
Pnd.  Kal.  Obiit  Odo  de  Juliaco. 

r 

(t)  Je  ])ense  quMl  faut  lire  :  «Philippus  miles  de  Plancbis.  »  Le  fief  des 
Planches,  situé  près  Saint-Gilles,  Ikubourg  du  Mans,  relevait  directement 
du  comte  du  Maine.  11  a  donné  son  nom  à  une  famille  dont  les  membres 
sont  généralement  qualifiés  cbevaliers  dans  les  anciens  titres.  En  outre 
de  ce  Philippe,  le  martyrologe  signale  le  décès  de  «  Petrus  de  miles  de 
Plancbis  o  et  celui  de  «  Guido  miles  de  Plancbis. 

(2)  Ou  plutôt  et  de  Grateyo  p.  Gratey,  prés  Assé^le-Boisne,  a  donné  son 
nom  à  une  ancienne  maison  de  la  province. 

(3)  On  remarquera  que  dans  ce  matyrologe  le  monastère  du  Pré  est 
souvent  nommé  Vabbaye  de  Saint-Julien. 
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Miios. 

Prid.  NoD.  Obiit  Petrus  de  Genay. 

Kon .  Obierunl  Petrus  de  Hola  et  Hargareta  uxor 

ejus  XI  may.  Madame  Anne  de  .^'ontailays, 
abbesse,  décéda  Tan  i672. 

V  Id.  VJenncB,  sancli  Hamerti,  episeopi  et  con- 

fessons, qui  ob  immiDenleiD  cladem,  soUein* 

Des  ante  Ascensionem  Domini   litanias  ins- 

titnit. 
IV  Id.  Obiit  Juliana  abbatissa  de  Cbarneia  (I). 

XV  Kal.  Juo.  Obiit  Mieholaa  Novillela  ,  abbatissa  beati 

Juliani  de  Prnto. 
Xll  Kal.  Obiit Richiidis  S.  M.  CharitaUs abbaUssa. 

XV  Kal.  Obiit  Domina  Johanna  de  Brée,  abbaUssa. 

IX  Kal.  In  Galliis,  civitate  Nanetis  bonorum  Mater 

donaiioni  et  Rogationi. 
VII  Kal.  Obiit  Martina  abbatissa. 

V  Kal.  Junii,  anno  1596.  Obiit  Christopborus  de  Vaige,  eques 

torquatus,  dominus  de  Moulins  (2). 
IV  Kal .  Obiit  Elisabeth  de  Grillemont ,  abbatissa  (3) . 

(1)  Julienne,  !¥•  abbesse  du  monastère  d'Ëtival-en-Ghaniie.  Elle  vivait 
en  1198. 

(2)  Les  expressions  «  eque$  aureusy  eques  torquatus,  eques  regiuSy  »  ont 
la  môme  signification.  Elles  désignent  un  chevalier  de  Tordre  du  roi, 
c*est-à-dire  un  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Aussi,  dans  d'autres 
actes,  trouve-tH>n  le  môme  personnage,  Christophe  de  Vaige,  qualifié 
eqtœs  aurens  :  témoin  ce  passage  du  livre  des  professions  de  Tabbiaye  du 
Pré,  reproduit  par  le  copiste  des  Blancs-Manteaux.  «Catherina  de 
«  Ghourses  {electa)  abbatissa  de  Prato  17  martis  i585,  presentibus  nobili 
«  et  egregio  domini  Christophoro  de  Vaige,  équité  am*eOy  ac  nobili  viro 
«  domino  Johanne  Le  Pelletier,  curiae  laïcalis  cenoman.  pnesidente.  » 

Après  avoir  servi  longtemps  comme  guidon  de  la  compagnie  de  cin- 
quante hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  commandée  par  le 
maréchal  de  Vieilleville,  Christophe  de  Vaige  fut  nommé  lieutenant  du 
gouverneur  de  la  province  du  Maine. 

(3)  «  Ysabel  de  Grillemont,  abbesse,  fist  un  testament,  parla  dispense  du 
«  pape,  auquel  consentit  Ysabel  d'Auteville,  abbesse  après  elle.  Elle  laisse 
<f  aux  religieuses  onze  livres  tournois  sur  la  métayerie  de  Sablé,  qui 
«  avaient  été  vendues  à  un  particulier  sur  ladite  mêtayrie  par  Marguerite 
«  de  Courceriers  auparavant  abbesse,  et  que  la  testatrice  avait  rachetées  de 
«  ses  deniers.  Elle  fonde  des  messes  pour  Guillaume  de  Grillemont,  son 
a  père,  et  Marguerite  de  Challes,  sa  mère.  »  (Note  du  copiste.) 


-  i69  — 
Prid.  Kal.  Obiit  Habertus  de  Giierchia,  miles. 

JoNirs. 

Ka'-  Obiil  Agnes  domiua  de  iMililin,  monoeha  ad 

sucourrendum  (1).  Hem  Lucîa  Malamusca  , 

abbatissa  saneti  Juliani. 
IV.  Non.  Obiil  reverendissimus  Pbilippus  de  Liixem- 

burgoepiscopuscenomaD.,  eardioalis  et  Icga- 

tus  in  Francia. 
Prid.  Non.  Obiil  Fuleo  domiiuis  de  Tusse,  magisler 

schoIasLicus  cenomannensis. 
VII  Id.  Translatio  saneti  Bertranni  episcopi,   et 

exceptio  reliquiarum  ejus  domin.  hoc  loco. 
VI  Id .  Obiil  Fulco  Pagnnellus. 

V  Id.  Cenom.  Saneti  Liborii  episcopi  et  confes- 

soris.  Ipso  die,  domina  Anna  de  Chahannay 

priorissa.  An.  1036. 
Prid.  Id.  Obiil  dominas  Mathuiinus  de  Savonières, 

episcopus  baioeensis.  An.  1586. 
XVIII  Kal.  Jul.      Obiit  Maria  regina  Jérusalem  et  Seeiliap  et 

Carolus  ejus  filius,  etdederunt  huic  ecclesiœ 

unam  Capellam. 
XVI  Kal.  Civilate  Nanetis,  saneti  Emiliani,  episcopi 

et  confessoris. 
XIV  Kal.  Obiil  Heremburgis,  abbatissa,  sanctœMariœ 

Kunesigensis(â). 
XIII  Kal.  Cenomanis,  nalalis  sancli  Innocontii  epis- 

copi et  confessoris. 
X  Kal.  Obiit  Domina  Avia  de  Biars,  abbatissa. 

IX  Kal.  Obiit  Guido  miles  de  Planchis. 

(1)4  Monacba  ad  succurendum  »  est  Texpression  consacrée  pour  dési- 
gner les  personnes  qui,  à  Tarticle  de  la  mori^  embrassaient  la  profession 
religieuse  afin  de  jouir  du  bénéfice  ou  du  secours  des  prières  de  la  com- 
munauté. 

(2)  «  Nunesîgensis  »,  nom  défiguré. 
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VI  Kal.  Obiit  Domina  Ludovica  l^e  Corn»,  abba- 

lissa. 

VI  Kal. 

m  Kal.  Obiit  Agnes  de  Pezé,  conversa  et  monaelia. 

Pridi  Kal.  Obiit  Domina  Jobunna  de  Villeyo,  Domina 

de  Ponceyo. 

JOLIDS. 

IV  Non.  .  Obiit  Agnes  abbatissa  de  Pralo. 

III  Non.  Obiit    Gervasius  ccnomanensis  presul  et 

Remorum  archiepiscopus. 
Non.  Obiit  Simon  de  Frigidefonte.  Obiit  Gaurri- 

dus  de  Âsseyo,  episcopus  cenomanensis  qui 

jaeet  in  ecelesia  nostra  ante  sepulchrum  B6. 

Juliani. 
VIU  Jd.  Obiit  Juliana  abatissa. 

VII  Obiit  domina  Isabellis  de  Curia-Cœsaris. 

ibbatissa  sancti  Iuliani. 

VI  M.  Obiit  Helias   cornes  cenomanensis.  Obiit 

Juliana  domina  de  Marcé. 
III  Id.  In  Brilan^.,sanctiTuriani  episcopiet  con- 

fessoris, 
Id.  Obiit  Hugo  miles  de  Valibus  (1  ). 

XVI  Kal.  Augus.     Obiit  Agnes  abbutissa.  Obiit  Beatrix  reginii 

Siciliae.     Obiit    Guillelmus    La     Moignoo , 

miles  (2). 
XIV  Kal.  Obiit  Herveus  de  Chabanay  et  Catherina 

Thilon  uxor  ejus. 
XIII  Kal.  Obiit  Gaufridus  de  Capella,  episcopus  ce- 

noman. 

(1)  Lisez  a  de  Vallibus». 

(2)  LMllustre  fomille  des  Lamoignon  a  eu  deux  de  ses  membres  nommés 
Guillaume;  mais  aucun  d*eux,  que  je  sache,  n'a  rien  fait  qui  lui  ail  valu 
l'avantage  d'avoir  son  nom  inscrit  dans  le  martyrologe  de  noire  abbayf. 
A  mon  sentiment,  le  texte  original  pouvait  porter  Le  MaignoUy  nom  très- 
anciennement  connu  dans  la  province. 
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Xil  KaL  Obiit  Gontier  arcbiepisoopus  Lenonçasis  (1  ) 

qui  nobis  dédit  eentum  libres  pro  uoiversa- 

rio  solemne. 
XIKal.  Obiit  Gnafridus  de  Baugeyo. 

X  Kal.  Obiit  domina  Maria  de  Broc ,  abbatissa 

de  Boaoloco. 
IX  Kal.  Obiit  Hugo  Le  Fornier  et  Mathildis  uior 

ejus. 

V  Kal.  Aug.  Obiit  Maria  de  Monboucher,  conversa  et 

fBODacba.. 
1 Y  Kal.  Obiit  Hoelius  cenomaneasis  episoopus. 

AUGUSTOS. 

VI  Id.  Obiit  Guido  de  Conlens.  Obiit  Johannes 

Bourrel,  nobilis.. 

XVIII  Kal  Sept.      Dormitio  snnclœ  Dei  genitrieis  Marisa  cujns 

sancUssimuin  corpus  et  si  non  invenitur  super 
terrain,  tamcn  pia  mater  Ecclosia  venerabilem 
ejus  memoriam  sanete  festivans  agit  et  pro 
condilione  carnis  eam  migrasse  nemo  dubitet. 
Quo  autem  illud  venerabile  Spiritus  Saucti 
templumnutu  aceonsiliodivinooccultatumsit, 
plus  elegit  sobrietas  ecclesiae  cum  pietate  nés  - 
cire  quam  aliquid  frivolum  et  apocryphum 
inde  lenendo  docere. 

XVII  Kal.  Obiit  Bèatrix  domina  de  la  Selle  (S). 

XV  Kal.  Obiit  Uildeardis  abbatissa  sancti  Juliani  de 

Prato.  Obiit  domina  de  Balf,  domina  de  Mali- 
corne  et  de  Mangé. 

XIII  Kal.  Cenomanis  depositio  sancti  Avindi  episoopi 

et  confessons. 

(t)  Lisez  «  Senonensis.  » 

(i)  La  Selle^  seigneurie  située  près  Miiesse»  dans  la  mouvance  de  la 
chfttellenie  de  Tucé,  a  donné  son  nom  à  une  famille  du  Maine  qui,  autant 
que  je  puis  le  croire,  n'a  rien  de  commun  avec  la  puissante  maison  de 
La  Selle,  originaire  de  Touraine. 
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IX  Kal.  S.  Liuiovici  régis  l  raiic.  Civilate  cenomeo. 

sancii  Vincentii  episcopi.  Obiil  Isabellis  d'Au- 

tcville  abata  B.  Juliani  (1). 
y  II  Rai.  Obiil  Petrtis  de  Tbonars. 

VI  Obiit  Guiburgis  abbatissa  sancti  Juliani. 

(Ibiit  Ibomasia  de  Corot,  abbatissa  sancti 

Juliani.  Obiit  domina  Sjlome  de  Hoalbalais 

sacrista.  An.  1587. 

IV  Kal.  Obiil  Dionysia  de  Gallande  (â). 

September. 

Val.  CenomaD.  sancti  Victoris  episcopi  et  c«)Q[eâ- 

soris.  Obiil  Guiternus  Ribol.  Obiit  Hugo  de 
Marée. 

III  Non.  Obiit  Agnes  Paganella  abbatissa  de  Cliar- 

neia. 
Non.  Obiit  Carolus  de  Chabanay ,  dominus  de 

Cheronnes,  eques  regius  alque  bujus  proviiioiœ 

cenoman.  seoeschallus,  12septenib.  an,  1625. 
VU  Jd.  Obiit  Philippui  de  Sauge. 

VI  Jd.  Obiit    Gaufridus   Andegavorum    couses. 

Obitt  Margareta  regina  Siciliœ. 

V  Id.  Obiit  Guillei*mus  rex  Anglorum.  Obiil  Guil- 

lermus  miles  de  Tusseio. 

IV  Id.  Obiit  IJzeardis  de  Pilemileio.  Obiil  Malbil- 

dis  imperatrix.  Obiit  domina  Chalarina  de 
Cbourses  abbatissa  anno  1607. 

UI  Id.  Obiit  Petronilla'  Davaugour,  conversa  et 

raonacba. 

XVI  Kal.  Oclob.  Cenomanis  depositio  sancti  Priucipii  epis- 
copi et  confessons. 

(1)  «  A  cause  de  bons  servicc^s  qu'Yâabeau  d'AutGville,abbes9e,  avait 
^    «  rendus  dans  radmioistration,  le  couvent  lui  fonda  un  aniversaire  poar 

«  quatre  livres  de  renie,  le  23  aousl  1774.  (Vix  legilur.)  »  (Note  exirailc 
d'un  livre  contenant  quelques  actes,  par  le  copiste  des  Blancs-Manteaux  ) 

(2)  Gallande,  ou  plutôt  Guallerande. 
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XV  Kal.  Otriit  Petnis  de  la  Fresaaye,  miles,  domious 

de  Céans  (1),  etdomiQa  Johanoa  delà  Rivière, 

oxor  ejus. 
XIII  Kal.  Obiit  Roberti»  Pesaz,  mOes,  et  Johaana  de 

Julleyo,  ejus  uxor ,  et  Catharina  Pezas  filia 

ipsorum. 
XI  Kul.  Obiit  Fulco   de  Tasseyo.  Obiit   domina 

Renata  de  Thouars,  Deo  sacrata.  An.lS95. 
X  Kal.  In  pago  pictav.  sancti  Florentii  presbiteri 

et  confessons.  Obiit  Hamelinus  de  Marce  , 

miles. 
VI  Kal.  Odob.       Obiit  Catharina  de  Genay,  domina  de  Bru- 

con  (2). 

V  Kal.  Obiit  Lezelina  fondatrix  istius  loci.  Obiit 

domina  Frantisia  de  Miée  de  Guespre,  abba- 

tissa  de  Prato,  an.  1620  (3). 
IV  Kal.  Obiit  Ambrosia  domina  de  Brovcin  (4). 

Prid.  Kal.  Obiit  Robertns  de  Quinocampo  episoopus 

cenora.  (5).  Obiit  Guillelmus  de  Pratellis. 

OCTOBER. 

VI.  Non.  Obiit  Hargaritade  Curia  Coesaris,  abbatissa. 

V  Non.  Matalis  R.  Dionisii  episcopi  et  confessons 

qui  et  arcopagita  dictus  est. 
UINon.  Obiit  Hugo  de  Sllliaco.  Obiit  Coleta  de 

Vasseio. 
Prid .  Non  •  Obiit  Hamelinus  de  Heduana . 

VI  Jd.  Apud  Parisiacum  Natalis  sanctorum  mar- 

tyrum  Dionisii  episcopi,  Rustici  presbiteri  et 

(1)  Lisez  Gréans,  près  Clennont,  Sarthe. 

(2)  «  Bnicon  »,  nom  vraisemblablement  défiguré.  Peut--étre  est-ce  Bruéon 
ou  Bréon  dans  la  Mayenne. 

(3)  Guespré,  aliàs  Guespray. 

(4)  Lisez  Brocein,  alias  Broucin  ou  Broussin. 

(5)  Dans  tes  titres  du  XV«  siècle,  le  nom  de  la  famille  et  de  Tëvéque  est 
souvent  écrit*  Quinchamp  »  au  lieu  de  Clinchamp. 

^  Trim.  de  1S62.  3f 
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Eleuterii  diaooni.  Obiit  Guillelmus  Paganelliis. 
Obiît  Margareta  de  Ghalle. 

IV  Jd.  Natalis  sanctî  Helanii  episoopi  et  conresso- 

ris.  Obiit  Agnes  de  Balsigetiaco. 

Prid.  Id.  Obiit  Herbertos  miles,  de  Tusseyo. 

Jd.  In  pego  cenomanicO)  sancti  Leonardi  ooa- 

fessoris.  Obiit  Robertus  de  Hilelia. 

XVII  Kal.  November.  Civitate  Cenomanis  depositio 

sancti  Berarii,  episcopi  et  confessons  (en 
ronge).  Ipso  die Dedicatio  et  ecclesiœ  arcbao- 
geli  Michaelis  in  Monte  Tomba  ubi  malta  mi- 
rabilia  Deus  ostendit,  et  ezceplio  reliquiaram 
ejusdem.  Obiit  Jobannes  deNovileta,  miles. 
Obiit  Amory  de  Grillemont,  miles. 

* 

X  Kal .  Translatio  reliquiarum  sanctorum  marlyram 

Dionisii,  Rustici  et  Eleotherii  a  Parisiis  delat® 

in  cenomaoica  civitate. 
IX  Kal.  Nov.         Vertano  mônasterio  sancti  Hartioi  abba- 

tîs  (1). 
\  III  Kal.  Obiit  Obereda  abbatissa. 

YI  Apud  Tile  castrum  S.  Florentii  mooachi. 

Le  29  octobre  1661  est  décédée  M»'  Char- 
lote  de  Miée,  après  avoir  vécu  saintement 
1 9  ans  abbesse  du  Pré. 

NOVEUBER. 

Prid.  Non.  Obiit  Johannes  de  Monlebaut. 

Non.  Obiit  Petronilla,  abbatissa  sancti  Joliani. 

Obiit  Guilierams  de  Uzagiis,  miles. 
VJII  Jd.  Obieront  Homelinus  de  Novilelta,  miles,  et 

Pbilippa  uxor  ejus. 

V  Id.  Obiit  Hildeardis  Ribola. 

IV  Jd.  Obiit  Fulco,  rex  Jérusalem.  Obiit  Guidoaa 

de  Laval,  monacba  et  conversa. 

;i)  Lisez  :  a  Verlavo  mônasterio.  »  Saint-JeaiHt&-VerU>u,  près  Nantes. 
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III /d.  Obiit  Gaafridus  Ribole.  Obiil  Agnes  de 

firouei.  Domina  de  Fracsino  (1). 
Prid.  Id.  ObiU  Ragioaldus  de  Marce,  miles.  Obiit 

Renalus  de  Saint-Aulbin,  nobilis. 
XVIII  Kal.  Deoemb.  Obiii  Gaufridus  Andegavorum    cornes. 

Obiit  Guillelmus  de  Curia-Caesaris,  miles,  et 

Marcibilia  ejus  uxor. 
XVII  Kal.  Saocti  Maculi  episcopi  et  confessorâ  ceno» 

manis.  SancU  Paduini  abbalis.  Ipso  die  obiit 

Hermenim,  recinsa  apud  sanctum  Vinoentium. 
XVI  Kal.  Obiit  Gaufridus  Frelon,  episoopus  oenom. 

XV  Kal.  Obiit  Hamdis,  mouacha  et  reclusa  istius 

loci. 
XII  Kal.  Obiit  Hasto  de  Sancto  Homero  et  Benedicia 

ejus  uior  (2). 
X  Kal.  Obiit  Guillelmus  de  Medurna. 

IX  Kal.  Obiit  Gaufridus  de  Campania. 

V  Kal.  Obiit  Agues  de  fiellomonte. 

Decbuber. 

Kal.  Civital.  oenoman,  depositio  sancti  Domnoli, 

episcopi  etconressoris. 
Prid.  Non.  Obiit  Fulco  de  Montibus,  miles. 

VIII  Id.  Obiit  Albericus  de  Sableio  (3).  Obut  Ful- 

quetus  de  Courtarvel. 

VI  Id.  Depositio  sancU  Leonardi,  eiimii  contesso- 

ris.  Obiit  domina  Catbarina  de  Coësmes,  ab- 

batissa.  1599. 
Pridie.  /d.  Obiit  Nicholaa,  abbatissa. 

XV  Kal.  Janu.        Obiit  Hildeberius  turonnensis  archiepisco* 

pus.  Item.  Obiit  Guillermus  d'Ambrièrcs. 

(t)  Je  pense  quMI  faut  lire  :  Agnes  de  Broucin,  domina  de  Fraxino. 

(2)  Lisez  :  «  Hasto  de  Sancto  Aumero  »,  Haste  de  Saint-Omer,seigneur  de 
Challes,  riche  bourgeois  du  Mans,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans 
les  tib^s  et  dans  les  rôles  du  XIV«  siècle. 

(3)  Alberic  de  SaMé,  père  de  Guillaume,  dont  il  a  été  dèjk  fait  mention. 


/' 


f 


à 
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II  Kiil.  Obiit  Gaklo  filiii9  coidîUs  de  Poulivii. 

X  Kal.  Obiit  Bereogeria  regina  Aogliœ.  Obiit  Rc- 

gioa  Gondida. 
IV  Kal.  Obiit  domina  Francisea  de  Gourtarvert, 

Deo  sacrata,  anoo  1870. 

DE  LESTAKG. 

EXTRAIT    DES    PROCÊS«YERBAUX 

DES  SÉANCES 

PENDANT   LE  V  TRIMESTRE   DE   186S. 


t  Séance  du  4  avril  1862. 

MU.  d'Espaulart,  président  ;  Manceac,  secrétaire. 

M.  le  Préfet  adresse  à  la  Sodélé  une  lettre  de  S.  Eic.  M.  le  Ministre  de 
TÂgricultare  et  des  Travaux  publics,  annonçant  qu'il  met  à  la  disposition 
de  la  section  d'Agriculture  une  somme  de  cinq  cents  francs,  pour  être  dis- 
tribuée en  primes. 

M.  Dupeyron,  médecin  aide-major  au  4«  lanciers^  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant  et  envoie  à  l'appui  de  sa  demande  un  Essai  de  topo- 
graphie médicale  du  Mans  et  de  ses  environs. 

M .  le  Président  dépose  ensuite  : 

Exposition  de  volatiles  au  jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne 
/règlement).  La  famille  de  Sfenou  de  Turbillj,  par  11.  Guillorjr  atoé,  pré- 
sident de  la  Société  industrielle  d'Angers*  —  Histoire  de  saint  Colomb, 
rapdtre  des  ties  et  des  montagnes  de  l'Ecosse  au  vi^  siècle,  par  M.  Floren^ 
Rickomme,  de  l'académie  de  Caen.  —  Le  Moniteur  des  brevets  d'invention 
(mars  1862).  — -  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  par  le  R.  P.  dom  Paul 
Piolin,  tome  V. 

M.  Boisseau  donne  lecture  d'un  travail  sur  un  livre  récent  de  M.  Oudot 
et  le  principe  de  la  science  du  droit.  On  entend  ensuite  la  notice  météo- 
rologique de  mars,  par  M.  Bonhommet,  puis  la  suite  du  travail  de  M.  Charles 
sur  l'administration  d'une  ancienne  communauté  d'habitants  du  Maine. 

Séante  du  18  a%>ril  1852. 
MM.  d'Espaclart,  président;  Vallée,  secrétaire 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  circulaire  de  la  commission 
pour  l'érection  d'un  monument  à  Parmentieir,  sollicitant  des  souscriptions. 
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M.  d'Eapaulwtiit  uoe  notiee  historique  sar  fa  fabrication  de  la  cire 
au  Mans. 

Ou  coutioiie  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Charles  sur  Tadministration 
d'une  aocieoue  communauté  d'habitants  du  Maine. 

Séance  du  2  mat  18(52. 
MM.  Surmont,  président;  Manceao,  secrétaire, 

M.  le  Président  donne  lecture  de  l'introduction  d'un  travail  de  M.  de 
Lestaog,  intitulg  :  Martyrologe  de  Vabhaye  de  Saint-Julien  du  Pré, 

M.  Lizé  fait  un  rapport  verbal  sur  le  travail  de  M.  Dupojron,  présenté 
i  la  séance  précédente  :  le  vote  sur  la  prise  en  considération  de  sa 
demande  d'admission  comme  membre  correspondant  est  renvoyé  à  la 
prochaine  séance,  vu  rinsufUsance  du  nombre  desmmnbres  présents. 

M.  Vallée  lit  d*abord  un  rapport  sur  la  notice  pomologique  de  M.  de 
Liron  d'AiroIes,  puis  termine  la  lecture  du  travail  de  M.  Charles  sur 
l'administration  d'une  ancienne  communauté  d'habitants  du  Maine. 

Séance  du  16  mars  1862. 
MM.  SiiEMONT,  président  ;  Mancead,  secrétaire. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

Musée  du  Mans.  Origine  des  Cénomans,  par  M.  Fabbé  Voisin.  —  Les 
poiriers  les  plus  précieux,  par  M.  de  Liron  d'Airoles.  —  La  cocotte  ou 
fièvre  aphtheuse,  particulièrement  chez  l'espèce  bovine,  par  M.  Lemaire.— 
L  orchestrinoClémeot  :  solution  du  problème  des  sons  continus  sur  le 
piano,  par  M.  J.  Roy.  —  Voyage  agronomique  en  Russie  (1859-186Q), 
par  M.  Aug.  Jourdier,  2*  édition.  —  Description  d'un  genre  inédit  des 
insectes  coléoptères  hetéromères,  par  M.  J.  Gistel;  Diagnoeei  inseciorum 
ineditorum,  scripsil  /.  Gittel;  Description  d'un*  sous-genre  nouveau  des 
insectes  coléoptères  dos  environs  du  Mans,  par  M.  J.  Gistel. 

On  entend  ensuite  :  1«*  la  notice  météorologique  d'avril,  par  M.  Bon- 
hommet;  2*  un  rapport  verbal  de  M.  Guéranger  sur  le  congrès  des  Sociétés 
savantes,  en  1862;  3®  le  compte-rendu  de  la  situation  financière  de  1861, 
présenté  par  M.  Charpentier  au  nom  delà  commission  des  finances. 

La  demande  faite  par  M .  Dupeyron  du  titre  de  membre  correspondant 
est  prise  en  considération-  11  est  enfin  donné  lecture  d'un  travail  de 
de  M.  Letrône  sur  la  race  bovine  bretonne,  et  d'une  notice  de  M.  Verdier 
sur  les  agents  physiques  dits  fluides  incoercibles  et  plus  particulièrement 
sur  la  chaleur. 


-  478  ~ 

If.  Guëranger,  k  la  taits  du  compte-rendu  du  congrèe  des  Sodêtés 
8aTant«*8y  demande  que  la  Société  souscrive  pour  r^rection  d'une  statue  & 
Parmeutier,  M.  le  Président  fait  observer  que  d^à  cette  demaDde  a  été 
Soumise  à  la  Société  et  qu*on  n'y  a  pas  donné  de  suite,  k  cause  dit  manque 
de  ressources. 

Séance  du  6  juin  ^S6'2. 
MM.  SuRMONT,  présidenl  ;  Hanceau,  secrétaire. 

M.  le  Président  donne  communication  :  l"d*un  programme  des  prix 
proposés  par  la  Société  d'Agriculture  de  Melun  ;  2*  du  programme  de  la 
29*  session  du  congrès  scientifique  qui  aura  lieu  à  Saint-Etienne,  le 
8  septembre  1862. 

La  Société  vote  une  adhésion  au  congrès. 

M.  Verdier^  à  son  letour  du  congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes, 
envoie  les  ouvrages  suivants  : 

Annuaire  de  l'Institut  des  Provinces,  des  sociétés  savantes  et  des  con- 
grès scientifiques  pour  1862.  —  Annuaires  des  cinq  départements  de  la 
Normandie,  publiés  par  l'association  normande,  pour  1862.  —  Anal}  se 
géométrique,  par  Lerojer.  —  Le  lion  et  le  bœuf  sculptés  aux  portails  des 
églises,  par  Tabbé  Corblet.  —  République  des  lettres.  Constitution  de  la 
propriété  littéraire,  par  Sauvage.  —  Compte-rendu  des  travaux  delà  So- 
ciété impériale  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
la  Loire  et^  de  Saint-Etienne  en  1861.  par  If.  d'Albignj. —  Un  naméro 
du  Bulletin  de  la  Société  d'aorlimatation. 

Séjour  de  Louit  XII [au  Mans  en  1614.  Fit-il  le  pèlerinage  de  Kotre- 
Dame  de  Torcé?  Mémoire  lu  par  M.  d'Espaulart. 

On  entend  ensuite  un  travail  de  M.  Mégret-Ducoudraj,  intitulé  :  Vêpres 
Calaisiennee, 

Vu  l'insuffissance  du  nombre  des  membres  présents,  le  vote  sur  l'ad- 
mission de  11*  Dupereyron  comme  membre  correspondant  est  renvoyé  &  la 
séance  prochaine. 


f        -h. 
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SEANCES  GENERALES 
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SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE ,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTHE. 


SÉANCE   DU    16   JUIN    1862. 


I 

t 


M.  Surmimiy  président,  ouvre  la  séauce,  et  prononce  Fallo- 
cution  suivante  : 

Messieurs, 

Ces  séances  générales  n'ont  point  pour  but  de  donner  à  nos 
travaux  plus  d'éclat  ou  de  publicité,  nos  prétentions  sont  plus 
modestes  ;  elles  tendent  uniquement  à  obtenir  des  communica- 
tions des  personnes  restées  en  dehors  de  notre  Société,  et  à 
nous  mettre  en  relations  plus  intimes  avec  ceux  qui  aiment  à 
ajouter  à  leur  existence  les  joies  si  pures  des  travaux  intellec- 
tuels. 

Nous  cherchons  avant  tout  à  nous  i*endre  utiles,  et  c'est 
avec  le  désir  d'élaborer  franchement,  et  sous  le  contrôle  de 
tous,  des  questions  douteuses  et  intéressantes,  que  nous  abor- 
derons les  diverses  parties  de  notre  programme. 

Je  ne  crois  point  d'ailleura  que  ce  rôle  soit  sans  mérite.  J  ai 
toujours  pensé,  au  contraire,  que  la  vraie  oonsidéi'ation  s'at- 
tachait, avant  tout,  aux  travaux  sérieux,  si  modestes  qu'ils 
fussent. 

Je  n'essaierai  donc  pas  de  détourner  de  nos  oeuvres  les 
regards  critiques,  comme  je  laisserai  à  d'autres  le  soin  de  les 
louer  ;  mais  je  tiens  à  relever  et  à  constater  leur  caractère  de 
moralité,  parce  que  notre  Société  ne  s'en  est  jamais  départie 
et  que  ces  réunions  doivent  en  conserver  la  tradition. 

On  chercherait  en  vain  dans  nos  recueils  des  traces  de  cette 
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liUéraUire  malsaine  qui,  prenant  les  possionsde  l'iKmiaie  pour 
l^bomme  lui-même,  rêve  dans  leur  développement^  soumis  k 
des  règles,  tout  Tidéal  de  rbumanité. 

Mous  n'ayons  jamais,  Dieu  merci,  séparé  Tart  de  bien  dire 
de  la  science  de  bien  penser. 

Et,  je  ne  crains  pas  de  Taffirmer,  c'est  en  cela  surtout  que 
doit  consister  le  mérite  des  Sociétés  savantes.  C'est  à  conserver, 
avant  tout,  le  feu  sacré  auquel  se  réchauffent  et  se  revivifient 
les  hommes  comme  les  sociétés. 

Ce  n'est  |)oint  le  lieu  de  développer  ces  vérités  ;  mais  pour 
nous,  qui  pensons  que  le  mal  c'est  le  bien,  parce  que ,  ainsi 
que  Ta  dit  un  grand  poète  : 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire, 

nous  vous  demandons  d^aborder  les  questions  qui  vous 
seront  soumises  avec  cette  disposition  d'esprit;  et  vous  y 
trouverez,  outre  le  charme  de  Tintérél  scientifique,  la  satis- 
faction d'hommes  de  bien  qui  remplissent  un  devoir. 


PROCÈS-VERBAUX 

S  1.  SECTION  D'aGRIGULTUBE. 

Drainage    dans    le   département   de   la   Sarthe, 

Sur  cette  question  du  Drainage  dans  le  d^rîmnmu  de  la 
SartAe ,  H.  le  Président  a  reçu  une  lettre  de  M.  Cerixayy  de 
Laval.  La  lecture  en  est  faite  par  H.  le  Secrétaire  :  Le  dépar* 
tement  de  la  Sarthe^  comme  celui  de  la  Mayenne,  contient  des 
parties  tourbeuses  pour  Tassainissement  desquelles  le  drainage 
rencontre  de  grandes  difficultés;  il  peut  arriver,  en  effet, 
qu'au  bout  dUm  temps  variable,  de  trois  mois  à  deux  ans,  les 
tuyaux  s'obstruent  d'un  limon  ocreux  ou  blanc ,  tantôt  léger, 
tantôt  lonrdy  mais  filamenteux,  ayant  l'aspect  de  Thoile,  et, 
constitué  par  une  si  grande  quantité  de  matière  organique, 
qu'il  brâle  comme  la  tourbe.  M.  Hervé-Mangon  a  expliqué 
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ees  ééfAls  par  FoiidatioD,  en  arrivant  à  Tair  ila  drain»  dq 
proloside  de  fer  oontenn  dans  ces  loorbes ,  et  a  proposé  aoe 
méthode  pour  parer  è  ce  grave  iocoavénîeot.  M.  Cerizay  dit 
avoir  employé  saos  succès  les  procédés  décrits  ;  il  eo  a  donc 
cherché  quelque  autre  :  le  drainage  en  pierre  ou  en  tuyaux 
recouverts  de  pierre  ne  lui  a  pas  donné  un  meilleur 
résultat  ;  il  n'a  pas  essayé  le  drainage  en  fascines.  Il 
désire  consoiter  la  Société  sur  cette  difficulté ,  en  lui  soumet- 
tant un  projet  de  curage.  Une  bonde,  adoplée  dans  un  regard, 
permettrait  d'arrêter  Teau  pendant  une  demi-journée  ;  la 
bonde  enlevée^  il  y  aurait  un  écoulement  rapide  qui  entraîne^ 
rait  tout  dépôt;  en  même  temps,  un  roarnage  è  haute  dose 
a^it  sans  doute  sur  la  constitution  du  sol.  Il  a  appliqué  cette 
méthode  a  une  prairie  de  2,000  mètres  de  long.  L'opération 
par  les  bondes  de  chasse  a  eu  lieu  deux  fois  par  semaine  pen~ 
dant  on  an  ;  le  marnage  a  été  lait  a  la  dose  de  BO  mètres 
cubes  par  hectare,  la  marne  présentant  une  richesse  de  90  0/0 
de  carbonate  de  chaui.  Les  dépôts  ont  com^étement  disparu 
depuis  deux  ans. 

Après  avoir  entendu  celte  communication  de  M.  Cerizay, 
M.  Gueranger  reconnaît,  comme  lui,  l'importance  de  la  ques- 
tion, mais  il  croit  que  Tobservation  de  M.  Cerizay  ne  contredit 
pas  la  théorie  de  M.  Hervé-Mangon..  Qu'arrive-til,  en  effet? 
D'après  lui ,  le  fer  entraîné  dans  le  drain  s'oxide  par  le  cou- 
rant d^air  qui  actjompagne  Fécoulement  de  l'eau,  et,  à  l'état  de 
sesquioxide  on  d^ocre ,  il  se  précipite.  L'eau  donne  aussi  un 
dépôt  de  matières  glaireuses  qui  concourt  à  rencombrement  du 
druiD  :  le  fonctionnement  cesse  donc  bientôt.  En  fermant  le 
drain,  le  sesquioxide  de  fer  bràle  une  partie  de  la  matière 
glaireuse ,  est  réduit  luinmème  a  Tétat  de  protoxide,  et  consti- 
tue des  composés  solirt>Ies  :  tout  s'écoule  lorsqu'on  ouvre  de 
nouveau  le  drain.  Cette  théorie,  d'ailleurs,  a  donné  l'explica- 
tion de  ces  roussards  rubanés  si  communs  dans  notre  pays,  et 
dont  la  formation  est  moderne.  L'eau  qui  traverse  le»  ross- 
sards,  si  die  contient  cette  matière  ^reoae  si  abondante 
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dâii8  DOS  eau,  aa  sorte  de  crénale,  va  rédiare  le  sesqakaide 
de  fer  et  l'eatratoer  à  Tétat  de  protcaîde,  de  aorle  que  la 
couche  traversée  va  prendre  sa  «oloraiîoD  rouge  et  former 
comme  une  veine  l)laiiche. 

Des  plantée  nuisibles  à  Vagriculture  qui  croissent  spontanément 

dans  le  Département. 

H.  Guiranger^  en  prenant  la  parole,  ne  se  propose  pas 
d'entrer  dans  tous  les  développements  que  le  sujet  comporte  : 
il  mettra  de  c6lé  les  plantes  coonoes  de  tous  les  agrieulteors, 
telles  que  coquelicots,  tiiuets,  etc.,  il  se  bornera  à  citer  quel- 
ques plantes  moins  connue,  et  cependant  nuisibles. 

1  *  lii  cuscute  est  une  petite  plante  filamenteuse  ;  elte  envahit 
la  luzerne,  infiltre  ses  suçoirs  sur  les  tiges,  et  «  en  rodas  de 
huit  jours,  elle  aura  dévoré  une  vingteine  de  mètres  carrés  :  le 
seul  remède  est  de  faucher  la  luzerne ,  qu'elle  smt  mAre  ou 
qu  elle  ne  le  soit  pas  :  si  la  seconde  pousse  donne  encoi*e  des 
cuscutes,  il  faut  recommencer  h  faucher. 

S*  Il  existe  une  autre  plante,  dont  les  haUtudes  parasites 
ont  été  découvertes  par  M.  Decaisne,  et  qui  ont  donné  la  rai- 
son des  difficultés  de  leur  propagation  en  horticulture,  et  par 
suite  les  moyens  de  les  multiplier.  C^est  une  plante  de  la  famille 
des  rhinantacées ,  que  les  paysans  désignent  sous  le  nom  de 
grelot.  Elle  a  une  fleur  petite,  jaune,  à  tige  ligneuse  ;  quand 
elle  fleurit ,  elle  donne  des  graines  très»nombreuses  ;  la  nature 
de  ses  liges  fait  déprécier  le  foin  qu'elle  a  envahi  :  c'est  dooe 
une  double  perte.  Dans  cette  famille,  on  peut  citer  reuphraise, 
qui  fréquente  les  prairies  sècheset  détruit  toutes  les  graminées. 
C'est  une  assez  jolie  plante,  dont  la  culture  semblait  difficile  aux 
horticulteurs,  à  cause  de  ses  habitudes  parasites. 

S"*  Les  orobanches  sont  également  des  plantes  parasites  ;  la 
plupart  attaquent,  il  est  vrai,  les  genêts,  mais  il  est  cependaat 
l'orobanche  minor,  qui  se  développe  sur  le  trèfle.  S  les  deux 
graines  se  trouvent  mélangées,  la  première  coupe  cet  encore 
assez  belte,  rorobenebe  se  développant  moins  vite  ;  mais  la 
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secooile  ccnipe  est  tout  entière  one  récoUa  d'oiolNinclies  à 
fleurs  tioletles  :  c'est  idors  une  récolte  ooUe.  M.  Goëranger 
igDore  s'il  y  a  un  remède  pour  la  récoUe  actudie  ;  il  faut,  pour 
Tavenir,  oe  pas  conserver  le  trèfle  pour  la  graine  dans  les 
champs  infestés  :  c'est  un  véritable  fléau,  car  le  trèfle  est  perdu 
et  remplacé  par  un  foin  de  bois  sec.  Ces  remarques  peuvent 
offrir  quelque  intérêt  aux  agriculteurs  pratiques  ;  c'est  ce  qui 
a  engagé  M.  Gnéraoger  à  les  communiquer  è  la  Société. 

H.  Monceau  a  pu  constater  sur  un  champ  de  lin,  dans  la 
Mayenne,  le  mal  qu'occasionnent  les  cuscutes.  Trois  hectares 
étaient  envahis;  il  était  devenu  impossible  de  faire  la  moindre 
récolte.  Il  a  entendu  conseiller,  comme  remède,  d'arroser 
trois  ou  quatre  fois  avec  une  dissolution  étendue  de  sulfate  de 
fer.  La  cuscute  se  trouvait  détruite  ;  mais  il  n'a  pas  vu  d'essai 
de  ce  genre.  Il  a  signalé  sa  présence  sur  les  bruyères  de  Pont* 
lieue. 

M.  Gniranger  trouve  le  moyen  indiqué  un  peu  dangereux  ; 
cbr  il  est  è  craindre  que,  en  détruisant  Tun  des  deux  végétaux, 
on  en  vienne  à  atteindre  en  même  lem|is  Tauti'e,  la  plante  avec 
le  parasite  :  le  remède  lui  paraît  aussi  dangereux  que  le  mal. 
D'ailleurs ,  la  cuscute  est  asses  commune  pour  qu'on  puisse 
faire  an  essai. 

Moyens  d'améliorer  Vagricutture  dans  le  Dipartement. 

Un  travail  (  publié  plus  loin  )  sur  l'état  de  l'agriculture  dans 
la  Sarthe  et  sur  les  moyens  de  Taméliorer,  est  lu  par  M.  da 
ViUieri. 

A  la  fin  de  la  lecture,  M.  le  Président  propose  d'engager  la 
discussion  sur  les  questions  soumises  à  l'assemblée.  Il  recon- 
naît que  M.  de  Villiers  a  bten  fait  voir  comment  déjà  il  y  a 
dans  la  culture  une  première  amélioration,  en  passant  de  l'as- 
solement triennal  avec  jachère  à  l'assolement  sans  jachère  ;  i| 
reconnaît  l'importance  de  la  comptabilité  en  agriculture  ;  c'est 
une  question  pour  laqudle  un  prix  a  été  proposé  par  une 
société  du  Nord  de  la  France  ;  mais,  coDune  tons  les  progrès 
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ne  peuvent  se  foire  HaiolUméinent,  il  demande  quel  ordre 
M.  de  VilUera  met  dans  ses  proposiKcins,  qui  tendent  à  ramé* 
lioration  de  i'agricoltore. 

M.  i$  fiUiên  répond  qae,  dans  son  travail,  il  a  mis  ini 
ordre  logique,  sans  s'inquiéter  de  l'ordre  chrooologiqae  :  qnHI 
met  au  même  rang  Tamélioration  des  procédés  et  l'établisse- 
riient  de  la  comptabilité,  parée  qu'elle  éclaire  le  travail  et  ooo- 
duit  à  raméUoration  de  ces  procédés,  sans  demander  la  moio* 
dre  mise  de  fonds  :  que,  pour  lui,  la  première  amélîorafioo  de 
procédé  est  le  changement  des  bilions  en  planches  :  celles-ci 
exigent  l'emploi  de  meilleures  charmes,  et  permettent  l'usage 
des  instniments  perfectionnés  et  un  labour  k  la  profondeur 
qu'on  veut.  Le  sHlon  perd  environ  ira  cinquième  du  terrain  à 
cause  de  la  raie  ;  il  est  vrai  qu^alors  on  n'emploie  et  qu'on 
n'use  qu'une  bien  moins  grande  quantité  de  fumier.  Le  sys- 
tème des  planches  exige  donc  une  augmentation  de  mise  de 
fonds,  mais  au  moins  T  humidité  s'écoule  mieux  quand  le  tra- 
vail est  parfait  ;  les  semailles  s'effectuent  très-vite,  la  herse 
recouvre  le  grain,  et  exige  au  plus  trois  hommes  par  journal. 

M.  de  Villiers  trouve  donc  l'ordre  relatif  dhine  importance 
secondaire;  néanmoins  il  voudrait  d'abord  des  améliorations 
de  procédés,  en  mettant  sur  la  même  ligne  la  comptabilité  et 
le  labour  en  planches,  et  en  second  lieu  les  améliorations  de 
système  par  un  meilleur  assolement. 

M.  Vêrelj  interrogé  sur  ce  point  par  M.  le  Président,  par- 
tage la  plupart  des  idées  de  M.  de  VHIiers;  il  reconnaît  l'im- 
portance  de  ces  divei*ses  améliorations ,  sans  cependant  s'at- 
tacher à  un  certain  ordre  pour  leur  introduction.  Il  lui  semble 
difficile  de  demander  aux  paysans  de  tenir  avec  soin  la  comp^ 
taUlilé  de  leur  exploitation ,  quand  un  si  petit  nombre  savent 
lire  et  écrire ,  alors  surtout  qu'on  y  tient  si  peti  dans  les  con- 
cours régionaux  :  demièremeot  un  lauréat  d*nn  de  ces  concours 
n'avait  pas  de  comptabilité  ;  on  lui  en  a  fait  établir  une  pour  le 
dernier  mois,  et,  quatre  mois  après,  il  était  obligé  de  cesser  son 
exploitation  par  suite  de  mauvaises  affaires.  Quant  au  change- 
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OMiit  d*as6oiemeot,  il  faut  des  eaiMlaui ,  el,  ai  le  fermier  en 
manque,  oommeot  le  propriétaire  servirait-il  de  baiUeor  de 
(onds,  lai  qui  a  tant  de  peine  à  attendre  Téchéance  du  semestre  ? 
Faut-il,  comme  le  demande  M.  le  Président,  commencer  par 
les  amélioratiaDs  de  procédés ,  avant  d*arriver  è  un  meilleur 
assolement?  Pour  que  ces  améliorations  fusscvit  possibles,  il 
faudrait  que  les  baux  ordinaires  fussent  changés. 

Mais,  s'il  s'agit,  comme  le  suppose  H.  Suimonl,  d'un  pnv 
priétaire  exploitant  lui-mâme  son  terrain,  alors  qu'il  n'est  lié 
par  aucun  bail,  il  serait  préférable  de  commencer  par  un  chan- 
gement dans  l'assolement,  si  touletois  il  a  des  fonds  suffisants 
pour  faire  une  telle  épreuve. 

M.  Dugrip  est  peu  partisan  d'un  assolement  fixe  et  préconçu  : 
il  serait  préférable  qu'il  Mil  variable  avec  la  nature  du  terrain 
et«  dans  un  même  Ken,  avec  les  saLsons  qui  p^roettent  ou  em- 
pécheot  telle  ou  teUe  culture  :  mais  la  \isite  et  montrée  oblige 
le  fet*iiiier  à  ne  pas  changer  de  ootteison  ;  elte  l'entrave,  sans 
aucune  utilité  pour  le  propriétaire.  Il  peut  arriver  qu'un  colon 
ail  augmenté  la  valeur  d'une  ferme,  et  cependant  l'expert  le 
déclarera  débiteur  d'une  somme  bten  inférieure  pour  uvoir 
écheiotré  une  hâte,  pour  un  verrou  ou  une  def  perdus,  etc. 
Il  voudrait  donc  qu*une  jurisprudence  obfigeèt  le  fermier  h 
bien  faire,  en  l'ioléressant  aux  aniélioralioris,  en  lui  accordant 
sa  part  dans  la  plus-value.  Le  fermier  est  géoé  par  la  brièveté 
du  bail,  n'ayant  pas  te  temps  dans  douze  ans  de  retirei*  les  frais 
d'un  drainage  qu'il  n'a  pas  accompli  avant  te  quatrième  année, 
alors  qu'il  commence  à  connaître  sa  (erre*  Il  est  gêné  par  la 
détermination  des  assolements.  M.  le  dit*ecleur  de  la  Ferme- 
École  a  mis  pour  condition  de  son  enti-ée  qu'il  ne  serait  tenu 
è  aucun  assolement.  A  Luoé,  M.  Ckisson  a  obtenu  de  faire 
valoir  comme  il  Tentendrait.  Gomment  comprendre  qu'à  Bal- 
lon et  à  Sablé,  à  Saint-Gateis  et  a  Saint-Mars-te-Bruyèi^,  les 
baux  soient  rédigés  dans  les  mêmes  termes  par  les  notoires  ?  U 
serait  donc  à  désirer  que  le  fermier  fût  libre,  à  condition  qu'il 
ne  cultivera  pas  deux  récoltes  de  paiUe  sur  le  même  furater. 
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ou  m  général  daii  récdtes  de  même  oalure.  C'est  là  la  pre- 
mière amélioratioD,  aeloa  lai.  Il  faodrait,  comme  Ta  dît  a?ec 
beaucoup  de  raison  M.  de  Villiers»  agir  dans  une  lérme  comoie 
dans  uo  moalin  :  qu'il  y  ait  aoe  eslimatioQ  à  l'entrée  et  à  la  sortie, 
et  que  toute  plus-value  donnât  droit  au  fermier  à  quelque  ooo- 
oessioo.  Cette  idée  a  été  appliquée  par  M.  Aguinet  à  ses  her- 
bages de  Ballon  et  de  Tuffé  :  surtout  que  le  fermier  soit 
intéressé  à  laisser,  en  s'en  allant,  de  la  paille  et  des  entrais. 

M.  Surmont  fait  l'emarquer  que  la  conclusion  des  paroles 
qui  précèdent  est  de  ne  pas  fi^er  un  genre  particulier  d'assde^ 
ment  ;  mais  alors  quel  moyen  a 4-on de  connaître  Télat  dune 
ferme  à  rentrée  ou  à  la  sortie  du  fermier?  Les  baui  s'ap- 
pliquant  peu  aux  assolements  actuels ,  les  experts,  lors  de  la 
visite  et  montrée,  se  conforment  plus  aux  usages  suivis  qu'à 
la  lettre  du  bail  ;  il  faut  donc  supprimer  la  clause  d'un  asso* 
lement  déterminé,  et  dire  par  quel  moyen  on  arrive  à  constater 
rétat  d'une  terre. 

11  suffit,  aux  yeux  de  M.  Dugrip^  de  constater  que  deax  cuU 
tures  identiques  ne  se  suivent  pas  ;  les  diflérentes  plantes  pren- 
nent divers  éléments  dans  le  sol  ;  car  le  fumier  n'apporte  pas 
tout  ;  les  principes  fournis  par  la  terre  exigent,  pour  être  assi- 
milables, Taetion  duraUe  du  soleil,  de  la  pluie.  Le  temps,  cet 
élément  néeesaire,  est  donné  par  lallernanee  ;  s'il  est  vrai  que 
quelques  bonnes  terres  présentent  un  assolement  composé  de 
blé  et  de  seigle,  sans  orge  ni  avoine,  il  préférerait  voir  semer 
du  trèfle  dans  le  Ué  pour  intercaler  ainsi  une  plante  fourra- 
gère. 

M.  Surmant  demande  qu'on  cherche  à  arriver  a  une  sois- 
tion  ;  U  croit  bien  à  la  valeur  de  lu  clause  qui  interdit  de  mettre 
plus  d'une  récolte  de  grain  sur  un  même  fumier,  mais,  comme 
on  peut  fumer  beaucoup  ou  fumer  peu,  il  est  nécessaire  alors 
de  constater  la  valeur  de  la  terre  à  la  fin  du  bail,  afin  de  déli- 
vrer le  propriétaire  d'une  juste  préoccupation. 

M.  de  ViUiers  rappelle  qu'en  montrant  rinconvénient  dei:er 
les  mains  d'un  fermier,  il  avait  indiqué  les  principaux  moyens 
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de  rempèeher  de  marachninistrer  :  on  peut  e^f^iger,  par  exem- 
ple^ qo'tl  entrelienoe  ua  nombre  détermioé  de  têtes  de  bétail; 
qu'il  cultive  une  oeHaioe  étoodue  en  plantes  fourragères  ;  e| 
d'ailleurs,  si  le  fermier  coUive  mal  quand  son  intérêt  s'y 
ti*ouTe  engagé,  comment,  par  un  bail,  Toblenir  en  vue  de  Tin- 
térêt  du  propriétaire? 

H.  Verêl  rencontre  plus  d'une  difficulté  dans  ces  proposi- 
tions de  M.  de  Yilliers.  Il  importe  peu  que  le  fermier  élève 
dix  tètes  de  bétail  ;  mais  la  difficulté  est  d'obtenir  qu'elles 
soient  bien  nourries  :  on  dit  qu'en  Flandre ,  à  Douai,  des 
experts  savent  estimer  la  vraie  valeur  d'ooe  terre  ;  c'est  la 
cependant  le  point  délicat. 

H.  Richard  supplie  qu'on  préserve  nos  paysans  des  experts 
comme  de  véritables  plaies  ;  en  comptant  les  arbres,  les  ver- 
rous, les  vitres  cassées,  on  fait  un  vdume^  il  est  vrai,  mais 
sans  résultat  utile. 

En  mettant  un  terme  à  la  discussion,  ML  le  Président  con- 
dut  qu'il  reste  à  cbercber  un  moyen  d'apprécier  les  améliora- 
tions réalisées  sur  une  ferme. 

A  la  séance  suivante,  M.  le  Président  diurne  lecture  d'une 
lettre  do  M.  Dugrip  sur  le  même  sujet.  S'il  croit  important 
d'établir  la  prisée  qui  doit  être  payée  au  fermier  sortant  par 
le  fermier  entrant ,  il  lui  semble  qu'il  ne  serait  pas  moins 
urgent  de  ré^er  une  époque  pour  la  fin  des  baux  :  il  montre 
quels  inconvénients  entratiieut  la  différence  des  termes  enti*edes 
puf  s  voisins,  et  le  cboix  d'un  mauvais  terme  :  il  discute  les 
diverses  époques  usitées,  et  propose  d'insister  pour  une  époque 
commune  en  octobre. 

M.  Leprince  entre  volontiers  dans  ce  genre  d'idées,  ayant 
vu  dans  l'est,  dans  le  département  de  l'Aisne  en  particulier, 
des  baux  qui  se  terminaient  à  la  Saint -Michel,  fin  de  septembre, 
A  cette  époque,  les  récoltes  sont  faites,  et  c'est  le  moment  des 
labours  pour  l'ensemencement  des  graines  d'hiver  ;  on  évite 
ainsi  bien  des  procès.  Ailleurs  il  a  vu  prendre  pour  terme  la 
fêle  de  Pâques,  malgré  son  peu  de  fixité. 
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M.  Guiranger  peBse  que  c'est  une  alAiiPe  à  régler  eatre  pro- 
priétaires el  fermiers,  et  qa'il  n'f  a  pas  d'avantage  à  ce  que  la 
Société  vieDoe  restrandre  sur  ce  point  la  liberté. 

M.  Sahu-Martin  croit  au  contraire  èrimportance  d'une  telle 
question  ;  la  Société,  en  édairtnt  ce  sujet,  peut  propager  ane 
idée  utile  si  elle  fait  disparaître  roocasion  de  nulle  difficoMés 
entre  le  colon  entrant  et  le  colon  sortant. 

M;  Guirangêr  croit  ne. pas  devoir  entrer  dans  le  fond  de  la 
discussion ,  parce  que  le  débat  a  été  soulevé  par  M.  Dugrip, 
absent  ;  il  se  contentera  d'indiquer  que  ces  dilBcultés  peuvent 
être  prévues  et  levées  par  des  clauses  spéciales  ;  c'est  ainsi  qu'il 
peut  être  décidé  que  c'est  le  fermier  entrant  qui  fera  les  labours. 

M.  Charpentier  demande  la  permission  de  faire  une  obser- 
vation sur  un  point  du  travaU  de  M.  de  VUliers.  Dans  son 
exposé  des  moyens  propres  à  améliorer  Tagriciilture,  M.  de 
Villiers  demande  que  renseignement  à  tous  les  degrés  inter- 
vienne ;  il  ajoute  :  «  Dans  les  lycées  et  les  collèges,  on  ne  parle 
d'agriculture  qu'avec  Virgile  ;  dans  les  facultés,  on  trouve  des 
cours  de  toutes  les  sciences  pures  et  appliquées  aui  arts  et  à 
l'industrie,  mais  pas  &  l'agriculture.  »  M.  Charpentier  proteste 
contre  de  telles  assertions;  obaeun  peut  avoir  son  avis  sur  des 
théories  agricoles,  mais  il  ne  lui  semble  pas  possitrie  de  laisser 
affirmer  un  fait  quand  il  est  si  loin  de  la  vérité.  Ptmv  ne  parler 
que  des  facultés  voisines,  qui  ignore  les  travaux  de  chimie 
agricole  de  H.  Malagutti,  à  Rennes?  ceux  de  M.  Isidore 
Pierre,  à  Caen  ?  les  Conférences  d'agricullore  de  M.  Houriére, 
de<^en,  et  son  Manuel?  Quant  aux  lycées  et  aux  ccdiéges, 
M.  de  Villiers  se  convaincrait  de  son  erreur  en  jetant  les  yeux 
sur  k!s  cours  variés  qui  touchent  en  mille  points  h  Tagricul- 
tiire,  sans  en  faire,  il  est  vrai,  le  but  unique. 

Des  moyens  les  plus  e/ficaees  à  efhployer  pour  la  destruction 

des  hannetons. 

H.  Gniranger  pense  qu<il  est  lion,  dans  celte  question,  oc 
rappeler  ce  qui  a  été  fait  précédemment  En  1836,  le  Conseil 


-  489  - 

géDéral  de  la  S&rtbe  avait  voté  une  somme  de  7S  c.  par  bois- 
seau, et  en  outre  quelques  primes.  Les  frais  du  hannetonnage 
ont  ainsi  dépassé  47,000  francs  :  c'est  le  paiement  de  SI  ,400 
douMes  décalitres,  dont  chacun  contient  en  moyenne  12,000 
iuseetes  :  on  peut  compter  ainsi  sur  une  destruction  de  plus  de 
&56  mfllions.En  supposant  que  les  femeilesen traient  pour  moitié 
dans  ce  compte,  et  que  120  œufs  seulement  de  chacune  eussent 
pu  arriver  à  un  développement  régulier,  c'est  avoir  préservé  le 
département  de  plus  de  30  billions  de  vers  blancs  ;  aussi  en 
4839,  trois  ans  après,  on coDsIalait  une  diminution  sensible  dans 
le  nombre  des  hannetons.  En  4842,  sii  ans  après ,  M.  Blisson 
publiait  un  mémoire  sur  cette  question.  Depuis  27  ans,  les  eCTets 
du  hannetonnage  semblent  ne  plusse  faire  sentir  ;  le  mai  semon^ 
tre  de  nouveau  ;  il  parait  naturel  de  recourir  au  même  remède. 

Si  la  chasse  doit  avoir  lieu ,  il  semble  à  M.  Gaumi  que 
l'époque  n'est  pas  indifférente.  De  quelle  utilité  serait-elle 
après  la  ponte  ?  Ce  serait  une  perte  de  temps  et  une  perte  d'ar- 
gent :  il  voudrait  donc  qu'elle  la  précédât. 

M.  Guéranger  rappelle  à  la  Société  qu'on  trouvera  dans  le 
mémoire  de  M.  Blisson  l'eiamen  de  ces  questions;  qu'il  croit 
difficile  de  choisir  l'époque  précise  :  le  mieux ,  de  peur  d'er- 
reur, est  de  détruire  tout  ce  qu'on  rencontre. 

M.  Anfray  remarque  que  la  destruction  de  ces  animaux 
peut  être  naturelle,  et  qu'ainsi  des  pluies  abondantes  étant  sur- 
venues il  y  a  quelques  années  au  moment  de  l'accouplement,  il 
en  périt  un  nombre  considérable. 

Lorsqu'ils  sont  pris ,  leur  destruction  offre  plus  d'une  diffi- 
culté ;  H.  Raeois  a  vu  en  1842,  à  Beaufay,  les  enfouir  au  fond 
des  douves.  M.  Anjubault  reprend  les  diverses  méthodes  expo- 
sées dans  le  mémoire  publié  plus  loin  ;  il  s'appuie  surtout  sur 
le  procédé  des  fosses  :  il  consiste  à  creuser  une  fosse  dans  un 
sol  battu  :  sur  chaque  charge  de  hannetons,  on  verse  un  seau 
d'eau  froide  pour  les  empêcher  de  s'envoler,  et  on  recouvre 
d'une  pelletée  de  terre,  que  l'on  tasse  fortement  :  il  se  forme 
une  véritable  masse  de  fumier. 

M.  Guiranger  craint  que  le  dépotege  de  celle  sorte  de  guano 
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ne  rende  à  la  liberté  on  grand  nombre  de  hnonetone  :  on  ne 
saurait  trop  s'aeenrer  d*aoe  rédie  deatroctkm;  on  rooleao  en 
pierre  paesant  sur  chaqoe  sac  serait»  peoae-t-il,  on  bon  -prélii- 
mioaire  à  leor  enfooissemeot.  A  défaut  de  rouleau  de  pierre, 
récrasementy  qui  semble  une  e&cellente  précaution  à  M.  Aqo* 
bault,  pourrait  être  eflectoé,  peose-t-il,  par  un  moulin  à 
pomme;  qu'on  peut,  à  cet  égard,  laisser  toute  latitode  aux 
maires,  qui ,  dans  leurs  rapports  en  4837  sur  cette  opératioo, 
n*ont  pas  signalé  de  difficulté  à  la  destruction  des  bannetoos 
qu*on  leur  apportait.  M.  Surmoot  croit  qu'il  est  très-bon  de 
signaler  ces  divers  procédés  :  les  maires  se  montrant  tr^ 
satisfaits  des  renseignements  qu'ils  peuvent  recevoir  dans  ces 
drconstances. 

M.  Gaumi  fait  la  remarque  que  Tenfouissement  et  le  pas» 
sage  du  rouleau  peuvent  déterminer  la  mort  des  insectes,  mais 
ne  lui  semblent  pas  assurer  la  mort  des  gbuIs  fécondés,  dont  le 
développement  est  surtout  è  redouter  :  une  petite  quantité  de 
chaux  ne  suffirait-elle  pas  pour  les  désorganiser  complète- 
ment? H.  Anjubault  croit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper 
de  ces  œufo  ;  c'est  en  effet  en  cet  état  que  les  hannetons  sont  le 
plus  vulnérables  ;  le  grand  nombre  des  œub  étant  préciséoMOt 
le  seul  obstacle  à  une  destruction  complète  par  les  mille 
périls  de  mort  qui  les  attendent.  Le  dépotage  peut  se  faire  en 
plein  jour,  ajoute  M.  JRacoù,  puisqu'ils  sont  crépusculaires. 

Quant  à  rinstrumeot  inventé  par  H.  Blissoo,  comme  le  rap- 
pelle M.  Tabbé  Foûtn,  M.  Anfubault  le  regarde  oomoie  d'une 
application  difficile  et  bopne  pour  un  jardin  et  non  poor  les 

champs. 

CHARPENTIER. 

$  2.  SBCTIOIf  OBSSGIBIfCBS  ÉCOIfOMIQUES,  PHTSIQUBSBTIIATURSUBS. 

M.  Passe  lit  un  mémoire  sur  l'augmentation  de  la  richesse 
publique  en  France,  et  ses  conséquences  sur  le  bien-être  et  la 
moralisation  de  la  population. 

M.  Richard  donne  lecture  d'un  travail  sur  la 
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des  campagnes,  étudiée  spédalanent  dans  une  Commune  du 
département  de  la  Sarthe«  et  sur  Tabandon  des  travwx  agri- 
coles pour  les  travaux  industriels. 

M.  BoUseau^  procureur  impérial,  expose  verbalement  ses 
appréciations  sur  les  tendances  instinctives  de  la  nature 
humaine,  et  spécialement  sur  le  sentiment  de  la  vengeance. 

Cette  communication  remarquable  sera  Tobjet  d^un  travail 
manuscrit  que  M.  Boisseau  ne  peut  remettre  que  dans  quelque 
temps. 

M.  Guiranger  entretient  la  Société  des  terrains  tertiaires  de 
la  Sartbe  :  grès  tertiaires ,  marnes  et  calcaires  lacustres,  silex 
meulière,  et  Indique  les  matières  utiles  renfermées  dans  ces 
terrains,  ainsi  que  les  fossiles  que  Ton  y  trouve.  11  remettra  un 
mémmre  précisant  cette  oommonication. 

M.  Manaau  lit  un  fragment  d'une  première  noie  sur  les 
plantes  phanérogames  du  bassin  de  la  Haine. 

M.  le  Président  dépose  trois  notes  de  M.  fifiil^Isur  les  coléop- 
tères :  description  d'un  genre  inédit  des  insectes  coléoptères 
héléromères  airiolides  qui  doivent  habiter  en  France.  —  Des- 
cription d'un  genre  tout  nouveau  des  insectes  coléoptères  des 
environs  du  Hans.  —  JHagnoêes  imectorum  ineditorutn. 

MANCEAU. 

§  3.  SECTION  DES  SCIENCES  mSTOBIQOES  ,    DE  LA  LITTÉBATUBE 

ET  DES  BEACX-ABTS. 

Étude  des  monwnenU  celtiques. 

Relativement  a  cette  question,  il  est  donné  lecture  de  frag- 
ments extraits  d'une  étude  historique  sur  la  commune  de  Pen- 
marc'b  (Finistère) ,  par  H.  Leirine.  L'auteur  y  décrit  les  in- 
nombrables monuments  du  culte  druidique  répandus  sur  le 
sol  de  cette  contrée ,  si  remarquable  par  sa  sauvage  poésie.  Il 
fait  passer  en  revue  tous  les  genres  que  nous  a  transmis  la  co. 
lossale  et  barbare  architecture  des  Celtes.  L'intérêt  se  porte 
principalement  sur  plusieurs  camps  gaulois,  dont  la  mer  for 
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inatt  le  plos  formidable  retraacbeaieDt,  et  «ur  diverses  tombet- 
les,  à  la  àécoaverte  desquelles  a  assisté  M.  LetrAoe,  et  doot 
certains  objets  accessoires  trouvés  daus  les  fooilles  pennelteot 
quelquefois  de  conjecturer  la  date.  L*attenlion  est  ^lemeot 
attirée  par  la  description  d'un  Kamsliou  ou  cimetière  celti- 
que, que  l'auteur  déclare  avoir  fait  councâtre  le  premier,  et 
qu'il  rapproche  de  la  nécropole,  si  connue,  de  Kamac. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Guiranger  signale  on 
certain  nombre  de  monuments  celtiques  dans  le  département 
de  la  Sartbe.  Il  cite  celui  de  Ck>nnerré,  qui  consiste  en  un  mo- 
nolithe d'une  grande  dimension,  en  forme  de  table,  porté  sur 
cinq  pierres  levées  et  assez  hautes  pour  permettre  d'entrer  sous 
le  monument.  Il  serait  è  désirer  que  la  Société  fit  des  démar- 
ches pour  assurer  la  conservation  de  ce  beau  dolmen,  que  le 
besoin  de  matériaux  pour  bâtir  menace  incessanunent  de  la  des- 
truction. Non  loin  de  là  se  trouve  la  ferme  de  Pierreflehe^  qui 
doit  son  nom  à  une  pierre  ddx)ut.Ces  deux  monuments  sont  tirés 
d'un  gisement  de  grès  placé  dans  le  voisinage.  Il  en  existe  beau 
coup  d'autres  dans  le  département,  à  Dollon,  à  Parigné-rEvé- 
que,  à  Foulletourte,  etc.,  qui  sont  presque  tous  en  grès  tertiaire. 
Il  serait  utile  d'en  dresser  une  liste  complète  et  descriptive. 

M.  d'Espauiarl  annonce  qu'il  a  entrepris  le  travail  dont 
parle  H.  Guéranger. 

M.  le  docteur  Hupier  a  fait  parvenir  à  la  Société  une  lettre 
qui  se  rattache  à  la  même  question,  et  dont  il  est  donné  lecture. 
H  s'agit  d'une  pierre  récemment  découverte  è  0""  40  environ 
au-dessous  du  lit  de  la  rivière  de  la  Dive,  à  Hamers.  La  nature 
de  cette  pierre,  sa  forme  et  son  état,  conduisent  M.  Hupier  à  la 
conviction  qu'elle  a  servi  de  meule  pour  la  fabrication  d'ins- 
truments en  pierre.  Ce  qui  le  fortifie  dans  cette  opinion,  c'est 
la  présence,  à  un  mètre  plus  loin,  d'une  portion  de  marteaa 
celtique  en  pierre,  dont  il  donne  la  description.  Un  os  était  eo 
outre  adhérent  à  la  pieri*e.  H  croit  pouvoir  conclure  que  ces 
objets  appartenaient  à  une  habitation  lacustre. 

M.  Surmont  dit  qu'il  a  vu  la  pierre  décrite  par  M.  Hupier, 
mais  il  ignore  si  les  traces  d'usure  qu'eUe  porte  ont  été  pro- 
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duites  par  des  haches  celtiques  oa  par  le  frottemeot.  Il  lui  sem- 
Me  également  hasardeux  d'affirmer  que  cette  pierre  provient 
d'une  habitation  lacustre.  Elle  a  été  trouvée  en  effet  à  0""  40 
de  profondeur,  et  si  elle  avait  appartenu  à  une  habitation,  on 
Teùt  découverte  plus  avant  dans  le  sous-sol.  11  est  Îxhi,  à  cet 
égard,  de  réserver  toute  affirmation  et  d'attendre  les  révéla- 
lions  de  fouilles  subséquentes. 

M.  Guèranger  fait  observer  que  M.  Hnpier  parle  d'un  os 
adhérent  a  la  pierre,  ce  qui  exclurait  l'idée  du  granit  ;  la  pierre 
serait  de  grès  relativement  récent.  Les  hachettes  gauloises  sont 
communes  dans  la  contrée  où  a  eu  lieu  la  découverte.  On  en  a 
trouvé  à  HaroUes,  à  Saône,  à  Beaumont.  Clelles  de  cette  der- 
nière localité  ont  été  découvertes  par  M.  Le  Prince  dans  des 
conditions  tout  à  fait  analogues  à  celles  trouvées  par  M.  Bou- 
cher de  Perthes. 

Vapologue  dan»  notre  langue  poétique  au  xiii'  tiède. 

Fable$  de  Marie  de  France. 

Ce  sujet  est  développé  dans  un  travail  de  M.  Richomme. 

Recherches  mr  Part  et  le$  artistes  dans  le  Maine. 

Sur  cette  question,  M.  d'Espaulart  lit  un  travail  intitulé  :  A 
propos  d'un  buste  donné  au  Musée  du  AI  ans. 

M.  Surmont  demande  è  faire  quelques  réserves  en  faveur 
delà  photographie,  qui  lui  semble  avoir  été  traitée  avec  trop  de 
sévérité  par  M.  d'Espaulart.  Cet  art  n'a  point  encore  atteint  sa 
perfection.  Bfais  il  sera  possible  de  disposer  le  modèle  assez 
favorablement  pour  que  son  image  ^it  reproduite  dans  les 
meilleures  cimdilions  d'expression  et  de  physionomie.  La  pho- 
tographie serait  ainsi  supérieure  à  la  peinture,  et  les  résultats 
obtenus  permettent  de  prévoir  ce  perfectionnement. 

H.  d'Espaulart  est-d'avis  qu'il  y  aura  toujours  entre  la  pein- 
ture et  la  photographie  une  séparation  radicale.  Pour  lui,  un 
bon  portrait  est  la  nature  interprétée.  Quand  un  peintre  fait  un 
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pcyrirait,  oe  qu^il  reproduit  o'est  pas  le  résaltat  de  la  volmilé  da 
modèle,  mais  Teffet  de  sa  propre  iospiralîoo.  Voilà  posrquoi, 
un  mécanisme,  qai  est  purement  passif,  ne  pourra  jamais  fiiire 
autant  que  le  peintre. 

H.  Boisieau  ne  peut  partager  les  espérancesde  M.  Surmmt. 
L'idéal  d'un  portrait,  c'est  ponrlui  la  ressemblance.Or,une  pho- 
tographie ne  ressemblera  jamais  autant  qu'un  bon  portrait.  Un 
portrait  est  ressemblant  en  effet,  quand  fl  reproduit  la  physio- 
nomie. La  physionomie  traduit  une  foule  de  sentiments.  Est-ce 
qu'un  portrait  reproduit  individuellement  aucun  de  ces  senti- 
ments ?  S'il  le  faisait,  ce  ne  serait  plus  un  portrait,  ce  serait  un 
tableau.  Il  reproduit,  non  les  impressions  momenlanées^  mais 
Teipression  générale  et  vraie.  Cette  expression,  nous  ne  l'a- 
vons jamais  à  un  moment  donné  ;  elle  est  même  mieux  connue 
de  ceux  qui  nous  voient  que  de  nous-mêmes  ;  elle  peut  être  sai- 
sie par  l'artiste  qui  étudie  son  modèle;  mais  c'est  lin  une  œuvre 
de  l'intelligence  que  l'appareil  ne  pourra  jamais  accomplir.  11 
pourra  se  faire  qu'un  homme,  au  moment  où  il  posera,  arrive, 
par  suite  de  bonnes  dispositions,  à  avoir  l'expression  générale 
et  exacte  de  sa  physionomie  ;  mais  ce  sera  l'effet  du  hasard. 

H.  Surmont  reconnaît  qu'un  bon  portrait  doit  donner  Fen- 
semble  des  éléments  de  la  physionomie  du  modèle,  et  non  un 
seul.  Pour  y  parvenir,  l'artiste  doit  observer  longtemps  ce  mo- 
dèle.  Le  photographe  peut  faire  de  même,  et  il  aura  la  supé- 
riorité que  lui  donne  la  précision  de  son  appareil.  Dès  à  pré- 
sent, il  existe  des  reproductions  dans  lesquelles  le  modèle  est 
embelli,  idéalisé.  Si  c'est  l'effet  du  hasard,  on  peut  en  faire  la 
règle  par  Tétude.  Les  traités  prescrivent  en  effet  d'étudier,  d'ob- 
server les  modèles.  Il  y  a  donc  lieu  de  prévoir  que  la  photogra- 
phie arrivera  à  reproduire  le  résumé  des  qualités  du  modèle. 

M.  A'Espaulart  fait  observer  de  nouveau  que  oe  résumé  des 
qualités  essentielles,  cette  interprétation  du  moral  qu'on  fait 
rayonner  sur  le  physique,  n'est  jamais  le  fait  du  modèle  ;  c'est 
un  travail  de  volonté  qui  ne  vient  que  de  l'interprète,  et  que 
le  photographe  ne  peut  faire  opérer  à  son  instrument. 
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M.  Biehard  n'accorde  h  la  photographie  qoe  le  pouvoir  de 
traduire  les  traits  à  un  moment  donné.  Le  peintre,  Ini,  ne  tra- 
doit  pas»  il  interprète.  Or,  ce  n'est  pas  dans  la  traduction  e&ade 
que  réside  le  mérite  de  limage,  mais  dans  une  sorte  de  confor- 
mation des  lignes  à  leur  attitude  habituelle  et  normale.  La 
peinture  fait  de  la  synthèse,  et  la  photographie  de  Panalyse. 

H.  Gaumi  condut  que,  dansTun  comme  dans  Tautro  cas»  il 
est  nécessaire  que  l'artiste  connaisse  dès  longtemps  son  modèle. 

4 
« 

De  rStat  actuel  de  la  science  du  beau  en  France. 

A  propos  de  cette  question,  M.  Tktfyj  recteur  de  r  Académie 
de  Caeo,  a  adressé  à  la  Société  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Gé- 
niêpkUotephiquê  ei  liMraire  de  mini  Atêguêtinj  dans  lequel 
est  exposé  le  système  de  Tilhistre  évéque  sur  le  Beau.  Il  est 
domé  lecture  de  passages  dans  lesquels  est  développé  ce  sys- 
tème qui  est  ainsi  résumé  par  Tauteur  : 

c  Le  fond  de  cette  théorie,  c'est  qu'a  existe,  au-delà  de  la 
réalité  présente  et  sensible,  une  réalité  plus  substantielle  et  plus 
large,  qui  est  Tidéal  de  la  première.  Cet  idéal  est  parfait;  le 
littérateur  conmie  Tartiste,  ne  peut  s'approcher  de  la  perfec- 
tion qu'en  tendant  vers  lui,  sans  l'atteindre  néanmoins,  parce 
qu'A  n'est  pas  un  but,  mais  une  perspective.  Or,  il  n'y  a  qu'une 
nature  parfaite,  celle  de  Dieu.  C'est  donc  vers  Dieu  que  l'homme 
doit  tendre  dans  les  aspirations  du  goût,  comme  dans  l'ac- 
complissement du  devofar.  Dieu  est  le  beau  absolu,  comme  il 
est  le  Ken  et  le  vrai  absolus.  Le  beau  est  donc  un  des  grands 
attributs  de  la  nature  divine,  et  l'homme  imparfait,  image  de 
Dieu  parfait,  ne  rencontrera  le  beau  qu'en  s'élevant  vers  son 
auteur.  » 

M.  Tbéry,  s'appuyânt  sur  ces  principes,  en  fait  l'application 
è  la  littérature  et  à  Part  contemporains,  en  stigmatisant  le  réa- 
lisme, né  d'un  système  philosophique  fondé  sur  la  srasation ,  et  ce 
lyrisme  vague  et  fantastique,  produit  d*miaginations  dénuées  de 
croyances  duredrices,  qui  a  donné  lieu  è  la  réaction  du  matérit- 
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lisme  réalisle.L'boDorable  écrivain  iodiquele  mUîeu  oùse  troif  e 
la  réaiisatioD  da  beaa,  d'après  les  règles  su{>érieure8  fiiées  |Mir 
saiDt  Augustin,  et  dont  les  principales  sont  la  vérité,  ronilé,  la 
gradation  naturelle  des  idées  et  la  présence  de  Tidée  de  Dîeo. 

I 
M .  Ànjubaulî  communique  sommairement  à  rassemblée  le 

résultat  de  recherches  qu'il  a  faites  sur  Scarron.  Scarron,  daos 
ses  rapports  avec  Le  Mans,  a  donné  lieu  à  deux  questions  aui- 
quelles  la  tradition  a  répondu  :  l""  A  quelle  époque  a-tril  habité 
Le  Hans?  —  La  tradition  dit  :  «  Vers  le  milieu  du  wu'siécle.i 
S' Où  babitait-il?  —  Dans  la  maison  du  Parvis  de  Saiut-Julien, 
où  se  trouve  actuellement  le  Cercle  de  la  Paix.  La  tradition 
ajoute  qu'il  était  chanoine  du  Mans.  On  a, nié  ee  fait,  en  se  fon- 
dant sur  le  caractère  de  Scarron.  La  tradition  est  cependaot 
constante,  et  elle  est  justifiée  sur  tous  les  points.  M.  Anjubault 
déclare  être  dès  à  présent  certain  que  Scarron  a  habité  hi  mai- 
son du  Parvis  de  Saint-Julien  ;  il  en  aura  procbainenieat  la 
preuve  authentique.  Il  peut  fournir  actuellement  bi  preuve  irré- 
cusable que  Scarron  a  été  chanoine  du  Mans  et  y  a  possédé  uoe 
prébende.  Sa  nomination,  signée  de  Tévèque  Charles  de  Beau- 
manoir,  est  du  48  décembre  1636.  L'acte  de  nominalioo,  qui 
se  trouve  au  registre  des  délibérations  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale, le  qualifie  de  clerc  du  diocèse  de  Paris.  Scarron  jouit  de 
son  canooicat  et  prenait  part  aux  délibérations  du  chapitre.  Ijb 
même  registre  contient  la  pièce  dans  laquelle  il  résigne  ses  fooc- 
tions  et  qui  porte  la  date  de  1662.  On  a  ainsi  les  deux  points 
extrêmes  de  son  séjour  au  Mans.  M  •  Anjubault  annonce  qu'il  don- 
nera à  la  Société  une  note  avec  pièces  justificatives  sur  ce  sujet. 

M.  de  Lestang  présente  un  compte-rendu  des  séances  du 
Congrès  général  des  Sociétés  savantes  de  1 862,  pour  hi  partie 
archéologique. 

.M.  Tabbé  Voisin^  reprenant  les  opinions  émises  au  Congrès 
sur  la  décoration  murale  des  églises,  déclare  que,  dans  les  an- 
ciennes églises  du  pays,  il  n'y  avait  de  peintures  qu'à  la  voAte. 
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C'est  œ  que  l'on  a  remarqué  récemment  en  réparant  réalise 
de  la  Coulure  du  Mans,  où  les  colonnes  et  toot  ce  qui  «e  trou- 
vait an-dessous  de  la  voûte  étaient  dépourvus  de  peinture. 
L'usage  était  de  couvrir  de  tapisseries  les  parties  inférieures. 
M.  VAbé  Voisin  en  tire  la  preuve  d'une  église  de  Blois  où  se 
voient  encore  sur  les  colonnes  les  boucles  destinées  à  soutenir 
les  tapisseries. 

M.  Gaumé  pense  que  les  tapisseries  qui  couvraient  les  co- 
lonnes; ne  devaient  porter  que  des  motifs  d'ornementation. 
Celles  qui  représentaient  des  figures  ne  pouvaient  être  placées 
que  dans  les  entrecolonnements.  Appliquées  sur  les  colonnes, 
elles  eussent  été  sans  eflet,  à  cause  de  la  saillie  des  moulura. 
En  thèse  générale,  la  peinture  sur  tapisserie  est  préférable  dans 
les  églises  à  la  peinture  à  Thaile,  qui  ne  peut  se  voir  que  dans 
de  certaines  conditions  de  lunùère ,  disposition  peu  convenable 
pour  la  dignité  du  lieu . 

H.  Pallu  est  d'avis  que  la  plupart  des  églises  de  France,  si 
leurs  peintures  ne  représentaient  pas  toujours  des  personnages, 
étaient  du  moins  entièrement  peintes.  On  a  découvert  des  pein- 
tures régnant  sur  toute  la  surface  de  Tédifice  a  Saint-Martin  de 
Tours  et  dans  plusieurs  églises  de  Poitiers ,  telles  que  Saint- 
Hilaire ,  Sainte-Croix ,  qui  date  du  temps  de  Charlemagne , 
Saint-Jean,  qui  reoKïnte  peut-être  au  iv*  siècle,  et  dans  laquelle 
les  peintures  ont  été  renouvelées  plusieurs  fois.  Ces  peintures 
existaient,  non-seulement  à  l'intérieur,  mais  aussi  à  l'extérieur ^ 
comme  on  peut  le  voir  au  porche  méridional  de  la  nef  de  Saint- 
Julien  du  Mans.  L'idée  des  artistes  était  de  former  un  ensemble 
d'omementalion  au  moyen  des  vitraux  et  des  peintures  mura- 
les. Les  représentations  ainsi  figurées  avaient  une  grande  uti- 
lité à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  de  livres;  mais  elles  pré- 
sentaioit  Tinconvénient  de  rendre  les  églises  obscures.  Aussi  les 
peintures  ont-elles  diminué  après  l'invention  de  rimprimerie. 

H.  Gamier  cite  Tun  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  du 
xm**  siècle,  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cologne,conime  étant 
recouvert  du  baiiten  bas  de  peintures  qui  remontent  à  l'époque 
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de  la  coostniolkMi.  —  Ea  principe,  fl  eslme  que  pour  les  co* 
loMMi  OD  ne  peut  employer  fw  la  peinture  de  déeoratioD,  et 
qu'il  iàirt  résenrer  la  repréaeotatioB  des  penonnages  poor  les 
entreeolonnenMito. 

M.  Paliu  regarde  les  peintores  eonsine  préférables  an  ta- 
pisseries, qui  ont  rinconvésiait  de  caeher  les  aoalptores. 

M.  Gaumi  croit  que  les  tapisseries  n'étaient  qa^nne  orne- 
mentation accessoire.  Elles  ne  devaient  être  employées  que  poar 
les  grandes  oéréraonies  et  dans  les  parties  inférieures  de  Tédi- 
fioe;  elles  n^èmpécbaieiit  pas  les  peintures  de  décorer  les  parties 
fto  élevées- 
If.  le  Président  prie  PassemMée  desepronoocersur  la  ques- 
tion de  savoir  si,  au  point  de  vue  du  goAt,  les  monoMils  re« 
ligleux  doivent  être  peinto  ou  rester  nus. 

M.  l'abbé  Yai$m  distingue,  à  cet  égard,  entre  les  différents 
styles  d'architecture.  La  peinture  convient  au  style  byianfiB, 
mais  non  an  style  gothique,  oà  ette  dissimule  les  sculplores.  A 
SainUluUen ,  par  exemple,  où  abondent  les  sculpturea  délicates, 
la  peinture  serait  regrettable. 

M.  tironiisr  ne  croit  pas  qu'il  soit  possiUe  d'appllquo*  les 
peintures  à  sujets  aux  édifices  des  xni*  et  xit*  siècles.  Où  les 
placer  en  effet?  Dans  les  bas-c6tés  seulement,  oà  se  trouvent 
des  panneaux  ;  mais  là  encore  sont  placées  souvent  des  eoieooes 
engagées  qui  réduisent  la  surface.  On  ne  peut  donc  compren- 
dre pour  ces  édifiées  que  de  la  peinture  d'ornement. 

M.  Tabbé  VoUin  rappelle  que  beaucoup  d'essais  de  peintares 
murales  se  font  dans  le  département.  Une  grande  difficulté  dans 
ces  expériences  vient  de  l'emploi  du  silicate  de  potasse  dont  les 
proportions  convenables  ne  son!  pas  encore  connues,  n  arrive 
souvent  que  le-nur  se  salpêtre  et  que  h  petature  disparaît; 

M.  Guér(m§er  indique  les  effets  qui  doivent  se  produire  d'a- 
près la  théorie.  La  silice  se  porte  sur  la  diaox  du  mur  et  fiorme 
im  silicate  de  diaux ,  et  la  potasse  devenant  libre  peut  engendrer 
le  salpêtre,  qui  détériore  le  monument. 

TALLËB. 
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DES    MOYENS 

D'AMÉLIORER   rAORICVLTVRB 

DARS 

LE    DCPIUTERCRT   DE   Ll   SIRTHE. 


Un  moavemeat  fort  remarquable  eotraioe  en  ce  ipoiiient 
lOQs  les  esprits  vers  ragrieultQre  ;  le  root  de  Progrès  agricole 
est  dans  toutes  les  bouches,  et  Too  voit  se  former  de  nom* 
breoses  eotreprises  d'amélioratious.  Notre  département  n*est 
pas  resté  en  arrière  de  ce  mouvement^  mais  il  a  encore  beau- 
coup à  faire  pour  arriver  au  niveau  des  contre  les  plus  avan^ 
cées  dans  Tart  agricole. 

Si  Ton  veut  marcher  à  pas  rapides  et  sàrs  dans  la  voie  du 
Progrès,  il  me  semble  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  détermÎRer 
d'une  manière  précise  le  but  que  Ton  désire  alteindre*  H  fout 
tout  d'abord  examiner  Tétat  actuel  de  ragriculture,  rechercher, 
parmi  les  améliorations  les  plus  désirables,  lesquelles  peuvent 
être  immédiatement  introduites,  lesquelles  ne  peuvent  venir 
que  plus  tard  ;  étudier  ensoite  les  obstacles  qui  s'opposent  aux 
progrès  de  TagricuMure,  et  chercher  les  naoyens  de  les  sur- 
monter. 

C^est  Ih  ce  que  nons  avons  essayé  de  faire  pour  le  dépar- 
tement delà  Sartbe.  Notre  travail  est  assurément  bien  incomplet 
et  bien  impariiit  ;  mais  nons  aurons  atteint  le  but  de  nos  désirs 
si  noua  avons  jeté  quelques  jalons  sur  me  route  enoore  nou- 
velle et  déterminé  une  personne  plus  compétente  que  nons  à 
traeer  la  voie  d'une  manière  définitive. 

Dans  une  prenûère  partie,  nous  essaierons  d'exposer  som- 
mairement réiat  de  chacune  des  branches  de  notre  agrieultnre  ; 
noua  cherdieroDs  en  même  temps   quelles  améliorations 
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peuvent  y  éti-e  iotrodaites,  et  dans  qael  ordre  il  convient  de  les 
amener. 

Dansane  seconde  partie,  nons  examinerons  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  progrès  de  rogricuUnre,  et  nous  nous  eflbrceroos 
de  trouver  les  moyens  de  surmonter  ces  obstacles  et  de  hftter 
autant  que  possible  la  marche  du  Progrès. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

État  de  rAgricultore  et  améUorations  à  Introduire. 

II  n'entre  nullement  dans  ma  pensée  de  donner  ici  un  état 
défaille  de  foules  les  pratiques  agricoles  du  département,  et  de 
comparer  les  progrès  déjà  réalisés  dans  les  différents  cantons. 
M.  Qugrip  a  traité  cette  question  d'une  manière  beaucoup  plas 
parfaite  que  je  ne  pourrais  le  faire ,  dans  Texcellent  Mémoire 
qu'il  a  lu  aux  dernières  séances  générales.  Nous  envisagerons  la 
question  dans  toutesa  généralité,  en  la  divisant  de  la  manière  soi- 
vante  :  1**  Instruments.  V  Façons  a  la  terre.  S""  Drainage  et 
irrigations,  i""  Engrais.  S**  Procédés  de  culture.  6®  Assoleiuenl. 
T"  Animaux.  8»  Bâtiments.  9''  Chemins.  10''  Comptabilité, 
ir  Ordre  à  suivre  dans  les  améliorations. 

§  1"^  Instruments. 

Les  instruments  employés  par  les  cultivateurs  de  la  Sartfae 
sont  peu  nombreux  et  fort  imparfaits;  ils  se  réduisent  le  plus 
généralement  à  trois  :  la  charrue,  une  espèce  de  herse  trian- 
gulaire à  laquelle  on  donne  le  nom  do  feraisse,  et  une  sorte  de 
de  petit  scarificateur  que  Ton  nomme  herse. 

Chabrce.  —  La  charrue  en  usage  dans  notre  département, 
sans  être  des  plus  mauvaises,  est  cependant  fort  défectueuse.  Le 
soc  est  un  morceau  de  fer  en  forme  de  pyramide  triangulaire 
allongée  ;  il  n'a  pas  de  partie  trancliante  et  par  conséquent  ne 
fait  que  pousser  un  peu  de  c6té  les  racines  des  mauvaises 
herbes  sans*  les  couper.  Une  planche  plate  remplit  l'office  de 
versoir.  Depuis  quelques  années,  plusieurs  fabricants  du  pay$ 
construisent  des  charrues  en  fonte  qui  ont  sur  les  ancienncB 
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cbarraes  en  bois  Tavantage  d'une  (rfus  grande  solidité  et  d'une 
meilleure  construction. 

L'immense  supériorité  de  la  charrue  Dombasleesl  tellement 
évidente  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  démontrer. 

Pourquoi  donc  a-t-on  tant  de  peine  à  faire  adopter  de  bon» 
modèles  de  charrues?  Cela  tient  a  ,peu  près  uniquement  à  et 
que  le  soc  large  et  le  versoir  contourné  des  bonnes  charrues 
ne  peuvent  pas  donner  à  la  terre  la  forme  des  sillons  auxquels 
nos  cultivateurs  sont  habitués.  Quelques-uns  cependant  se 
sont  décidés  à  faire  usage  de  charrues  Dombasie  ;  ils  en  ont 
.  été  satislaits,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  d'autres  imiteront 
leur  exemple. 

Hebsbs.  —  La  grande  herse,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
féroisw  ou  feroi^  consiste  en  un  triangle  formé  par  trois  soli- 
veaux armés  d'un  rang  de  chevilles  de  bois;  un  anneau  fixé  au 
sommet  d'un  des  angles  sert  à  attacher  le  crochet  de  tracr 
tion.  La  description  de  cet  instrument  sufGt  pour  en  faire  com- 
prendre toute  l'imperfection. 

Ce  que  Ton  nomme  herse,  dans  les  environs  du  Mans,  n'est 
autre  chose  qu'un  scarificateur  très* léger,  courbé  de  manière 
à  prendre  à  peu  près  la  forme  d*un  sillon  et  armé  d'une  grand 
nombre  de  dents  courtes  et  tranchantes  comme  des  lames  de 
couteau.  Cetinstrument  sert  à  émotter  è  l'époque  des  semailles  ; 
mais  son  action  est  peu  énergique,  et  tout-è-fait  superficielle. 

La  herse  Valcourt  et  le  scarificateur  remplaceraient  avec 
grand  avantage  les  herses  que  nous  avous  pabsées  en  revue  ; 
la  fabrique  de  Nancy  construit  une  houe  à  cheval ,  qui ,  au 
moyen  de  pieds  de  rechange,  peut  tenir  lieu  de  scarificateur 
dans  les  petites  exploitations. 

Rouleau.  —  Le  rouleau  est  peu  employé  dans  la  Sarthe  ;  il 
y  en  a  de  deux  sortes  :  le  rouleau  brise-molles  qui  est  ordinai- 
rement composé  de  disques  de  fonte  enfilés  sur  un  axe,  et  le 
rouleau  compresseur  qui  se  compose  d'un,  ou  mieux  de  deux 
cylindres  en  bois ,  en  pierre  ou  en  fonte.  Ces  deux  sortes  de 
rouleaux  sont  d'un  grande  utilité,  le  premier  pour  émotter  les 
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tsTHM  argikilitt,  le  seeoiid  pour  donner  aui  leiTfiSflBbleaMs 
plus  de  oôDsistaDoe. 

HoOB  À  GHCf  Al.  Bt  BoTTOiB.  -*-  Ls  hooe  à  dieval  et  le 
buttoir  sont  deux  îDslromenti  Irès-précieax  pour  la  cidtore 
des  pliâtes  sardées.  Lear  adoptioo  aurait  poor  effet  d'amé- 
liorer coDsidérableinent  la  coltûre  des  récoltes  radoes,  toat 
eo  écoMmisaDt  la  maîo-d'odavre. 

Macumbb  a  BAtTKB.  ~  Lb  BMchiae  è  battre  est  compléte- 
meot  nataraKsée  dans  notre  département  ;  il  ne  reste  piqp  qu'à 
guider  les  eultifatears  dans  le  choix  du  modèle. 

Macbinbs  a  BtoiBBOiiiWB,  A  rANBB,  £TG*  ^  On  s'oocupe 
beaucoup,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  de  oonstroire 
des  macbines  qui  rendent  plus  prompts  et  plus  économiques  les 
traf  aux  de  la  fanaison  et  de  la  moisson.  Plusieurs  macbioeg 
de  ce  genre  existent  dans  (a  Sarthe  et  y  ont  produit  des  résul- 
tats satisfaisants  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  s'y  répan- 
dront peu  à  peu.  * 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous  les  instruments 
dont  rimportation  peut  être  utile,  nous  nous  sonuoes  bornés 
aux  principaux.  Ou  pourrait  encore  dter  le  larare perfectionné, 
le  crible  trieur,  les  ustensiles  de  laiterie  en  fer  battu,  etc. 

La  substilulion  des  bons  instruments  aux  instrumenis  gros* 
siers  do  pays  est  le  premier  pas  dans  la  voie  des  amélioratioos 
agricoles.  L'emploi  d*uo  instrument  nouveau  n'entratne  pas  è 
de  grands  changements  dans  les  habilodes  4  il  n'occasionne  pas 
de  grands  frais,  el  cependant  il  familiarise  avec  l'idée  do  pro- 
grès et  fait  comprendre  la  valeur  d'un  travail  bien  exécuté. 

Des  efforts  ont  été  tentés  pour  introduire  dans  la  Sarthe 
l'usage  de  bons  instruments  ;  ces  efforts  oM  été  couronnés  de 
succès  qui  promettent  de  grandes  espérances  pour  i'av^r. 

%  2.  FaçoM  à  la  terre. 

Labours.  -^  Dans  la  Sarthe ,  on  laboure  &k  siUoos  et  à  une 
profondeur  qui  dépasse  rarement  12  centimètres.  Pourquoi 
en  sillons  et  non  eu  planches?  Presque  tous  les  cultivalears 
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vous  r^pondroDt  :  CeA  à  cause  dete  natiuna  de  la  lerre.  On 
TOUS  fera  cette  réponse  ao  milieu  des  sables  de  Changé  ^  on 
vous  en  dira  tout  autant  dans  les  terres  argileuses  de  MaroUes. 
On  laboure  en  sUlons  parce  que  la  cbarrue  ne  peut  pas  faire  un 
labour  assez  profond  et  assez  parfait  pour  réussir  eu  planches, 
et  que,  d'ailleurs,  en  ne  faisant  travailler  qu'une  même  eoucbe 
de  terre  amoncelée  sur  une  partie  du  champ ,  on  a  besoin 
d'une  moindre  quantité  de  fumier»  et  par  conséquent  d'un 
moindre  capital.  Ainsi  s'explique  rinsupcës  de  ceux  qui  ont 
essayé  de  faire  des  planches  avec  la  charrue  du  pays. 

Un  a  beaucoup  discuté  depuis  trois  ans  sur  les  fabours  en 
planches  et  en  sillons,  la  supériorité  des  planches  a  été  démon- 
trée et  reconnue.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  cette  discus- 
sion. Les  sillons  forment  un  obstacle  insurmontable  à  l'emploi 
de  presque  tous  les  instruments  perfectionnés;  ils  ne  per- 
mettent pas  les  labours  profonds,  car  U  serait  impossible  de 
faire  tenir  sur  fa  crête  du  sillon  fa  terre  sortie  des  deux  der- 
nières raies,  si  eUes  avaient  une  profondeur  de  20  c.  seule- 
ment. Cependant  les  labours  profonds  sont  indispensables  pour 
obtenir  d^abondantes  récoltes  (4). 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  le  Traité  (TÂgricnltore  de  Matthieu 
de  Dombasle  a  été  Une  au  pnbUc  ;  je  suis  lienreui  d*y  traorer  tormeUe* 
■leot  exprimée  ropinion  que  je  soutiens  ici.  Matthieu  de  Dombasle  est  un 
juge  dont  personne  ne  contestera  IS  compétence,  et  que  l'on  ne  peut 
aecuser  de  condamner  légèrement  les  anciens  usages  locaux.  Voici  ce  quil 
dit  k  ce  siget  : 

«  En  parlant  des  diverses  manières  de  disposer  le  sol  par  les  labours, 
•  flii  omis  de  parier  de  celle  que  ron  appelle  lakmrer  à  sUUms  dans  plu- 
«  sieurs  de  nos  départements  du  centre  et  de  Touest,  parce  que  c*est  une 
«  opération  k  laquelle  on  ne  peut  appliquer  proprement  le   nom    de 

«  labour Le  défout  radical  des  cullnres  ii  sillons  tient,  non-seulement 

«  k  ce  que  toute  la  surface  du  sol  ne  peut  être  culUvée  k  une  profondeur 
«  uniforme,  mais  aussi  à  ce  que  toutes  les  parties  du  terrain  ne  sont  pas 

«  cultivées  en  même  temps Le  préjugé  en  faveur  de  la  culture  li 

e  sUloaa  est  fort  eniadué  dans  beaueoop  da  cantons  :  on  entend  dire 
«  k  une  multitude  de  cultivateurs,  et  même  k  des  propriétaires  peu 
«  éclairés,  que  la  nature  particulière  de  leur  terre  rend  ce  genre  de  cul- 
«  une  plus  proStable  que'  tout  autre.  H  est  certain,  aa  contraire,  qu'il 
«  n'existe  dans  la  nature  du  sol  des  cantons  où  règne  la  pratique  des 
«  sillons  aucune  circonstance  particulière  qui  puisse  jusUfier  cette  pra- 
c  tique.  • 
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Venues  coltures.  —  Dans  la  Sartbe,  on  ne  connaît  d^antres 
moyens  d'ameablir  le  sol  que  le  labour,  le  hersage  à  la  fertme, 
et  enfin  les  bras  ;  le  labour  et  Témoltage  à  bras  sont  des  pro- 
cédés extrêmement  lents  et  coûteux,  la  feroi$$e  abat  les  sillons 
plus  qu^elle  ne  brise  les  mottes .  Un  coup  de  scarificateur  peut 
bien  souvent  remplacer  un  labour,  il  demande  trois  fois  moins 
de  temps  et  revient  à  trois  fois  moins  cher  ;  la  herse  et  le  roo- 
leau,  employés  à  propros,  remplacent  fort  bien  le  travail  des 
bras,  font  plus  vite  et  à  bien  malleur  marché. 

§  3.  Drainage  et  Irrigations. 

Les  bons  effets  du  drainage  sont  aujourd'hui  connus  de  tout 
le  monde,  et  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à  sa  plus  grande 
extension  est  le  défaut  d'argent. 

L'irrigation  est  rarement  pratiquée  et  surtout  bien  entendue, 
excepté  dans  les  environs  de  Sillé  le-Guillaume.  Assurément 
on  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition  un  cours  d'eau  sur  lequel 
on  puisse  établir  des  barrages  ou  des  machines  hydrauliques  ; 
mais  dans  notre  département,  où  les  accidents  de  terrain  sont 
nombreux,  on  peut  presque  toujours  recueillir  les  eaui  plo- 
viales  qui  découlent  des  terres  supérieures,  et  les  diriger  sur 
les  prés  qui  occupent  le  fond  des  vallées.  Ces  eaux  chargées  de 
limon  produiraient  d'excellents  effets,  et  en  les  utilisant  pour 
l'irrigation  on  les  empêcherait  de  raviner  les  chemins.  Quel- 
ques saignées ,  quelques  rigoles  creusées  dans  les  moments  où 
les  travaux  pressent  le  moins,  suffiraient  pour  remplir  oe  double 
but. 

§  4.  Engrais. 

L'engrais  est,  dit-on,  la  richesse  du  cultivateur.  On  ne  le 
croirait  pas  à  voir  la  négligence  inconcevable  que  le  plus  grand 
nombre  des  fermiers  apportent  à  sa  préparation  et  à  sa  conser- 
vation. Le  fumier  qui  sort  des  étables  est  jeté  négligemment 
comme  nn  objet  de  rebut  ;  entassé  le  plus  près  possible  de  re- 
table pour  éviter  l'embarras  de  le  transporter ,  il  devient  oe 


—  SOS  — 

(|a'i(  peut,  le  soleil  le  dessèche,  la  pluie  le  lave,  sans  qa'on  y 
prenne  garde ,  le  purin  qui  s'en  écoule  va  embourber  les  che- 
mitts  ou  infecter  l'eau  de  la  mare,  et  c'est  déjà  bien  beau 
lorsqu'une  rigole  le  dirige,  vaille  que  vaille,  vers  un  pré,  sauf  è 
en  perdre  les  trois  quarts  en  route. 

Etablir  une  aire  un  peu  inclinée,  préserver  le  monceau  de 
r^at  des  toits,  l'arroser  un  peu  lorsque  le  soleil  est  trop 
ardent,  recueillir  le  purin  et  remployer  soit  en  arrosages,  soit 
en  composts,  seraient  choses  bien  faciles  et  d'une  grande 
utilité. 

S  5.  Procidii  de  cuUure. 

Les  procédés  de  culture  sont  loin  d'avoir  attânt  toute  la  per- 
fection désirable;  encore  sont-ils  généralement  exécutés  avec 
bien  peu  de  soin.  Sans  doute  on  rencontre  des  cultivateurs 
soigneux,  curieux,  comme  on  dit  dans  le  pays,  qui  mettent 
tout  en<Buvre  pour  bien  faire,  mais  ceux-là  sont  rares.  Lors- 
que le  blé  est  semé,  on  ne  parait  pas  se  douter  quil  y  ait  autre 
chose  à  faire  qu'à  le  laisser  pousser.  Cependant  l'expérience 
a  démontré  qu'un  coup  de  herse  au  printemps  agit  très-effica- 
cement pour  favoriser  le  tallement  ;  immédiatement  après  le 
coup  de  herse,  le  blé  parait  déraciné,  enterré,  on  croirait  tout 
perdu  ;  mais  il  n'en  est  rien,  et  au  bout  de  quelques  jours  la 
plante  a  repris  une  nouvelle  vigueur.  C'est  de  là  que  vient  le 
proverbe  :  Un  herseur  de  àli  ne  doit  jamaiê  regarder  derrière 
lui.  Ce  hersage  détruit  un  grand  nombre  de  mauvaises  herbes 
qui  sont  moins  profondément  enracinées  que  le  blé.  Dans  cer- 
taines terres  que  la  gelée  soulève,  les  grains  se  trouvent  fort 
bien  d'ua  coup  de  rouleau  donné  au  commencement  du  prin- 
temps. 

On  a  assez  l'habitude  de  sarcler  les  blés  lorsque  Fherbe  y  est 
abondante,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sarclage  n'est  pas 
un  moyen  de  détruire  les  mauvaises  herbes;  il  produit 
quelque  bien  pour  le  présent,  mais  aucun  pour  l'avenir.  S'il 
était  possible  d'enlever  brin  à  brin  toutes  les  mauvaises  herbes, 

a«  Trimestre  de  tses.  33 
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sans  doute  il  n'eb  parattrait  guère  Tannée  soixante,  et  en  renoa- 
velaDt  plusieors  fois  oetle  opération ,  il  n'en  resterait  plos  ; 
mais  OD  n'arrache  en  réalité  qu^un  petite  partie  des  manvaises 
herbes  ;  on  en  laisse  bien  plus  qu'on  en  arrache^  et  Tannée 
suivante  il  s'en  trouve  tout  autant  que  par  le  passé* 

Un  excellent  moyen  consiste  à  herser  fortement»  peu  de 
temps  après  la  récolle  des  grains,  puis  à  donner  un  labour  pen 
profond  quelques  semaines  après.  Les  grains  des  mauvaises 
herbes  qui  ont  mûri  avant  le  lilé,  se  trouvant  au  milieu  de  h 
terre  remuée  par  le  hersage,  germent  à  la  première  phiie  ;  le 
labour  les  enterre  et  en  fait  périr  la  plus  grande  partie,  celles 
qui  ne  sont  pas  détruites  ne  peuvent  porter  graine,  h  cause  de  la 
saison  avancée. 

Le  véritable  moyeu  de  se  débarrasser  des  mauvaises  herbeit, 
c'est  de  soiguer  les  récoltes  sarclées.  Le  travail  se  fait  le  plus 
souvent  à  la  main  ;  il  coûte  fort  cher  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  le 
néglige  ;  au  moyeu  de  la  houe  à  cheval,  on  exécute  ces  binages 
avec  beaucoup  de  promptitude  et  d'économie. 

§  6.  ÀssolemeM. 

L'assolement  triennal  pur  avec  jachères  n'est  plus  guère  pra- 
tiqué dans  la  Sarthe  ;  partout  où  Ton  a  conservé  Tassolement 
de  trois  ans,  la  sole  de  jachère  est  ocaipée  en  grande  partie  par 
du  trèfle,  des  pommes  de  terre  ou  du  chanvre.  On  a  asses 
généralement  adopté  un  assolement  de  quatre  ans»  composé  de 
la  manière  suivante  : 

V^  année  :  Pommes  de  terre  ou  chanvre. 

!2«    —        Blé  fumé. 

3«    —        Orge  avec  trèfle. 

*•    -î-        Trèfle. 
Les  inconvénients  que  présente  cet  assolement  sont  fiicties  à 
saisir  :  il  laisse  les  mauvaises  herbes  se  multiplier;  il  est  épui- 
sant et  peu  productif. 

Le  fumier  que  Ton  applique  an  blé,  dans  toutes  les  pièces  de 
terre  où  Ton  ne  fait  pas  de  chanvre,  *  apporte  un  assez  boa 
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nombre  de  mauvaises  herbes,  qui  s'ajoutent  h  celles  que  le  sol 
coQtenaitdéjà.  Ces  herbes  se  développent  au  milieu  du  blé  et 
lui  causent  un  certain  dommage,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  beau- 
coup d'entre  elles  mûrissent  avant  la  moisson  et  infestent  le 
sol  de  leurs  graines.  L'année  suivante,  les  mauvaises  herbes 
abondent  au  grand  préjudice  de  Forge  et  surtout  du  trèfle. 
Une  récolte  sarclée  tous  les  quatre  ans  sufGt  à  peine  pour  tenir 
le  terrain  dans  un  étal  passable  de  propreté  lorsqu'elle  est 
très-bien  soignée,  qu'est  ce  donc  lorsqu'elle  est  négligée,  comme 
cela  a  lieu  fort  souvent  ? 

Le  trèfle  revient  tous  les  quatre  ans  à  la  même  place;  il  est 
incontestable  que  c'est  trop  souvent,  excepté  dans  quelques 
terres  privilégiées,  fort  rares.  De  là  vient  que  les  coupes  de  tràfle 
sont  rarement  abondantes,  souvent  même  très-médiocres. 

La  pomme  de  terre,  placée  à  la  quatrième  année  après  la 
fumure,  ne  peut  donner  qu'un  faible  produit. 

En  résumé ,  la  bonne  place  et  le  fumier  sont  réservés  aux 
récoltes  qui  se  vendent  immédiatement,  les  fourrages  ne 
viennent  qu'après  que  la  terre  a  rendu  tous  les  sucs  fertilisants 
qu'on  lui  avait  donnés.  11  est  aisé  de  comprendre  qu'un  parefl 
assolement  est  esseutiçUement  épuisant  :  on  enlève  à  la  terre, 
dans  le  coui's  d'une  rotation,  du  blé,  de  l'orge,  souvent  de  la 
graine  de  trèfle,  du  chanvre  et  quelquefois  une  partie  des 
pommes  de  terre;  que  lui  rend-on?  une  quantité  médiocre 
de  trèfle,  de  pommes  de  terre  et  de  la  paille  que,  vu  le  peu 
d'abondance  des  deux  premiers  produits,  on  fait  manger  en 
assez  grande  quantité.  La  pénurie  des  matières  fourragères  ne . 
permet  pas  de  nourrir  beaucoup  de  bétail,  et  entraine,  comme 
conséquence,  disette  de  fumier,  et  par  là  même  de  faibles 
récoltes. 

Sans  doute,  les  prairies  naturelles  viennent  fournir  leur 
contingent  de  fourrages,  mois  ces  fourrages  coûtent  plus  cher 
qn^on  ne  le  croit  communément,  et  bien  des  prés  donneraient 
un  produit  plus  avantageux  si  on  les  soumettait  à  la  culture. 

Un  semblable  assolement  est  essentiellement  vicieux  dans 
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80D  principe,  il  n'a  d*QUtre  mérite  que  de  pennetlre  l'exploi- 
tation du  sol  avec  un  capital  très-restreint.  H  faudrait  lui  sab^ 
tîtuer  Tassolement  alterne.  La  formule  la  plus  simple  et  la 
mieux  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  habitudes  do  pays  me 
parait  être  la  suivante. 

f*  année  :  Plante  sarclée  fumée  (pommes  de  terre, 

betteraves,  chanvre,  colza). 
2«    —      Céréales. 
3'    —     Trèfle  et  fourrages. 
4*    —      Céréales. 
La  plante  sarclée  étant  abondamment  fumée  donne  un  riche 
produit  et  laisse  néanmoins  à  la  terre  une  fertilité  suffisante. 
Le  trèfle  semé  dans  la  céréale  (blé  ou  orge),  qui  vient  en 
seconde  année ,  trouvant  un  terrain  récemment  netloyé  de 
mauvaises  herbes,  pousse  avec  vigueur  et  étouffe  celles  que  les 
binages  n'avaient  pas  détruites.  Le  succès  de  la  dernière 
céréale,  blé  sur  trèfle,  est  regardé  par  tous  les  agriculteurs 
comme  le  mieux  assuré. 

On  voit  que,  dans  cet  assolement,  la  bonne  place  est 
réservée  aux  racines  et  aux  fourrages  ;  il  est  donc  améliorant. 
Lorsque  le  sol  est  parvenu  à  un  assez  haut  degré  de  fertiliié , 
on  peut  donner  plus  d'extension  à  la  culture  du  chanvre  et  dn 
colza,  et  laisser  venir  une  partie  des  trèfles  à  graine. 

L'assolement  alterne  donne  des  produits  beaucoup  plus 
élevés  que  l'assolement  en  usage  dans  la  Sarlhe  ;  mais  il  exige 
d'abondantes  fumures,  un  bétail  plus  nombreux,  des  avances 
bien  plus  considérables  ;  c'est  là  le  véritable  obstacle  à  son 
adoption. 

§  7.  Animaux. 

Toute  amélioration  dans  les  races  doit  êti*e  précédée  par 
Tamélioration  de  la  culture  proprement  dite.  La  meilleure 
race,  lorsqu'on  n'a  à  lui  donner  qu'une  nourriture  gro^i^i*^^ 
peu  abondante,  ne  rend  pas  même  les  services  de  la  ra<^^  ^^ 
pays  qui  est  habituée  à  ce  régime.  Au  contraire,  la  race  du  pays 
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s'améliore  gradaellement  à  mesure  qu'elle  reçoit  une  meilleure 
nourriture.  U  me  semble  donc  prudeot  d'attendre,  avant  d'ap- 
peler des  races  étrangères  plus  parfaites,  que  nos  étables  soient 
prétes'pour  les  recevoir. 

NoDRiuTORE.  —  Autrefois  les  bestiaux  n'étaient  guère  nourris 
à  rétable  que  lorsque  la  saison  ou  le  mauvais  temps  ne  per- 
mettaient pas  de  les  envoyer  au  pâturage.  On  a  depuis  long- 
temps reconnu  que  cette  méthode  est  très-peu  avantageuse  ; 
les  animaux  nourris  ainsi  font  fort  peu  de  fumier,  perdent 
autant  de  nourriture  qu'ils  en  consomment  ;  et,  de  plus,  une 
lerrc  à  Tétat  de  pâturage  ne  donne  le  plus  souvent  qu'un  pro- 
duit énormément  inférieur  à  celui  qu'elle  peut  rendre  lors* 
qu'on  la  cultive.  La  nourriture  à  l'étable  prend  de  jour  en  jour 
plus  d'extension;  il  ne  s'agit  donc  que  de  continuer  l'impul* 
8ion  donnée. 

L'alimentation  pendant  l'hiver  réclame  des  améliorations 
importantes.  I^  paille  et  le  foin  forment  presque  les  seuls 
aliments  pendant  celte  saison  ;  on  cultive  bien  des  betteraves 
et  des  choux,  mais  en  très- petite  quantité  et  presque  comme 
jardinage;  c'est  à  la  culture  de  ces  plantes  qu'il  importe  de 
donner  une  plus  grande  extension  ;  par  leur  moyen,  on  évite  de 
donner  l'hiver  une  nourriture  exclusivement  sèche  et  les  ani- 
maux s'en  trouvent  fort  bien. 

S  8.  Bàiimentê. 

On  ne  peut  nier  les  progrès  considérables  que  les  construc- 
tions rurales  ont  faits  depuis  quelques  années  ;  cependant  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire. 

On  se  préoccupe  sérieusement  de  la  dépopulation  des  cam« 
pagnes  et  du  dommage  qui  en  résulte  pour  l'agriculture  ;  il  me 
semble  que  des  constructions  rurales  bien  entendues  sont  un 
moyen  erficace  de  contribuer  à  arrêter  cette  désertion.  Les 
logements  des  cultivateurs  sont,  en  général,  peu  faits  pour 
retenir  leurs  hôtes  :  une  grande  chambre,  basse  d'étage,  enfu- 
mée, mal  éclairée ,  avec  une  couche  de  terre  forte  pour  par- 
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quel ,  il  y  a  tueD  loin  de  là  aux  maisons  qu'occupent  à  la  yille 
les  ouvriers  un  peu  aisés.  Les  maisons  construites  depuis  ud^ 
trentaine  d'années  sont  assurément  beaucoup  plus  propres  et 
plus  commodes. 

Les  étables  et  les  écuries  sont  presque  toujours  trop  peu 
spacieuses,  et  manquent  à  la  fois  d'air  et  de  lumière.  A  l'époque 
où  les  animaux  passaient  presque  tout  le  temps  au  pâturage,  le 
moindre  abri  pouvait  suffire;  la  nourriture  à  l'étable  donne 
lieu  à  de  plus  grandes  exigences ,  il  faut  un  espace  suffisant  pour 
que  la  températui*e  ne  s'élève  pas  outre  mesure  ;  il  faut  que 
l'air  se  renouvelle  assez  fréquemment  pour  n'être  pas  vicié, 
sans  que  cependant  il  existe  des  courants  rapides  qui  peuvent 
occasionner  des  maladies.  La  lumière  est  également  très- 
nécessaire. 

S  9.  Chmin$. 

L'homme  qui  passe  sa  vie  au  milieu  des  villes  et  qui  ne 
V  oyage  qu'en  chemin  de  fer  ou  en  diligence  ne  peut  se  faire 
une  idée  exacte  de  ce  qu'à  la  campagne  on  appelle  un  mauvais 
chemin.  Qu'on  se  figure  une  voie  de  3  ou  4  mètres  de  largeur, 
dominée  par  deux  talus  élevés ,  surmontés  eux-mêmes  d'une 
haie  qui  intercepte  l'air  et  le  soleil  ;  la  surface  tout  entière  est 
une  boue  pâteuse  coupée  par  deux  ornières  profondes;  on  y 
rencontre  de  distance  en  distance  des  flaques  d'eau  stagnante 
qui  sèchent  à  peine  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Tel  est 
le  mauvais  chemin  :  impraticable  pour  les  piétons,  un  cheval  a 
bien  de  la  peine  à  y  traîner  une  charrette  vide. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  mauvais  chemin  soit  une  chose 
rare  et  exceptionnelle  ;  le  nombre  en  est  fort  grand  parmi  les 
chemins  d'exploitation ,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  tout-à-fail 
mauvais  sont  encore  fort  loin  d'être  bons. 

Heureux  les  cultivateurs  dont  les  terres  ont  accès  sur  des 
chemins  bien  entretenus  :  ceux-là  peuvent  sans  peine  porter 
leurs  grains  au  marc  é  ,  charroyer ,  quand  ils  le  veulent , 
leur  fumier  dans  leurs  champs  et  même  en  amener  de 
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la  vîUe.  Avec  de  mauvais  chemins ,  il  faut  doubler  Tattelage 
pour  transporter  une  faible  charge,  il  faut  une  semaine  pour 
fmner  un  champ  qu'avec  de  bons  chemins  on  fumerait  en  deux 
jours,  et  encore  arrive-t-il  de  temps  à  autre  que  le  transport 
est  tout-à-fait  impossible. 

Le  mauvais  état  dos  chemins  d'exploitation  tieût  à  plusieurs 
causes  :  la  négligence  des  cultivateurs  qui  ne  se  donnent  aucune 
peine  pour  entretenir  les  chemins,  Tignorance  où  ils  sont  des 
moyens  à  employer,  et  surtout  la  très-graade  difficulté  de  Ten- 
tenle  entre  les  intéressés  pour  contribuer  à  la  dépense. 

Ce  dernier  obstade  ne  peut  être  levé  que  par  une  loi  autori- 
sant la  formation  des  syndicats,  toutes  les  fois  que  cette  mesure 
serait  réclamée  par  les  propriétaires  de  la  majorité  des  terres 
intéressées.  Chacun  serait  obligé  decontrH>uer  à  la  dépense  dans 
la  proportion  de  son  intérêt.  Mais  en  attendant  cette  loi,  déjà 
plusieurs  fois  réclamée,  il  est  bon  que  chacun  cherche  à  atté- 
nuer le  mal  autant  que  possible.  La  dépense  nécessaire  pour 
réparer  un  chemin  rural  est  presque  toujours  assez  faible, 
mais  il  importe  beaucoup  que  le  travail  soit  bien  dirigé.  La 
première  chose  à  faire,  c'est  d'assécher  le  chemin  ;  pour  cela 
on  creuse  sur  le  bord  un  pelit  fossé  s'il  n'y  eu  a  pas  un  déjà,  en 
ayant  soin  de  le  tenir  autant  que  possible  plus  profond  que 
les  trous  du  chemin;  on  fait  écouler  IVau  dans  ce  fossé. 
Lorsque  le  chemin  est  assaini,  on  peut  le  niveler  en  le  tenant 
légèrement  bombé  au  milieu.  Les  charrettes  peuvent  alors  y 
passer,  mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  boucher  les  ornières 
à  mesure  qu'elles  se  forment,  afin  que  Tean  n'y  séjourne  pas; 
la  terre  une  fois  bien  affermie,  on  peut  empierrer  par  un  temps 
sec.  L'empierrement  n'est  pas  indispensable  loi'sque  le  sol  est 
ferme  et  que  le  chemin  n'est  pas  très-fréquenté  :  il  suffit  dans 
ce  cas  de  combler  les  ornières  de  temps  en  temps  ;  mais  quand 
on  juge  nécessaire  d'empierrer,  il  faut  employer  une  couche  de 
pierre  de  10  c.  au  moins  d'épaisseur.  Une  précaution  fort 
importante  pour  la  conservation  des  chemins,empierrés  ou  non , 
c'est  de  ne  pas  faire  toujours  passer  les  roues  dans  le  même 
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endroit,  comme  le  font  presque  tous  les  geos  de  la  campagne; 
un  seul  point  de  la  chaussée  supporte  ainsi  à  loi  seul  loote 
Tusure,  et  elle  est  bientôt  coupée,  quelque  bonne  qa  elle  soiL 
Les  premiers  jours^le  tirage  est  un  peu  plus  considérable,  mate 
bientôt  les  pierres  se  tassent,  la  chaussée  s'affermit  et  la  tractioD 
devient  beaucoup  phis  facile  que  si  Ton  avait  formé  des  ornières, 
outre  que  le  chemin  s'use  bien  moins  et  demande  par  consé- 
quent de  moindres  frais  d^ntretien. 

§  10.  Comptabiliti. 

La  comptabilité  est  chose  toot-à-fait  inconnue  dans  la  Sarthe, 
et  y  ce  qui  est  plus  malheureni  encore ,  beaucoup  de  per- 
sonnes instruites  ne  paraissent  pas  en  bien  comprendre  Tutilité. 

Le  défaut  de  comptabilité  est  un  des  plos  grands  obstacles  à 
la  marche  du  Progrès. 

Une  comptabilité  régulière  peut  seule  éclairer  le  cultivateur 
sur  la  valeur  de  ses  opérations,  et  surtout  sur  le  mérite  d'une 
nouvelle  méthode  de  culture;  seule  elle  peut  lui  faire  voif 
clairement  ce  que  lui  produit  chacune  des  parties  de  son 
capital  engagé  dans  les  différentes  branches  de  sa  culture  et 
lui  indiquer  celles  qu'il  faut  augmenter  et  celles  qu'il  faut  res- 
treindre. 

Le  négociant  et  le  manufacturier  trouvent  des  capitalistes 
qui  leur  prêtent,  parce  qu'au  moyen  de  leurs  livres,  on  y  voit 
clair  dans  leurs  affaires  ;  le  cultivateur  est  si  peu  sûr  de  ses 
résultats  qu'il  achète  de  la  terre  qui  lui  rapporte  3  p.  400 
plutôt  que  d'augmenter  son  capital  d'exploitation,  qui  devrait 
lui  produire  10  ou  12  et  même  plus. 

Lorsque  l'agriculture  saura  tenir  une  comptabilité,  elle 
trouvera  facilement  des  capitaux. 

C'est  là  peut-être  l'amélioration  la  plus  difficile  à  introduire, 
d'autant  plus  que  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles  peut  seule 
donner  des  résultats  entièrement  satisfaisants. 

En  attendant  que  cette  méthode  poisse  être  adoptée,  il  n'est 
point  inutile  d'engager  les  cultivateurs  à  tenir  des  comptes  sous 


—  813  - 

quelque  forme  que  ce  soit  ;  c'est  une  habitude  d'ordre  qui  ne 
peut  avoir  que  d^exoellents  effets. 

Ce  qu'il  importe,  c'est  que  les  propriétaires  instruits  qui 
cultivent  leurs  terres  se  mettent  résolument  à  l'œuvre  et 
prennent  le  parti  courageux  de  tenir  chez  eux  une  comptabilité 
en  parties  doubles.  La  seule  difficulté,  c'est  d^en  établir  les 
détails,  la  tenue  des  livres  n^est  plus  ensuite  qu'une  routine 
facile  à  saisir  et  à  pi||fiquer. 

§  11.  Ordre  à  suivre. 

Bien  que  presque  toutes  les  améliorations  dont  nous  venons 
déparier  soient  complètement  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  que  chacun  puisse  choisir  à  son  gré  celle  qu'il  lui  convient  de 
mettre  en  pratique ,  il  en  est  néanmoins  un  certain  nombre 
dont  l'adoption  ne  rencontre  que  des  obstacles  faciles  à  sur- 
monter, et  que  par  conséquent  on  peut  espérer  de  voir  se 
répandre  en  peu  d'années,  même  parmi  le  conmiun  des  culti- 
vateurs. Sous  ce  rapport  on  peut  diviser  toutes  les  améliora- 
tions en  deux  grandes  classes  :  celles  qui  ont  trait  aux  procédés 
de  culture  et  celles  qui  touchent  au  système.  Dans  la  première 
classe  oD  peut  ranger  :  les  instruments  de  toutes  sortes,  la 
culture  en  planches,  le  traitement  des  fumiers,  le  hersage  des 
blés  au  printemps  ;  les  soins  à  donnerauxanimaux,ladisposition 
mieux  entendue  des  bâtiments,  etc.  Ces  améliorations  sont  dès 
maintenant  à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs,  parce  qu'elles 
n'exigent  qu'une  très-petite  avance  d'ai^ent  et  qu'elles  n'appor- 
tent pas  de  changements  très-importants  à  la  direction  d'une 
Terme. 

Il  en  est  tout  différemment  des  améliorations  de  la  seconde 
classe  qui  comprend  l'assolement,  la  stabulation  et  le  choix  des 
moyens  de  tirer  du  sol  le  meilleur  parti  possible.  Pour  les 
mettre  en  pratique,  il  faut  des  capitaux  considérables  et  de® 
connaissances  en  économie  rurale  que  nos  «fermiers  les  plus 
iolelltgents  ue  possèdent  que  d'une  manière  fort  imparfaite. 
Ce  n'est  donc  que  très-exceptionnellement  que  l'on  peut  espérer 


de  les  voiradopler;  il  fout  de  loogaes  années  pour  que  le  système 
de  culture  d*un  pays  se  modifie,  mais  il  s^améliore  ioeessam. 
ment,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  disenrant  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous.  Il  n^y  a  pas  biee  longtemps  çncore,  le  système 
de  cnliure  par  l'assolement  triennal  avec  jachère  était  seul  en 
usage  ;  peu  à  peu  les  prairies  artificielles,  puis  les  pommes  de 
terres,  ont  rempli  la  sole  de  jachère,  puis  on  a  divisé  les  terres 
en  4  soles  au  lieu  de  3,  et  consacré  deux  de  ces  soles  à  des 
plantes  qui  servent  de  nourriture  au  bétail.  La  fumure  était 
autrefois  appliquée  exclusivement  au  blé  ;  aujourd'hui  elle  est 
aussi  apfriiquée  au  chanvre  et  aux  betteraves  ;  les  fourrages 
étant  plus  abondants,  on  fait  beaucoup  mdns  pâturer  et  Ton 
nourrit  davantage  à  Tétable,  ce  qui  produit  beaucoup  plus  de 
fumier.  Que  reste-t41  donc  pour  arriver  à  Tassolement  alterne 
et  à  la  stabulation  permanente?  Déplacer  la  sole  des  i*écoltes 
sarclées  pour  les  mettre  entre  le  blé  et  Torge,  api^quer  tout  son 
fumier  à  la  récolte  sarclée,  apporter  [dus  de  soin  à  la  cultare 
des  fourrages  et  améliorer  les  étables.  C'est  peu  en  apparence, 
mais  c'est  encore  beaucoup  et  il  faut  bien  des  années  pour 
franchir  celte  courte  distance,  car,  pour  arriver  au  but,  il  fau^ 
que  le  capital  d'exploitation  soit  plus  que  doublé.  Devant  une 
semblable  difficulté,  Thomme  le  plus  télé  pour  le  progrès 
agricole  doit  s'arrêter  et  attendre  que  ses  effoi*ts  dirigés  d'un 
antre  côté  aient  aplani  la  route. 

Les  améliorations  de  la  première  classe  sont  les  seules,  à 
mon  avis,  que  Ton  doive  proposer  à  la  généralité  des  cultiva- 
teurs, parce  qu'elles  seules  sont  possibles  pour  eux.  L'amélio- 
ration des  procédés  mènera  peu  à  peu  Taméli  oration  du  système. 

SEœNDE  PARTIE. 

SECTION  I 

Obstacles  aux  améliorations,  moyens  généraux  de  les 

^  surmonter. 

Après  avoir  passé  très-succinctement  en  revue  les  amé- 
liorations que  réclame  l'état  actuel  de  notre  agriculture , 
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ce  qui  imporle  le  plus ,  c'est  de  chercher  et  d'étudier  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  réalisation  des  améliorations 
que  Ton  a  reconnues  possibles  et  désirables.  Ces  obstacles 
peuvent  se  réduire  à  4  principaux  :  l""  la  routine  et  le  défaut 
d'instruction,  ^^  le  manque  de  bons  exemples,  3^  le  défaut  de 
capital,  4^  la  forme  et  la  durée  des  baux. 

La  routine  et  le  défaut  d'instruction  sont  un  bandeau  placé 
sur  les  yeux  du  cultivateur,  qui  Tempèchede  juger  sainement 
et  sa  propre  méthode  et  les  méthodes  nouvelles  qu'on  peut  lui 
proposer  ;  faute  de  bons  exemples ,  il  ne  sait  pas  comment  faire  ; 
faute  de  capitaux,  sesbonnes  intentions  ne  peuvent  être  que  très- 
imparfaitement  réalisées  ;  enfin  la  forme  et  la  brièveté  des 
baux  le  découragent  en  ne  lui  donnant  pas  l'assurance  qu'il 
pourra  jouir  du  fruit  de  ses  améliorations. 

Après  avoir  étudié  chacun  de  ces  obstacles ,  nous  cherdie- 
rons  le  moyen  de  le  surmonter. 

S  1*'  La  routine  et  le  défaut  dHnstruetion. 

Lorsqu'on  parle  d'obstacle  an  progrès  de  l'agricultura,  on 
ne  manque  pas  en  première  ligne  de  citer  la  routine.  Qu'est-ce 
donc  que  la  routine?  La  routine  peut  être  définie  :  une  ten- 
dance à  suivre  la  voie  que  Ton  a  coutume  ()e  parcourir , 
quelque  mauvaise  qu'elle  soit.  Celte  tendance  est  causée  soit 
par  la  crainte  de  s'égarer  dans  une  autre  voie ,  soit  aussi 
quelquefois  par  paresse,  de  peur  qu'un  changement  d'habi- 
tudes  n'occaâonne,  ne  fût-ce  que  momentanément,  un  sur- 
croit de  travail. 

La  routine  a  sa  sonroe  dans  l'ignorance.  Un  esprit  cultivé, 
ne  fAt-ce  que  par  une  bonne  instruction  primaire,  a  acquis, 
sans  s'en  douter,  Tart  de  saisir  et  de  comparer  des  idées,  de 
lier  les  effets  aux  causes,  et  de  juger  l'exactitude  d'un  raisonne- 
ment. Exposez-lui  une  méthode  différente  de  celle  à  laquelle  il 
est  accoutumé,  il  vous  comprendra  ;  démontrez-lui  parle  raison- 
nement en  quoi  cette  méthode  vaut  mieux  que  la  sienne,  il  vous 
comprendra  encore,  et  si  vous  vous  êtes  expliqué  avec  une 
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darté  suffisaute,  sa  coaviclion  sera  au  inoios  fortement 
ébranlée,  sinoo  oomplétemeot  eatrainée,  et  il  n'y  aura  plus 
beaoiD  qoe  d'une  légère  impulsion  pour  le  mettre  è  Toeuvre. 

Un  esprit  inculte,  au  contraire,  ne  voit  que  les  faits,  saos 
savoir  en  apprécier  les  rapports  et  les  causes.  Si  sa  récolte  est 
mauvaise,  au  lieu  d'en  chercher  la  cause  dans  le  peu  de  soius 
et  de  fumier  qu'il  lui  a  consacrés,  il  Tattribue  è  la  mauvaise 
saison,  à  la  pluie  ou  à  la  sécheresse,  à  TinQuence  des  brouil- 
'ards  ;  bien  heureux  quand  il  n^attribue  pas  le  mal  aux  sorti- 
lèges I  Lui  montre-t  on  la  belle  récolte  de  son  voisin,  en  Tengs- 
géant  à  suivre  les  mêmes  méthodes  :  è  Tinstant  il  vous  trouve 
mille  raisons  pour  vous  prouver  que  c'est  une  chose  impossible  ; 
la  plupart  se  réduroent  en  celle-ci  :  cela  ne  convient  pas  à  ma 
terre;  et  c'est  en  vam  que  vous  vous  efforcez  de  combattre  ses 
idées,  il  ne  comprend  pas  votre  logique. 

Le  véritable  moyen  de  combattre  la  routine  est  donc  de 
répandre  rinstnicUon  ;  non  pas  seulement  l'instruction  spéciale 
agricole,  mais  l'instruction  générale,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit.  Tout  moyen  qui  tend  à  développer  l'intelligence  a  pour 
effet  assuré  de  combattre  la  routine. 

La  plupart  des  communes  de  notre  département  sont  pour- 
vues d'écoles  où  un  grand  nombre  d'enfants  reçoivent  llnstruo- 
tion  élémentaire.  Mais  qu'arrive^t-il  lorsque  ces  enfants  ont 
quitté  l'école  ?  Us  laissent  de  côté  les  livres  et  les  cahiers,  et  au 
bout  d'un  certain  nombres  d'années  la  lecture  et  l'écriture 
leur  deviennent  lentes  et  pénibles.  Ils  cessent  de  lire  parce  que 
les  livres  de  l'école  ne  les  intéressent  point  et  qu'ils  n'ont  ni 
connaissances  nécessaires  pour  en  choisir  d'autres,  ni  argent 
pour  les  payer. 

On  a  proposé  la  formaUon  de  petites  bibliothèques  commu- 
nales coniposées  de  livres  moraux  et  instructifs  et  de  bons 
ouvragesélémentaires  d  agriculture.  Cesbibliothèques,ouvertes 
le  dimanche  moyennant  une  légère  rétribution  ou  même  gra- 
tuitement, feraient  un  bien  considérable  en  détournant  du  jeu  et 
de  la  boisson  et  en  répandant  des  connaissances  uUles. 
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Quelques  iostilnteurs  out  entrepris  avec  succès  d'ajouter  à 
leur  enseignement  habituel  quelques  notions  d*agricullure.  H 
serait  grandement  h  désirer  quil  en  Tût  fait  autant  dans  toutes 
les  écoles,  mais  c'est  une  de  ces  tAches  qu'on  ne  saurait  impo- 
ser, elle  doit  être  remplie  Tolontairement,  sous  peine  de  ne 
porter  aucun  fruit.  S'il  n'est  pas  donné  à  tous  les  inslituteui*s 
d'avoir  le  goût  de  l'agriculture  et  de  savoir  en  enseigner  les 
éléments,  il  leur  serait  du  moins  très-facile  de  faire  lire  dans 
les  écoles  les  chapitres  les  plus  importants  d'un  petit  livre  élé- 
mentaire d'agriculture,  comme  celui  de  M.  Malaguti.  Présentez 
à  quelqu'un  une  idée  nouvelle  tout  opposée  à  ce  qu'il  a  cru 
jusque-là  être  la  vérité,  son  esprit  est  choqué  et  refuse  abso- 
lument de  l'admettre  ;  revenez  è  la  charge,  la  première  impres- 
sion s'efface,  l'idée  lui  devient  peu  à  peu  familière  et  il  l'adopte 
tôt  ou  tard,  si  elle  est  vraioaent  juste.  C'est  pour  cela  qu'il  nQ 
faut  pas  se  décourager  par  un  premier  insuccès,  et  répéter  le 
langage  du  progrès  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente  : 
Il  finira  par  être  compris. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'esprit  du  simple  cultivateur 
qu'il  faut  déradner  la  routine,  il  faut  aussi  l'attaquer  dans 
l'esprit  du  propriétaire.  Le  propriétaire  est  beaucoup  plus  rou- 
tinier qu'on  ne  le  saurait  croire,  il  l'est  souvent  autant,  quelque- 
fois plus  que  son  fermier  ;  son  fermier  ignorant  est  routiniei*, 
faute  de  comprendre;  lui,  hommeinsfruit,  est  routinier  faute  de 
savoir  ;  j'entends,  de  savoir  les  choses  de  l'agriculture.  Le  pro- 
priétaire routinier  s'oppose  à  toute  modification  du  mode  de 
culture  en  usage,  et  croit  accomplir  un  chef-d'œuvre  d'éco- 
nomie rurale  parce  qu'il  tient  tous  ses  fermiers  sans  bail  et 
sous  le  coup  d'une  menace  perpétuelle  d'expulsion. 

Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre  ;  où  les  propriétaires  au* 
raieutnls  puisé  les  connaissances  agricoles  nécessaires  pour  bien 
juger  la  valeur  des  chaugemenls  qu'on  leur  propose?  Dans  les  ly- 
cées et  dans  lescolléges  on  ne  parle  d'agriculture  qu'avecVirgile; 
dans  les  facultés  on  trouve  des  coursde  toutes  les  sciences  pures 
et  appliquées  aux  arts  et  à  l'industrie,  mais  pas  à  l'agriculture. 
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Quelques  savante  professeurs  ont,  à  la  vérité,  ouvert  des 
cours  de  chimie  appliquée  à  Tagriculture  (MM.  Malagatî, 
Girardin,  Is.  Pierre,  etc.),  mais  ces  cours  sont  complètement 
en  dehors  de  renseignement  des  facultés,  et  leur  succès  même 
prouve  que  le  public  en  reconnaît  parfaitement  rulilité. 

Je  suis  fort  éloigné  de  trouver  inutiles  les  connaissances 
industrielles,  mais  je  ne  puis  m^empôcber  de  penser  que  s'il  est 
bon  de  savoir  comment  est  fait  un  télégraphe  élecbique,  il  ne 
serait  pas  mauvais  de  savoir  aussi  comment  est  faite  une 
charrue;  cet  instrument  peut  faire  le  sujet  d'une  étude  de 
mécanique,  fort  intéressante. 

Ce  serait,  à  mon  sens,  une  exagération  de  demander  la 
création  immédiate  d'un  enseignement  agricole  dans  les  lycées 
et  dans  les  facultés ,  car  les  professeurs  qui  y  enseignent 
actuellement  n'ont  point  dirigé  leurs  études  vers  Fagriculture, 
et  quant  à  établir  pour  cet  objet  des  professeurs  spéciaux ,  la  diffi- 
culté me  semble  encore  être  précisément  de  trouver  ces  pro- 
fesseurs. L'enseignement  agricole  ne  peut  être  profitable  qu'au- 
tant qu'il  est  donné  avec  une  modération  extrême  ;  il  ne  s'agit 
pas  d'expliquer  à  tout  prix  les  phénomènes  que  présente  Tagri- 
culture,  à  l'aide  de  théories  plus  ou  moins  hypothétiques  et 
que  les  jeunes  gens  ne  sont  que  trop  disposés  à  admettre 
comme  d'une  vérité  absolue;  il  s'agit  seulement  de  faire  com- 
prendre d'une  manière  générale  par  quels  moyens  on  fait  pro- 
duire à  la  terre  le  pain  et  la  viande  qui  composent  la  nourriture 
de  chaque  jour.  Les  détails  d'exécution  pratique  doivent  être 
laissés  dé  cêté,  ainsi  que  les  théories  qui  ne  sont  pas  pleine- 
ment justiGées  par  les  faits. 

On  ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  l'établissement  de  l'ensei- 
gnement agricole  est  entravé  par  des  obstacles  nombreux  et 
soulève  à  chaque  pas  de  difficiles  problèmes  dont  le  temps.seul 
peut  donner  la  solution.  La  seule  chose  qu'on  puisse  faire  pour 
le  présent,  c'est  d'encourager  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion la  création  de  cours  d'agriculture  facultatifs;  plus  tard, 
lorsque  l'utilité  de  ces  coui*s  aura  été  comprise  et  que  l'expé- 
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périenoe  aura  enseigné  quel  est  le  meitleor  mode  d'organtea* 
tion^  on  pourra  réglementer  ces  cours  et  les  rendre  obliga- 
toires. 

En  attendant  que  l'enseignement  agricole  soit  établi  et  ait 
porté  ses  fruits,  il  importe  de  faire  pénétrer  cbez  les  proprié- 
taires les  connaissances  agricoles  qui  leur  manquent.  Pour  y 
parvenir,  la  voie  la  plus  sûre  est  celle  de  la  presse.  On  ne  lit 
guère  de  livre  d'agriculture  ^  mais  on  Ut  tous  lés  jours  son 
journal.  C'est  en  traitant  dans  ce  journal  les  questions  agricoles 
les  plus  importantes,  c'est  en  y  insérant  les  comptes  rendus 
des  sociétés  savantes  qui  s'occupent  d'agriculture,  que  Ton 
atteindra  le  but. 

§  2.  Manqtie  de  bons  exempleê. 

La  vue  des  résultats  produits  par  les  bonnes  méthodes  agri- 
coles persuade  bien  mieux  les  cultivateurs  que  les  meilleurs 
raisonnements  ;  de  plus,  il  est  certains  détails  de  pratique  qu'il 
est  fort  difOcile  d'expliquer  et  qu'un  cultivateur  saisit  lorsqu'il 
les  a  ^u  exécuter  une  fois.  Ces  détails  de  pratique  sont  souvent 
un  grave  obstacle  à  l'adoption  des  améliorations. 

Les  bons  exemples  produisent  d'heureux  résultats  lorsqu'ils 
sont  donnés  par  des  propriétaires ,  mais  ils  en  produisent  de 
bien  meilleurs  encore  lorsqu'ils  sont  donnés  par  de  simples 
cttltivateure.  Qu'un  propriétaire  obtienne  de  beaux  résultats 
par  suite  de  l'emploi  d'une  méthode  nouvelle,  les  cullivateurs 
voisins  sont  bien  forcés  d'en  convenir,  mais  ils  ajoutent  aussitôt, 
par  manière  de  correctif,  que  la  méthode  est  trop  coûteuse  et 
que  la  récolte  ne  paiera  pas  les  frais  ;  bien  peu  de  propriétaires, 
malheureusement,  sont  en  état  de  prouver  le  contraire  au 
moyen  d'une  comptabilité  bien  tenue.  Une  semblable  objeclion 
n'est  jamais  laite  lorsque  la  nouvelle  méthode  est  pratiquée  par 
UB  cultivateur. 

* 

Les  bons  exemples  sont  les  meilleurs  propagateurs  du 
progrès. 
Il  serait  à  désirer  que  la  Société  d'agriculture  et  les  coonces 
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encoarageasrait  par  des  primes  l*importatioa  jadidease  des 
inélbodes  nouvelles  pour  le  pays.  La  plupart  des  comîoes  dis- 
tiibuent  chaque  année  presque  toutes  leurs  primes  aux  animaux 
et  presque  aucune  aux  procédés  de  culture.  Quelques  primes 
retirées  aux  animaux,  pour  être  données  aux  améliorations  de 
ce  genre,  seraient  d'un  grand  avantage  pour  le  progrès^  eo 
signalant  à  tous  ce  que  le  comice  regarde  ccMnme  un  perfec- 
tionnanent;  Jusqu'à  présent  la  Société  d'agricoltare,  en  répan- 
dant parmi  les  cultivateurs  les  procès-verbaux  de  ses  confé- 
rences où  la  supériorité  de  la  planche  sur  le  sillon  était  discutée 
et  reconnue,  a  seule  exprimé  formellement  son  opinion  et 
montré  la  route  du  progrès.  C'est  à  la  Société  d'agricuUore 
qu'il  appartient  de  donner  l'exemple  aux  comices,  en  proposaol 
une  prime  au  cultivateur  qui  aura  réalisé  l'amélioration  la  plus 
méritante. 

§  3.  Défaut  de  capital. 

Toute  industrie  exige  un  certain  capital,  et  le  bénéfice  est  en 
général  d'autant  plus  grand  que  le  capital  est  plus  considérable. 
Cela  est  surtout  vrai  pourragriculture.  Le  capital  d'une  expld- 
tatioD  doit  se  composer  de  la  valeur  de  tous  les  animaux  et  ins- 
truments, de  la  nourriture  de  tout  le  personnel  pendant  an  an 
environ,  des  gages  des  domestiques,  du  loyer  et  des  impôts 
pendant  le  même  temps,  enfin  d'une  sonmie  suffisante  pour 
faire  face  aux  salaires  des  journaliers  et  aux  dépenses  impré- 
vues. Le  fermier  qui  n'a  pas  le  capital  suffisant  court  de  grands 
risques  de  ruine.  Il  faudrait  prendre  des  journaliers  pour  les 
foins  ou  pour  la  moisson,  mais  l'argent  manque,  on  espère 
pouvoir  tout  faire  sans  cette  ressource  ;  l'opération  traîne  ea 
longueur,  eUe  est  mal  faite,  le  mauvais  temps  survient,  et  de  là 
des  pertes  énormes.  Tous  les  ti*avaux  sont  en  retard,  les  épo- 
ques de  paiement  arrivent,  il  faut  vendre  à  tout  prix  ;  l'année 
suivante,  les  fourrages  rentrés  dans  de  mauvaises  conditions 
occasionnent  des  maladies  au  bétail,  et  de  là  encore  des  perte». 

Toute  amélioration  exige  un  certain  capital.  La  plussânple; 
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Tachât  du  fumier,  est  une  avance  de  fonds  qui  ne  sera  entiè- 
rement récupérée  que  dans  quatre  ans.  Lorsqu'on  veut  accrot- 
trela  fertilité  d'une  terre,  il  faut,  de  toute  nécessité,  augmenter 
le  nombre  des  bestiaux,  et  par  conséquent  augmenter  lamain- 
d  œuvre  et  souvent  construire  des  étables  ;  ce  qui  se  résout 
en  une  augmentation  du  capital. 

Lorsqu'un  propriétaire  est  sur  le  point  de  louer  une  ferme, 
il  ne  manque  pas  d'exiger  des  garanties  suffisantes  pour  le 
paiement  du  loyer;  mais  il  cherche  rarement  à  s'assurer  sé- 
rieusement que  son  nouveau  fermier  possède  un  capital  suffi- 
sant pour  bien  exploiter  sa  terre.  Cependant  la  perte  causée 
par  une  mauvaise  culture  peut  être  bien  plus  considérable  que 
celle  qui  résulte  du  défaut  de  paiement  du  loyer. 

La  grande  majorité  des  cultivateurs  de  notre  département 
n'a  point  a  sa  disposition  un  capital  suffisant  pour  réaliser  des 
améliorations  sérieuses  dans  le  système  de  culture  qu'elle 
suit;  ils  ne  peuvent  guère  améliorer  que  leurs  procédés,  c'est* 
à-dire  faire  usage  d'une  meilleure  charrue,  donner  plus  de  soin 
à  leurs  fumiers,  etc.  Quant  au  drainage,  aux  irrigations,  et 
même  à  l'accroissement  de  fertilité  par  une  culture  plus  abon- 
dante de  fourrages  et  l'augmentation  de  leur  bétail,  cela  leur 
est  presque  toujours  impraticable  slls  sont  réduits  à  leurs  pro- 
pres forces. 

Hais  où  trouveront-ils  les  ressources  qui  leur  manquent?  Il 
ne  faut  pas  compter  sur  le  crédit  commercial  ;  la  banque,  à 
raison  de  la  brièveté  de  ses  termes,  ne  fait  pas  et  ne  peut  pas 
(aire  d'affaires  avec  l'agricuUuro.  L'emprunt  sur  hypothèque 
est  très-onéreux,  et  d'ailleurs  tous  les  fermiers  n'ont  pas  de 
bien  à  hypothéquer.  C'est  au  propriétaire  a  se  constituer  le 
banquier  de  son  fermier.  L'intérêt  sera  l'intérêt  ordinaire, 
augmenté  d'un  amortissement  calculé  sur  hi  durée  de  l'amélio  - 
ration. 

Lorsqu'il  s'agit  d'améliorations  permanentes,  comme  le 
drainage,  les  irrigations,  les  bâtiments,  le  propriétaire  fera 
la  dépense,  et  le  fermier  ajoutera,  au  prix  de  son  bail,  une 
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somme  égale  à  5  p.  0/0  de  cette  dépense  ;  dans  oe  cas,  il  n'y 
a  lieu  à  aucun  amortissement,  Taugmentation  de  la  "valeur 
du  fonds  étant  au  moins  égale  à  la  dépense. 

Pour  les  améliorations  temporaires,  Pamortissement  se  cal* 
cule  sur  leur  durée  commune.  L^effet  d'une  fumure  peut  être 
considéré  comme  durant  quatre  années  ;  cliaque  année,  le  fer- 
mier remboursera  un  quart  de  la  somme  empruntée  poar 
acheter  du  fumier. 

Le  même  mode  s^applique  aux  instruments  avec  la  plos 
grande  facilité.  Supposons  que  la  durée  d*une  charrue,  qui 
coûte  50  fr.,  soit  de  cinq  ans,  ramortissement  sera  de  iO  fr. 
par  an,  et  Pintérèt  S  fr.  50  la  première  année,  2  fr.  la  seconde 
(pour  40  fr.)  et  ainsi  de  suite.  Le  fermier  sera  chargé  des  ré- 
parations, et  è  la  fin  de  la  cinquième  année  rinstrumeot  lui 
appartiendra.  On  comprend  que  la  durée  de  Tamortissemeot 
doit  être  calculée  un  peu  moindre  que  la  durée  probable  de 
Tinstrument. 

On  peut  suivre  un  système  analogue  lorsque  Tempruut  est 
fait  pour  adieter  des  bestiaux  ;  s'il  s'agit  d'animaux  destinés  è 
l'engraissement,  la  durée  du  prêt  sera  de  quelques  mois  seule- 
ment et  l'époque  du  remboursement  calculée  sur  feelle  de  la 
vente. 

£n  somme,  le  propriétaire  prêteur  retirera  rintèrét  ordi- 
naire de  son  argent,  et  s'il  a  la  prudence  de  ne  pas  prêter  à  un 
fermier  qu'il  ne  connaît  pas  encore,  et,  dans  tous  les  cas,  dene 
prêter  que  des  sommes  modérées  et  pour  des  améliorations 
sérieuses,  Q  ne  courra  pas  plus  de  risques  qu'avec  un  tout  autre 
placement  de  fonds. 

S  4.   £es  Bausp. 

On  ne  peut  nier  l'influence  qu'exercent  les  baux  sur  les 
améliorations  agricoles.  Les  baux,  tels  qu'on  les  fait  ordinaire- 
ment dans  la  Sarthe,  sont  un  obstacle  au  progrès,  de  deux 
manières  :  par  leur  peu  de  durée,  et  par  les  clauses  qu'ils  oon- 
tiennent. 

Durée  DU  BAIL. — On  louelepliissouventnourS.  6ou  9  années. 
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dans  les  caalons  où  Foo  Toa  suit  Tassolement  IrieDoal,  pour  4, 8 
ou  rarement  12  dans  oeux  où  Tassolement  est  de  4  ans.  A  quelle 
amélioration  peut  se  livrer  un  culivateur  qui  n'est  pas  assuré 
de  plus  de  3  ou  4  ans,  de  8  ans  au  plus,  de  jouissance  ?  Aussi 
le  fermier  n'a  qu'une  pensée ,  restreindre  le  plus  possible  les 
avances  qu'il  fait  à  la  terre. 

Cherchons  d'abord  les  causes  de  la  brièveté  des  baux.  On 
peut  en  distinguer  trois  :  1*  la  crainte  de  s'engager  pour  long- 
temps avec  un  fermier  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  ;  2"  le 
désir  d'avoir  le  plus  tôt  possible  une  occasion  d'augmenter  le 
prix  de  la  location  ;  3^  la  prévision  du  cas  où  Ton  voudrait 
vendre,  car  l'acquéreur  est  toujours  fort  aise  de  pouvoir  dis* 
poser  complètement  et  le  plus  tôt  possible  de  l'iouneuble  qu'il 
a  acquis. 

La  première  cause  peut  se  justifier  dans  certains  cas  ;  quant 
à  la  seconde,  elle  est  le  résultat  d'une  erreur  ou  plutôt  d'un 
faux  calcul.  L'augmentation  du  prii  de  location  est  très-faible, 
souvent  même  nulle  au  bout  de  six  ou  huit  ans,  à  moins  de 
circonstances  extraordinaires,  et  elle  est  très-certainement  bien 
faiférieure  à  Taugmentation  de  valeur  que  donnerait  à  la  terre 
une  bonne  culture  encouragée  par  un  bail  plus  long.  Du  reste, 
lorsque  l'on  conclut  un  long  bail,  on  peut  stipuler  un  acroisse- 
ment  périodique  du  fermage. 

La  troisième  cause  ne  doit  être  regardée  que  comme  une 
exception.  Le  fermier  et  le  propriétaire  ont  tous  deux  intérêt 
è  la  longue  durée  des  baux  ;  un  fermier  ne  tire  d'une  terre  tout 
le  parti  possible  que  lorsqu'il  la  connaît  bien,  et  cette  connais- 
sance ne  s'acquiert  que  par  Texpérience  de  plusieurs  années  ; 
d'un  autre  côté,  tout  changement  de  résidence  entraine  inévi- 
tablement des  pertes  sérieuses  ;  le  fermier  a  donc  tout  intérêt 
à  rester  le  plus  longtemps  possible  sur  la  même  terre.  Quant 
au  propriétaire,  il  ne  doit  pas  oublier  que  le  fermier  sortant  ne 
songe  qu'à  tirer  de  sa  terre  le  plus  haut  produit  possible,  aux 
dépens  de  sa  fertilité . 

La  moindre  durée  d'un  bail  devrait  être  de  douze  ans,  sauf 
le  cas  d'un  bail  d'essai,  chose  qu'il  est  bon  de  faire  aussi  rare- 
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ment  que  possible.  Cette  durée  même  est  encore  très-coorte, 
mais  il  existe  des  moyens  de*  la  prolonger  sans  engager  trop 
étroitement  les  deux  parties. 

Le  plus  simple  est  connu  en  Angleterre  sons  le  nom  de  dause 
de  rachat.  Moyennant  une  certaine  somme  que  le  fermier  donne 
au  propriétaire,  les  années  de  jouissance  déjà  écoulées  sont 
aûnulées,  et  le  bail  est  censé  commencer  du  jour  du  rachat. 
De  cette  manière,  un  bail  de  douze  ans  peut  en  durer  quaraole, 
sans  que  les  parties  soient  jamais  engagées  pour  plus  dedoaceaos. 

Un  autre  moyen,  la  clause  de  lord  Kames,  convient  particu- 
lièrement pour  un  fermier  qui  se  propose  de  faire  des  amélio- 
rations et  qui  présente  de  très-sérieuses  garanties.  Le  fermier, 
à  la  fin  de  son  bail,  a  le  droit  d*en  reprendre  un  nouveau, 
moyennant  nne  augmentation  fixée  à  Tavance;  le  propriétaire, 
de  son  côté,  a  le  droit  d'empêcher  la  continuation  du  bail  en 
payant  au  fermier  une  somme  égale  à  dix  fois  raugmentation 
stipulée.  Souvent  aussi  on  convient  que  le  fermier  pourra  offrir 
une  nouvelle  augmentation  que  le  propriétaire  sera  tenu  d'ac- 
cepter, si  mieux  n'aime  la  payer  dix  fois  à  titre  dHndemnité.  Il 
s'établit  ainsi  une  sorte  d'enchère  et  le  bail  reste  au  plus  orhranl. 
Si  c'est  le  fermier,  il  reprend  un  nouveau  bail  moyennant 
l'augmentation  qu'il  a  offerte  ;  si  c'est  le  propriétaire,  il  rentre 
dans  la  jouissance  de  sa  terre  en  payant  au  fermier,  à  titre 
d'indemnité,  dix  fois  l'augmentation  offerte  en  dernier  lien. 

Cladses  dd  bail.  —  Le  fermier  doit  rendre  sa  terre  à  la  fin 
du  bail  en  aussi  bon  état  au  moins  qu'il  l'a  reçue  ;  mais  comme 
l'état  de  la  terre  n'est  pas  facile  à  vérifier  à  simple  vue,  et  que, 
d'un  autre  côté,  la  détérioriation  pourrait  donner  lieu  à  uneiu- 
demnité  telle  que  le  fermier  serait  hors  d'état  de  la  payer,  on  a 
imaginé  d'insérer  dans  les  baux  certaines  clauses  prohibitives  ; 
ainsi  on  détermine  à  l'avance  les  récoltes  à  prendre  sur  chaque 
champ  et  l'on  interdit  le  droit  de  vendre  les  foins,  pailles  et 
fumiers.  Ces  clauses,  parfaitement  efficaces  lorsque  Ton  suivait 
l'assolement  triennal  avec  jachère,  sont  devenues  complètement 
{liusoires.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  deux  it>tations  suffisent 
pour  miner  une  terre  sans  manquer  à  une  seule  des  clauses 
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du  bail.  D'un  autre  côté,  le  fermier  a  besoin  d'une  certaine 
liberté  «lans  ses  cultures,  que  le  bail  actuel  ne  lui  laisse  pas. 

La  Société  d'agriculture  rendrait  un  grand  service  an  Dépar- 
tement si  elle  rédigeait  un  modèle  du  bail  mieux  en  harmonie 
avec  les  besoins  actuels.  Ce  modèle  serait  déposé  chez  les 
notaires  avec  prière  d'engager  les  propriétaires  à  s'y  con- 
former. 

Je  me  hasarderai  à  proposer,  à  cet  égard,  les  idées  sui- 
vantes : 

Prohibition  de  vendre  les  pailles,  fourrages  et  fumiers.  — 
Restriction  du  droit  de  vendre  les  récoltes-racines  et  de  faire 
de  la  graine  de  trèfle.  —  Obligation  de  donner  au  moins  un 
labour  à  une  profondeur  de  (18  c.  par  exemple).  —  Obliga- 
tion d'une  récolle  soigneusement  binée ,  et  sarclée  tous  les 
quatre  ou  six  ans.  —  Défense  de  faire  deux  céréales  Tune  après 
l'antre.  —  Obligation  détenir  constamment  une  étendue  déter- 
minée en  prairies  artificielles.  ^  Limitation  de  la  surface  à 
consacrer  à  la  culture  des  plantes  industrielles,  comme  le  chan- 
vre et  le  colza.  ^  Obligation i;d'entretenir  un  certain  nombre 
de  t^tes  de  bétail. 

En  parlant  du  bail,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  un 
mot  de  la  visite  qui  se  fait  d'ordinaire  à  la  sortie  des  fermiers. 
On  compte  scrupuleusement  tous  les  arbres  fruitiers  ou  autres, 
on  décrit  les  barrières,  constate  la  dégradation  aux  murs,  aux 
portes  et  aux  pavés  s*il  y  en  a ,  mais  de  savoir  si  les  champs 
sont  infestés  de  mauvaises  herbes,  si  le  tas  de  fumier  est  petit 
et  mal  soigné,  on  ne  s'en  occupe  pas.  Il  serait  grandement  à 
désirer  que  le  règlement  des  intérêts  entre  le  fermier  sortant 
et  le  fermier  entrant  se  fit  en  argent  ;  ainsi,  le  fermier  entrant 
paierait  au  fermier  sortant  la  valeur  des  fumiers,  des  pailles, 
des  fourrages  et  même  des  travaux  préparatoires,  à  dire  d'ex* 
perte.  Par  ce  moyen,  le  fermier  sortant  aurait  tout  intérêt  à 
soigner  ses  fumiers,  et  à  ne  pas  gaspiller  ses  pailles  et  fourra- 
ges; le  fermier  sortant  n'aurait  pas  è  se  déplacer  pour  aller  faire 
ses  cultures  préparatoires,  et,  de  plus,  tout  sujet  de  contesta- 
tioD  entre  les  deux  fermiers  serait  évité. 
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SECTION  II. 

Moyens  spéciaux. 

Il  est  certaines  amélioralioos  fort  importaotes  que  les 
moyens  généraux  dont  nous  venons  de  parler  ne  suffiraient 
pas  à  introduire,  au  moins  dans  un  laps  de  temps  convenable; 
et  qui  ont  besoin  d'être  provoquées  ou  facilitées  par  des  moyens 
particuliers. 

Instbubients.  *  Ce  n'est  pas  assez  que  le  cultivateur  en- 
tende parler  d'intruments  qui  font  un  travail  plus  parfait  et 
plus  économique  que  les  siens,  il  faut  qu'il  les  voie,  qu'il  ap- 
prenne à  les  connaître,  et  plos  encore  qull  puisse  se  les  procu- 
rer facilement.  Un  homme  instruit  et  habitué  aux  affaires  n'est 
pas  embarrassé  pour  faire  venir  un  instrument  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  France,  ou  même  de  l'étranger  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  cultivateur  qui  sait  à  peine  écrire  et  qui,  surtout, 
peu  habitué  à  la  confiance  indispensable  dans  les  affaires,  aime 
à  voir  à  l'avance  Tobjet  même  qu'il  veut  acheter. 

L'établissement  du  Matériel  agricole  répond  à  un  besoin  des 
plus  urgents  et  est  appelé  à  rendre  d'immenses  service%au 
Département. 

Quelques  instruments  peuvent  être  propagés  eu  les  donnant 
aux  cultivateurs  à  titre  de  primes  ;  mais  ce  moyen  serait  mau- 
vais pour  ceux  qui  présentent  quelque  difficulté  dans  leur  ma- 
niement ou  qui  exigent  le  changement  de  quelque  habitude.  La 
charrue  est  de  ce  nombre.  Envoyez  à  un  fermier  une  charrae 
qu'il  ne  connaît  pas,  Tinstrument  mal  ajusté  et  conduit  par  une 
main  inexpérhnentée  fait  un  travail  détestable  et  exige  un  tirage 
énorme.  Le  voilà  condamné  à  tout  jamais.  Cela  n'a  pas  lieu 
quand  l'instruaient  a  été  acheté  ;  le  souvenir  de  la  somme  dé- 
boursée donne  la  persévérance  nécessaire  pour  réussir. 

Lorsqu'on  se  sert  pour  la  première  fois  d'un  instrument 

nouveau,  il  importe  de  ne*  pas  se  décourager  si  la  réussite 

n  'est  pas  complète  dès  le  principe.  La  première  fois  que  roo 

fait  travailler  une  charrue,  surtout  sans  avant-train,  les  cbe» 

vaux  tirent  mal,  ils  se  tiennent  trop  près  de  la  terre  laboorée 
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et  00  a  beaucoup  de  peine  à  pi*eodre  uoe  largeur  suffisante  ; 
d'un  aub*e  côté,  le  versoir  élaot  très-rude,  la  terre  y  glisse 
difficilemeut,  à  moins  qu*eUe  ne  soit  eogasonnée;  peu  à  peu  les 
chevaux  s'accoutument,  le  versoir  se  polit  et  la  charrue  mar- 
che parfaitement  sans  fatiguer  les  hommes  et  les  attelages.  Je 
crois  qu'il  est  irès-utile  de  prévenir  k  Tavanoe  de  ces  petites 
dtfficuliés,  afin  que  les  laboureurs  ne  puissent  pas  porter,  dès 
la  première  raie ,  un  jugement  défavorable,  sur  lequel  ils 
auraient  de  la  peine  à  revenir. 

Engrais.  —  La  première  condition,  pour  un  bon  aména- 
gement des  engrais,  c'est  nne  fosse  bien  disposée.  Il  n*est  nul- 
lement indispensable  que  cette  fosse  soit  entourée  de  murs  en 
maçonnerie,  il  suffit  à  la  rigueur  que  le  fond  présente  une  pente 
convenable  vers  un  de  ces  points,  et  que  là,  il  se  trouve  un 
réservoir  pour  recueilHr  le  purin.  11  serait  bon  de  proposer 
des  primes  spéciales  pour  ce  genre  d'amélioration,  comme  Ta 
déjà  fait  la  .Société  d'agriculture. 

Un  arrêté  qui  défendrait  sévèrement  de  laisser  écouler  le 
purin  dans  les  chemins  publies  aurait  assurémait  une  certaine 
efficacité  pour  hâter  ce  genre  de  progrès. 

Assolement.  —  Prescrire  immédiatement  à  un  fermier  l'as- 
solement alterne,  serait  une  faute  grave  ;  la  transition,  à  moins 
de  circonstences  tout  exceptionnelles,  ne  peut  s'effectuer  que 
lentement,  et  d'ailleurs  nous  avons  vu  qu'elle  exige  une  assez 
grande  augmentation  dans  le  capitel  •  I^a  seule  chose  que  puisse 
faire  le  propriétaire,  c'est,  au  renouvellement  du  bail ,  d'aug- 
menter la  surface  consacrée  aux  fourrages  et  d'obliger  à  cul- 
tiver une  pièce  de  ten*e  (choiste  parmi  les  meilleures)  suivant^ 
l'assolement  a)terne.  Le  fermier,  s'Q  est  intelligent,  en  sentira 
bientôt  l'avantage  et  l'on  pourra  adjoindre  d'autres  champs  à 
cette  première  pièce.  Cette  marche  sera  très-lente  ;  mais  il  est 
bien  difficile,  sinon  impossible,  de  faire  autrement. 

CoHPTiBiUTÉ.  *  Je  reviens  encore  une  fois  sur  ce  sujet  de 
la  comptabiUté,  parce  qu'il  me  parait  de  la  plus  haute  impor^ 
tance,  et  cependant  rarement  compris.  C'est  encore  là  une  de 
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ce&  améliorations  dont  la  marche  sera  très-leote;  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  la  négliger. 

On  attirerait  Fattention  sur  ce  sujet  en  proposant  qadqoes 
primes  pour  les  cultivateurs  qui  auraient  t^u  des  livres  «  qod- 
qu'imparfaits  qu'ils  fussent. 

Le  véritable  et  Tunique  moyen  d'introduire  sérieusement  la 
comptabilité  dans  notre  agriculture,  c'est  de  la  faire  enseigner 
dans  les  écoles  primaires.  Un  modèle  de  comptabilité  serait 
envoyé  dans  toutes  les  écoles  des  communes  rurales  ;  et  les 
instituteurs  exerceraient  leurs  élèves  d'après  ce  modèle;  poe 
prime  accordée  aux  élèves  qui  auraient  le  mieux  réussi  et  aux 
instituteurs  qui  se  seraient  le  mieux  acquittés  de  leur  mission 
stimulerait  le  zèle  des  uns  et  des  autres. 

Des  tableaux  imprimés  suffisant  pour  la  comptabilité  d'une 
année  pourraient  être  distribués  gratuitement  ou  à  très*bas 
prix  aux  cuUivateui*s  qui  en  feraient  la  demande. 

CONCLUSION. 

« 

Je  vais  essayer  de  résumer  en  quelques  lignes  ce  mémoire, 
que  mes  lecteurs  ont  sans  doute  trouvé  bien  long  et  bien 

imparfoit. 

Les  améliorations  les  plus  importantes  que  réclame  l'agri- 
culture de  la  Sartbesont  :  de  meilleurs  instruments,  les  labours 
en  planches ,  des  façons  à  la  terre  plus  fréquentes  et  plus  soi- 
gnées ,  le  drainage ,  les  irrigations ,  de  bonnes  fosses  à  fumier, 
Textension  des  récoltes-racines ,  l'assolement  alterne ,  plus  de 
propreté  dans  le  soin  des  bestiaux,  des  écuries  et  des  étables 
mieux  disposées ,  de  meilleurs  chemins ,  enfin  la  comptabilité. 

La  routine  et  le  défaut  d'instruction,  le  manque  de  bons 
exemples,  le  défaut  de  capital,  la  forme  vjcîeuse  des  baux,  sont 
autant  d'obstacles  au  progi'ès. 

Répandre  Tinstruction  primaire  dans  la  classe  des  cultiva- 
teurs, et  l'insiruction  agricole  à  la  fois  chez  les  cultivateurs  et 
chez  les  propriétaires  ;  encourager  les  bons  exemples  en  donnant 
des  primes  aux  améliorations;  engager  les  propriétaires  à 
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servir  de  banquiers  à  leurs  fermiers  ;  faire  cooDaitre  les  meil- 
leures clauses  à  insérer  dans  les  baux  pour  sauvegarder  les 
iotérôls  du  fermier  et  du  propriétaire  :  tels  sont  les  moyens  à 
employer  pour  parvenir  à  TaméUoration  de  ragricullure  dans 
le  département  de  la  Sarthe. 

A .  DE  YILLIERS  DE  L ISLE-ADAM, 

*  àfriealtettr. 

DES  HANNETONS 

DANS 

LE   DÉPARTEMENT  DE  LA.  SARTHE 

Espéeet .  TrAnsformatlont»  Moyeni  de  deftnioUon.  Hifloire. 


1 .  Depuis  environ  six  ans,  les  cultures  rurales  de  la  Sarihe 
éprouvent  de  graves  dommages  par  la  multiplication  des  han- 
netons. Des  plaintes  reconnues  fondées  ont  excité  la  sollici- 
tude de  M.  le  Préfet  et  du  Conseil  Général,  qui  recher- 
chent et  demandent  les  moyens  de  combattre  Tennemi  com- 
mun. Le  hannetonage,  c'est-à-dire  la  chasse  et  la  destruction 
des  insectes  dont  il  s'agit,  est  réclamé  par  un  grand  nombre 
de  communes  des  quatre  arrondissements. 

2 .  En  1833  et  1836,  le  liannelonage  a  été  pratiqué  avec  les 
encouragements  de  radministralion  supérieure  ;  postérieure- 
ment, les  communes,  restées  seules  chargées  de  continuer  la 
chasse,  ont  entièrement  cessé  de  s'en  occuper,  et  les  labou- 
reurs se  sont  contentés  de  ramasser  quelquefois  les  vers  blancs 
exhumés  par  le  soc  de  leur  charrue.  Il  faut  dire  toutefois  que 
les  iuseetes  se  montrèrent  infiniment  moins  communs  et  que 
leurs  dégâts  furent  peu  apparents.  L'opinion  la  plus  répandue, 
et  aussi  la  plus  aisée  à  concevoir,  fut  que  le  hannetonage  avait 
amené  ces  heureuses  conséquences  :  cette  manière  de  voir  était 
assez  naturelle,  mais  elle  était  sujette  à  plusieurs  des  objections 
qui  se  produisirent. 

3.  Ce  que  la  mesure  eut  incontestablement  de  bon,  ce  furent 
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Texemple  et  renseigneiueol  de  raaiorité  imposante  et  respectée 
qui  en  ressorlaient  ao  profit  de  la  classe  agricole.  Les  pr^ogés 
anciens  reçurent  un  rude  échec;  la  génération  spontanée,  le 
eoncrémmt  de  la  terre  et  les  antres  absordités  traditionnelles 
paralysant  Paction  taxée  d'inutilité  contre  un  fléan  ioévitaUe, 
furent  examinés  et  condamnés.  U  y  a  sous  ce  rapport  un  évi- 
dent progrès  ;  la  majorité  des  cultivateurs  admet  enfin  que  les 
insectes  nuisibles  ont  eu  un  père  et  une  mère  ;  que  le  banne- 
ton  a  engendré  le  ver  blanc  jeune  âge  de  sa  progéniture  qui 
prendra  la  forme  de  sa  mère.  Ces  vérités  si  simples,  si  con- 
formes aux  lois  générales  qui  s^exéculent  tous  les  jours  soos 
nos  yeux  chez  tpus  les  êtres  créés»  ne  sont  pas  unam'memeDt 
admises,  tant  s'en  faut  ;  mais  elles  font  leur  chemin,  eUes  cir- 
culent, des  cultivateurs  les  admettent  et  les  défendent  avec  le 
zèle  ardent  des  nouveaux  a>nverti8. 

4.  Le  succès  du  bannetonage  ne  dépend  pas  absoluraenl  des 
connaissances  entomologiques  ;  cependant  il  est  très-utile  de 
posséder  certaines  notions  sur  les  caractères  spécifiques  et  les 
mœurs  des  insectes,  afin  d'évitei*  les  fausses  manœuvres  que 
conseillent  et  pratiquent  souvent  les  personnes  trop  confiantes 
en  leurs  lumières. 

5.  Tout  le  monde  connaît  ou  croit  connaître  les  hannetons;  il 
n'est  point  rare,  malgrécela,de  voir  confondre  sous  ce  nom  gêné- 
riqne  des  espèces  diosectes  qui  ont  entre  elles  quelques  res- 
semblances de  formé  et  de  couleur,et  n'en  sont  pas  moins  tout- 
à-fait  distinctes  par  leur  origine,  leur  organisation ,  le  temps 
de  leur  apparition,  leurs  appétits  dangereux,  etc.,  etc.  Le  voca- 
ble hanneton  appartient,  sauf  dans  quelques  cas  mal  définis,  k 
un  groupe  d'insectes  composé  d'une  multitude  d'espèces  fort 
différentes  ;  chacune  d'elles  a  ses  conditions  propres  de  vie  que 
le  praticien  devra  scrupuleusement  observer. 

6.  Cette  famille  de  coléoptères  lamellicornes  a  été  désignée 
longtemps,  parles  anciens  naturalistes  et  par  Linnée,  sousia 
dénomination  de  scarabée,  scarabœtês.  Fabricius  eu  a  sépara 
les  espèces  qui  nous  occupent,  avec  beaucoup  d'autres  dont  fl 
a  formé  le  genre  tnelolontha^  que  les  enlomotc^isles  moder^ 
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nés  ont  partagé  en  un  certain  nombre  de  genres  nouveaux, 
d'après  les  caractères  d'organisation  que  présentent  les  espèces. 
Conservons  ici  le  genre  meîolontjia  de  Fabricins  et  considérons 
seulement  celles  des  espèces  les  plus  voisines  les  unes  des  autres, 
auxquelles  tout  le  monde,  guidé  par  Tanalogie,  ne  peut  refu- 
ser le  nom  de  hanneton. 

7.  Il  a  été  observé  dans  la  Sartlie  neuf  espèces  de  hanne- 
tons. Voici  quelques  notes  brèves  et  caractéristiques  au  moyen 
desquelles,  avec  un  peu  d'attention,  de  lecture,  et  la  tradition 
orale  aidant,  on  parviendra  à  les  distinguer.  Remarquons 
d'abord  qne  les  individus  de  ce  groupe  ont  tous  les  tarses  pos- 
térieurs pourvus  de  deux  ongles  armés  chacun  en  dessous,  vers 
la  base,  d'une  ou  de  deux  petites  dents  ou  d'un  crochet  à  peine 
moitié  aussi  long  que  Fongle  supérieur  et  principal  dont  il  est 
très-délaché.  (Mulsant.) 

I.  Corps  long  de  plus  de  2  oentimètreB.  Antennes  Itenves, 

de  10  articles, 

8.  —  l""  Le  hanneton  vulgaire.  Itelolùntha  vulgaris^  de 
Fabricius  et  de  Mulsant.  —  Tète  et  prothorax  noirs,  rarement 
rougeâtres.  Elytres  et  pattes  testacées.  Massue  des  antennes, 
longue,  de  sept  feuillets  chez  les  m&les;  courte,  de  six  feuillets 
chez  les  femelles.  Abdomen  prolongé,  surtout  celui  des  mâles, 
en  une  pointe  cornée,  graduellement  rétrécie.  C'est  Tespèce  la 
plus  fréquente,  la  plus  à  craindre,  celle  que  nous  prendrons 
pour  type  et  pour  objet  principal  de  nos  recherches. 

9.  —  2^  Le  hanneton  du  marronnier  d'Inde,  Melolonlha 
hippoeastaniy  de  Fab.  et  de  Muls.  —  Un  peu  moins  grand 
que  le  précédent.  Partie  antérieure  de  la  tête,  prothorax,  ely- 
tres et  pattes  tesfacés.  Massue  des  antennes  d'un  rouge  brun; 
U)n^ue,  de  sept  feuillets  chez  les  mâles;  courte,  de  six  feuillets 
chez  les  femelles.  Pointe  de  l'abdomen  grêle,  rétrécie  à  la 
base,  très-courte  dans  la  femelle.  On  en  voit  1(*8  représentants 
voler  et  stationner  sur  les  arbres  avec  ceux  de  la  précédente 
espèce  ;  mais  ite  sont  infiniment  moins  répandus.  En  1860, 
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ils  étaient  peut-élre  les  plus  communs  dans  un  taillis  de  chênes 
et  de  bouleaux  au  nord-jest  de  Tétang  de  la  Lande,  è  Saiot- 

Mars-la-Brière  :  le  fait  est  fort  rare. 

« 

10.  —  3»  Le  hanneton  cotonneux.  M.  tUlosa  de  Fab. 
Ànoxia  pilosa  et  An.  Villoêa.  de  Muls.  —  C!oulenr  fondère 
fauve,  testacée  ou  noire  verdâtre.  Poils  nombreux,  en  houppes 
en  dessous,  d^un  blanc  cendré.  Massue  des  antennes  de  cinq 
feuillets  chez  les  mâles  ;  plus  courte  et  de  quatre  feuillets  chex 
les  femelles.  Abdomen  sans  pointe  de  prolongement.  Les  obser- 
vateurs peu  exercés  confondent  cet  insecteavec  lehanneton  vul- 
gaire ;  il  est  plus  robuste,  plus  vif  et  ne  vole  qu'en  juillet 
autour  des  arbres,  communément  dans  les  lieux  sablonneux. 
De  même  que  les  espèces  suivantes,  il  sort  de  terre  au  cré- 
puscule du  soir,  y  rentre  peu  après,  et  ne  stationne  jamais  en 
jour  sur  les  feuilles. 

n.  Ciorps  d'un  centimètre  8/10  an  plus.  Blassue  des  anten- 
nés  de  3  feuillets.  Abdomen  des  mâles  marq[ué  en 
dessous  d'un  sillon  longitudinal. 

À.  Antennes  fauves ^  de  iO  articles. 

11.  —  4^  Le  hanneton  estival.  Mehloniha  (Bstiva,  d'Oli- 
vier; Rhizotrogus  œstivus,  de  Mulsant.  —  Longueur  1  centi- 
mètre i/^  k  1  centimètre  8/10.  Couleur  fauve  :  Elytres 
ornées  d'une  bande  brune  longeant  la  suture.  Prolhorax  cilié, 
glabre  sur  le  disque.  Vole  en  avril  et  mai  autour  des  arbres. 

42.  —  S""  IjC  hanneton  marginipède.  M.  Mwrginipes,  de  Che- 
vrolat.  Rhizotrogus  marginipeSj  de  Muls.  —  Long.  1  centi- 
mètre 3/10  k  1  centimètre  5/10.  Fauve.  Prothorax  cilié, 
hérissé  sur  le  disque  de  longs  poils  jaunâtres.  Vole  en  mai  sur 
les  herbes,  les  céréales,  et  jamais  sur  les  arbres. 

B.  Antennes  fauves  ou  brunes^  de  9  articles. 

15.  _  6*  Le  h.  ruficorne.  M.  ruficomis^  Fab.  M.  Paga- 
na,  d*01ivier.  Amphimallm  ruficomis,  Muls.  —  Long.  1  cen- 
ti  mètre  à  1  centimètre  3/iO,  couleur  d'un  brun  de  poix,  plos 
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claire  sur  les  élytres  des  femelles.  Poils  longs  et  nombreux. 
Vole,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  sur  les  gazons,  les  cé- 
réales des  terrains  sablonneux;  quelquefoisenjour.  Assez  rare. 

14.  —  7«Le  h.  roussâtre.  M.  Rufescens,  Latr.  Amphimal^ 
lus  Tufescem,  Muls.  —  Long.  1  centimètre  2/10  à  1  œnti- 
mètre  4/10.  Fauve,  tète  et  protborax  d'un  rouge  fauve 
vineux.  Le  dernier  cilié  aux  bords,  el  garni  sur  le  disque  d'un 
duvet  court  el  couché.  Yole  en  juin  autour  des  arbres. 

15.  -  S^"  Le  h.  de  Fallen.  M.  Fallenii,  de  Gyllenhal. 
Amphimallm  Fallenii^  et>lmph.  tropicus,  Muls.  —  Long. 
1  centimètre  4/10  à  1  centimètre  7/10.  Tête  colorée  de  rouge 
et  de  noir.  Prothornx  d'un  brun  de  poix,  hérissé  de  poils  livi- 
des, marqué  latéralement  et  quelquefois  au  milieu  d*une  bande 
fauve.  Elytres  d'un  fauve  roux,  plus  ou  moins  vif,  hérissées 
à  la  base  de  longs  poids.  Anneaux  de  Tabdomen  bordés  de 
taches  triangulaii*es  formées  de  petits  poils  blanchâtres.  Cette 
espèce  méridionale,  dontla  présence  est  encore  douteuse  chez 
nous,  doit  voler  vers  la  fin  de  juin,  après  le  le  ver  du  soleil. 
Elle  ressemble  beaucoup  ë  la  suivante  qui  est  plus  robuste, 
autrement  colorée  et  munie  de  longs  poils  rares  sur  les  élytres. 

16.  —  O""  Le  h.  solstitiaL  M .  sobtitialis,  Fab.  AmphimaUus 
iohtitialis.  Huis.  —  Long.  1  centimètre  5/10  à  1  centimètre 
8/1  (LTrès-voisin  du  précédent,  mais  plus  fort,  élytres  d'un  roux 
jaunâtre,  parsemées  de  longs  poils  rares,  parées  de  5  nervures 
veinées  de  lignes  sinueuses  blanchâtres.  Cette  espèce,  la  plus 
robuste  et  la  plus  commune  de  notre  seconde  section,  est  aussi 
la  dernière  à  paraître  en  juillet. 

17.  Quatre  autres  espèces  de  la  première  division,  et  huit 
de  la  seconde  sont  encore  connues  en  France  ;  elles  n*ont  pas 
été  observées  dans  la  Sarthe,  mais  an  premier  moment  on  en 
peut  rencontrer  quelques-unes. 

18.  Des  neuf  espèces  ci-dessus  décrites,  les  sept  dernières 
paraissent  tous  les  ans  à  peu  près  aussi  nombreuses  une  fois 
que  Tautre,  ne  volent  que  le  soir  au  crépuscule,  et  passent  en 
terre  le  reste  delà  nuit  et  le  jour  entier.  11  est  important  de 
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remarqueroombien  elles  diflèrent  par  là  des  hannetons  vulgaire 
et  du  marronoier,  qui  n'apparaissent  en  multitude  que  tous  les 
inm  ans,  et  sont  les  seuls  à  stationner  sur  les  feuilles  pendant 
le  jour.  A  ces  différences  près,  nos  espèces  ont  entre  elles  dio* 
times  rapports  de  mœurs  :  toutes  sont  nuisibles  à  l'état  de 
larves,  vivent  aux  dépens  de  nos  cultures  eu  les  i-avageaot 
chacune  en  proportion  de  ses  forces  ;  un  kilograomie  des  plus 
petites  fait  autant  de  mal  qu'un  pareil  poids  des  plus  grosses; 
le  nombre  supplée  à  la  taille.  Nous  allons  étudier  le  bannetoo 
vulgaire  sous  les  quatre  principaux  états  de  son  existence 
triennale.  Ses  larves,  appelées  vers  blancs,  turcs,  mans,  sunl 
bien  connues;  celles  de  ses  congénères  le  sont  beaucoup  moins; 
mais  en  tenant  compte  des  variations  de  grandeurs  et  de  sai- 
sons déjà  indiquées,  on  induira  par  analogie,  des  formes  et  des 
habitudes  de  l'espèce  commune,  celles  de  nos  divers  hannetons, 
et  même  celles  des  autres  espèces  du  genre,  leurs  complices, 
que  nous  n'avons  pas  mentionnées,  l^  connaissance  des  con- 
ditions de  la  vie  de  tous  ces  insectes  est  le  conseiller  le  plus 
fidèle  et  le  plus  compétent  sur  les  espérances  et  les  moyens  de 
les  détruire. 

Premier   État. 

OEDFS. 

<  9 .  Reportons*nous  à  la  fin  d'avril  et  eo  mai  1 860 ,  année  de 
vol  des  hannetons  vulgaires,  qui  furent  très<x>mmuns  et  très-iné- 
galement répartis  entre  les  communes  de  la  Sarthe.  Les  mâles 
et  les  femelles  volent  et  s'assemblent  à  peu  près  en  nombre  égal 
sur  les  feuilles  des  arbres.  11  en  est  de  même  du  hanneton  du 
marronnier,  beaucoup  moins  répandu  que  le  premier.  Pin- 
sieurs  naturalistes  croient  que,  ches  les  autres  espèces,  il  natt 
plus  de  mâles  que  de  femelles  :  comment  prouver  cette  asser- 
tion ?  U  eût  mieux  valu  dire  que  ces  dernières  sont  plus  dilG- 
ciles  h  découvrir  parce  qu'elles  se  tiennent  en  repos,  le  soir 
seulement,  sur  les  feuilles,  attendant  leurs  époux  qui  s'agîleot 
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€t  voltigent  au  crépiisculeavec  ane  apparente  éloorderie.  Après 
leur  fécondation,  les  femelles  se  creusent  en  terre  une  galerie 
de  12  ë  20  centimètres  de  pix>tondeur  et  y  déposent  12  à  30 
œufs;  quelques-unes  plus  robustes  ne  se  contentent  peut-être  pus 
d'unseoldépôt.<-43.  44. 

Deatructlcm. 

20.  Il  est  probable  que  les  mères  sont  guidées  par  un  instinct 
spécial  dans  le  choix  du  terrain  qui  doit  réchauffer  leurs  cou- 
vées et  nourrir  les  jeunes  larves  à  naître  de  leurs  œufs.  En  con- 
séquence, on  a  conseillé  d'enfouir  dans  les  cl\amps,  dlendroit 
en  endroit,  de  petites  quantilés  de  fumier  frais,  afin  d'y  attirer 
les  pondeuses  et  d'y  détruire  ensuite  leurs  œufs  en  les  expo- 
sants au  hàle.  En  effet,  si,  par  des  remuements  de  terre,  on 
soumet  à  l'action  desséchante  du  grand  air  ces  graines  animales, 
elles  périssent  sans  exception.  Les  excès  de  sécheresse  et  d'hu- 
roidilé  leur  sont  extrêmement  pernicieux.  L'incnbation  terres- 
tre, qui  dure  cinq  à  six  semaines,  les  livre  sans  défense  aux 
plus  grands  dangers  qui  les  menacent.  A  l'envi,  les  mammi- 
fères carnassiers ,  les  mollusques,  les  fourmis,  une  foule  d'in- 
sectes voraces  se  précipitent  sur  une  proie  qui  leur  est  donnée 
avec  tant  de  prodigalité.  C'est  ainsi  qu'une  ponte  quelconque 
peut  être  suivie  d'une  génération  abondante  ou  restreinte, 
selon  que  les  causes  naturelles  de  destruction  l'ont  plus  ou 
moins  épargnée,  plus  ou  moins  amoindrie. 

Deuxième  Etat. 

LiRVES. 

21 .  Au  bout  des  cinq  à  six^maines  qu'exige  l'entier  déve- 
loppement du  germe,  celui-ci  sort  de  l'oanf  sous  la  forme  de 
larve  ou  de  ver  blanc.  Les  vers  de  la  même  couvée  vivent 
d'abord  en  société,  se  repaissent  de  parcelles  et  de  détritus  de 
végétaux,  croissent  rapidement,  se  dispersent,  et,  dès  la  On  de 
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ta  première  année  de  leur  naissance,  parviennent  h  la  longoeur 
de  deux  centimètres.  Leur  consommation  est  déjà  souveot 
une  charge  fort  incommode,  comme  on  s'en  est  aperça  dans 
Taulomne  de  1860.  Aux  approches  deTbiver,  ils  savent  se 
procurer  une  température  convenable  en  s'enfonçant  profon- 
dément sous  le  sol,  où  ils  ne  craignent  plus  que  les  excès  de 
rhumidité  qui  leur  occasionne  des  maladies  mortelles,  et  les 
animaux  carnassiers,  leurs  continuels  ennemis. 

22.  Dès  que  le  printemps  de  l'année  suivante  annonce  son 
retour,  les  vers  blancs  quittent  leurs  retraites^  se  dirigent  vers 
la  surface  du  sol  et  recommencent  leur  vie  active.  Cette 
deuxième  année  est  toujours  la  plus  désastreuse,  nous  Tavons 
ressenti  en  1861,  parce  que  les  insectes  ravageurs,  reparus 
plus  forts  et  plus  avides,  ont  huit  mois  environ  de  travail 
assuré.  Les  céréales,  les  pommes  de  terre,  les  chanvres,  les 
plantes  fourragères  et  potagères  ont  leurs  parties  souterraines 
coupées  ou  rong4>es  ;  les  arbres,  |)erdant  le  chevelu  et  Técorce 
de  leurs  i*acines,  languissent  et  succombent  sous  les  rayons 
brûlants  du  soleil  d'août  et  de  septembre;  ce  n'est  pas  tout, 
le  fumier,  le  terreau,  les  substances  d'origine  végétale  et  ani- 
male, passent  dans  les  intestins  très-extensibles  des  larves 
insatiables,  qui  avalent  pèle-méle  les  détritus  et  la  terre,  s'assi- 
milent les  éléments  nutritifs  et  rejettent  ensuite  les  matières 
minérales  appauvries  :  c'est  là  ce  que  veut  faire  entendre  le 
cultivateur  en  disant  que  les  turcs  empoisonnent  le  terraiu. 
En  1861 ,  les  jardins  et  les  campagnes  de  la  Sarthe  ont  éprouve 
tons  les  genres  de  dommages  dont  sont  accusés  les  vers  blancs 
partout  ailleurs.  Les  pertes  sont  incaculables  dans  un  grand 
nombre  de  communes,  surtout  de  celles  situées  au  sud  et  h 
Touest  du  Mans.  I..es  sols  de  toute  nature,  argileux  ou  sableux, 
secs  ou  humides,  boisés  ou  non,  en  sont  plus  ou  moins  infestés, 
sans  qu'il  m'ait  paru  possible,  quoi  qu'on  en  dise,  d'imaginer 
chez  les  larves  des  motifs  de  préférence.  Pourquoi ,  par  exem- 
ple, sont-elles  par  milliers  dans  cer^ines  localités  d'ÂlIounes, 
de  Spay,  de  Champagne,  et  peu  nombreuses  dans  les  terres 
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semblables  d'Y?ré-r  Evèque  el  de  Pontlieue  ?  Elles  fonrmilleat 
dans  les  cantons  de  Gonlie  et  de  Loué,  tandis  que  ceox  de  Sillé, 
de  Ballon,  de  la  Ferté,  en  nourissent  moins.  J'ai  \u  des  com- 
pagnies de  larves  vigoureuses  dans  des  champs  sous  lesquels 
Teau séjournait  à  moins  de  60  centimètres  de  profondeur. 

23.  Il  ne  faut  cependant  pas  induire  de  ces  faits  l'égalité 
absolue  des  terrains  devant  le  fléau  ;  non,  tous  peuvent  rece- 
voir les  mêmes  propriétés  pour  en  assurer  la  réussite;  du 
nxMus,  je  regarde  comme  hasardeuse  et  prématurée  toute 
tentative  de  classement  à  cet  égard.  Une  foule  de  causes 
dépendantes  de  l'atmosphère ,  au  moment  du  vol  lourd  et 
paresseux  des  insectes  mères,  en  ont  déterminé  1^  direction;  les 
venis  ainsi  que  les  formes,  les  couleurs,  les  émanations  des 
végétaux  ont  pu  les  attirer  ou  les  repousser.  Qui  pourrait  expli- 
quer pourquoi,  depuis  cinq  à  six  ans,  les  alentoura  du  Mans 
sont  de  plus  en  plus  envahis?  L'horticulture,  les  pépinières, 
les  jardins  maraîchers  ont  été  sévèrement  traités  l'an  dernier. 
Ne  perdons  pas  de  vue  que  chaque  contrée  conserve  toujours, 
sons  la  sauvegarde  de  l'ordre  naturel,  un  nombre  suflisant 
de  pondeuses  pour  l'inonder  des  flots  de  leur  race  quand  elles 
jouissent  des  conditions  favorables.  Heureusement  J'expérienee 
du  passé  nous  apprend  qu'il  en  est  de  ces  insectes  comme  de 
beaucoup  d'autres;  leur  extrême  abondance  annonce  pour 
leur  progéniture  une  catastrophe  plus  ou  moins  prochaine. 

24.  Pendant  leur  vie,  et  surtout  dans  le  courant  de  la 
3'année(4S61)  dont  il  s  agit,  les  larves,  suivant  la  loi  com- 
mune à  tons  les  insectes,  doivent  subir  h  plusieurs  reprises, 
une  crise  périlleuse,  le  changement  de  peau,  qui  leur  impose 
un  jeûne  et  une  immobilité  de  quelques  jours,  pendant  les- 
quels divers  accidents  peuvent  les  décimer.  Pour  l'opérer  avec 
plus  de  sécurité  et  de  succès,  elles  descendent  momentanément  à 
des  profondeurs  variables,  puis  en  i*eviennent  plus  grosses  et 
plus  affamées.  L'observation  de  ce  trait  de  mœurs  s'applique 
autant  à  l'étude  qu'à  la  chasse  de  ces  insectes.  Le  deuxième 
hiver  se  fait-il  sentir,  elles  se  réfugient  de  nouveau  sous  une 
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épaiaie  ooodie  de  terre  où  le  froid  et  lee  intmiiieDts  araioira 
ne  les  peuvent  atteindre  ;  elle  y  restent  eogourdies,  jaaqa'è  œ 
^pie  ie  stimalant  de  la  chaleur  leur  rende  le  mouvement  et  Fap* 
petit. 

25.  Enfin  la  3*  année  après  leur  naissance ,  oelle  de  leors 
dermères  transformations^  commence,  et  retrouve  en  avril 
les  vers  blancs  occupés  à  continuer  leurs  mélEiîts  accoutumés* 
Ils  ont  alors  acquis  une  longueur  de  8  centimètres,  et  pris 
presque  tout  leur  accroissement  ;  il  n*en  faut  que  335  pour 
mesttcer  un  litre  et  peser  environ  800  grammes.  Leur  corps 
semi-cylindrique,  blanc,  virant  au  Jaunâtre,  infléchi,  com- 
posé de  48  anneaux,  est  doué  d*une  force  musculaire  surpre- 
nante, dont  jouissent  an  même  degré  leur  six  pattee  écailleoses 
et  leurs  manditmles  tranchantes.  La  vue  leur  manque,  mais 
les  voies  respiratoires,  au  ncmibre  de  seize,  ouvertes  sur  les 
flancs  des  anneaux  de  Fabdomen,  donnent  à  Tinsecte  une  sio* 
gulière  force  de  résistance  à  Tasphyxie  ;  on  cite  des  terres 
restées  quatre  semaines  sous  Teau  qui  n'ont  pas  été  délivrées 
des  vers  blancs  qui  les  intestaient.  Parvenus  à  ce  point,  leur 
voracité  est  extrême;  il  faut  qu'ils  se  fortifient  et  s'engraissent 
outre  mesure,  afin  d'être  capables  de  supporter  le  long  jeàoe 
auquel  ils  vont  être  bientôt  condamnés.  Les  excès  du  froid , 
qn^ils  n^aiment  point,  ne  leur  sont  pas  toujours  redoutables  ; 
endurcis  sous  une  terre  humide  par  une  forte  gelée  qui  les  ren- 
dait durs  et  cassants,  on  les  a  vus  reprendre  le  mouvement 
sous  Pinfluence  d'une  chaleur  graduelle  et  mesurée. 

26.  Quant  au  nombre  des  larves  dans  un  espace  détermioé, 
il  varie  depuis  quelques  unités  jusqu'à  des  quantités  prodi- 
gieuses. En  1837,  un  cultivateur  de  Teiiié  en  ramasse  plos 
de  2000  par  sillons  de  150  mètres  de  longueur  ;  vers  le  même 
temps,  un  propriétaire  d'Oise  en  fait  serrer  600  kilogratmaes 
dans  un  champ  de  huit  hectares.  Je  suis  persuadé  que  ces 
chiffres  restent  en  deçà  de  la  réaKté  possible  ;  il  me  parait 
plus  croyable  que  certaines  localités  de  la  Sarihe  en  nourrisseot 
quelquefois  phis  de  100,000  par  hectare  :  ao  cite  aussi  des 
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proporlioBs  plos  eonridérables,  observées  en  1809,  an  envi- 
rons de  Paris. 

37.  Pour  appuyer  ces  conjectures,  je  rapporte  un  fait  diaprés 
le  témoignage  de  M*  Gaignon  de  Fay.  Cet  honnête  fermier, 
en  1858,  piqua  des  pommes  de  teri'e  dans  un  champ  de 
132  aree,  négligé  par  son  prédéces8ear,et  infesté  de  chiendent. 
Les  vers  blancs  n'y  laissèrent  pas  un  seul  tubercule  ;  après 
quoi,  ils  contentèrent  leur  appétit  surexcité,  en  dévorant  aussi 
complètement  les  mauvaises  herbes.  Le  champ  se  trouva  ra- 
dicaiement  sarclé,  et  si  bien  ameubli  que  le  froment  semé  à  la 
Toassaîot  de  la  même  année  rendit  une  récolte  qui  dépassa 
de  près  de  moitié  les  espérances  du  cultivateur.  N*est-il  pas 
regrettable  /jpje  les  vers  blancs  ne  fassent  pas  toujours  leur 
travail  à  si  bon  marché  ! 

Deatmction  des  larves. 

28.  D*après  ce  qui  précède,  nus  vers  blancs  sont  âgés 
d'environ  deux  ans  et  ont  vécu  sur  trois  années,  soit  depuis 
juillet  ^860  jusqu'à  juillet  1863.  Rappelons^nous  qu'outre 
les  neuf  espèces  de  hannetons  précités  (7— 17),  il  est  une 
dizaine  d'autres  espèces  du  même  genre,  d'un  faciès  un  peu  dif- 
férent, moins  grosses  et  moins  remarquées,  mais  dont  las  lar-* 
ves  ont  les  couleurs,  les  formes  et  les  habitudes  malfaisantes 
de  celles  du  hanneton  vulgaire.  On  les  confond  souvent  soit 
avec  ces  dernières  dont  elles  paraissent  le  jeune  ége,  soit 
avec  celles  déjà  signalées. 

29.  Pendant  les  deux  années  de  leur  vie  souterraine,  les 
vers  blancs  offrent  bien  des  occasions  de  les  attaquer  aven 
avantage.  Que  de  mouvements  de  terre  ont  lieu  alors  pour  leur 
ruine,  s'il  l'on  savait  les  modifier  et  les  faire  à  propos,  ou 
du  oooins  profiter  des  moments  de  leur  exécution  pour  éprou- 
ver Tapplicfttion  des  notions  rationnelles  enseignées,  et  l'emploi 
des  mesures  recommandées  relativement  aux  mœurs  et  aux 
positions  de  l'ennemi  commun,  selon  son  âge,  les  saisons  et 
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la  tempéralure  !  Par  exemple,  les  vers  blancs  sont  craintib  b 
l^eodroit  de  la  sécheresse  et  du  froid,  ils  les  évitent  en  rouillant 
plus  avant  ;  mais  qu'une  pluie  légère  humecte  la  terre ,  que  la 
température  s'élève,  ils  s'empressent  de  remonter  très -près  de 
la  surface.  Quel  parti,  pour  leur  faire  la  chasse,  ne  pourrait-oo 
pas  tirer  de  cette  remarque  etde  beaucoup  d'autres  si  les  obser- 
vations et  les  recherches  à  ce  sujet  devenaient  populaires  chez 
les  gens  de  la  compagne,  si  sagaces  et  si  persévérants,  quand  ih 
sont  suffisamment  frappés  de  Timportanceet  de  la  proximité 
du  but  que  leur  intérêt  privé  leur  fait  désirer  d'atteindre  ! 

30.  Toutes  les  fausses  doctrines  traditionnelles  sur  les  géné- 
rations des  insectes  nuisibles,  tous  les  doutes  ne  sont  pas  dis- 
sipés. Depuis  une  trentaine  d'années  les  cultivateurs  com- 
mencent à  s'éclairer,  ils  sont  du  moins  ébranlés ,  c'est  vrai;  il 
serait  impossible  pourtant  d'assigner  l'époque  où  ils  partage- 
ront généralement  le  bienfait  de  la  science  moderne.  Ne  nous 
en  irritons  pas,il  y  a  plusdenotre  faute  que  nous  ne  lepensons  ; 
ces  erreurs  regrettables  ont  été  proclamées  comme  des  vérités 
par  les  savants  d'un  autre  âge,  qui  vivaient  plus  que  nous  au 
sein  des  campagnes,  en  rapports  plus  intimes  avec  les  cultiva- 
teurs ;  on  les  retrouve  toutes  dans  les  écrits  du  temps.  Il  est 
tel  fermier  qui  pourrait  répondre  à  son  propriétaire  :  a  Hon- 
«  sieur,  les  idées  que  vous  me  reprochez,  je  les  tiens  de  mon 
<  grand-père,  qui  les  avait  reçues  du  vôtre!  » 

31.  Le  devoir  d^un  enseignement  nouveau  nous  incombe; 
nous  réussirons,  je  n'en  désespère  pas,  si  nous  y  appliquons, 
comme  nos  devanciers,  l'étude  et  la  bienveillance  soutenues. 
Pourquoi  se  déchaîner  toujours  de  cette  mission  sur  l'instituteur 
primaire, sur  le  commissaire  de  police,  sur  le  garde  champêtre 
et  les  autres  fonctionnaires,  tous  honoraUes,  je  le  reconnais, 
mais  qu'il  faudra  requérir  le  plus  tard  possible?  C'est  un  symp- 
tôme affligeant  que  cette  tendance  à  l'abdication  de  ses  obliga- 
tions personnelles  ;  j'invoque  encore  les  voies  de  persuasion  et 
l'action  spontanée,  avant  TintervenUon  du  procès^verbal  et  de  la 
verge. 
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32.  On  contraint  certains  petits  animaux  àr  sortir  de  terre, 
les  vers  blancs  ne  peuvent  être  forcés  d'en  faire  autant.  Les 
rayons  du  soleil  et  le  grand  air  leur  sont  insupportables,  et  les 
font  promptement  périr  sur  nne  surface  dure  et  compacte; 
autrement  ces  larfcs  creusent  le  sol,  et  disparaissent  en  fort 
peu  de  temps  ;  mais  aussi  les  blessures  même  légères,  la 
moindre  piqûre,  sont  mortelles  pour  elles. 

33.  Jusqu'ici  les  substances  caustiques  on  réputées  imeeti- 
cidês^  répandues  dans  les  champs  pour  y  détruire  ou  en  éloi- 
gner les  vers  bianes,  n'ont  donné  aucune  satisfaction,  elles 
n'ont  plus,  en  pleine  campagne,  retQcacité  qu'elles  avaient 
montrée  dans  des  espaces  restreints  où  l'on  prodiguait  le  temps 
et  les  matières.  Néanmoins,  il  est  bon  de  se  rappeler  leurs 
propriétés  et  de  continuer  l'épreuve  avec  les  produits  nouveaux 
de  l'industrie,  notamment  ceux  qu'on  obtient  maintenant  par 
la  distillation  de  la  bouille  :  le  coaltar,  la  benzine,  la  naphtha* 
Une,  rhuile  lourde  de  bouille,  le  goudron;  ces  divers  corps 
sont  ea  beaucoup  de  cas  des  poisons  violents  pour  les  insectes. 

34.  La  protecfion  de  certains  oiseaux  insectivores  est  un 
devdr  très^recommandable,  mais  dont  il  ne  faut  pas  exagérer 
la  portée  ;  le  secours  de  ces  petits  auxiliaires  nomades  et  ins- 
constants  est  bien  précaire.  Les  meilleurs  parmi  eux  sont 
les  corbeaux  freux.  Les  trop  rares  cantons  de  la  Sarthc  qui 
possèdent,  comme  les  alentours  de  Sou  relies»  en  Saint-Sym- 
pborien,  des  colonies  de  ces  noirs  volatiles,  n'ont  pas  de  plus 
fidèles  gardiens  de  leurs  cultures.  Félicitons  les  administrations 
et  les  cultivateurs  des  communes  environnantes  d'avoir 
réclamé  auprès  de  qui  de  droit  contre  le  trouble  injuste  que 
portent,  chaque  année,  dans  les  jeunes  familles  des  freux, 
quelques  tireurs  oisits  qui  n'ont  sans  doute  pas  conscience  du 
mal  que  ce  jeu  cruel  fait  à  l'agriculture  ;  l'opinion  publique 
s'en  émeut  et  s'aperçoit  que  les  vers  blancs  se  muliplient  à 
mesure  que  le  nombre  des  freux  diminue.  Ces  oiseaux  ont  des 
mœurs  fort  curieuses  ;  depuis  quelques  années,  il  s'en  est  établi 
une  petite  tribu  dans  les  grands  arbres  du  jardin  de  la  Pré- 
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feeture  ;  si  leors  croasseiBeots  et  leurs  espiègleries  m  les  Isnl 
pas  reoTOf er,  od  peat  compter  sur  eux  pour  le  hatmetonage 
de  Tanuée  procbaioe. 

35.  Tout  coosidéré,  Tattaque  directe  des  larves  dans  leur 
séjour  exclusif  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  procédés 
indiqués  contre  elles.  Faisons  donc  d'incessants  efforts  pour 
que  rhomme  des  champs  ait  foi  dans  la  sdc^  de  Teatomolo- 
gie  ap(4iquée,  qui  aurait  tant  à  gagner  de  son  concours  actie 
et  intelligent.  Persuadons^le  que  les  vers  blancs  ne  se  repro- 
duisent ni  eux-mêmes,  ni  par  la  Tertu  d'aucune  cause  autre  que 
les  hannetons  aux  époques  Bxées  par  le  Créateur  à  de  longs 
intervalles,  comme  s'il  voulait  nous  encourager  par  ce  délai  a 
les  Combattre.  Il  sentira  que  la  capture  des  larves  dans  ses 
guérets  lui  assure  immédiatement  une  trêve  plus  ou  mohis 
absolue,  pendant  une,  deux  ou  trois  années,  suivant  qu'il  Taura 
mieux  exécutée,  et  commencée  plus  tôt. 

36.  En  1832  et  1835,  dates  d'un  grand  désastre,  plusieurs 
fermiers  firent  ramasser  les  vers  blancs  à  mesure  que  le  soc  de 
la  charrue  les  mettait  à  découvert.  Cette  pratilpie  est  excellente 
dans  certaines  conditions,  savoir  :  choisir  autant  que  possible 
le  moment  de  labourer  en  vue  de  surprendre  les  larves,  cela 
est  difficile  et  demande  un  flair  et  une  tactique  qu'une  longue 
expérience  procure;  se  livrer  à  leur  recherche  chaque  année, 
surtootla  seconde  après  leur  naissance  ;  ne  faire  grâce  à  aucune 
larve,  qaelleque  soit  sa  taille;  payer  les  enfants,  les  femmes,les 
journaliers  qui  suivent  la  charrue  à  cet  effet ,  au  prix  conveno, 
par  cent  d'insectes,  afin  de  stimuler  leur  clairvoyance  et  de 
soutenir  leur  attention.  Le  poids  et  la  mesure  oai  de  ^ands 
inconvénients  que  n'a  pas  le  compte;  les  larves  entassées 
dans  des  sacs  ou  des  vases  se  déchirent  les  unes  les  autres^ 
celles  de  dessus  écrasent  celles  de  dessous,  l'apprédatîoo 
devient  sinon  impossible,  du  moins  fort  incomaiode. 

37.  Ces  conseils  rencontrent  deux  objections  principales  : 
t  outes  les  terres  ne  sont  pas  latxiurées  tous  les  ans,  et  plusieurs 
ne  le  sont  jamais  ;  par  suite  de  cela,  la  capture  des  larves  ne 


—  845  — 

produit  qoe  des  rtoritats  rdatÎTeoieBt  roioiiiies*  La  reoMirqoe 
est  très-fondée  aa  poiot  de  ?iie  géoéral,  et  appdie  avec  raisoo 
des  mesures  plus  énergiques;  mus,  à  regard  particulier  du 
cultivateur  qui  purge  son  champ,  elle  est  impuissante  en  face 
de  révidence  de  l'avantage  immédiat  qu'y  trouve  ce  dernier. 
Or,  que  la  totalité  ou  la  plupart  des  laboureurs  en  fassent  autant 
dans  leur  intérêt  privé,  qui  pourra  nier  qu'ils  auront  aussi  tra- 
vaillé pour  Tintérét  général  ? 

38.  On  oppose  ensuite  la  rareté,  la  cherté,  et^  puisqu'il  faut 
parler,  certains  travers  croissants  des  ouvriers  de  campagne. 
Àrrétons-nous  au  simple  exposé  de  cette  objection,  sans  la 
discuter  ;  si  elle  est  sincère,  elle  est  bien  sérieuse.  Nous  devons 
croire  pourtant  que  les  adminisb*alions  locales  usent  du  discer- 
nement et  de  la  sévérité  indispensables  pour  empocher  que 
Tinstitution  si  utile  et  si  chrétienne  des  bureaux  de  charité 
n'encourage  la  paresse  et  l'imprévoyance. 

39.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  cultivateurs  se  mmtrent 
assez  peu  empressés  à  la  recherche  des  larves  ;  quelques-uns 
s'y  livrent  tellement  quellement,  et  depuis  plus  de  40  ans ,  ils 
6e  sont  mis  peu  ea  frais  d'imagination  à  cet  adroit.  Un  seul 
m'a  communiqué  un  fait  qui  me  semble  mériter  d'être  dlé. 
M.  Loyer,  fermier  des  Fontaines,  en  Rouillon,  a  paroM  un 
champ  de  132  ares,  dans  le  courant  de  novembre  1861  ;  cette 
opération  très-usitée  consiste  à  peler  avec  la  béehe  les  billons 
herbeux ,  et  à  renverser  sens  dessus  dessous,  au  fond  des 
sillons,  les  gazons  qu'on  recouvre  d'un  peu  de  terre  afin  de 
bâter  leur  déccmiposition.  A  la  fin  de  mars  1863,  le  même 
iérmier  relevait  les  restes  de  ses  gazons  afin  d'en  coaspléter  la 
ruine,  il  fut  fort  étonné  de  trouver  les  vers  blancs  Men  nourris, 
réfugiés  sous  les  tas  d'herbes,  d'où  diaque  coup  de  croc  en 
faisait  jaillir  une  compagnie.  Ils  avai^t  abandonné  le  billon 
dénudé,  s'étaient  retirés  sous  un  abri  de  leur  goût,  mieux 
approvisionné  et  peut-être  plus  chaud  par  l'effet  de  la  fermen- 
tation des  végétaux  déracinés.  L'opération  au  reste  avait  pro- 
curé toul-à-la  fois  un  sarclage  utile  et  une  embuscade  où  l'ennemi 
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f  utsiirpris  et  passé  par  les  armes.  Dans  oombieo  de  cas  aoalogiKs 
la  tactique  agricole  ne  troDverait-elIe  pas  lieu  de  s'eorichir,  à 
ses  recherches  étaient  mieux  dirigées? 

Troisième  État. 

LES  NYMPHES. 

40.  Vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  du  mois  de 
juillet  de  leur  troisième  été  (soit  juillet  186a),  les  vers  blancs 
complètent  leur  deuxième  année  d*àge.  Us  s'abstiennent  alors 
de  toute  nourriture,  la  couleur  tourne  de  plus  en  plus  au  jau- 
nâtre, les  rides  de  la  peau  sa  creusent,  puis  Tanimal  fiuit  par 
s'enfoncer  dans  la  terre  à  diverses  profondeurs,  15  à  30  cen- 
timètres par  exemple.  A  force  de  se  tourner  et  retourner  au 
point  où  il  s'arrête,  il  se  forme  autour  de  lui  une  cavité  ovale 
de  terre  légèrement  humide,  mais  non  mêlée  de  fils  de  soie 
comme  on  Ta  dit  mal  à  propos.  L'insecte  se  renferme  dans 
cette  sorte  de  sépulcre  et  s'y  tient  immobile  pendant  plusieurs 
semaines ,  après  quoi  il  se  dépouille  de  sa  peau  de  larve  et 
parait  transformé  en  nymphe  ou  chrysalide.  Dans  cet  état 
toute  ressemblance  avec  les  larves  a  disparu.  La  nymphe 
molle  et  roussétre  représente  les  proportions  è  peu  près,  les 
formes  et  les  organes  extérieurs  du  hanneton  enveloppé  d'une 
membrane  translucide  qui  le  prive  du  mouvement;  dix 
nymphes  pèsent  19  à  20  grammes.  Quatre  ou  six  semaines 
après  le  changement  en  nymphe ,  c'est-è-dire ,  è  la  fin  de 
septembre  de  la  même  année,  le  hanneton  brise  ses  derniers 
langes,  mais  sa  vie  souterraine  doit  encore  durer  tout  Thiver 
suivant;  il  faut  que  ses  membres  prennent  peu  à  peu  la  couleur 
et  la  consistance  convenables,  et  que  la  température  adoucie  lui 
assure  la  satisfaction  de  ses  futurs  besoins,  avant  qu'il  fasse 
Tessai  de  ses  ailes  et  de  la  jouissance  de  sa  liberté. 
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PotCmctloiii  d68  Myinplies. 

41 .  Malgré  la  délicatesBe  des  nymphes  et  leur  impossibilité 
de  fairi  on  eonnatt  peu  de  moyens  propres  à  les  attaquer  dans 
leurs  retraites  hors  de  la  portée  des  instruments  aratoires 
oi*dinaires.  I^urs  parasites  ne  sont  pas  plus  connus  que  ceux 
des  larves  ;  quant  aux  maladies,  aux  excès  d'humidité,  aux 
animaux  fouisseurs  et  aux  autres  causes  naturelles  qui,  sans 
doute,  leur  nuisent  dans  certains  cas,  ils  ont  été  fort  peu 
observés.  Les  charrues  fouiileuses,  aujourd'hui  si  puissantes, 
donnent  h  réfléchir  sur  la  question.  Si,  en  choisissant  bien  son 
temps ,  le  laboureur  bouleversait  sa  terre  pendant  l'hiver,  et 
changeait  les  conditions  de  température  et  de  sécurité  des 
nymphes  et  des  hannetons  fraîchement  transformés,  if  est 
certain  que  ces  insectes  en  souffriraient  beaucoup.  Bl.  Dugrip, 
agronome  et  praticien  distingué,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer, à  ce  sujet,  des  observations  qui  lui  sont  propres, 
et  méritent  Talteution  des  cultivateurs,  J'ai  vu  moi-même 
une  charrue  commune  découvrir,  en  juillet,  une  foule.de 
nymphes  que  le  latioureur  reconnaissait  mal  et  qu'il  aurait  pu 
détruire. 

Quatrième  État. 

LES    INSECTES    AILÉS. 

42.  Coolinuonsd^appliquer  nos  observations  au  département 
de  la  Sartbe.  L^existence  de  nos  coléoptères,  sous  leurs  diverses 
formes  successives,  a  commencé  en  mai  1860  ;  à  pareille  date 
de  1863,  ils  auront  accompli  leur  quatrième  et  dernière  trans- 
formation. Insectes  ailés,  ils  seront  âgés  de  3  ans,  ayant  vécu 
plus  jeunes  sur  quati*e  années  et  passé  trois  bivars.  Dès  le 
mois  de  mars  1,863,  ils  auront  commencé  à  se  rapprocher  de 
la  surface  du  sol,  puis  vers  la  fin  d'avril  ou  le  commencement 
de  mai,  un  peu  plus  tôt  pour  les  uns,  un  peu  plus  lard  pour  les 


attires,  wkoa  lettre  poâlioDs  respectives,  Us  seroot  en  état  de 
percer  la  dernière  cooche  terrestre  qot  leur  dérobe  la  lomière 
et  de  prendre  leur  essor  de  tous  les  côtés.  Noos  les  verrons 
alors  dévaster  les  boorgeons  et  les  feuilles  précoces  des  arbres 
des  campagnes  et  des  jardins ,  puis  voler  et  s^aocumnler  par 
préférence  sur  les  cbènes^  les  charmes,  les  érables  sycomores 
dont  les  fk^ttits  sont  appelés ,  dans  certaines  provinces,  pain  de 
hsnneton.  Leur  vie  aérienne  durera  quelques  joura  qui  leur 
sont  accordés  à  la  condition  de  laisser  après  eux  les  germes 
d*une  progéniture  destinée  à  traverser  les  phases  propres  è  sa 
race,  et  à  remplacer  la  génération  actuelle  qui  doit  périr.  Voici 
comment  les  choses  se  passent. 

45.  Le  vci  commence  au  crépuscule  du  soir  et  ne  se  pro- 
longe pas  jusqu^à  la  nuit  close.  Tout  ce  mouvement,  si  désor- 
donné  en  apparence,  a  pour  but  la  recherche  des  arbres  con- 
veoaMes  dont  une  foule  de  circonstances  détermine  le  choix, 
et  la  rencontre  des  deux  sexes.  Pendant  le  jour,  surbnt  â  le 
temps  est  froid  et  le  ciel  nébuleux,  les  insectes  paraissent  som- 
meiller et  sont  réeUement  engourdis  ;  mais  il  n'est  pas  rare,  si 
le  calme  et  la  chalenr  de  Tair  les  excitent,  de  les  voir  s^agiler 
dans  la  journée.  Leure  bourdonnements  ne  sont  sans  doute  pas 
un  vain  bruit,  et  doivent  être  entendus  de  leurs  pareils  ou  de 
leurs  ennemis. 

44.  Après  leur  fécondation  opérée  sur  les  arbres,  les  mâles 
périssent  en  fort  peu  de  temps,  tandis  que  les  femelles  vivent 
jusqu'à  ce  que  leur  fonction  suprême  soit  remplie.  Elles  s'em- 
pressent  de  descendre  sur  les  terres  les  plus  voisines  et  qui  leur 
offrent  des  conditions  de  préférence  difficiles  k  préciser,  ce 
q«e  Toa  appelle  le  hasard  semMe  y  être  pour  beaucoup.  Cha- 
rme de  ces  mères  creuse  avec  ses  pattes  antérienres  tridentées, 
et  les  bords  tranchants  de  sa  tête  et  de  son  prothorax,  une 
galerie  verticale  de  10  à  30  centHnètres  de  profondeur  et  y 
dépose  en  paquet  12  à  30  œufs  au  moins.  Qndques^ines 
même,  phis  fécondes  et  plus  robustes,  font  une  seconde  ponte. 
Ces  opénitions  peuvent  avoir  lieu  depuis  la  fin  d*s(vril  jitsqu'an 
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de  }yitt,  sebD  le«  ditôiMiMei,  Mirtoiit  le 
moment  de  réclusion  de  Tinseete  allé,  leq««l  est  tonjottrs  pt^ 
smné  avoir  quelque  dhoo»  i  taire  tant  qm  le  vie  lai  reeie. 
MM.  de  Graslin  et  Retubur,  eotomoiogi^l^  diattogvéi,  en  par^ 
cxmranl  la  forêt  de  Perseîgne.  ont  vn  îe  98  Jeta  de  ef Me  année 
une  femelle  de  lianneton  vulgaire  oocafiée  il  ronger  «ne  feoUe 
de  cbéoe.  Quanl  è  Tincubatioû  des  œufa,  elle  est  abandonnée 
à  la  chaleer  de  la  terre,  la  mère  ne  s'occupe  plus  de  sa  petite 
famille,  et  eolt  qu'elle  reUmme  on  non  sur  les  arbres,  die  ne 

tafde  pas  h  sucoonyMir. 

45.  L'apparition  en  grande  multitude  du  hanneton  vulgaire 
est  périodique  et  triennale,  fait  qui  me  semUe  inetplleaUe  ; 
parmi  les  lûiUiers  d'espèoes  de  coléoptères  conuttee,  je  n*en  vds 
pas  UQ  aeoodd  exemple,  si  ce  n'est  peut-être  chez  le  hanneton 
du  manonnier.  Ainsi  il  est  prouvé  que  des  masses  innom- 
brables de  ces  insectes  se  sont  montrées  en  481Sy  i8S6, 484^* 
1860,  dates  séparées  par  des  intervalles  divisibles  par  trois. 
On  se  demande  si  cette  périodicité  soufflre  des  exceptions,  soit 
quant  an  plus  grand  nombre  >  soit  quant  â  certain  individus? 
Elle  en  souffre»  de  fort  rares  il  est  yrai,  mais  de  réelles  et 
qu'A  est  impossible  de  prévoir,  tandis  que  la  triennaMté  des 
réapparitions  est  de  règle  tellement  générale  qu'on  les  prévoit 
et  qn*on  y  compte  avec  toute  raison.  Si  Ton  dit  que  l'espèce 
a  beadu  de  trois  années  pour  (Mitre  et  devenir  adulte,  l'expli- 
cation n^est  que  spécieuse,  car  beaucoup  d'espèces  en  exigent 
autant,  même  pins,  et  n'affectent  pas  la  périodicité.  Tous  les 
ans,  d'ailleurs,  on  rencontre  par  hasard,  au  printemps,  qnd- 
foes  oouples  de  Imnnetons  des  deux  sexes  ;  pourquoi  ces  ai n- 
gniiers  survenants,  dont  le  nombre  varie  peu,  ne  se  BMdtiplieftt  • 
ils  pas  davantage,  et  ne  donDent4l8  pas  naissanco  à  4es  larves 
de  tons  les  âges,  échelonnées  de  façon  qu'après  un  certain 
bps  de  temps,  il  en  provienne  chaque  année  des  multitudes 
d'insectes  aies?  H  n'en  est  point  ainsi;  que  les  survenants 
soient  léconds  ou  stériles,  hi  tariennalité  se mainlient  évidente. 
Cepeadant  on  dte  des  provinces  ok  le  vol  a  été  relardé  d'une 


anuée  6t  quelquetob  avaBoé  de  six  a  sept  wm  :  dans  la  Sarlhe, 
rien  de  semblaide  n'a  été  constaté. 

4&  Les  bannetoDs  sooUiis  plus  aboodaDts  aajoard'boi  qa^ao- 
trefois  ?  Question  insoluble  :  je  pencbe  pour  la  native.  Aussi 
loin  qu'on  remonte  dans  nos  arcbives  modernes,  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  plaintes.  Veron-Duverger,  directeur  des  pépi- 
nières royales,  établies  entre  la  rue  Montoise  et  celle  des 
Mûriers,  disait,  en  1764,  que  les  vers  blancs,  dont  son  terrain 
était  infesté,  avaient  presque  entièrement  disparu  depuis  qu'il 
y  avait  planté  des  mûriers  blancs,  et  que,  pendant  certaines 
années,  le  feuillage  de  ces  arbres  avait  été  épargné  par  les 
bannetons,  lorsque  tous  les  arbres  et  les  haies  des  environs 
étaient  totalement  dépouillés.  D'autres  personnes  ont  fait  des  re- 
marquesanaloguesausujetdu  vernis4u-Japon;ilest  utile  d'ap- 
pliquer ce  genre  d'observation  à  d'autres  végétaux.  La  gazette 
d'Agriculture,  ainsi  que  les  registres  des  délibérations  des 
bureaux  d'agriculture  de  Rouen,  de  Tours,  d'Angers  et  du 
Mans,  contiennent  vers  la  même  époque,  et  postérieurement, 
un  grand  nombre  d'observations  sur  les  ravages  exercés  par  les 
mêmes  insectes.  Cependant  il  est  remarquable  que  les  anciens 
documents,  les  mémoires  d'Olivier deSerre,  etc.,  n'en  parlent 
qu'en  tenues  trè&-vagues.  Dans  les  chroniques  et  les  cartulaires 
des  établissements  civils  ou  religieux,  où  sont  rapportées  tant 
de  transactions  entre  le  propriétaire  et  le  tenancier,  tant  d'obli- 
gâtions*  souvent  assez  bizarres,  imposées  à  oe  dernier,  pour  prix 
de  sa  lenure,  je  n'ai  rien  trouvé  de  rdatif  à  la  destruction  des 
insectes  nuisibles. 

47.  Le  vol  de  nos  rongeurs  est  lourd  et  paresseux,  on  en 
conclut  qu'ils  ne  s'éloigneutguère  du  lieu  de  leur  naissance;  cela 
est  très-vraisemblable,  diverses  expériences  semblent  au  reste 
l'avoir  démontré  :  Tobservatioi]  est  importante  pour  la  pra* 
tique  du  hannetonage.  Toutefois  déflons-nons  des  propositions 
absolues,  et  demandons-nous  d'où  provient  l'énorme  accumu- 
lation de  ces  insectes  dans  les  taillis  de  diéne?  S'ils  sortent  du 
sol  même,  comment  admettre  que  les  flots  de  leur  population 


resteront  toujours  eonfioés  dans  ces  bois  ?  Si,  an  contraire,  ils 
7  viennent  d'ailleurs,  est-il  croyable  que  les  quelques  terres 
limitrophes  les  ont  seules  envoyés  ?  Sans  doute  leurs  générationi 
ne  voyagent  pas,  en  formant  en  Tair  des  nuées  immenses,  comme 
les  criquets  de  rOrient;  mais  avant  de  prononcer,  écoutons  ce 
que  dit  M.  Mulsant  à  ce  sujet  :  a  En  4688,  dans  le  comté  de 
«  Galway,  en  Irlande,  les  hannetons  formèrent  un  nuage  si 
«  considérable  que  Pair  en  était  obscurci  Tespace  d'une  Ueue, 
«  et  que  les  liabitants  de  la  campagne  avaient  de  la  peine  à  se 
«  frayer  un  chemin.  »  —  «  Le  18  mai  1833,  à  9  heures  du 
«  soir,  ils  assaillirent,  au  sortir  du  village  de  Talmontîers,  hi 
«  diligence  sur  la  route  de  Goiimay  à  Gisors  (Eure),  avec 
«  une  telle  violence,  que  les  chevaui  effrayés  obligèrent  le 
«  conducteur  è  rétrograder.  » 

48.  Remarquons  ces  deux  dates  1688  et  1852,  liées  entre 
elles  par  des  périodes  triennales  inconciliables  avec  nos  années 
de  1860  et  de  1863. 

Destmotloa  des  HcometoiiB. 

49.  De  tout  temps  on  a  dû  penser  a  combattre  les  irruptions 
des  hannetons  en  saisissant  ces  insectes  pour  les  détruire.  S'il 
a  été  employé  d'autres  procédés,  ils  sont  demeurés  impuis- 
sants ou  inconnus.  Les  annales  du  hannetonage  ne  datent  pas 
de  loin.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  (1771)  cile  cette  phrase, 
extraite  des  ouvrages  composés  à  Port-Royol  :  a  On  amassera 
«  vos  dépouilles,  comme  on  amasse  une  multitude  de  banne- 
«  tons  dont  on  emplit  les  fosses.  »  C'est  une  allusion  au  han« 
netonage.  il  parait  qu'en  effet,  pendant  la  deuxième  moitié  du 
xvm*  siècle,  il  tut  fait  ou  recommandé  des  battues  et  proposé 
des  prix  afin  de  s'opposer  à  la  multiplication  de  ces  insectes. 
I^es  bureaux  d'Agriculture  du  Mans,  de  Tours  et  d'Angers, 
s'en  occupèrent  de  1762  à  1774,  et  proposèrent  des  mesures 
dont  on  ignoreles  résultats.  I^  Convention  et  les  autres  assem- 
blées nationales  ont-elles  rendu  des  décrets  sur  ce  sujet?  En 
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Tan  Vn^  lemiiNitre  de  rAgrieidtare.FraDfotede  MeiiMiataftii, 
ne  fie  nioiitratt  pas  inquiet  des  ravages  des  fei^s  bhoos  et  se 
ooDtentait  d^inviler  les  eritivateurs  de  les  éoarter  des  moines 
des  arbres  précieai. 

BO.  Depois  une  quarantaine  d'années,  les  progrès  de  Tagri* 
cttltare,  les  besoins  et  les  prix  croissants  de  ses  prodoits  ont 
rendu  plus  intoléraUes  les' dévastations  des  insectes  ;  en  mAme 
temps  la  science  8*esl  mise  en  état  de  combattre  les  préjugés 
relatifs  à  leurs  mœurs,  et  de  donner  des  conseils  propres  a  pré* 
fenir  les  manœuvres  fausses  et  décourageantes.  Le  sèle  s'est 
ranimé  avec  respéranoe  du  sucoès,  et  rAdministralioQ  a  jugé 
à  propos  d'intervenir.  Voyons  oe  qui  a  eu  lieu  dans  la  Sartlie. 

51 .  Le  SO  mai  1817,  les  dégMs  occasionnés  par  les  vers 
blancs  sont  signalés  par  M.  Pétrop,  maire  de  Goolans,  qui 
témoigne  de  la  ruine  de  plusieurs  fenmers  causée  par  nés  lar- 
ves ;  y  consdile  de  les  faire  ramasser  au  moment  des  labours, 
et  de  détruire  les  insectes  ailés  qui  en  doivent  provenir  en  i  8 1 8, 
leur  année  de  vol.  Immédiatement  une  ciixmlaire  de  la  Préfec- 
ture invite  les  maires  h  s'occuper  de  cette  destruction. 

52.  Les  plaintes  et  les  sollicitations  de  même  nature  se  font 
entendre  de  divers  côtés.  Un  crédit  de  6000  francs  est  ouvert 
par  le  Conseil  général  pour  le  hannelooage  en  1833.  L'attaque 
commence  avec  la  défiance  et  le  désordre  qui  aceoeiUeot  ordi  « 
nairement  les  innovations  ;  il  n'est  ramassé  qu'une  quantité 
insignifiante  d'insectes  pctyés  à  50  centimes  les  95  litres  ras 
L'arrondissement  de  La  Flècbe  ne  fournit  que  87  heotolitras. 

58.  Un  nouveau  crédit  de  3000  fr.  est  encore  appliqué  à 
poursuivre  le  même  but  en  1835»  h  la  soHidltation  de  pkaieurs 
communes  rurales  et  du  président  de  la  sooiéié  d'agriouliare 
du  Mans.  I^  réeultat  de  cette  seconde  tentative  est  au  moins 
aussi  nui  que  celui  de  la  première;  Tannée  de  vol»  il  est  vrai, 
Qu'est  pas  arrivée,  la  cbas^  des  larves  est  peu  pretiqvée  et  leur 
livraison  fort  incommode. 

54.  Cependant  le  mal  augmente,  le  nombre  des  larves  qui 
ravagent  les  caospagnes  annonce,  pour  1836,  une  irruption 
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formidable  d'inseetot  aBés.  Les  plaintes  formulées  alors,  les 
mesures  proposées  ne  manquent  pas  d'opportunité  et  de  justesse 
en  général;  quelque»-ones  malheureusement  aoousent  encore 
trop  le  défaut  de  notions  précises  sur  les  lois  naturelles  et  même 
sur  les  droits  de  la  propriété  ;  de  cette  confusion  naissent  des 
propositions  futiles  ou  impraticables.  Le  Préfet  et  le  Clonseil 
général,  éclairés  de  leurs  propres  lumières  et  des  avis  salutaires 
qu'ils  reçoivent,  destinent  au  hapnetonage  de  i886  une 
somme  de  4,000  francs,  qui  doit  être  distribuée  en  primes 
d'encouragement  de  50  à  iOO  francs,  et  de  rémunération  de 
75  centimes  par  95  litres  de  hannetons  livrés  et  détruits ,  au 
chef-lieu  de  chaque  commune. 

85.  Au  printemps  de  18S6 ,  le  mouvement  prend  enfin  des 
proportions  notables;  lestemmes,  les  enbnts  même  s^adoonent 
à  la  nouvelle  chasse;  les  dépenses  prévues  sont  plus  que  qua- 
duplées.  Quelqoes  communes  hésitent  et  ne  veulent  plus  rece- 
voir que  des  botoseaux  oomUes,  remplis  dinsectes  morts.  1^ 
somme  de  17,421  fr.  18  c.  est  distribuée  en  primes,  entre  les 
quatre  arrondissements  de  la  Sarthe,  sa?oir  :  Le  Hans, 
3071  fr.52;Hamers,8,i8afr.  82  ;Saint-C;alais,  7,570  fr.  S9; 
La  Flèche,  1,296  fr.  25;  total  :  17,194  fr.  18  c.  Voici  les 
noms  des  ouvriers  qui  apportent  le  plus  grand  nomhre  d'hec- 
tolitres dlnseotes  :  Gulet,  du  Tronchet,  53  heetolitres;  René 
Deseomnes,  de  Saint-Mars  la  Brière,  39  h.  3/4;  François 
Ribéaiont,  delà  Basoge,  29  h.  8/4.  Jean  Manguin,  de  Rouliée, 
26  h.  3/4;  René  Ragot,  du  Tnmchet,  25  h.  ;  Julien  Jobé,  du 
Tronchet,  24  h.  4/9;  Marin  Leveau,  d'Assé-le-Riboul,  24b.  1/4; 
Jacques  Barrier ,  de  Brains,  19  h.  5/4  ;  Jean  Gabet ,  de  Gherré, 
18  h.  ;  Joseph  Louvet,  de  la  Ghapelle^u-Bois,  18  h.  ;  Fran- 
çois Cbapin,  de  laChartre,  17  h.  4/2.  Le  premier  nommé 
reçoit  cent  francs  de  primes  d'enoouragmient,  et  les  lUi  autres 
reçoivent  chacun  50  Irancs ,  indépendamtnenldela  i^unéra* 
lion  comnranede  75  eenlnnes  par  95  litres»  La  somme  dépen- 
sée s'élève  donca  17,721  fr.  18»  sans  compter  les  menus  frais; 
soit  m  total  de  18,000  francs. 
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56.  Le  total,  17,121  fr.  18 ,  des  remuoératioDs  de  TSoeiit. 
représente  22,828  mesures  oo  boisseaux  d'alors  de  25  litres. 
En  admettant  que  ces  mesures  sont  exactement  vériflées,  oe 
qui  est  assez  difOcile  ;  en  comptant  avec  quelques  personnes, 
par  chaque  boisseau,  12,000  insectes,  ce  qui  me  semUe  exa- 
géré d'un  tiers  au  moins,  on  voitunedeslniclionde273,936,000 
individus;  soit  !  Texagération,  s'il  y  en  a,  peut  être  compensée 
par  le  contingent  des  propriétaires  qui,  comme  H.  de  Clin- 
champ,  d'Amigné,  près  de  Changé,  ont  fait  la  chasse  à  leurs 
frais. 

57.  Lo  ferveur  est  louable,  les  illusions  ont  leurs  excuse 
en  présencede  pareils  chiffres.  Cependant  ne  soyons  pas  sourds 
à  la  voix  de  la  statistique  et  de  Tordre  naturd.  Elevons  large- 
ment à  25,000  le  nombre  de  boisseaux  recueillis  en  1836; 
c'est  625,000  litres. 

58.  Or,  d*après  la  statistique  ofGdeHe  publiée  en  1855,  la 
superficie  du  département  est  de620,667  hectares;  dont  25,865 
sont  en  landes  et  terrains  vagues,  et  573,214,  en  terres  culti- 
vées, bois  et  forêts.  La  division  appliquée  à  ces  derniers 
575,214  hectares  seulement,  donne  un  peu  plus  d'un  litre  de 
nos  insectes  détruits  par  hectare  I  Est-ce  bien  la  vingtième 
partie  de  leurs  légions  ? 

59.  Dans  les  quatre  arrondissemenisde  la  Sarthe,  Faction  et 
les  résultats  sont  fort  divers  :  Saint-Calais  se  distiftgiie  par 
son  zèle ,  4  communes  seulement  s'abstiennent,  1 2  ne  récol- 
lent chacune  que  5  à  25  boisseaux,  mais  Vibraye  en  livre  903 
et  Saiut-Galais  760  ;  Hamers  vient  en  seconde  ligne  ;  le  Mans 
se  fait  remarquer  par  ses  abstentions  dans  les  communes  les 
plus  ravagées  et  les  plus  rapprochées  du  chef-lieu;  La  Flèche  ne 
rend  guère  plus  de  25  litres  |)ar  kilomètre  carré  ou  100  hec- 
tares de  superficie  de  toute  nature. 

60.  L'administration  supérieure  des  arrondissements  les 
plus  zélés,  consultée  en  1837  et  1 838,  ne  se  prononce  qu'avec 
héaitatioo  sur  les  résultats  avantageux  de  l'opération  du  lian- 
nelonage  de  1836.  Il  y  a  eu  assez  généralement  de  l'améliora- 
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tion  dans  les  localités  où  la  chasse  a  été  faite  avec  soin,  mais 
celle-ci  D'à  été  ni  sufGsammeût  générale  ni  assez  sévère.  Outre 
cela,  les  chasseurs  ayant  avisé  les  taillis  où  les  insectes  étaient 
plus  abondants  et  plus  faciles  à  capturer,  s'y  sont  précipités 
en  foule,  et  ont  trop  négligé  les  terres  arables  qui  avaient  les 
plus  pressants  besoins. 

Gl .  Les  opinions  particulières,  dans  les  quelques  communes 
qui  ont  donné  des  nouvelles  de  la  battue  de  1856,  sont  très- 
contradictoires  et  presque  toujours  peu  clairement  motivées. 
I^  raajoiîté  attribue  an  hannelonage  la  diminution  des  rava- 
ges en  1857  :  Tobservalion  peut  être  fondée.  Elle  les  voit 
encore  décroître  en  1838,  sans  tenir  compte  de  la  phase  de 
jcûae  qui  commence  alors  pour  les  vers  blancs.  (40)  Une 
minorité  imposante  est  d'un  avis  contraire  et  trouve  que  Tex- 
périence  restreinte  et  incomplète  de  1836  n'a  rien  de  con- 
cluant. Les  ouvriers  ont  souvent  récolté  dans  une  commune, 
puis  porté  leurs  insectei  au  chef-lieu  d'une  autre  plus  à  leur 
proximité,  rendantainsirappréciatiou  du  résultat  fori  douteuse. 
Les  vers  blancs  ont  encore  i-té  fort  répandus  après  1856  ;  des 
communes  se  plaignent  en  1837  et  1838  de  perles  qui  varient 
du  quart  à  la  moitié  des  cultures  de  printemps.  Teille  perd 
8,000  francs;  Auvers-sous-Montfaucon,  8,000  fr.  ;  Souillé, 
8.940  fr.;  Neuvy-en-Charnie,  10,000  fr. ;  Neuville-sur- 
Sarthe,  21,800  fr.  ;  Sainte- Sabine,  30,000  fr.;  Ballon, 
50,000**fr.,  Sargé-lès-Mans,  60,000  fr.  On  pressent  enfin 
que  les  pluies  abondantes  et  coutinuesde  1838  nuiront  plus 
que  quoi  que  ce  soit  aux  insectes  qui  doivent  sortir  et  voler 
en  1839. 

62.  Quoî  qu'il  en  soit,  le  Conseil  général  suspend  les  alloca- 
tions en  1858,  et  trouve  que  les  sacrifices  consommés  et  les 
essais  suffisent  pour  engager  désormais  les  communes  et  les 
cultivateurs  à  continuer  eux-mêmes  la  chasse  des  insectes  nui- 
sibles; c'est  ce  que  recommandent  deux  circulaires  de  la  Pré- 
fecture, de  1839  et  de  1842. 

65.  Telles  sont,  d'après  mes  souvenirs  et  les  reuseigne- 
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inents  que  j'ai  pu  me  procurer,  les  cooséqueuces  malérieiles 
et  morales  du  haDnelonage  de  1836. 

64.  Au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  plus  ou  moins  compé- 
tentes, basées  sur  des  motifs  et  des  Intérêts  fort  divers,  ce 
n'est  pas  chose  simple  et  facile  que  de  discerner  la  vérité ,  et 
de  prendre  le  plus  sage  parti.  Qui  pourra  soutenir  avec  une 
conviction  parfaitement  éclairée  que  le  fléau ,   entièrement 
subordonné,  en  toute  circonstance,  à  la  faveur  on  à  Tinclé- 
mence  des  phénomènes  atmosphériques,  a  cédé  aux  procédés 
artificiels  plutiU  qu'à  la  puissance  des  causes  naturelles  ?  On  a 
remarqué  son  affaiblissement  graduel  après  1836,  en  beaucoup 
de  paroisses  qui  ont  détruit  leui*s  insectes ,  c'est  une  observa- 
tion considérable  ;  mais  que  dire  de  celles  très-nombreuses  qui 
sont  restées  oisives?  de  celles  qui  sont  encore  misérablement 
dévastées  eu  1837  et  1838?  elles  ont  ensuite  éprouvé  le  même 
bienfait  que  les  autres,  et  toutes  ont  joui  également  de  la  trêve 
qui  finit!  Ces  alternances  du  retour  et  de  la  retraite  du  fléau 
sont  dans  l'ordre  de  la  création  ;  je  veux  bien  croire  qu'elles 
peuvent  être  modifiées  par  le  travail  de  Thomme;  il  s'agit  seu- 
lement ici  de  savoir  quels  sont  ceux  auxquels  incombent  les 
démarches  et  les  frais  des  expériences  nécessaires. 

65.  A  partir  de  1839,  année  de  vol,  les  insectes  s'étant 
moius  montrés  et  la  caisse  publique  étant  fermée,  le  hanne- 
tonage  cesse  tout  d'un  coup,  quoique  Tennemi  ne  soit  absolu- 
ment rare  nulle  part.  Quelques  laboureurs  se  contentent  de 
ramasser  les  vei*s  blancs  ;  mais  ils  sont  peu  imités  ou  ne  le  sont 
pas  du  tout.  Le  fléau  sans  cesse  menaçant ,  quoique  momenta- 
nément contenu,  peut  revenir  à  son  jour.  U  est  à  craindre  que 
chez  les  plus  intéressés  à  le  prévenir  la  prévoyance  et  le  zèle 
sommeillent  en  attendant  le  secours  étranger  :  ne  nous  aidons 
pas,  on  nous  aidera  ! 

66.  En  effet,  les  années  de  vol  1854, 1857, 1860,  ont  inuti- 
lement fait  pressenlir  graduellement  et  causé  d'énormes  pertes , 
pet*sonuen'a  plus  agi  spontanément  qu'en  1836.  Aujourd'hui 
les  doléances  recommencent  avec  non  moins  de  fondement 
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quant  aux  désastres,  sans  qu'on  aperçoive  plus  qu'aupara- 
vaDt  des  résolutions  spontanées  et  énergiques  pour  y  remédier. 
Toujours  la  même  inertie  chez  les  victimes.  Est-elle  volontaire? 
est-elle  forcée?  Espérons  que  les  circonstances  seront  jugées 
avec  discernement  par  le  Conseil  général,  qui  saura  soutenir  la 
faiblesse  et  stimuler  l'indolerice. 

67.  En  1836,  i  8,000  francs  ont  été  employés  à  une  citasse 
incomplète.  Pour  en  obtenir  une  plus  étendue  et  plus  rigou- 
reuse, quelle  somme  fauira-t-il  donc  y  consacrer?  Gomment 
en  prévoir  le  chiffre  quand  on  considère  la  rareté,  la  cherté, 
et,  puisqu'il  faut  tout  dire,  les  travers  croissants  de  la  main 
d'œuvre?  Si  je  n'attendais  que  des  conséquences  matérielles 
analogues  à  celles  des  années  postérieures  à  1836,  je  refuserais 
de  les  acheter.  Hais  j*ai  dit  qu'elles  avaient  aussi  éclairé  les 
esprits  sur  les  complications  des  causes  du  mal  et  sur  le  choix 
des  remèdes  :  il  est  peut-être  besoin  de  nouvelles  lumières  au 
prix  de  nouveaux  sacrifices  ?  D'un  autre  côté,  bien  qu'il  soit 
dangereux  pour  les  finances  et  la  moralité  des  coopérateurs  de 
se  livrer  à  des  illusions  avec  une  confiance  exagérée,  l'est-il 
moins,  pour  les  subsistances  essentielles ,  de  mettre  trop  de 
réserve?  Les  plus  graves  intérêts  de  l'agriculture  sont  com- 
promis, ses  produits  doivent  être  sauvés  à  tout  prix,  s'il  est 
impossible  d'obtenir  la  collaboration  volontaire  et  gratuite  des 
cultivateurs.  Peut-on  aussi  penser,  sans  commisération,  au  sort 
des  pauvres  gens  de  cette  classe,  qui  tremblent  pour  les  fruits 
de  leur  ti*avail,  alors  que  leur  fortune  chancelante,  leurs  forces 
épuisées,  les  exemptent  du  reproche  de  négligence  ! 

68.  Telles  sont  sans  doute  quelques-unes  des  considérations 
qui  détermineront  le  vote  du  Conseil  général.  S'il  jugea  propos 
de  rentrer  dans  la  voie  des  allocations,  il  le  fera  en  protestant 
contre  la  force  majeure,  et  en  prenant  des  précautions  afin  de 
prévenir  les  désordres  de  la  comptabilité,  et  de  ne  rien  céder  à 
des  spéculations  suspectes,  dissimulées  sous  les  apparences  de 
f  amour  du  bien  public. 

69.  Que  le  hanoetonage  de  1863  se  fasse  soit  aux  dépens  des 
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fonds  votés  par  le  département,  soit  par  les  solm  et  aux  frais 
des  communes  ou  des  particuliers ,  voici  les  procédés  qu' 
semblent  préférables  d'après  les  explications  prémleates. 

70.  La  chasse  des  insectes  est  à  faire  pendant  tout  le  ternies 
qu'il  est  possible  de  les  saisir  vivants.  —  44. 

71.  La  rémunération  promise,  selon  la  quantité  d'insectes 
livrés,  ne  peut  être  refusée  à  qui  que  ce  soit  ;  il  faut  laisser  au 
zèle  tous  les  stimulants  possibles. 

72.  Toutefois,  dans  les  cas  probables  où  le  hannetonage 
serait  opéré  spontauément  et  à  leui's  frais,  soit  par  des  fermiers, 
soit  par  des  propriétaires  habitant  ou  non  la  campagne,  il 
serait  convenable  d'inviter  les  maires  à  dresser  et  à  trans* 
mettre  à  la  préfecture  une  liste  contenant  les  noms  des  per- 
sonnes généreuses  qui  auraient  donné  ce  bon  exemple,  avec 
leurs  observations  et  leurs  conseils  qui  auraient  alors  toute  la 
valeur  désirable  pour  la  statistique  et  renseignement.  —  5ti. 

3- 

75.  Il  est  diGcile  d'obtenir  une  justification  satisfaisante  des 
quantités  d'insectes  détruits,  autrement  que  de  la  part  du  maire 
qui  délivre  les  certificats  donnant  droit  à  la  rémunération  ;  c'est 
la  forme  suivie  en  1836  et  auparavant.  Ce  fonctionnaire  a  tou- 
jours supporté  seul  la  responsabilité  de  sa  déclaration.  Une 
commission  composée  de  4  membres  présidée  par  le  maire  et 
choisie  par  le  conseil  municipal,  soit  dans  son  sein,  soit 
en  dehors,  aurait  l'avantage  de  faire  participer  à  l'opération 
quelques  hommes  spéciaux ,  aptes  aux  observations  instructives , 
ce  h  quoi  il  faut  toujours  penser.  —  55. 

4'' 

74.  I^  rémunération  a  varié  autrefois  depuis  50  centimes 
jusqu'il  75,  par  boisseau  de  23  litres  ras.  £n  1836,  les 


—  587  - 

75  cenlimes  semblent  avoir  été  une  bonne  récompense,  puis- 
qu'an  homme  Toblint  132  fois  et  son  concurrent  131 .  Tout  est 
changé,  les  sexes  et  les  âges  divers  sont  occupés.  Il  faudra 
peut-être  élever  le  prix  ù  75  cenlimes,  sinon  à  un  franc  par 
double  décalitre,  dans  la  crainte  que  la  battue  demeure  ineflicace 
faute  d^étendue;  voilà  comment  les  remèdes  deviennent  de 
plus  en  plus  onéreux,  quand  il  y  a  retard  on  inopportunité.— 
S*,  55,  56. 

5* 

75.  I^  chasse  n'est  pas  inutile  dans  les  bois,  mais  elle  a  des 
avantages  plus  immédiats  sur  les  terres  appropriées  pour  les 
autres  cultures.  Il  convient  que  les  maires  usent  de  leur 
influence  au  profit  de  ces  dernières,  et  surtout  qu'ils  veillent  à 
la  protection  des  récoltés,  des  arbres  et  des  clôtures.  —  60. 

6" 

76.  Les  insectes  peuventétre  recueillis  toute  la  journée,  prin- 
cipalement le  matin,  et  par  un  temps  frais  et  humide.  Les 
ouvriers  les  ramassent  sur  les  branches»  ou  par  terre  après 
avoir  secoué  les  arbres  ;  ils  se  servent  aussi  avec  avantage  de 
toiles  déployées  sur  le  sol ,  ou  tendues  sur  deux  perches.  Une 
précaution  excellente  est,  lors  de  la  prévision  du  hannetonage, 
de  laisser  sur  les  haies  et  les  taillis  en  abat .  quelques  arbres 
pièges,  avec  toutes  leurs  branches,  afin  qu'au  printemps,  les 
volées  d'insecles  s'y  concentrent  et  soient  plus  faciles  h  prendre  : 
quand  on  le  voudra  sérieusement,  les  moyens  auxquels  on  ne 
songe  pas  se  présenteront  en  foule.  —  39,  411 


7  7 .11  est  d'usage  d'apprécier  les  quantités  par  la  mesurede  ca- 
pacité; cela  estmanvais|etsujet  à  de  nombreux  abusde  complai- 
sance, surtout  si  l'on  recule  devant  la  peine  d'obtenir  l'immo- 
bilité au  moins  momentanée  des  insectes.  Je  conseille  l'évalua- 
tion au  poids  avec  les  balances  elles  petites  romaines,  à  présent 
répandues  partout.  Le  poids  de  20  litres  une  foisconnu,  lequel 
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doit  approcher  de  6  à  7  kilogrammes,  uu  sac  taré  à  ravance 
servira  à  compter  les  unités  et  les  fractions  elles-mêmes;  c'est 
plus  loyal  et  Ton  décide  ainsi  plus  d'ouvriers  des  deux  sexes 
et  de  tous  les  âges  à  concourir  au  travail.  —  56. 

8« 

78.  On  donnerait  lieu  à  diverses  dissimulations  difficiles  à 
réprimer  en  faisant  varier  le  tarif  des  rémunérations  d'une 
commune  h  l'autre  :  Fégalité  et  la  fixité  furent  de  règle  en  1836. 
Quant  aux  primes  d*encouragement,  je  ne  les  regarde  pas 
comme  nécessaires  ;  la  chasse  ne  veqmi  guère  d'essor  de  Tes- 
pérance  fort  incertaine  de  les  obtenir.  En  réduisant  les  alloca- 
tions en  primes  fixes  à  distribuer  aux  communes  qui  auraient 
détruit  le  plus  d'insectes,  on  connaît  d'ava  jce  le  chiffre  de  la 
dépense,  sans  courir  les  chances  de  Tinconnu,  tout  en  conser- 
vant Tcspoir  de  stimuler  le  zèle.  Mais,  dans  Tétat  actuel  des 
choses  et  des  esprits,  n'est^il  pas  à  craindre  que  l'incertitude  de 
]'obtontion  des  récompenses  ne  nuise  à  l'étendue  de  la  chasse? 
Autant  rien  qu'une  destruction  partielle!  —  59, 60,  61. 

79.  Tous  les  moyens  proposées  ou  pratiqués  jusqu'à  ce 
jour  pour  anéantir  les  insectes  apportés  au  chef-lieu  de  la  com- 
mune, sont  embarrassants  et  coûteux. 

80.  On  les  plonge  dans  l'eau  froide  pendant  24  heures  ou 
davantage.  11  est  dificile  de  parvenir  par  là  à  les  asphyxier  com- 
plètement, mais  il  est  plus  facile  ensuite  d'en  consommer  la 
destruction  par  les  divers  procédés  indiqués.  —  25. 

81.  L'eau  bouillante,  l'étuve,  le  four,  des  étouffoirs  comme 
ceux  des  boulangers,  produisent  des  effets  infaillibles  quand  les 
les  appareils  sont  prôts  à  fonctionner,  autrement  il  faut  les 
préparer  à  des  moments  imprévus  et  perdre  des  frais  et  du 
temps.  Il  est  vrai  que  les  grandes  chaudières  de  fonte  sont 
tellement  économiques  et  fréquentes  partout,  que  l'usage  en 
peut  être  conseillé. 
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82.  Des  fosses  carrées  creuses  de  Irois  à  quatre  mètres, 
larges  d'environ  deux  mètres  en  tons  sens ,  peuvent  recevoir 
une  grande  masse  dMnsectes  entassés  vivants,  ou  momentané- 
ment asphyxiés.  Il  ne  leur  sera  pas  possible  d'en  sortir,  pourvu 
que  sur  chaque  couche  animale  de  12  à  15  centimètres  d'épais- 
seur, on  ail  soin  de  verser  quelques  seaux  d'eau  et  une  certaine 
proportion  de  chaux  vive,  puis  de  jeter  sur  le  tout  assez  de  terre 
battue  h  coups  de  pilon  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  masse 
dure  et  compacte. 

83.  Avec  un  peu  de  surveillance,  en  battant  de  temps  en 
temps  la  terre  de  recouvrement  afin  d'en  resserrer  les  vides, 
il  est  certain  que  les  captifs  ne  s'évaderont  pas.  Leurs  œufs 
même  seront  gagnés  et  anéantis  par  la  décom[)osition  générale. 

84.  Un  lait  de  chaux  contenu  dans  une  mare  ou  dans  un 
grand  récipient  quelconque  servirait  longtemps,  et  quand  on  en 
retirerait  les  insectes,  il  serait  très-facile  de  les  enfouir. 

85.  Un  autre  moyen  puissant  et  tout  mécanique  est  recom- 
mandé et  pratiqué  en  quelques  communes  ;  c'est  l'écrasement. 
Il  consiste  en  quelques  manœuvres  très-simples  :  estimer 
d'abord  la  quantité  des  insectes  livrés,  les  verser  dans  le  sac 
destiné  à  l'écrasement,  faire  passer  dessus  un  pesant  rouleau 
ou  frapper  avec  un  fort  pilon  j  puis  enfouir  les  issues  du  mas- 
sacre dans  la  fosse  commune,  avec  un  peu  de  chaux  vive,  pour 
être  parfaitement  en  garde  conti*e  l'éclosion  des  œufs.  Le 
broiement  avec  certaines  espèces  de  machiiies  agricoles  peut 
être  pareillement  essayé. 

86.  Dans  quelques  localités  où  le  combustible  est  commun, 
les  insectes  ont  été  précipités  vivants  au  fond  d'une  fosse  garnie 
d'épines  et  de  broussailles  auxquelles  on  avait  mis  le  feu .  Ailleurs 
les  frais  et  la  mauvaise  odeur  occasionnée  par  cette  méthode 
l'ont  fait  abandonner. 

87.  Sauf  les  cas  de  combustion  complète,  toutes  les  autres 
pratiques  de  destruction  peuvent  fournir  un  engrais  qui  com- 
pense une  partie  des  frais.  II  n'y  a  pas  lieu,  au  reste,  de  se  pré 
occuper  beaucoup  des  dangers  que  court  la  santé  publique 
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dans  cette  circonstance;  il  sufRt  de  recommander  d'enfouir  à 
30  mètres  des  habitations,  sous  au  moins  SO  centimètres  de 
terre,  les  petits  cadavres  et  leurs  détritus.  On  pourrait  même 
los  abandonnera  un  cultivateur,  sur  sa  demande  de  les  utiliser 
en  engrais,  en  se  conformant  aux  conditions  prescrites  en 
faveur  de  la  salubrité. 

iO« 

88.  Quelques  laboureurs,  dont  le  nombre  tend  heureusement 
à  augmenter,  ramassent  de  grandes  quantités  de  larves  sur 
leurs  terres  ;  leur  conduite  est  très-louable,  mais  ils  devraient 
les  écraser  et  les  recouvrir  sous  les  sillons,  au  lieu  de  les 
entasser  sur  les  chemins  publics,  exposés  à  Tardeur  du  soleil, 
où  elles  périssent  et  se  putréfient  en  répandant  une  odeur  très- 
incommode,  sinon  dangereuse,  pour  les  passants.  —  32,  35, 
36,39,41. 

89.  Quant  à  la  matière  animale  des  insectes  dont  il  s  agit, 
dans  tous  leurs  états,  les  naturalistes  et  les  habitants  les  plus 
sensés  des  campagnes  sont  unanimes  pour  reconnaître  qu'elle 
ne  contient  rien  de  nuisible  à  la  santé  des  animaux  qui  s'en 
repaissent.  Ceux-ci,  de  tous  les  ordres,  sont  en  nombre  infini  ; 
Taunée  de  vol  surtout  est  pour  eux  un  temps  de  régal  et  de 
prospérité.  On  peut  donc  espérer  que  Pindustrie  saura  un  jour 
utiliser  cette  production,  qui  profite  du  perfectionnement  de 
nos  cultures,  et  parait  être  si  bien  du  goût  de  tant  de  créatures 
vivantes  au  banquet  de  la  nature. 

90.  M.  Mulsant  rappelle  qu'on  a  tenté,  sans  beaucoup  de 
succès,  de  tirer  des  hannetons  adultes  une  substance  huileus^ 
propre  à  graisser  les  essieux  des  voilures ,  et  que  le  liquide 
noirâtre  de  leur  gosier  a  fourni  aux  peintres  une  belle  couleur 
brune. 

91 .  Latreille  et  plusieurs  auli'es  natui*alistes  ont  pensé  que  le 
ver  blanc  est  le  cossus  comestible  des  anciens.  Malheureuse-* 
ment  celte  opinion  a  été  peu  goûtée  des  gastronomes  modernes. 
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93.  G.  Grégoire,  Tun  des  oerivnins  de  Tune  des  dernières 
éditions  du  Théâtre  d'agrictiUureA^OMneràe  Serre,  dit  que  les 
Chinois  mangent  le  hanneton.  G'est  encore  une  erreur  née  du 
défaut  si  commun  et  si  rSgretUible  de  savoir  distinguer  les 
espèces. 

93.  Je  n'ai  pu  parler  dans  ce  long  mémoire  que  des  faits 
généraux  et  les  plus  importants  h  connaître  pour  assurer  le 
succès  des  tentatives  de  destruction  de  nos  insectes.  Quant  aux 
Taits  exceptionnels,  ils  sont  nombreux  et  très-intéressants  sous 
divers  rapports  ;  les  premiers,  au  reste  uue  fois  bien  compris, 
serviront  à  faire  distinguer  et  apprécier  les  seconds. 

94.  On  trouvera  encore  d'utiles  renseignements,  dont  je  me 
suis  quelquefois  servi,  dans  les  trois  ouvrages  suivants  :  Des 
Hannetons  considérés  cpmme  insectes  nuisibles  à  Tagriculture, 
par  M.  Jacquiu,  aîné,  1832,  47  pagesHn-!2;  —  Histoire 
naturelle  des  Goléoplères  de  France,  tribu  des  Lamellicorues , 
par  M.  E.  Mnlsant,  1842,  un  vol,  in-8^  —  Bulletin  delà 
société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  années  18S7-I842. 

ANJUBAULT. 
DU    PROGRÈS 

DE    LA   RICHESSE    PUBLIQUE 

ET    DE    SON    INFLUENCE 

SUR  L*ÉTAT  MATÉRIEL  ET  MORAL  DE  NOIRE  SOCIÉTÉ. 


La  richesse  publique  suppose  une  grande  production,  et  la 
production  parvenue  à  ce  degré  d'abondance  qui  prend  le 
nom  de  richesse  suppose  le  concours  de  trois  éléments  essen- 
tiels :  rintelligence  qui  conçoit,  le  travail  qui  exécute,  et  le 
capital  qui  fournit  les  moyens;  sans  le  capital,  llntelligence  et 
le  travail ,  malgré  leur  importance  dans  les  phénomènes 
économiques   que   nous  étudions,  demeurent  insuffisants; 
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car,  sans  les  ÎDstrotnenU  qu'il  se  procure  par  l'épargne, 
rhomine  ne  peut  lutter  coutre  les  forces  loBniment  supérieur 
res  de  la  nature,  et  rintelligence,  qui  est  comme  son  flam- 
beau, ne  peut  se  développer  que  paf  un  certain  degré  de  cul- 
ture, qui,  elle  aussi,  supposse  Tinlervention  féconde  du  capi- 
tal. Le  capital  lui-même  n'est  qu'une  matière  inerte,  s'il  n'est 
mis  en  œuvre  par  l'ingénieuse  activité  du  travail.  Donc  ces 
trois  éléments  se  complètent  réciproquement,  dès  que  l'un 
manque,  les  autres  perdent  toute  leur  force  et  toute  leur 
efficacité. 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  dans  les  temps  de  violences,  de 
conquêtes  et  de  barbarie,  I*bomme  asservi  à  la  malièren*a  pour 
toute  ressources  que  le  travail  de  ses  bras,  il  se  trouve  donc 
cM%é  par  la  force  des  choses  de  restreindre  sa  consomma- 
tion à  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus  essentiels;  il  est  évi- 
dent alors  qu'il  ne  peut  avoir  ni  le  pouvoir  ni  même  la  pensée 
d'améliorer  une  condition  qu'il  ne  peut  que  transmettre  à  ses 
enfants  telle  qu'il  l'a  reçue  lui-même  ;  à  ses  enfants  destinés 
comme  lui  à  subir  la  nécessité  d'un  travail  pénible,  sans  autre 
espoir  que  la  prolongation  plus  ou  moins  longue  d'une  existence 
misérable. 

Vais  lorsque  les  bommes,  surmontant  les  premiers  obstacles 
qui  s'opposaient  au  libre  développement  de  leur  travail  et  de 
leurs  facultés,  sont  parvenus  h  se  rapprocher  les  uns  des  antres 
et  à  se  prêter  un  mutuel  secours,  lorsque  sentant  leurs  besoins 
augmenter  avec  les  moyens  de  les  satisfaire  ils  ont  compris 
toute  la  puissance  de  la  nature  et  les  immenses  ressources 
qu'elle  offre  à  leur  intelligence  et  à  leur  activité,  alors  le  génie 
s'éveille,  l'industrie  est  créée,  les  arts  sont  inventés,  la  division 
du  travail  s'établit,  les  produits  se  transforment,  et,  par  des 
échanges  succesife,  la  somme  des  choses  nécessaires,  utiles  à 
notre  bien«être,  s*accrott  progressivement;  mais  tous  ces  pro- 
duits ne  sont  pas  consommés  :  une  épargne  prudente  vient 
encore,  sous  forme  de  capital,  donner  à  la  production  une 
énergie  nouvelle,  et  les  produits,  renaissant  en  proportion 
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même  de  leur  abondance,  Hnissent  par  constituer  cette  riehesse 
dont  nous  avons  le  bonheur  de  contempler  aujourd'hui  les 
mer?eilletti  résultats*  Ce  progrès  de  la  richesse  qui  tend  à 
accroître  encore  et  Tintensité  de  nos  besoins,  et  la  facilité  de  nos 
communications,  et  cette  activité  fébrile  sans  cesse  excitée  par 
la  soif  des  jouissances,  ce  profi;rès  de  la  richesse  est  destiné  à 
transformer  complètement  nos  mœurs ,  nos  habitudes,  notre 
manière  d'être  en  général  ;  mais  son  effet  le  plus  sensible  et  le 
plus  immédiat  est  celui  qui  se  manifeste  sur  le  mouvement 
général  de  la  population. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  Messieurs^  un  prin- 
cipe qui,  dans  la  science  économique,  est,  pour  ainsi 
dire,  passé  à  Tétat  d'axiome,  que,  dans  les  familles,  le  nom- 
bre des  enfants  est  en  raison  inverse  de  la  richesse.  De 
quelque  manière  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue  de  la 
morale,  c'est  un  fait  incontestable,  selon  nous,  qui  s'ex* 
plique  plus  qu'il  ne  se  justifie  par  un  sentiment  qu'on  ap- 
pelle le  sentiment  aristocratique.  Tant  que  Ihomme,  par 
son  travail,  n'a  pu  que  subvenir,  et  avec  beaucoup  de  peine, 
à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  enfants,  il  ne  craint  point  de  les 
laisser  dans  une  condition  qui  a  toujours  été  la  sienne  ;  mais 
lorsque,  par  son  intelligence,  son  activité,  son  travail,  il  a 
enfin  conquis  l'indépendance,  non-seulement  il  ne  veut  pas 
déchoir,  non-seulement  il  veut  conserver  aux  siens  la  position 
qu'il  s'est  faite»  mais  il  veut  encore  Taméliorer  autant  que 
possible.  Eh  bien,  messieurs,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  autour 
de  nous  pour  s'apercevoir  que  ce  sentiment  tend  h  se  répandre 
de  plus  en  plus  dans  toutes  les  classes  avec  l'aisance  générale. 
On  ne  voit  plus  aussi  communément,  même  dans  les  campa- 
gnes, ces  grandes  familles  qu'on  y  voyait  autrefois.  En  descen- 
dant les  degrés  l'échelle  sociale,  on  voit  encore  que,  par  le 
changement  qui  s'est  opéré  dans  nos  mœurs,  l'insouciance,  en 
général,  a  fait  place,  sous  ce  rapport,  à  la  prévoyance  et  à  la 
préoccupation  de  l'avenir.  De  quelque  manière  donc  que  l'on 
croie  devoir  juger  le  phénomène  qui  s'accomplit  sons  nosyeux , 
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il  fiiérite,  je  croîs,  une  place  importante  dans  la  question  qui 
nous  occupe  aujourd'hui. 

Indépendamment  de  cette  influence  que  la  richesse  publique 
exerce  sur  la  population,  elle  lui  imprime,  en  outre,  un  cou- 
rant nouveau,  un  déplacement  rapide  qui  préoccupe  vivement, 
en  ce  moment,  les  esprits,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
d'émigration  de  la  population  des  compagnes  dans  les  villes,  ou 
simplement,  de  la  dépopulation  des  campagnes.  Avant  de  ton- 
cher,  en  passant,  àeetle  question,  quia  déjà  été  traitée  par  vous 
d'une  manière  si  complète ,  il  importe,  Messieurs,  de  recher- 
cher Finfluence  de  cette  même  richesse  sur  la  formation  et  sur 
le  développement  progressif  des  grands  foyers  de  racUvité 
humaine,  les  grnndes  villes. 

I/extension  de  la  richesse  est  on  ne  peut  plus  favorable  à 
la  création  et  au  développement  des  grands  centres  de  popula* 
tion  qui  sont,  en  môme  temps,  les  grands  foyers  de  TacUvité 
humaine  ;  les  immenses  proportions  du  commerce  et  de  Tiu- 
dustrie  exigent  de  grandes  relations,  et  plus  ces  relations  sont 
rapprochées,  faciles,  plus  elles  offreut  d'avantages.  Avec  les  di- 
visions, si  multipliées,  du  travail ,  il  faut  nécessairement  que  les 
professions  et  les  industries  diverses  qui  se  viennent  en  aide  se 
groupent,  se  mettent  eu  contact  les  unes  avec  les  autres;  les 
grandes  villes  donnent  h  Tagriculture  un  débouché  plus  facile 
pour  la  préparation  et  la  consommation  de  ses  produits ,  et  pour 
toutes  les  valeurs  uu  centre  d'où,  convenablement  élaborées, 
elles  peuvent  être  réparties  là  où  elles  trouvent  des  besoins  à 
satisfaire  ;  de  plus,  elles  rapprochent  les  hommes  par  le  plai- 
sir :  séjour  privilégié  de  tous  ceux  qui  veulent  jouir  des  avan- 
tages que  peut  leur  procurer  une  fortune  acquise,  elles  sont  le 
centre  des  arts,  du  goût,  de  la  politesse  et  des  talents  ;  aussi 
a-l-on  pris  toujours  pour  mesure  de  la  richesse  des  peuples  et 
de  leur  civilisation  la  population,  l'étendue  de  leurs  villes  et  la 
splendeur  de  leurs  monuments. 

En  descendant  l'échelle  des  ôges,  que  voyons  nous,  en  effet? 
Desvillespeu  peuplées,  malb&Ues,  aux  rues  étroites,  tortueuses, 
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aux  maisoDs  hamides,  dépoarvues  d'air  et  de  soleil  ;  od  y  trouve 
partout  rindice  de  besoins  fort  restreints,  et  l«absence  de  ce 
mouvement  continuel  imprimé  par  une  surabondance  de  vie  ac- 
tive, puissante,  énergique  et  progressive;  mais,  à  mesure  que  la 
richesse  publique  s'accroît ,  des  besoins  nouveaux  se  font  sentir, 
et,  pour  les  satisfaire,  le  génie  de  Thom^,  trouvant  à  sa  disposi- 
tion des  moyens  nombreux  et  d'une  puissance  incalculable, 
déploie  toute  son  activité,  toute  son  énergie  ;  il  cherche  à  se 
rapprocher,  è  s'unir,  è  se  prêter  un  mutuel  appui.  Les  com- 
munications étant  devenues  plus  faciles,  les  populations  se  por- 
tent instinctivement  là  où  elles  trouvent  le  plus  de  ressources, 
là  où  des  besoins  nouveaux  demandent  un  travail  plus  consi- 
dérable, et  promettent  une  plus  forte  rémunération.  Ce  dépla- 
cement subit  et  nécessaire  de  la  population,  par  cela  seul  qu'elle 
obéit  a  une  puissance  fatale,  irrésistible,  a  pour  effet  de  pro- 
duire momentanément,  dans  la  distribution  du  travail,  un  défaut 
d'équilibre  préjudiciable  à  certains  intérêts,  à  ceux  de  l'agricul- 
ture principalement. 

Dans  la  marche  du  progrès,  en  effet,  les  industries  qui  ont 
pour  but  la  satisfaction  de  nos  besoins  de  toute  espèce  ne  se 
suivent  point  d'un  pas  égal  ;  et  ce  sont  elles  qui  savent  se  mettre 
eo  rapport  avec  nos  faiblesses,  nos  misères,  nos  petites  vanités 
et  nos  passions,  dont  le  mouvement  est  le  plus  rapide.  Indé- 
dépendamment  de  ce  que  leurs  produits  sont  recherchés  avec 
le  plus  d'ardeur,  de  ce  que  leur  consommation  est  sans  limites, 
ces  produits  sont  plus  certains ,  leur  valeur  se  réalise  plus 
promptement,  ils  offrent  par  conséquent  aux  capitaux  des 
avantages  que  ne  peut  leur  procurer  l'agriculture,  dont  la  pro- 
duction limitée  est  subordonnée  aux  caprices  des  éléments. 
L'agriculture,  vous  le  savez,  procède  avec  lenteur;  elle  ne  pro- 
duit qu'avec  l'aide  d*un  travail  pénible,  opiniâtre,  incessant, 
d'une  vie  dure  et  sans  avenir ,  que  ne  viennent  adoucir  aucuns 
de  ces  plaisirs  qui  charment  Tbabitant  des  villes.  Les  industries 
manufacturières  et  les  industries  de  luxe,  au  contraire,  avec 
Tabondance  de  leurs  capitaux ,  et  leur  production  illimitée^ 
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sorexciiée  sans  cesse  par  une  coosommalioD  qaioeooooaU 
point  de  bornes ,  doivent  nécessairement  attirer  à  elles  les  on- 
vriers  les  plus  nombreux  et  les  pins  habiles ,  par  TappAt  d'un 
travail  moins  pénible  et  d'un  salaire  plus  élevé.  L'agriculture 
ne  peut  même  compter  sur  les  intelligences  que  séduit  aussi  le 
prestige  des  grandes  choses  qui  s'accomplissent  si  merveil- 
leusement, et  avec  tant  de  rapidité  dans  les  grands  foyers 
deractivité  humaine.  Ënfln  ,  Messieurs,  réalibation facile , 
succès  rapides,  plaisirs,  voilà  ce  qui  séduit;  patience,  tra- 
vail, succès  certain  maislent,  voilà  ce  qui  rebute;  vous  compren- 
drez maintenant  quelle  devait  être,  dans  ces  circcHistanoes,  la 
situation  de  lagriculture,  et  si  elle  pouvait  soutenir  avec  les 
autres  industries  une  concurrence  que  rendaient  plus  difficile 
encore  certains  obstacles,  tels  que  le  morcellement  de  la  pro- 
priété qui  la  rend  moins  stable,  et  le  peu  de  durée  des  baux  ; 
vous  comprendrez  alors  pourquoi  l'agriculture  ne  peut  rétri- 
buer autant  que  l'industrie  proprement  dite  ceux  qui  la  servent, 
et  pourquoi  les  ouvriei*s  des  campagnes  abandonnent  les 
champs,  terre  ingrate  à  leurs  yeux,  et  leur  préfèrent  le  séjour 
plus  séduisant  des  villes,  qui  leur  promettent  plaisirs  et  profits. 
Mais  si  les  grandes  villes  sont  les  centres  où  viennent  se  for- 
mer les  grandes  fortunes,  et  s'accumuler  les  capitaux  produits 
de  répargne,  elles  sont  aussi  l'abime  où  viennent  s'engloutir  les 
fortunes  acquises ,  car  la  Providence  ne  veut  point  de  perfec- 
tion ici-bas,  et  le  progrès  indéfini  est  une  chimère.  Le  pro- 
grès de  la  richesse  engendre  le  luxe ,  le  luxe  engendre 
la  corruption  des  mœurs  et  la  ruine.  La  vie  c'est  le  mouve- 
ment. Pour  que  la  richesse  puisse  servir  au  bien  général, 
il  faut  que  les  capitaux  aillent  féconder  le  travail,  partout  où 
ce  travail  peut  être  utile  à  la  production  ;  or,  le  luxe  a  pour 
effet  d'immobiliser  ces  capitaux  et  de  les  rendre  inutiles;  la 
prodigalité,  dans  ce  cas,  produit  un  résultat  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  de  l'avarice,  avec  cette  diftérenee  seulement  que 
la  mort  de  l'avare  rend  à  la  circulation  les  richesses  enfouies, 
tandis  que  la  mort  du  luxueux  ne  fait  que  transmettre  à  d'autres 
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des  valeurs  dépréciées ,  iûutiles ,  des  valeurs  perdues  à  tout 
jamais. 

Ainsi  s'explique  avec  la  déprécialiou  deTargent,  résultat  de 
son  abondauce,  le  prix  toujours  croissant  des  choses  néces- 
saires a  la  vie;  la  consommation  allant  toujonre  en  augmen- 
tant, en  raison  de  l'intensité  des  besoins ,  besoins  surexcités 
sans  cesse  par  les  moyens  de  les  satisfaire,  il  serait  de  toute 
nécessité  d'opposer  à  cette  consommation  toujours  croissante 
une  production  capable  de  se  maintenir  au  niveau  de  ces 
mêmes  l)esoios.  Mais  le  luxe  est  précisément  l'obstacle  insur- 
montable qui  vient  se  dresser  devant  nous,  pour  s'opposer  à 
ce  résultat  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

Que  les  propriétaires  emploient  leur  superflu  à  l'améliora- 
tion de  leurs  terres,  ils  obtiendront  en  abondance  du  blé,  des 
fourrages,  des  bestiaux,  et,  en  s'enrichissant  eux-mêmes,  ils 
enrichiront  la  société  ;  ils  résoudront  ainsi  le  problème,  si  sou- 
vent posé  de  nos  jours,  de  l'amélioration  des  classes  souf- 
frantes et  laborieuses  ;  car  par  une  demande  plus  considérable 
de  travail  ils  auront  produit  une  élévation  dans  le  taux  des  sa- 
laires, et  de  l'abondance  des  produits  résultera  un  abaissement 
dans  le  prix  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  que, 
poussés  par  cette  sorte  de  vertige,  par  cette  folle  vanité  qui 
entraine  aujourd'hui  tant  d'hommes,  ceux  |)articuiièrement 
qui  sont  rassemblés  en  plus  grand  nombre,  ils  emploient  ce 
même  superflu  en  achat  de  matières  précieuses,  de  celles  même 
qui  ne  se  détériorent  aucunement  par  l'usage,  et  dont  le  prix 
peut  être  le  plus  facilement  réalisé,  ces  mêmes  propriétaires, 
dis-je,  auront  immobilisé  des  sommes  plus  ou  moins  considé- 
rables sans  autre  profit  pour  la  société  que  d'avoir  occupé 
quelques  ouvriers  habiles  et  payés  fort  cher.  Je  vous  cite,  Mes- 
sieurs, l'exemple  de  matières  précieuses  qui  conservent  tout 
leur  prix,  comme  l'exemple  le  plus  favorable.  Hais  que  dirons- 
nous  en  considérant  ces  demeures  splendides  où  se  trouvent 
entassées  tant  de  richesses  laborieusement  acquises  et  que 
l'usage  déprécie,  ces  tables  somptueuses  où  viennent  se  réunir. 


—  568  — 

des  contrées  les  plus  lointaines,  les  mets  les  plus  délicats  et  les 
plus  rares,  et  qui,  h  peine  abandonnées,  laissent  tout  au  plus 
un  souvenir? 

Il  est  inutile  de  vous  dire,  Messieurs,  que  lorsque  je  parle 
du  goût  immodéré  du  luxe,  je  ne  veux  pas  parler  du  goût  du 
beau,  qui  élève,  qui  anoblit  les  âmes,  e(  qui ,  s'il  ne  conduit  pas 
toujours  au  bien-être  matériel,  conduit  sûroment  au  bien-être 
moral;  je  veux  parler  de  ce  goût  dépravé  du  cher,  qui  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  le  trait  caractéristique  de  notre  so- 
ciété moderne  et  qui  consiste  à  se  distinguer ,  non  par  ce  qui 
est  véritablement  beau,  par  ce  qui  est  véritablement  grand, 
mais  par  de  folles  et  inutiles  profusions.  Ce  goût  du  luxe  ainsi 
compris,  qui  naît  et  se  développe  dans  les  grandes  villes  où  il 
trouve  sans  cesse  de  nouveaux  aliments,  se  répand  de  là  jus- 
qu'aux plus  petits  centres  de  population,  et  pénètre  au  sein  des 
existences  les  plus  modestes.  C'est  encore  ce  besoin  déraison- 
nable de  luxe  et  de  plaisir  qui,  s'ajoutant  à  ces  causes  d'émi- 
gration dont  nous  avons  parlé  ,  excite  les  propriétaires,  lors 
qu  ils  ont  acquis  une  certaine  aisance,  à  quitter  les  lieux 
(]ni  les  ont  vus  naître ,  et  où  ils  seraient  appelés  à  rendre 
d^uUles  services,  pour  aller,  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lalion,  grossir  le  nombre  déjà  trop  grand  des  inutilités. 

Ainsi,  on  le  voit,  si  les  grandes  villes  sont  nécessaires  au 
progrès  de  la  richesse ,  elles  créent  aussi  des  obstacles  à  son 
libre  développement  ;  de  plus ,  elles  coûtent  fort  cher  :  une 
population  nombreuse  et  composée  d'éléments  si  divers  exige 
une  administration  et  une  police  très-compliquées,  une  quan- 
tité considérable  d'employés,  une  foule  d'agents  de  toute  espèce. 
De  plus,  à  ces  imaginations  ardentes,  excitées  par  le  contact 
de  tout  ce  qui  peut  les  enflammer,  il  faut  des  édifices  somp- 
tueux, des  fêtes,  des  spectacles;  à  la  population  déshéritée, 
immorale,  dégradée,  qui  afflue  de  tous  les  C()tés,  il  faut  des 
hôpitaux,  des  asiles,  des  dépôts  de  mendicité,  car  on  sait  que 
c'est  surtout  là  où  les  hommes  sont  réunis  plus  en  grand 
nombre,  qu'on  trouve,  à  la  fois,  l'extrême  ricbesseet  l'extrême 
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misère^  les  plus  grandes  vertus  et  la  dégradation  la  plas  pro- 
fonde. Ainsi  donc,  si  les  grandes  villes  sont  de  vastes  ateliers 
où  viennent  s'élaborer  el  se  transformer  tous  les  produits  de  la 
richesse ,  elles  sont,  d'un  autre  côté,  de  vastes  fournaises  où 
viennent  se  fondre  el  se  dissiper  les  plus  grandes  fortunes  par 
ce  luxe  effréné  qui  n'est  autre  chose  que  la  débauche  de  la 
richesse  ;  elles  sont  en  outre  d'immenses  abîmes  où  viennent 
s^engloutir  successivement  des  générations  de  jeunes  hommes 
et  déjeunes  filles,  que  consume  un  travail  forcé,  malsain,  sur- 
tout lorsqu'il  est  uni  h  la  débauche,  et  qui,  dans  la  vie  des 
champs,  auraient  fourni  une  longue  carrière,  sinon  dans  Ta- 
bondance,  au  moins  dans  la  paix  et  le  bonheur. 

Poiir  nous  résumer^  nous  avons  constaté,  d'un  côté,  une 
influence  directe  du  progrès  de  la  richesse  sur  la  population,  et, 
comme  conséquence  de  cette  même  richesse ,  une  production 
progressive»,  mais  lente,  qui,  ne  suivant  point  d'un  pas  égal  une 
consommation  toujours  croissante  et  la  dépréciation  inévitable 
des  voleurs  monétaires,  a  pour  effet  une  élévation  du  prix  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

D'un  autre  côté,  l'accumulation  du  capital  sollicite  le  travail 
ainsi  que  la  prodigieuse  activilé  des  industries  manufacturières 
et  de  luxe ,  dont  les  produits  illimités  deviennent  de  plus  en 
plus ,  en  raison  de  leur  abondance  et  de  leur  bas  prix,  à  la 
portée  de  tous.  Cette  activité,  qut^  rien  n'arrête,  entraîne  néces- 
sairement, avec  une  nouvelle  demande  de  bras,  une  élévation 
du  taux  des  salaires. 

Ce  qui  manque  surtout  au  cultivateur  pour  entreprendre 
une  bonne  culture,  c'est  le  capital.  Or,  la  cherté  des  produits 
agricoles,  si  elle  a  été  la  cause  de  souffrances  que  nous  devons 
tous  déplorer,  a  eu  pour  résultat  de  faire  refluer  dans  les 
campagnes  l'argent  des  villes,  et  de  mettre  les  cultivateurs  en 
état  de  faire  une  épargne ,  qu'ils  pussent  ensuite  employer  a 
l'amélioration  de  leurs  terres.  Ce  résultat ,  Messieurs ,  vous 
Tuvez  constaté  vQus-mème,  est  incontestable  ;  la  population 
des  campagnes  s'est  sensiblement  enrichie  depuis  un  certain 
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nombre  d'années,  et  cette  population  est  incomparablemeot  la 
plus  nombreuse.  Or,  cette  amélionitionsurvennedanslesortdu 
plus  grand  nombre  ne  peut  manquer  de  réagir  sur  la  sitoatioD 
des  autres  industries ,  car  en  leur  ouvrant  un  débouché  plus 
considérable  elle  aura  pour  effet  d'assurer  une  élévatioo  du 
taux  des  salaires  par  une  nouvelle  demande  de  travail. 

Permettez-moi  de  taire  remarquer  ici.  Messieurs,  en 
passant,  quelle  est  la  différence,  au  point  de  vue  écono- 
mique, de  la  dépense  faite  par  le  cultivateur  enrichi  ou  par 
Topulent  habitant  des  villes  :  le  premier,  vous  le  comprenez, 
accoutumé  à  une  vie  dure,  sobre  et  laborieuse,  étranger 
à  tonte  idée  de  luxe,  emploiera  son  argent  à  l'achat  de  choses 
nécessaires,  utiles,  en  améliorations  du  sol  principalement, 
toutes  choses  qui  demandent  beaucoup  de  travail  ;  tandis  que 
le  riche  citadin,  poussé  par  cette  rivalité  jalouse  de  luxe  et  de 
plaisirs  qui,  comme  un  aiguillon,  reste  toujours  attac|]ée  i  ses 
flancs,  dépensera  des  sommes  énormes  en  frivolités,  en  va!ears 
improductives,  dont  il  ne  restera  rien  la  [riupart  du  temps,  et 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  pourront  profiler  h  personne,  sinon 
a  quelques  ouvriers  habiles  et  chèrement  rétribués  ;  il  créera 
des  lieux  de  plaisance,  il  entretiendra  de  vastes  parcs  qoi  enlè- 
veront à  la  production  une  étendue  de  terrain  considérable. 
Cette  différence  suffira,  Messieurs,  pour  vous  faire  comprendre 
Timportance  relative  des  capitaux  accumulés  dans  les  villes 
ou  bien  répandus  dans  la  population  si  aclive,  si  patiente,  si 
laborieuse,  si  intéressante,  en  un  mot,  de  nos  campagnes. 

Cette  situation,  Messieurs ,  se  maintiendra-t-eile  au  proQt 
des  cultivateurs ,  ou  bien  ,  par  Télévation  du  faux  des 
fermages  ,  tournera-t-elle  au  profit  des  grands  proprié- 
taires, c'est-à-dire,  au  profit  du  luxe?  Je  ne  sais;  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  tournera  au  profit  des  uns  et  des 
autres;  mais  ce  qui  est  certain,  parce  que  c'est  le  résultat  de 
Tordre  naturel,  il  y  aura  toujours  lutte  entre  le  travail  qui  pro- 
duit et  le  luxe  qui  détruit,  comme  il  y  aura  ioujoui*s  lutte  entre 
la  vie  et  la  mort.  Le  seul  remède,  le  seul  moyen  d'atténuer, 
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siaon  de  faire  disparaître  entièrement  cet  antagonisme  fatal,  se- 
rait l'association  du  propriétaire  et  du  fermier.  Quêtes  proprié- 
taires, renonçant  h  leurs  folles  dépenses  qui  ne  satisfont  que  la 
vanii43,  emploient  leurs  capitaux  à  Tamélioration  de  leurs  terres;  \ 

qu'ils  ajoutentleur  intelligence,  pluslarge,  plus  cultivée,  aux  cou- 
naissances  pratiques  et  au  travail  infatigable  du  coton  :  alors  le 
problème  sera  résolu;  mais  si,  comme  il  est  probable,  toutes  /  f  m  * 
les  fortunes  acquises  continuent  d'aller  se  dissiper  et  set  ""^^  S  jf 
perdre  dans  les  grandes  villes;  si  ces  grands  centres  de  TacU- 
vité  humaine  continuent,  en  attirant  à  eux  toutes  les  forces 
vives,  de  moissonner  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  robuste 
de  notre  population  par  un  travail  forcé,  malsain^  et  une  cor- 
ruption qui  naît  inévitablement  du  contact  de  toutes  les  pas- 
sions, oh  I  alors  nous  aurons  le  sort  des  civilisations  qui  nous 
ont  précédés  ;  lorsque  notre  société,  énervée  par  le  luxe  et  les 
plaisirs,  ne  pourra  plus  se  suffire  et  se  soutenir  ;  lorsque,  sem- 
blable en  celaà  Tantique  société  romaine,  elle  ne  pourra  plus  que 
dépenser  ses  trésors  pour  aller  chercher  au  loin  et  à  grands 
frais  les  produits  du  travail  étranger,  oh  !  alors  cette  société 
décrépite  ne  tardera  pas  à  être  absorbée  par  une  race  plus  jeune, 
plus  active,  plus  énergique,  qui,  projetant  sur  ce  tronc  appau-  • 
vri  des  rameaux  vigoureux,  recommencera  une  période  de 
jeunesse  et  de  prospérité  qui,  elle  aussi,  aura  son  soleil  et  son 
déclin. 

11  me  res!e  encore,  Messieurs,  à  examiner  avec  vous  Tin- 
fluence  du  développement  de  la  richesse  sur  1  uitelligence,  sa 
culture  et  sa  direction  Je  n'aborde  ce  sujet,  je  vous  l'avoue, 
qu'avec  une  grande  hésitation  et  avec  la  conviction  profonde 
de  mon  insuffisance  ;  je  me  bornerai  donc  à  vous  commu- 
niquer mes  impressions,  et  je  m'estimerai  heureux  si  ces 
impressions  peuvent  élre  aussi  les  vôtres.  Ou  peut  allier, 
sans  aucun  doute,  le  progrès  matériel  avec  le  progrès  moral , 
et  même  l'indépendance  et  le  loisir  que  donne  une  fortune 
acquise  est  très-favorable  au  développement  de  notre  intelli- 
gence et  de  noire  moralité,  qui  demandent,  avant  tout,  du 
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calme  et  de  la  réfleiion  ;  mais ,  Vous  le  savez,  il  est  bien 
difficile  de  se  maiotenir  dans  une  juste  mesure,  et  rtiomme, 
une  fois  eutraioé  sur  la  peote  ou  Font  coeduit  ses  intérêts  et 
ses  préoccupations  égoïstes,  ne  la  remonte  plus  pour  aller  cher- 
cher sur  les  sommets  la  contemplation,  si  douce  à  l'âme,  des 
choses  divines  et  des  splendeui*s  de  la  beauté  créée. 
y  On  ne  peut  se  dissimuler  que  si  l'éducation  proressionneile 
vet  rétude  des  sciences  exactes  ont  fait  beaucoup  de  progrès, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  Tétude  des  sciences  morales,  qui 
eit  la  culture  proprement  dite  de  rinteiligence.  La  sagesse, 
di  TEcriture,  ne  se  trouve  point  en  la  terre  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  délices. 

Sans  doute,  le  progrès  de  la  richesse,  qui  suppose  le  pro- 
grès en  cloute  chose ,  suppose  aussi  le  développement  de 
rinteiligence ,  car  rinteiligence  est  à  la  vie  des  sociétés  ce 
que  rame  est  à  la  vie  du  corps,  et  rien  de  grand  ne  peut  se 
faire  sans  son  concours  ;  mais  cette  diffusion  nécessaire  des 
idées  et  des  connaissances  prend  naturellement  la  direction 
que  lui  imprime  le  mouvement  général,  résultat  des  besoins, 
de  Topinion,  des  circonstances,  et  qui  produit  les  mœurs; 
ov,  le  développement  de  la  richesse  a  pour  effet,  selon 
nous,  malgré  la  résistance  que  lui  opposent  la  religion,  la 
morale  et  Téducation,  de  diriger  les  âmes  vers  un  matéria- 
lisme nouveau  quMI  ne  faut  pas  confondre  avec  le  matérialisme 
proprement  dit  ;  matérialisme  nouveau  qui  consiste  dans  la 
poursuite  d'un  bien-être  ennemi  de  toute  gène  et  de  toute  pri- 
vation. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Thomme,  peu  sou- 
cieux des  besoins  de  la  vie  matérielle,  consacrait  son  existence 
à  une  œuvre  dans  laquelle  il  s*incarnait,  pour  ainsi  dire,  et 
dans  laquelle  il  laissait  le  cachet  impérissable  de  sa  pensée,  de 
sa  propce  individualité.  Aujourd'hui ,  on  est  pressé  de  jouir; 
le  temps,  ce  grand  maître  en  toutes  choses,  n'est  plus  compté 
pour  rien,  il  n'est  plus  calculé  que  comme  durée  de  la  jouis- 
sance ;  produire  avec  une  activité  qui  tient  du  prodige,  acqué- 
rir le  plus  promptément  possible  des  biens  pour  satisfaire  ses 
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besoïBS,  fies  fantaisies,  ses  caprices,  Ici  esl  le  but  qu'on  se  pro- 
pose, l^us  lôtoD  en  a  fini  avec  les  études  préliminaires,  plus  on 
croit  avoir  gagoédetemps,  plus  on  se  croit  avancé  dans  la  carriè- 
re. DelàccsédiicationsiDComplèleBetcetleDveugle  présomption 
qui,  dépourvue  de  lumières  et  de  point  d'appui,  se  laissent 
trop  facilement  entraîner  par  l'attrait  des  satisfatioDsmatérielleB 
et  conduisent  à  i'égoïsme,  ItTindlirérence,  à  l'oubli  de  tout  ce 
qui  constitue  le  beau  moral,  de  tout  ce  qui  élève  l'homme  au-^ 
dessus  de  sa  nature  grossière  et  le  rappi'ocbe  de  son  Créateur. 
I^iis  on  accorde  aux  sens,  plus  iU  se  montrent  exigeante. 
L'àitie  se  matérialise  s  son  insu,  l'homme,  de  grand  qu''il  était, 
se  rabaisse  et  se  rapetisse  de  plus  en-  plus  en  s'ioclinant  devant 
ces  forces  colossales,  mais  inintelligentes,  qu'il  met  en  oeuvre. 
Ne  peut-on  pas  dire  que  dans  cette  voie  de  la  production,  qui 
est  devenue  pour  lui  l'objet  de  Imite  son  activité,  de  toutes  ses 
préoccupations,  l'hoaune  s'est  fait,  jusqu'à  un  certain  point, 
machine  6  son  tour  ? 

Je  voudrais  pouvoir.  Messieurs,  exposer  à  voa  yeui  l'in- 
fluence que  ce  culte  de  lu  richesse,  qui  tend  à  se  substituer  a  '  - 
tous  lesautres,  exerce  sur  notre  littérature  ;  je  voudrais  pou- 
voir vous  représenter,  en  termes  saisissants,  h  la  hauteur  du 
sujet,  ces  chefs-d'œuvre  du  génie,  qui  resteront  la  gloire  éter- 
nelle de  l'esprit  humain,  devenus  un  objet  d'indirérence  et 
coDnusseulementd'un  petit  nombred'espi'its  qui,  comme  vous, 
Mesùeurs,  sont  assez  heureux  pour  apprécier  la  valeur  de  ces 
plaisirs  si  doux,  si  durables,  si  bienfaisants  de  l'intelligence  ; 
mais  vous  avez  été  frappés,  comme  moi,  h  la  vue  de  ces  livres 
destinés  à  un  sommeil  étemel,  richement  reliés,  sy métrique- 
rarat  rangés  dans  un  meuble  élégant,  et  devenus  exclusivement 
des  objets  de  luxe  et  de  pure  ostentation  ;  je  voudrais  pouvoir 
vous  peindre  ce  sensualisme  égoïste,  auquel  on  donne  le  nom 
de  bien-être,  passant  de  nos  mœurs  dans  la  littérature  et  ser- 
vant d'aliment  à  des  œnvres  sans  nom  qui  pénètrent  partout, 
au  grand  préjudice  de  la  santé  des  Ames  qu'elles  disposent  A 
l'oubli  trop  facile  du  devoir  par  l'espoir  trompeur  d'arriver 
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plus  sûrement  à  la  satisfaction  de  ces  jouissances  qu'on  leur 
peint  sous  des  couleurs  si  séduisantes. 

Vous  avez  gémi,  Messieurs,  en  considérant  ces  écrivains, 
ces  esprib  d^élite  auxquels  la  nature  a  prodigué  ses  dons  les 
plus  précieux,  et  qui,  cédant,  eux  aussi,  à  Tattrait  de  la  richesse 
et  des  jouissances  qu'elle  procure ,  n'ont  pas  craint ,  pour 
satisfaire  leurs  appétits  démesurés ,  de  produire  h  la  façon 
des  machines;  sachant  bien  d'ailleurs  que  ce  n'est  point 
par  la  raison  et  en  exposant  aux  yeux  la  vérité  pure  qu'on 
sA9uit  les  hommes  en  masse ,  ils  ont  cru  qu'il  était  plus  sûr  de 
les  attirer  en  flattant  leurs  vices,  leui'S  passions,  leurs  convoi- 
tises :  c'est  ainsi  que,  les  mœurs  agissant  sur  la  littérature 
et  la  littérature  réagissant  sur  les  mœurs,  nous  marchons  de 
décadence  en  décadence  ;  c'est  ainsi  que  les  idées  les  plus 
raisonnables  et  les  plus  vraies,  celles  qui  s'appuient  sur  le 
sentiment  éclairé  du  devoir,  sont  détrônées  pour  faire 
place  au  culte  du  succès  ,  au  culte  égoïste  et  dégradant  du 
mot. 

Celte  mauvaise  direction  donnée  aux  intelligences  se  mani- 
feste encore  par  la  dépravation  du  goût,  par  cette  préférence 
donnée  aux  impressions  des  sens  sur  les  émotions  plus  pures  et 
plus  bienfaisantes  de  l'esprit  et  du  cœur  :  quels  sont  ceux  que 
peuvent  maintenant  émouvoir  les  larmes  de  Chimène,  les 
plaintes  d'Andromaque,  même  les  transports  plus  violents  et 
moins  dignes  d'intérêt  de  Phèdre  incestueuse.  Hélas!  ces 
élans  passionnés  du  cœur,  si  touchants  pour  celui  qui  peut 
les  sentir,  ne  sont  plus  compris  ;  pour  remuer  ces  natures 
égoïstes,  asservies  à  la  matière ,  il  faut  des  impressions  toutes 
matérielles,  du  poison,  des  poignards,  du  sang,  des  actes 
de  monstrueuse  immoralité,  des  cadavres  ;  il  faut  que  les  nerfs 
soient  violemment  ébranlés,  il  fantque  la  chair  frémisse  sous 
l'influence  sympathique  de  la  chair  tourmentée  par  la  douleur: 
semblables  a  ces  Romains  dégradés  qui  trouvaient  un  raffine- 
nement  de  plaisir  à  repaitre  leurs  yeux  des  angoisses  du  gla- 
diateur expirant,  ou  bien  h  frissonner  de  l'effroi  des  vierges 
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chi-étieDoes  dont  les  membres  délicats  et  tremblants  allaient 
bientôt  devenir  la  pàtore  des  bétes  féroces  ! 

11  n'est  pas  nécessaire,  messieurs,  de  vons  faire  remarquer 
le  grand  rôle  que  joue  la  famille  dans  Torganisation,  Tezistence 
et  la  vie  des  sociétés.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  vous  le  savez, 
que  la  Providence  a  placé  dans  le  cœur  de  sa  plus  noble  créature 
ces  affections  touchantes,  cette  force  entraînante ,  irrésistible , 
qui  unit,  les  uns  aui  autres,  les  pères  et  les  enfants,  les  frères  et 
les  sœurs. 

Dans  les  sociétés  peu  riches  et  peu  avancées  en  civiltsaiion, 
la  difâculté  des  communications,  des  goûts  plus  modestes,  un 
besoin  plus  grand  et  plus  direct  d*appui,  de  protection,  unis- 
saient les  pères  et  les  enfants  ;  les  professions  se  transmettaient 
de  père  en  fils,  des  traditions  se  formaient,  passaient  de  géné- 
rations en  générations,  et  assuraient  tout  h  la  fois  l'union  de  la 
famille  et  sa  moralité.  Maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi  :  par  le 
développement  successif  de  la  richesse,  et  la  transformation 
qui,  par  suite,  s'est  opérée  dans  nos  mœurs,  une  ambition  dé- 
mesurée qui  prend  sa  source  dans  le  désir  bien  légitime  d'amé- 
liorer notre  position,  s'est  emparée  de  tous  les  esprits,  elle  a  eu 
pour  effet  de  déplacer  les  conditions  et  de  produire  oe  bouil- 
lonnement, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui,  ramenant  cons- 
tamment le  fond  à  la  surface,  et  la  surface  au  fond,  tend  à 
i*ompre  de  plus  en  plus  les  liens  qui  rattachent  encore  entre 
eux  les  membres  d'une  même  famille.  A  peine  les  enfants  ont- 
ils  acquis  le  degré  d'instruction  nécessaire  pour  exercer  la  pro- 
fession à  laquelle  on  les  destine,  qu'on  les  pousse  loin  des  lieux 
qui  les  ont  vus  naître,  et  où  ils  ont  passé  leur  enfance,  pour  n'y 
plus  revenir.  Abandonnés  à  eux-mêmes  et  à  l'activité  des 
affaires,  ils  oublient  bientôt  parents  et  amis;  acharnés  à  la 
poursuite  du  succès ,  ils  ne  s'attachent  plus  qu'à  ceux  qui 
peuvent  leur  être  utiles,  et  s'accoutument  ainsi  à  ne  plus 
écouter  la  voix  des  sentiments  les  plus  naturels  et  les  plus 
généreux.  S'ils  se  sont  élevés  par  la  faveur  de  la  fortune  au- 
dessus  de  la  condition  de  leurs  parents,  ils  les  dédaignent  et  ne 


If 


•i 
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sont  plus  pour  eux  qu'un  sujet  de  tristesse  et  d^aOlicUon. 
C'est  ainsi ,  messieurs,  qu'on  arrive  h  se  soustraire  au  devoir 
le  plus  rigoureux  qui  nous  ait  été  imposé  par  le  Créateur' 
celui  qui  consiste  a  soutenir  la  vieillesse  de  ceux  qui  ont 
soutenu    et  protégé  notre  enfance,  et  a   leur   fermer  les 

veux.  * 

■ 

L'esprit  de  famille ,  d'ailleurs,  vous  le  savez ,  est  surtout  le 
privilège  des  existences  modestes,  de  ces  existences  où  les 
goûts  simples  et  facilement  partagés  ne  donnent  aucune  prise 
à  Tenvie.  L'esprit  de  famille  aime  la  paix,  la  tranquillité  de  la 
vie  intérieure,  qui  seule  peut  inspirer  les  sentiments  tendres  et 
doux  ;  il  fuit  l'agitation  du  dehors,  le  luxe  et  le  goût  effréné  des 
plaisirs  qui  engendrent  la  jalousie,  Tenvie  et  les  passions  mau- 
Yaises.  Il  est  donc  Tennemi  naturel  de  tout  ce  qui  accompagne 
le  développement  de  la  richesse  ut  la  suit.  Donc^  si  Tesprit  de 
famille  s'affaiblit,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  d'un  résultat  qui 
n'a  que  trop  sa  raison  d'être. 

J'ai  flni,  Messieurs,  avec  ce  long  mémoire,  trop  long  peut- 
être,  car  je  crains  d'avoir  fatigué  votre  patience.  Je  ne  veux 
point  calomnier  notre  société,  je  ne  veux  point  nier  Tamélio- 
ration  qui  s'est  introduite  dans  le  sort  du  plus  grand  nombre, 
et  les  moyens  nouveaux  mis  à  notre  disposilion  pour  arriver  a 
la  réalisation  de  ce  bien-être  vers  lequel  nous  aspirons  tous. 
Je  ne  veux  point  nier  non  plus  notre  moralité  ;  bien  des  pré- 
jug('«,  des  superstitions,  des  erreui*s  grossières  ont  disparu 
devant  le  flambeau  de  notre  civilisation  ;  l'âme,  je  dois  le  dire, 
débarrassée  de  ces  ténèbres  maintenant  dissipées,  se  trouve  plus 
à  l'aise  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  ses  grandes  et  glorieuses 
destinées;  mais  j'ai  dû  vous  faire  remarquer  aussi  le  mal  gran- 
dissant à  côté  du  bien,  et  une  puissance  fatale  venant  opposer 
sa  force  de  destruction  aux  efforts  désespérés  du  travail  pro- 
ductif; j'ai  dû  vous  montrer,  en  un  mot,  l'homme  orgueilleux, 
vaniteux,  corrompu,  venant  mettre  obstacle  par  sa  folie  au 
pouvoir  de  la  raison  qui  seule  peut  assurer  son  bonheur  et  sa 
prospérité.  Ai-je  réussi,  messieurs?  Je  ne  sais.  Je  ne^uis  [loint 


—  877  — 

venu  ici  pour  enseigner,  mais  pour  apprendre,  e(  c'est  de  vou 
dont  j^attends  la  lumière. 

Je  n'ai  point  recherché,  messieurs,  quelle  pouvait  être  Tin- 
fluence  de  la  richesse  sur  notre  situation  politicfue.  Le  sujet  est 
vaste,  intéressant,  mais  l'examen  de  cette  question  nous  aurait 
coDdoits  h  des  développements  qui  sont  interdits  dans  cette 
enceinte  ;  il  me  suffira  de  vous  rappeler,  sans  sortir  de  mon 
sujet,  que  la  richesse  est  une  puissance,  et  que  toute  puissance 
n'admet  pas  de  rivales.  Ix)rsqu'on  possède  cette  supériorité 
que  donne  la  fortune,  on  se  fait  facilement  illusion ,  et  on  croit 
bientôt  les  posséder  toutes.  Chacun  veut  avoir  sa  place  au  soleil, 
et  une  place  distinguée,  bien  entendu  ;  delà  ces  ambitions  insa* 
tiables  qui  disposent  trop  naturellement  à  rendre  la  société 
responsable  de  nos  propres  infirmités.  De  plus,  l'activité  inces- 
sante des  affaires  ne  nous  laisse  le  temps  ni  d'étudier,  ni  même 
de  réfléchir  suffisamment,  et  nous  recevons  avec  une  trop 
grande  facilité  les  idées  et  les  impressions  de  toute  sorte,  par 
cela  seul  qu'elles  se  présentent  à  nous  sous  les  couleurs 
attrayantes  de  la  nouveauté,  tandis  que  la  vérité,  qui  est  tou- 
jours la  même,  ne  nous  apparaît  au  premier  coup  d'œil  que 
sous  l'aspect  d'une  forme  vieillie,  que  le  temps  a  flétrie.  La  vérité 
ne  plaît  point  tout  d'abord  à  notre  esprit  frondeur ,  et  pour 
Taimer  il  faut  la  connaître. 

Je  suis  obligé  de  m'arréter ,  Messieurs,  et  vous  me  per- 
mettrez de  conclure  en  vous  disant  que  les  peuples  riches  ne 
sont  pas  faciles  à  gouverner. 

PASSE. 
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DE    LA    DÉPOPULATION 


DES    CAMPAGNES 


IT 


DE    L'ABANDON 


DES    TRAVAUX    AGRICOLES 


POUR    LIS    TRAVAUX    INDUSTRIELS 


ÊTODIÉS  SPÉCIALKHKNT 


DAMS  MB  GOIinilB  DO  DÉrARTIIBlIT  DB  LA  SARTIB    (1) 
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Messieurs  , 

La  dépopuIalioD  des  campagnes  eu  France,  déjà  si  claire- 
inenl  révélée  par  ie  recensement  de  1856,  apparaît  plus  frap- 
pante encore,  au  moins  pour  le  département  de  la  Sarthe,  dans 
le  recensement  de  1861.  —  Elle  s'y  montre  avec  lin  tel  degré 
d'évidence  et  d'intensité,  qu'il  n'est  plus  possible  ni  de  la  nier, 
ni  de  ne  pas  s'en  préoccuper  au  point  de  vge  politique,  écono- 
mique et  social ,  et  qu'il  est  de  la  plus  grande  urgence  d'en 
rechercher  les  causes  et  d'eu  apprécier  les  effets. 

(1)  Jô  dois  la  communication  d'une  partie  des  documents  qui  ont  servi 
de  base  à  ce  travail  à  Tobligeance  de  H.  Tarot,  inspecteur  d'académie; 
de  M.  Haudoux,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  et  de  H.  Letoumeur, 
instituteur  à  Rouez.  Je  prie  ces  Messieurs  de  vouloir  bien  agréer  mes 
sincères  remerctments. 
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La  population  du  département  de  la  Sarthe  constatée  par  le 
recenseaienl  de  1886  (était  de  :  liabitants        467,193. 
Le  recensement  de  1861  ne  donne  que        466,4^5. 

Pendant  la  période  quinquennale  com- 
prise entre  ces  deux  recensements ,  la 
diminution  totale  de  la  population  a  donc 
été  de 1,038. 

Je  ne  puis  dire  d*une  manière  rigoureusement  exacte  quelle 
a  été  pendant  ces  cinq  années  la  différence  entre  les  naissances 
et  les  décès,  parce  que  les  tableaux  du  mouvement  de  la  popu- 
lation n'ont  encore  été  dressés  que  pour  les  A  premières  années 
de  cette  période. 

Voici  le  résumé  de  ces  tableaux  : 


1857 


1858 


1859 


1860 


NaisuBOtt   Déeèt 
OD  plus,   en  pins. 

Naissances i0«080 

DÉCÈS 10,045  325 

Naissances 9,924  139 

DÉCÈS 9,785 

Naissances 10,081 

DÉCÈS 11,098  1,117 

Naissances 9,896  688 

DÉCÈS 9,118 


39,981     40,474    827  1,442 


des  Décès 40,474 

des  Naissances. . . .     39,981 


ExcÉDANt  des  Décès 495 

soit  en  moyenne  122  par  année.  }  615 

En  ajoutant  ce  chiffre,  ci 122 

aux  493  trouvés  pour  les  4  années  connues ,  on  trouvera , 
pour  la  période  quinquennale  que  nous  étudions,  que  les  Décès 
ont  surpassé  les  Naissances  d'environ  600. 

La  différence  entre  le  chiffre  de  la  population  en  4  856  et  1 861 , 
que  nous  avons  vu  précédemment  s'élever  à  environ  1 ,000, 
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proviendrait  donc  |M)ar  600  de  la  dilTérenoe  entre  les  nais- 
sances et  les  décès ,  el  poor  400  de  te  difTérence  entre  les 
émigrations  et  les  immigrations. 

Ici  nous  devons  faire  observer  qu'il  est  à  craindre  que  le 
prochain  recensement  n'accuse  une  diminution  plus  considé* 
rable  dans  la  population.  —  En  effet,  depuis  bien  des  années, 
les  travaux  de  chemins  de  fer  ont  amené  ou  maintenu  dans  la 
Sartbe  un  grand  nombre  d^ouvriers  de  tous  états ,  qui  ont 
balancé  les  émigrations  considérables  de  nos  compatriotes  vers 
Paris  et  dissimulé  la  plaie.  —  Hais  avec  les  travaux  disparaî- 
tront les  populations  flottantes,  et  on  peut  craindre  dès  à  pré- 
sent qu^elles  ne  laissent  un  vide  d'au  moins  3,000  âmes. 

Le  département  de  la  Sarthe  contient  :  communes. . .    389 

Sur  ees  389  communes 263 

ont  vu  le  nombre  de  leurs  habitants  dimi- 
nuer, depuis  le  recensement  de  i8S6,  d'envi- 
ron       8,400 

Le  reste  des  communes 426 

a  vu,  au  contraire,  le  chiffre  de  leur 
population  augmenter  d'environ 8,000 

Soit  en  moins 400 

qui  représentent  la  différence  trouvée  précédemment  entre  les 
émigrations  et  les  immigrations. 

Sur  les  126  communes  dont  la  population  s*est  accrue 
depuis  4S56,  de  :  âmes 8,000 

20  communes  à  elles  seules  ont  vu  le  nombre 
de  leurs  habitants  augmenter  d'environ 6,000 

de  sorte  que,  pour  les  i  06  autres,  il  ne  reste  plus 

« 

quHme  augmentation  insignifiante  d'environ 2,000 

On  peut  donc  dire,  pour  résumer  ce  qui  précède,  que 
569  communes  du  département  de  la  Sarthe  ont  perdu  une 
population  de  6,000  habitants  qui  a  profité  à  20  communes 
seulement  dans  la  proposition  indiquée  par  le  tableau  ci- 
après. 
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l'UMans 2.548 

, 729 

, 691 

889 

219 

139 

129 

118 

100 

99 

83 

77 

77 

74 

66 

63 

48 

46 

44 

40 


2*  NoyeD 

3°  Pontlieue 

4*  Sablé 

S^"  Juigué 

6*  SiUé 

7«  Hayet 

8*  LeLude 

9*  LaSDze 

lO»  Dollon 

H*  Bretle 

12"  Solesmes 

13*  La  Fresnaye  . . . 

U*  ParigDé 

15»  Saint- Aotoine. . . 
i&  CMteau-du-Loir. 

17"  Roaperroux». . . 

18"  Yvré 

19"  Soulltré 

20"  Challes 


4,554 


5,15y 


605 


359 


380 


817 


178 


/ 


Total 5,976,soit6.000 

Remarquons  de  suite  que  cet  accroissemenl  de  population 
dans  les  contrées  que^nous  venons  de  citer  n'y  est  pas  dû  à  un 
excédant  des  naissances  sur  les  décès,  car  ces  communes  sont 
presque  toutes  urbaines,  et  les  tableaux  du  mouvement  de  la 
population  que  nous  avons  consultés  pour  les  années  1857, 
1858, 1859,  1860,  donnent  les  résultats  suivants  : 


POPULATIONS  RURALES. 


l 


Naissances 33,5S4 

Décès 33,222 

Excédant  des 
Naissances 302 


POPOLATIORS  URBAIHES. 


Naissances 6,352 

Décès... 7,374 

Excédant  des 

Décès;. 1.042 
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RemarqiiOQS  encore  que  ce  D*est  pas  indistinctement  et 
uniquement  dans  les  principales  villes  du  déportement  que  la 
population  a  augmenté,  —  qu'ainsi  les  lous-préfectures  de  la 
Flèche,  Mamers.  Saint^-Calais.  ont  perdu  des  habitants,  tandis 
que  des  bourgades,  telles  que  DoUon,  Yvré,  Parigné,  Soulitré, 
en  ont  acquis  un  nombre  considérable  eu  raison  de  leur  impor- 
tance; que  ce  n'est  pas  précisément  dans  les  plus  grandes  cités 
de  la  Sarlbe  que  les  populations  rurales  ont  émigré,  mais  dans 
les  centres  où  rindustrie  avait  acquis  nu  certain  développement 
normal  ou  accidentel.  Ainsi  Taugmenlation  du  nombre  des 
habitants  des  communes  de  Noyen,  Sablé,  Juigné,  la  Suze, 
correspond  à  Texécution  des  travaux  des  chemins  de  fer  sur  ces 
points,  au  développement  de  la  fabrication  des  toiles  dans  les 
communes  de  Dollon,  Yvré,  Chalies,  Parigné;  c^est  aussi  à 
Texploitation  des  marbres  à  Solesmes,  des  chaux  hydrauliques 
à  Soulitré,  a  Textension  du  commerce  et  de  diverses  industries 
à  Sillé,  Mayet,  le  Lude,  Chàteau-dii-Loir ,  qu'est  due  Taug- 
mentation  de  population  de  ces  locaUtés. 

L'étude  du  classement  des  populations  du  département  de  la 
Sarihe ,  par  catégorie  de  profession  «  dans  le  recensement 
de  1856  et  1861,  donne  les  résultats  ci-après,  en  ce  qui  coa- 
cerne  les  diverses  professions  agricoles. 


10  Propriétaires  habitant 
leurs  terres  ou  ftisant 
valoir  eux-mêmes  ou 
par  maitres-valets 

i»  Régisseurs  mattres-va- 
lets  faisant  valoir  pour 
compte  de  propriétaire 
absent.  •••••••• «• 

1856. 

1861. 

n  PLUS. 

BN   MOINS. 

34,980 

2,011 
190,396 

9,805 
05,311 

46,686 

936 

119,690 

6,974 
81,616 

11,700 

4 

1,775 
706 

9,931 

13,605 

3»  Fermiers 

♦»  Métayers,  colons  par- 
tiaires ; 

SJo  Ouvriers ,  employés  à 
la  Journée 

Totaux 

• 

9»,433 

95K,ai9 

11,700 

19,007 
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Ce  tableao  constate  plusieurs  faits  importants,  sur  lesquels 
j  appelle  dès  k  présent  rattention  : 

*•  L'agriculture  a' perdu  i)eQdant  ia  période  que  nous  étu- 
dions environ  7,000  travailleurs. 

V  La  diminution  des  travailleurs  a  spécialement  porté  sur 
la  cinquième  catégorie,  les  journaliers  employés  a  la  culture  ; 
elle  a  été  de  plus  de  13,000  personnes. 

3*»  Un  très-grand  nombre  d'ouvriers  agricoles,  euviron 
11,000,  travaillant  pour  compte  d'autrui,  sont  devenus  petits 
propriétaires. 

Tous  ces  nouveaux  propriétaires,  installés  sur  la  terre  de 
plus  en  plus  morcelée  qu'ils  viennent  d'acquérir,  lui  consa  - 
Client  tout  leur  temps,  tout  leur  travail,  afin  d'en  tirer  tous  les 
produits  possibles,  et  la  grande  culture  se  trouve  aussi  complè- 
tement privée  de  leur  concours  que  de  celui  des  émigranls 
eux-mêmes. 

Fst-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  C'est  là  une  question  trop 
grave  pour  être  traitée  d'une  manière  incidente,  et  qui  nous 
éloignerait  Irop  du  sujet  de  notre  élqde,  poqr  que  nous  l'abor- 
dions aujourd'hui  devant  vous.  Nous  pourrons  y  revenir. 

Avaqt  de  tirer  des  inductions  des  faits  généraux  que  nous 
venons  de  constater,  pour  tout  le  département  de  la  Sarthe,  je 
vais  étudier  spécialement ,  conformément  aux  termes  de  votre 
programme,  le  mouvement  de  la  population  dans  une  commune 
de  ce  département  :  la  commune  de  Rouex-en-Cbampagne. 

La  population  de  la  commmui^  de  Rouez  élait,  en  1856, 
de 2,24i  habitants. 

Elle  n'est  plus,  en  1 86  i ,  que  de 2,077      — 

d'où  suit  une  diminution  de 164      — 

Pendant  la  mémo  période,  le  nombre  des 
naissances  à  Roaea  a  été  de *,,    241 

Celui  des  décès,  de.. 22» 


■*^ 


Excédant  des  naissances. 13  ci    13 

La  différence  entre  les  émigatioos  et  les 
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ifflmigratioos  daoB  la  eommaoe  a  donc  été 

de 177  habitants. 

Sur  le  nombre  de  ces  émigrants,  les  documents  fournis 
constatent  que  les  4/5  sont  allés  habiter  les  villes^  les  centres 
dMndustrie  et  de  Tabrique. 

I^s  diverses  professions  ont  fourni  ce  contingent  dans  les 
proportions  ci-après  : 

Domestiques 40 

Journaliers ; 25 

Ouvriers»  ouvrières • 15 

Commerçants. 10 

Séminaristes ,  religieux,  religieuses d 

Instituteur i 

Clerc  de  notaire I 

Commis  d'administration i 

Propriétaire 1 

Total 100 

A  très-peu  d'exceptions  près,  ces  émigrants  avaient  atteint 

18  ans  et  ne  dépassaient  pas  35.  La  moyenne  de  leur  âge 

serait  à  peu  près  25  ans.  Ils  sont  allés  habiter,  savoir  : 

Le  Mans 40  \ 

Sillé 25 

Paris 10  nOO 

Le  surplus,  les  villes  de  :  Orléans,  Tours,  Alen- 

çon,  Evron,  Rouen,  La  Suze,  ete 35 

Dans  les  cultivateurs  émigrants  on  compte  : 

Hommes 45 

Femmes* 

Hommes  et  Temines  mariés 37  j 

Veub  ou  veuves « . . .  < 2  (  tOO 

Célibataii-es 61  1 

Le  salaire  moyen  était,  outre  la  nourriture  : 

.     ,  i  hommes...     200  fr.  » 

!•  Pour  les  domestiques,  par  au  <  , 

/^     '  '^         I  femmes ...     150       » 


.     45  I 

.    57  1 *0» 
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2o Journaliers ,  employés  à  la  t  hommes...        1       o 

terre,  par  jour (  femmes  ...         »     60 

•   ^      .       .,,*  .         .  I  hommes...         i     50  , 

3»  Ouvriers  d  étal,  par  jour. . .  <  .  .^  i 

^     '  I  femmes  ...         »     40  ^ 

Tels  sont,  Messieurs  les  renseignements  statistiques  que  j'ai 
pu  me  procurer  sur  la  question  que  nous  examinons  ;  de  ces 
renseignements  résulte  en  résumé  : 

1®  Que  dans  Tespacc  de  cinq  année  Tagriculture  a  perdu, 
dans  le  département  de  la  Sarlhe,  au  moins  six  mille  de  ses 
ti*availleurs  les  plus  jeunes,  les  plus  actifs,  les  plus  robustes; 

S""  Que  cette  perte  ne  tient  pas  à  Texcédant  des  décès  sur 
les  naissances,  mais  au  déplacement  des  populations  ; 

S""  Que  ce  déplacement  s'est  opéré  non  pas  seulement  et 
indistinctement  en  faveur  des  grandes  villes,  au  préjudice  des 
communes  rurales,  mais  spécialement  et  uniquement  en  faveur 
des  centres  où  les  travaux  industriels  ont  pris,  d'une  manière 
normale  ou  aeidentelle,  un  certain  développement. 

D*où  il  faut  conclure  que  les  populations  abandonnent  les 
travaux  agricoles  pour  les  travaux  industriels,  et  que,  si  le 
mouvement  continue  dans  les  mêmes  conditions,  les  bras  fe- 
ront, dans  un  prochain  avenir,  complètement  défaut  à  Tagri- 
culture,  qui  en  éprouve  dès  à  présent  une  grande  pénurie. 

C'est  là.  Messieurs,  un  grave  sujet  de  préoccupations  pour 
les  hommes  politiques  et  les  économistes,  un  problème  à  résou* 
dre  bien  digne  de  fixer  Tattention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'avenir  du  pays,  un  mal  auquel  il  serait  bieu  urgent  de 
trouver  un  l'emède  efficace,  s'il  en  est  un. 

Pour  trouver  et  appliquer  ce  remède,  il  est  indispensable  de 
bien  connaître  les  causes  de  la  maladie. 

A  mon  avis,  je  le  dis  immédiatement,  il  n*y  a  qu'une  seule 
cause  grave  ,  puissante,  universelle ,  dominante,  de  ce  grand 
courant  qui  entraine  les  ouvriers  agricoles  vers  les  travaux 
industriels,  les  populations  rurales  vers  les  villes,  c'est 
le  désir  parfaitement  légitime  chez  l'homme  d'améliorer  sa 
position,  d'augmenter  son  bien-être,  d'accroître  son  salaire  et 

3«  Trim.  de  1862.  38 
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les  jonissnnces  qu'il  est  en  droit  d'en  attendre ,  tout  en  dimi- 
nuant ses  labenrs. 

Quand  je  dis  qu'il  n'f  a  qu'une  seule  cause  grave,  puissante, 
universelle,  je  ne  veux  |)as  dire  qu'autour  d'elle  ne  viennent 
s'en  grouper  un  certain  nombre  d'autres,  concourant  au  même 
but  dans  une  cei*taine  mesure  ;  je  sais  parfaitement  que  les  grands 
fleuves  qui  portent  a  la  mer  le  tribut  de  leui*8  eaux  abondantes, 
y  portent  aussi  le  tribut  des  petits  ruisseaux  recueillis  sur  leur 
passage.  Mais  ce  n'est  pas  n  chaque  ruisseau  que  Ton  songe, 
quand  on  veut  rechercher  la  cause  principale  des  débor- 
dements ;  et  ce  ne  sont  pas  eux  qu'on  endigue  quand  ou  veut 
éviter  les  grandes  innondalions. 

Je  sais  qu'on  a  voulu  voir  la  cause  principale  de  l'abandon 
des  campagnes  dans  l'immoralité  croissante  des  populations 
agricoles,  dans  le  désir,  pour  les  jeunes  filles,  de  cacher  plus 
facilement  leurs  désordres,  pour  les  jeunes  hommes  de  satisfaire 
plus  aisément  leurs  goûts  de  libertinage  ;  je  ne  veux  pas  dire  que 
ces  passions  mauvaises  n'aient  entraîné  et  n'entraînent  quelques 
émigrations ,  mais  je  soutiens  qu'elles  ne  sont  pas  la  cause 
dominante  universelle  de  ce  grand  et  général  mouvement  que 
nous  venons  de  signaler. 

Voyez,  en  erfet  I  La  commune  de  Rouez,  que  nous  avons  spé- 
cialement étudiée,  est,  parmi  les  communes  purement  agrico- 
les, une  de  celles  qui  ont  fourni  le  plus  d'émigrants  pendant  la 
dernière  période  quinquennnale  ,  477  sur  une  population 
totale  de  2,241  en  1856;  eh  bien,  cette  commune  est 
réputée,  à  juste  titre,  comme  une  des  plus  morales,  des  plus 
religieuses,  des  plus  laborieuses  du  département;  elle  est  éloi- 
gnée de  tout  centre  de  cornption  et  les  mœurs  y  sont  restées 
en  quelque  sorte  patriarchales. 

Voyez  encore  I  ce  ne  sont  pas  seulement  des  jeunes  hommes 
et  des  jeunes  filles  qui  émigrent,  ce  sont  37  hommes  et  femmes 
mariés,  emmenant  avec  eux  leur  famille  tout  entière  ;  et  notez 
bien  qu'ils  ne  se  dirigent  pas  sur  toutes  les  grandes  villes  qui 
offrent  nu  même  degré  à  peu  près  les  mêmes  facilités  de  liber» 
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fiaage,  et  uniquement  sur  ces  villes  !  Non  ;  ils  ne  vont  (|ue  là  ou 
il  existe  une  industrie  prospère  et  par  suite  des  salaires  plus 
sArs  et  plus  élevés,  et  plusieurs  se  retrouvent  dans  des  bour- 
gades aussi  peu  considérables  que  celles  qu'ils  ont  quittées,  et 
n'oiïrant  pas  pins  de  ressources  à  la  débauche. 

Sont-ce  donc  des  débauchés  tous  ces  jeunes  gens,  toutes  ces 
jeunes  Glles  que  nous  enlevons  chaque  année  par  milliers  aux 
travaux  agricoles,  pour  nous  servir?  N'est-ce  pas  au  contraire 
dans  les  meilleures  ramilles,  parmi  les  plus  sages  et  les  plus 
honnêtes,  que  nous  les  choissîssons?  Est-ce  donc  avec  la  pensée 
qu'ils  trouveront  dans  nos  malsons  un  foyer  de  corruption, 
que  les  parents  nous  les  conGent  et  qu'ils  viennent  à  nous?  Ils 
sont  partis  quarante  domestiques  de  Rouez  ;  ils  sont  presque 
tous  au  milieu  de  nous  :  sont  ils  tous  devenus  des  libertins? 

Ne  calomnions  pas  toujours  ainsi  notre  espèce,  notre  temps 
et  nous-mêmes;  et  ne  voyons  pas  la  cause  du  mal  dans  ce  qui 
n'est  quelquefois  qu'un  effet  ;  nous  ferions  certainement  fausse 
voie  en  cherchant  et  en  appliquant  le  remède. 

Je  pourrais  ainsi  repousser  successivement  beaucoup  d'autres 
causes  qui  ont  été  tour  k  tour  assignées  a  la  dépopulation  des 
campagnes,  telles  que  les  méthodes  d'enseignement,  Tétat  des 
chemins  ruraux,  Tamoindrissement  de  l'autoiité  paternelle,  du 
sentiment  religieux,  etc.  ;  mais  je  crois  plus  simple  de  les 
repousser  toutes  ensemble,  en  mettant  si  bien  en  lumière  la 
cause  principale,  qu'il  soit  impossible  de  ne  pas  la  voir. 

Je  soutiens  qu'en  général  ce  que  viennent  chercher 
les  personnes  qui  quittent  les  exploitations  rurales  pour 
servir  dans  les  villes,  c'est  un  labeur  moins  rude,  nue 
nourriture  meilleure ,  et  des  gages  plus  élevés.  Après 
quelques  mois  de  noviciat  à  la  ville,  nous  nourrissons  comme 
nous-mêmes  et  nous  payons  deux ,  trois ,  quatre  et  cinq 
cents  francs  par  an  pour  mettre  notre  poule  au  pot,  cirer 
nos  parquets,  brosser  nos  chevaux  et  peigner  nos  jardins,  la 
fille  ou  le  garçon  qui,  aux  champs,  eussent  mangé  du.  pain  noir, 
tenu  la  charrue  les  pieds  dans  la  boue  et  la  tète  dans  l'eau. 
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scié  les  blés  ou  coupé  les  foins  par  une  chaleur  de  30  degrés, 
et  gagné  an  plus  cent  à  deux  cents  Trancs  par  année;  et  noa$ 
nous  étonnons  après  cela  qu'ils  aiment  mieux  venir  dans  dos 
malsons  que  de  rester  dans  nos  fermes  1  Ce  qui  me  surprend, 
moi ,  ce  n'est  pas  ,  comme  nous  le  racontait  un  jour  notre 
collègue  M.  d'EspauIart,  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  seul  faucheur 
dans  je  ne  sais  trop  quelle  commune  de  sa  connaissance ,  c'est 
qu'il  y  en  ait  encore  un. 

Et  ces  journaliers  et  journalières  de  la  terre  qui,  pour  un 
travail  presque  aussi  rude  et  beaucoup  moins  assuré  que  celui 
du  domestique,  obtenaient  pendant  la  semaine  une  maigre 
pilance,  et  le  samedi  soir  un  écu  de  trois  ou  de  six  livres,  quand 
le  mauvais  temps  ne  les  avait  pas  retenus  à  la  maison  I  peut- 
on  s^étonner  qu'ils  viennent  chercher  dans  les  centres  d'indus- 
trie, avec  un  bien  moindre  travail,  un  salaire  assuré,  été 
comme  hiver,  par  beau  ou  mauvais  temps,  de  1 5  à  30  fr.  par 
semaine,  alors  surtout  qu'à  côté  d'une  rémunération  plus  forte, 
ils  auront  l'avantagée  d'avoir  des  salles  d'asile,  des  écoles 
gratuites  pour  leurs  enfants,  des  sociétés  de  secours  mutuels 
pour  eux-mêmes  s'ils  sont  malades  ou  blessés,  la  bienfaisance 
publique  et  privée  à  leur  porte,  sons  toutes  les  formes,  s'ils 
tombent  dans  la  misère,  et  la  vie,  et  toutes  les  choses  utiles  a  la 
vie,  à  aussi  bon,  souvent  a  meilleur  marché  qu'à  la  campagne. 
J'appelle  toute  votre  attention  sur  cette  dernière  considéra- 
tion :    . 

Deux  choses  ont  retardé  pendant  d'assez  longues  années, 
malgré  la  différence  des  salaires  déjà  ancienne  entre  les  villes 
et  les  campagnes,  le  mouvement  d'émigration  des  campagnes 
vers  les  villes,  savoir  :  la  différence  du  prix  des  subsistances  et 
les  fréquents  chômages  de  l'industrie.  Les  travailleurs  des 
champs  acceptaient,  sans  trop  de  regrets,  un  salaire  moindre 
que  celui  des  cités ,  alors  qu'avec  ce  salaire  moindre  ils  pou- 
vaient se  procurer  sur  place  une  somme  égale  de  choses  néces- 
saire à  leur  existence  ;  Targenl,  en  réalité,  n'a  de  valeur  que  par 
'es  utilités  ou  les  jouissances  qu'il  nous  permet  de  nous  procu- 
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rer.  Mais,  depuis  la  créaiiondes  chemias  de  fer  et  rétablissement 
sur  tout  leur  parcours  de  marchands  ou  commissionnaires  de 
comestibles,  expédiant  à  Paris,  au  Nord,  au  Midi  de  la  France 
et  jusqu'à  Tétranger,  ayant  des  agents  ambulants  dans  chaque 
village  et  jusque  dans  chaque  corps  de  ferme,  Ja  nourriture  est 
devenue  aussi  chère  à  la  campagne  que  dans  les  grands  centres; 
les  vêtements,  les  meubles,  les  oulils  y  coûtent  davantage  ;  si 
bien  que  sous  ce  rapport  les  travailleurs  ne  trouvent,  à  les 
habiter,  aucune  compensation  à  Tinsuflisance  de  leur  salaii^. 

Autrefois  aussi,  TinJuslrie  était  soumise  à  de  fréquents  chô- 
mages qui  diminuaient  considérablement  en  réalité  les  salaii'es 
apparents.  Depuis  quelques  années,  Tindustrie  a  fait  de  tels 
progrès,  pris  de  tels  développements  que,  sauf  quelques  cas 
eiceplionnels,  dans  des  villes  et  des  industries  exceptionnelles, 
les  chômages  sont  devenus  un  mythe  ;  ce  n*est  pas  le  travail 
qui  a  manqué  aux  travailleurs,  mais  les  travailleurs  au  tra- 
vail ;  il  n'y  a  plus  eu  de  mauvais  jours  et  de  mauvaises  saisons; 
le  spectre  du  chômage  s'est  évanoui  :  les  ouvriers  des  campa- 
gnes sont  donc  venus,  avec  confiance,  chercher  dans  les  cen- 
tres industriels  un  salaire  plus  élevé,  plus  assuré,  leur  permet- 
tant de  satli)faire  mieux  leurs  besoins  ou  d'augmentiT  leurs 
jouissances,  en  un  mot  un  accroissement  de  leur  bien-être;  et 
tous  ceux  qui  font  bien  voulu  ont  été  à  même  de  Ty  trouver. 

Nous  touchons  au  but  de  nos  lecherches.  Le  travail  indus- 
triel a  augmenté  dans  des  proportions  considérables  pour  satis- 
faire anx  besoins  d'une  consommation  sans  cesse  croissante. 
Dès  loi-Sy  il  lui  a  fallu  plus  de  bras ,  et ,  pour  obtenir  ces  bras, 
il  a  augDfienté  les  salaires  ;  la  hausse  des  salaires  a  amené  les 
populations  des  campagnes  vers  les  villes.  La  cause  de  la  dépo- 
pulation des  campagnes  c'est  donc  le  développement  de  Tin- 
dustrie. 

Voilà  le  mal,  le  grand  mal  si  c'en  est  un  :  et  maintenant 
que  nous  le  connaissons,  voyous  s'il  existe  des  remèdes. 

A  mon  avis,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  ceux-ci  :  1°  arrêter 
le  mouvement,  le  progrès  industriel  proprement  dit;  S^  faire 
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participer  Tagricalture  à  ce  inouvemeot  el  à  ce  progrès,  de 
telle  sorle  qu'elle  puisse  proportionner  ses  salaires  au  tni?ail, 
au  capital,  à  rintelligence  qu'elle  esûge;  3®  ou  bien  faire  en 
sorte  que  l'industrie  et  ragricullure  puissent  se  passer  de  bras 
deveuus  trop  rares  pour  l'ensemble  de  leurs  besoins. 

Hors  des  trois  termes  de  celle  proposition,  je  crois  qu'il  n'y 
a  pas  de  salut. 

En  vain  nous  dirons  aux  travailleurs  :  «  Soyez  religieux, 
«  soyez  moraux  ;  conservez  l'esprit  et  les  traditions  de  la 
«  famille,  soyez  modérés  dans  vos  désirs,  appréciez,  comme 
«  ils  le  méritent,  les  bonheurs  de  la  vie  des  champs, 

«  0  fortunatos  titmtum,  sua  si  bona  norint 
Agricolas  !  » 

Ils  nous  répondront  : 

tt  Trôve  de  vos  bucoliques;  Dieu  habite  les  villes  aussi  bien 
Cl  que  les  champs,  et  l'on  peut  être  honnête  homme  et  aimer 
«  ses  père  et  mère  partout;  il  ne  nous  est  pas  plus  défendu^  à 
«  nous,  de  désirer  changer  nos  rudes  labeurs  contre  un  travail 
«c  moins  pénible ,  notre  pain  noir  contre  du  pain  Uanc ,  nos 
«  blouses  de  toile  contre  une  veste  de  drap,  quMl  n'est  défendu 
«  au  plus  mince  bourgeois  do  changer  les  fi*oids  pavés  ou  les 
«  soliveaux  nus  delà  maison  paternelle  contre  un  brillant  par- 
ce quel  ou  un  plafond  doré  ;  au  plus  petit  vicaire  de  rêver  une 
«  prébende  ;  au  dernier  substitut  de  rêver  la  robe  rouge.  » 

Voilà  ce  qu'ils  nous  répondront  :  et  aucun  d'eux,  sur  la  foi 
de  Virgile,  ne  retournera  à  celle  vie  agricole  sur  le  compte  de 
laquelle  ils  savent,  mieux  que  tous  les  |)oètes ,  à  quoi  s'en 
tenir. 

L'amour  du  bien-être  est  inné  dans  le  cceur  de  tous  les 
hommes,  et  il  est  légitime.  Le  désir  de  se  procurer  le  plus  de 
jouissances  possibles,  avec  le  moins  de  peine  possible,  fait  par- 
tie de  noire  nature,  est  le  plus  puissant  stimulant  du  progrès 
matériel,  comme  du  progrès  intellectuel  ;  ôtez  à  Thomme  cette 
soif  de  jouissances  qui  l'aiguilloune,  el  cette  horreur  de  la 
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soiilTrâDce  qui  le  lient  en  éveil,  et  vous  n'avez  plus  qu'un  sau- 
vage des  grands  lacs  ou  une  marmotte  de  TAuvergne.  Ab  !  s'il 
était  vrai  que  la  modéralion  dans  les  désirs  fût  un  bon  remède 
au  mal  que  nous  signalons ,  nous  aurions  un  moyen  bien  sim- 
ple de  le  guérir  nous-mêmes  ;  ce  serait  de  cesser  aujourd'hui 
toutes  celles  de  nos  dépenses  qui  ne  sont  pas  rigoureusement 
nécessaires ,  et  demain  25  mille  ouvriers  de  tous  états  dans  ce 
département,  désormais  sans  travail  dans  les  villes,  iraient 
demander  à  fagriculture  d'employer  leurs  bras  inoccupés  I  !... 
Enrayons  l'industrie,  dédaignons  ces  magnifiques  conquêtes  de 
l'homme  sur  la  matière,  cette  merveilleuse  application  des  arts, 
des  sciences  à  la  satisfaction  de  nos  besoins,  cette  sorte  de  re- 
prise de  possession  du  Paradis  perdu ,  où  le  demi-dieu  com- 
mandait à  la  création  presque  comme  le  Créateur  lui-même , 
arrêtons  tout  cela  et  le  mal  sera  radicalement  guéri!!.. 
Ou  bien  laissons  ces  panacées  universelles  qui  ne  s'appliquent 
utilement  à  personne  parce  qu'elles  peuvent  s'appliquer  a  tout 
le  monde ,  et  cherchons  un  remède  plus  spécial  au  mal  qui 
nous  occupe. 

Nous  avons  indiqué  précédenmaent  le  développement,  le 
progrès  de  l'agriculture. 

C'est  une  chose  étrange  que  la  première,  la  plus  utile,  la 
plus  féconde  des  industries  soit  la  moins  rétribuée  ;  que  celle 
qui,  par  le  plus  de  côtés,  touche  au  plus  grand  nombre  des 
sciences  qni  ont  fait  des  progrès  dans  ces  derniers  temps,  soit 
celle  qui  ait  le  moins  profité  de  leurs  découvertes.  C'est  une 
chose  anormale  que  l'exploitant  d'une  ferme  importante,  auquel 
il  faut  en  même  temps  les  capitaux,  les  qualités,  les  talents  et 
l'amour  du  travail  d'un  industriel,  d'un  commerçant,  d'un 
ouvrier,  ne  puisse  pas  réaliser  les  bénéfices  du  dernier  bouli- 
quer,  du  plus  mince  fabricant  de  n'importe  quoi,  et  que  ses 
utiles  et  laborieux  auxiliaires  soient  moins  rétribués  que  l'ou- 
vrier qui  tourne  la  roue  d'un  tour  ou  tire  le  soufflet  d'une 
forge.  Il  y  là  une  anomolie  choquante  et  qu'il  faut  faire  cesser! 

Hais ,  me  dit-on  :  «  augmenter  les  profits  de  l'agriculture 
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«  |)Our  lui  permettre  de  mieux  rémunérer  ses  ouvriers ,  c'est 
«  bien  facile  à  dire,  mais  parait  impossible  en  quelque 
«  sorte  h  faire ,  autrement  qu'en  augmentant  le  prix  de  ses 
«  produits  déjii  bien  chers  pour  les  classes  laborieuses  dont  il 
«  faudrait  alors  augmenter  le  salaire ,  ainsi  qu'on  Fa  vu  pra- 
«  tiquer  dans  ces  dernières  années.  II  y  a  là  un  cercle  vicieux 
«  dans  lequel  Thumanité  est  appelée  à  tourner  éternellement  : 
«  et  d'ailleurs  avec  les  bénéGces  du  cultivateur  augmenteront 
«  les  exigences  du  propriétaire  qui  ira  consommer  dans  de 
<c  nouvelles  et  plus  grandes  dépenses  de  luxe,  au  sein  des  villes, 
«  le  fruit  des  sueurs  du  fermier  ;  celui-ci  n'en  sera  pas  plus 
«  riche  et  n'en  pourra  pas  mieux  payer  .ses  travailleurs.  » 

Est-il  vrai  que  nous  soyons  ainsi  condamnés  a  tourner 
dans  un  cercle  vicieux  sans  issue  et  sans  Gn,  à  choisir  entre  le 
rocher  de  Sisyphe  et  le  tonneau  des  Danuides?  Je  ne  le  crois 
pas,  et  sur  ce  point  je  partage  les  idées  émises  par  notre  hono- 
rable collègue  M.  Passe,  de  Beaumont,  dans  Tinléressant  tra- 
vail dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture  ;  comme  lui  je  crois 
que  lorsque  la  science,  tournant  enfin  vers  Tagriculture  ses 
regards,  jusqu'à  ce  jour  presque  uniquement  fixés  sur  l'indus- 
trie, aura  mis  à  sa  portée  des  découvertes  et  des  pi*océdés 
sanctionnés  par  l'expérience ,  celle-ci  à  son  tour  entrera  dans 
la  voie  industrielle  et  progressive,  où  elle  doit  trouver  son 
salut.  -^  Que  le  propriétaire  mieux  éclabé  sur  ses  intérêts  et 
sur  ceux  de  son  pays ,  vienne  à  comprendre  que  le  travail  et  le 
capital  n*ont  qu'à  gagner  à  une  étroite  .alliance  ;  que  viennent 
à  disparaître,  des  baux  ruraux ,  ces  jouissances  à  courte 
échéance,  qui  ne  laissent  au  cultivateur  aucun  espoir  de  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  améliorations,  ces  clauses  surannées  qui 
lui  enlèvent  toute  liberté,  toute  spontanéité  de  mouvement, 
tout  emploi  judicieux  de  son  intelligence  et  de  son  expérience, 
et  alors  l'agriculture  pourra  augmenter  ses  profits  sans  être 
obligée  d'augmenter  le  prix  de  ses  produits.  —  Avance,  par  le 
propriétaire  seul,  de  toute  dépense  qui  de  longtemps  ne  devra 
servir  qu'à  la  plus-value  du  fonds,  avance  par  le  fermier  seul 
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de  loute  dépense  qui  ne  pourra  coutribuer  qu'à  une  ougmen- 
tation  actuelle  eï  momentanée  de  produits,  avance  en  commun 
de  (ont  ce  qui  contribuera,  en  même  temps ,  à  la  même  plus- 
value  du  fonds  et  à  Taccrrrissement  du  produit,  baux  longs  et 
sagement  progressifs  quant  aux  prix,  certitude  pour  le  fermier 
de  se  voir  récompensé,  pendant  ou  à  la  Gn  de  sa  jouissance,  de 
tout  ce  qu'il  aura  fait  d'utile  pour  la  propriété  ;  en  un  mol , 
association  loyale,  complète  et  équitable ,  entre  le  propriétaire 
et  le  fermier,  et  bientôt  industrie  agricole,  prospère  comme 
sa  sœur ,  pourra  comme  elle  récompenser  les  bras  qu'elle 
emploie  et  empêcher  leur  désertion. 

Là  doivent  tendre  tous  les  efforts  des  bommes  d'intelligence 
et  de  bonne  volonté  pour  arrêter  Témigration  des  campagnes, 
et  sMI  ne  sont  pas  suffisants,  il  ne  reste  plus  qu'un  moyen  pour 
sauver  Tagriculture  du  danger  qui  In  menace  :  il  consiste,  dans 
la  création  et  la  propagation  plus  universelle  et  plus  fréquente 
des  machines  agricoles  qui  remplacent  les  bras  de  Thomme. 

Vous  Tavez  bien  compris,  Messieurs,  lorsque  vous  avez  créé 
et  pris  sous  votre  haut  patronage  eelte  Société  qui  était  des- 
tinée h  encourager  et  à  guider  les  constructeurs  de  machines 
dans  leurs  essais,  les  cultivateurs  dans  leurs  achats,  à  propager 
remploi  des  méthodes  et  des  instruments  perfectionnés  et 
expérimentés  par  des  hommes  capable^;  vous  Tavez  bien  com- 
pris ,  lorsque  vous  avez  institué  ces  concours  agricoles,  qui 
chaque  année  acquièrent  plus  d'importance,  et  pour  lesquels 
le  Gouvernement  vous  accorde  des  allocations  qui  vous  per- 
mettent de  distribuer  ces  récompenses  dont  nos  meilleurs  culti- 
vateurs se  montrent  si  fiers.  Vous  Tavez  bien  compris  lorsque 
vous  avez  consenti  à  accorder  une  si  grande  place  ,  dans  vos 
travaux  et  dans  votre  bulletin,  aux  études  agricoles. 

Espérons  que  vos  efforts  ne  seront  pas  perdus,  et  qu'en  con- 
tribuant à  faire  progresser  ragricullure  vous  aurez  contribué 
puissamment  à  arrêter  l'émigration  des  campagnes,  ou  fout  au 
moins,  à  en  atténuer  les  effets  désastreux. 

Messieurs ,  quelques-uns  parmi  vous  trouveront  peut-être 
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que,  dans  Texamen  des  causes  de  la  dépopuialioD  des  cam- 
pagnes, j'ai  trop  tenu  compte  de  Técart  entre  les  salaires  agri- 
coles el  les  salaires  industriels,  et  pas  assez  de  divers  faits  qui 
peuvent  contribuer  au  môme  résultat.  Veuillez  vous  rappeler 
que  le  |)eintre  qui  essaie  de  reproduire  sur  la  toile  un  grand 
fait  d^armes ,  laisse  volontiers  dans  Tombre  les  capitaines  et 
les  soldais  qui  ont  pris  part  à  Faction,  pour  mettre  en  lumière 
et  en  relier  le  général  qui  les  a  commandés,  celui  en  qui  se 
résume  et  se  personnifie  en  quelque  sorte  le  succès  du  combat  ; 
si  j'ai  fait  comme  le  peintre ,  je  crois  avoir  les  mAmes  motifs 
d'excuse  :  veuillez  les  agréer. 

Le  Mans ,  le  SO  juin  1862. 

RICHARD. 

PREMIÈRE  NOTE 

SUR 

LES    PLANTES    PHANÉROGAMES 

DU    MAINE 

■01 


Occupé  depuis  quelques  années  a  rassembler  les  matériaux 
d'un  catalogue  raisonné  des  plantes  phanérogames  du  Maine, 
je  viens  aujourd'hui.  Messieurs,  vous  communiquer  le  résultat 
de  mes  premières  investigations.  Je  chercherai  surtout,  dans 
cette  première  note,  ë  appeler  Tattention  sur  quelques  piaules 
qui  n'avaient  pas  encore  été  signalées  dans  notre  région,  ou 
(|ui  avaient  été  confondues  avec  d'autres  et  que  les  études 
plus  approfondies  des  botanistes  de  notre  époque  m'ont  permis 
de  distinguer. 

Anémone  montana.  Hoppe.  Cette  plante,  trouvée  au  Lude 
dans  les  pâturages  de  la  Coutardière  par  MM.  Drouet  et 
Goupil  et  rapportée  par  eux  à  r Anémone  pulsaiiUa^  a  été  dis- 
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Unguéepor  M.  Bôoe,  phaitnaeieo  au  Ludeetiléjà  mentionnée 
par  M.  Boraeu  dans  la  Flore  du  centre  de  la  France.  J'ai  pu, 
il  y  a  quelques  semaines,  grèce  à  Tobligeance  de  M.  Bône, 
recueillir  celte  anémone  qui  se  reconnaît  à  ses  fleurs  penchées 
d*un  violet  noir  et  aux  segments  primaires  de  ses  feuilles  lon- 
guement péliolulés. 

Rannnoulus  tripartilus^  D.C.,  v,  asarifoHm,  Diard.  Cette 
variété  mentionnée  par  H.  Diard  dans  ses  notes  sur  la  Flore 
de  la  Sartbe  (1850),  et  considérée  comme  une  hybride  des 
R.  hederaeeus  L.  et  R.  iripartiltu  D.G.,  ^^  ^6  semble  qu'une 
variation  du  R.  hederaeeus  due  à  la  station  dans  une  eau  assez 
profonde,  du  moins  si  je  m'en  rapporte  aux  échantillons 
recueillis  en  1861  dans  la  localité  citée  par  M.  Diard  dont  je 
n'ai  pas  vu  la  plante* 

Ranuneulus  radians,  Revel,  actes  de  la  Société  linn.  de  Bor- 
deaux.  Cette  renoncule  appartient  à  la  section  balrachium.  Ses 
pétales  dépassent  beaucoup  le  calice,  ils  sont  rétrécis  à  la  base 
et  écartés  Tun  de  l'autre;  Tonglet  est  taché  de  jaune;  les 
étamines  sont  nombreuses  et  le  réceptacle  hérissé  ;  les  feuilles 
inférieures  submergées  sont  pétiolées,  muiUDdes,  à  laciniures 
capillaires,  divergentes  ;  les  supérieures  flottantes  sont  velues 
en  dessous,  orbiculaires,  prcifondéinent  découpées  en  segments 
rayonnante,  plus  ou  moins  nombreux  et  étroits  suivant  l'âge 
de  la  plante  et  la  position  des  feuilles.  —  S.  Pontlieue,  ruisseau 
près  la  Fuie  ;  Sceaux. 

Caltka  Guêrangeriiy  Bor.  Cette  espèce,  dédiée  par  M.  Boreeu 
à  notre  honorable  collègue  M.  Gtiéranger,  qui  le  premier  l'a 
distinguée  et  la  lui  a  communiquée,  est  assez  commune 
autour  du  Mans,  à  TEpau,  à  Noyers ,  aux  Fontenelles  et  à  la 
Groirie;  je  l'ai  encore  trouvée  à  Sceaux ,  à  Bonnétable.  Elle 
diffère  du  C.  paluêtris,  L. ,  par  ses  pétales  oblongs  rétrécis  à  la 
base  et  laissant  entre  eux  des  intervalles,  et  par  ses  carpelles  à 
bec  long,  divergent. 

Isopyrum  thalicîroideêj  L.  J'ai  trouvé  cette  plante,  men- 
tionnée dans  la  Flore  du  Maine ,  seulement  aux  environs  de 
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Laval  et  de  Vendôme,  daos  le  déparlement  de  la  Sarthe,  à  Viré 
en  Champagne,  sur  les  bords  du  Trenlon,  vis  à  ?is  la  Basse- 
Roche. 

Nymphœa  atba,  L.  M.  Boreau,  dans  le  catalogue  des  plantes 
de  Maine^t-Loire  (1859),  signale  deux  espèces  confondues 
sous  ce  nom  : 

Nymphwa  Millelii,  Bor.  Nymphœa  alba^  v.  Rosea,  Millet. 
Lobes  des  (énilles  parallèles  se  recouvrant  dans  leur  jeunesse  ; 
pétales  à  la  fin  lavés  de  rose  ainsi  que  Tintérieur  du  calice  ; 
anthères  jaune  clair  à  loges  séparées  par  un  sillon  profond  et 
marquées  elles-mêmes  d'un  sillon;  18  stigmates  d^un  jamie 
orangé  foncé. 

Nymphœa  permixta,  Bor.  Lobes  des  feuilles  écartés,  ne 
cachant  pas  le  pétiole;  pétales  d'un  blanc  pur;  anthères 
jaune-clair  à  loges  séparées  par  un  sillon,  mais  marquées  seu- 
lement d'une  strie  ;  1 6  stigmates  d*un  jaune  orangé  dair. 

Les  Nymphœa  des  environs  du  Mans,  que  j'ai  pu  observer 
depuis  un  mois,  me  paraissent  se  rapporter  difficilement  aux 
espèces  précédentes.  J'ai  vu  ,  dans  des  exemplaires  paraissant 
se  rapprocher  du  Nymphœa  Milletii,  Bor.,  recueillis  à  la 
Groirie,  les  stigmates  varier,  selon  Tâge  de  la  fleur,  du  jaune- 
clair  au  jaune-orangé  foncé,*  et  leur  nombre  s'étendre  de  1 2  à 
15,  pas  au-delà. 

Dans  le  Nymphœa  alba,  L.  v.  Minor.  Auct.,  N.  permixta 
Bor«,  pris  aux  étangs  de  Saint-Hars-la-Bruyère,  le  nombre 
des  stigmates  est  toujours  f  0  à  H  ;  dans  la  plupart  des  fleurs, 
les  sépales  &ont  rosés  intérieurement,  munis  de  J)-7  nervures 
vertes  s'efTaçant  vers  le  sommet;  extérieurement  ils  sont, 
ainsi  que  la  portion  des  pétales  qu'ils  ne  recouvrent  pas,  poin- 
tillés de  rouge. 

Fumaria  Borœij  Jord.  Sf^pales  plus  larges  que  le  tube  de  la 
corolle,  et  égalant  au  moins  le  tiers  de  sa  longueur  :  pédioelle^ 
fructifères  étalés ,  un  peu  recourbés  ;  capsule  mûre  un  peu 
rugueuse,  à  base  non  dilatée.  —  Le  Mans,  Yvré-l'Évèque,  etc. 

Fumaria  Basiarâi,  Bor.  F.  confusa  Jord.  F.  média  De^p. 
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herb.  Tige  grimpante  ;  feoilles  h  segmente  élargis  obtas  ;  flears 
blanchâtres  ou  rose  pèle;  sépales  ovales,  aigus^  moitié  plas 
petits  que  dans  l'espèce  précédente,  n'égalant  pas  le  tiers  de  la 
longueur  de  la  corolle  ;  pédicelles  fructifères  un  peu  étalés  ; 
capsules  à  base  translucide  plus  large  que  le  pédicelle.  Haies , 
—  S.  Sainte-Croix,  Pontlieue.  — M.  Graoo;  Renazé. 

Fumaria  micrantha,  Lag.  Fleurs  roses  en  grappes  serrées, 
sépales  orbticulaires  beaucoup  plus  larges  que  la  corolle.  —  S. 
Pontlieue,  le  Camp.  —  O.  Alençon« 

Fumaria  Yaillantii,  Lam.  Feuilles  décomposées  à  lobes 
linéaires  planes  ;  sépales  très-petite,  souvent  à  peine  visibles, 
plus  étroite  que  le  pédicelle.  —  S.  Écommoy,  vignes  de  la 
butte.de  la  Roche. 

Le  F.parvt/Iora,  Lam.,  très-voisin,  se  distingue  à  ses 
feuilles  glauques,  à  laciniures  très-étroites  canaliculées  ;  les 
sépales  sont  un  peu  plus  larges,  arrondis.  On  le  rencontrera 
probablement  dans  notre  région. 

Corydaliê  lulea,  D.C.  Cette  plante,  qui  m*a  été  indiquée 
par  H.  Victor  Chenon,  se  maintient  sur  un  vieux  mur  de  la 
Groirie  en  Trangé  depuis  plusieurs  années ,  ainsi  qu'à  Cou* 
laines. 

Nasturtium  siifotium^  Reich.  Tiges  très-grosse  (jusqu'à  0,01 
de  diamètre) ,  largement  fistuleuses ,  atteignant  I  -3  mètres  ; 
feuilles  pinnées  de  5-9  folioles,  grandes,  presque  uniformes, 
elliptiques,  lancéolées.  —  S.Coulaioes;  Pontlieue  ;  Saint-Mars* 
la-Bruyère. 

Barbarea  êlricla ,  Pries.  Confondue  avec  le  B.  ValgarU^ 
L. ,  cette  espèce  se  reconnaît  aux  lobes  latéraux  des  feuilles 
radicales  n'égalant  pas  la  largeur  du  terminal,  à  ses  fleurs 
plus  petites  et  à  ses  siliques  subulées,  seri*ées  contre  Taxe.  Çà 
et  la. 

Barbarea  inlermedia ,  Bor.  Plante  à  feuilles  supérieures 
pinnatifides,  commune  autour  du  Mans,  prise  par  M.  Des- 
portes pour  le  B.  Prweox^  Brown,  que  je  n'ai  pas  encore  ren- 
contré, et  qui  se  distingue  nettement  h  ses  siliques  longues  de 
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boit  centimètres  ou  plas  (  dans  le  B.  Intermedia  B(#r. ,  elles 
ne  dépassent  pas  5  cent.  ),  et  è  sa  saveur  piquante  et  agréal»le 
de  cresson. 

Arabis  sagittata^  D.G.  TurrUis  sagitiaia^  Bert.  Cet  Arabis, 
indiqué  |)ar  M.  Borcau  ^ux  environs  du  Mans,  a  été  trouvé,  il 
y  a  quelques  semaines,  par  un  de  mes  élèves,  H.  Tieroelin, 
près  le  parc  de  i^Epau.  Ses  feuilles  caulinaires,  appliquées  sur 
la  tige,  me  Tavaient,  au  premier  abord,  fait  prendre  pour 
V Arabie  Gerardi,  Besser  in  Koch,  mais  il  s'en  éloigne  par  les 
oreillettes  des  feuilles  divergentes  ne  se  touchant  pas  par  leurs 
bords  ;  par  ses  tiges  à  poils  simples  étalés  ou  défléchis,  non 
rameux  et  appliqués.  C^est  V Arabis  hinuia  (Herb.  Desp., 
sans  désignation  de  localité). 

CardaminedentataSchnliz,  D.G.,Syst.  Voisin  du  C  pralen- 
$u^  L.,  il  s'en  distingue  par  ses  feuilles  radicales  nombreuses 
et  longues  (0,  15  c),  à  folioles  larges  réniformes  arrondies  ; 
les  folioles  des  caulinaires  inférieures  sont  oblongues,  dentées  ; 
les  fleurs  sont  grandes,  et  les  pédioelles  fructifères  lrès-éear(è> 
de  Taxe.  —  S.  Allonnes,  bords  de  la  Sarthe,  au-delà  de  la 
Croix-Georgette. 

J*ai  trouvé  au  même  endmit  une  variété  à  feuilles  proli- 
leres. 

Diplotaœiêfnuralis^  D.G.  Omis  dans  la  Flore  du  Maine.  — 
S.  Le  Mans,  carrières  de  la  Butte  et  autour  de  Tasile  des  alié- 
nés ;  Gbangé,  tous  les  champs  entre  le  bourg  et  Amigné , 
Luché,  coteau  des  Cherbonnais. 

Senebiera  pinnalifida^  D.G.  Signalée  par  M"  Gauvin  sur 
divers  points  de  la  ville  du  Mans,  cette  plante  a  été  retrouvée 
l'année  dernière  aux  abords  du  chemin  de  fer  par  M.  Morière, 
de  Gaen. 

Lepidium  Smithii,  Hooker.  Se  distingue  nettement  du  L . 
Campeslre,  Br.,  par  sa  tige  étalée,  diffuse  et  par  son  style 
dépassant  longuement  Téchancrure  de  la  silicule.  —  S.  Yvré- 
rSvèque;  Saint-Georges-du*Bois;  la  Ghapelle-Saint-^Aubin  ; 
Sergé;  Saint-Léonard- des-Bois  ;  etc. 
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Peltaria  alliaeea,  L.  Les  reoseignemenls  qai  ont  fait  dire  à 
*t  Boreau  que  celte  plante  n'existait  plus  au  Maos,  soot 
inexacts  ;  elle  se  maintient  toujours,  quoique  en  petite  quan- 
tité, sur  un  vieux  mur,  au  bas  du  tertre  Saint-Vincent. 

Astroearptis  purpurascensy  Walpers.  ML  se9ûmaide$,  De&p. 
Réceptacle  pubescent;  douze  à  quinze  étamiaes,  tandis  que  dans 
VAst.  sesamdides^GBY'  Reseda sesamoïdes  L,,  le  réceptacle  est 
glabre  et  les  étaminesau  nombrede  sept  à  neuf.  —  S.C.  autour 
du  Mans  ;  Saint-Mars-la-Bruyère  ;  Ecoramoy  ;  Le  Lude,  elc- 

Dianthm  proUfer,  L.  v.  /lore  albo.  J'ai  rencontré  cette 
variété  à  Brûlon,  sur  les  rochers  de  Pisse-Grèle. 

Stellaria  graminea,  L.  v.  Glaucescms,  Gaudin.  -^  v.  Pa* 
luitrii,  Delastre.  Ce  stellaria,  que  j*ai  rencontré  en  toufles 
énormes  dans  une  tourbière  d'Yvré*rÉvéque ,  prés  Noyers,  a 
les  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  calice,  et  la  couleur 
glauque  du  St.  Glauca,  Wbith.,  mais  ses  bractées  sont  dis- 
tinctement ciliées,  ce  qui  le  rapproche  du  St.  graminea,  L.  — 
Je  viens  de  le  retrouver  il  y  a  quelques  jours  dans  une  tour- 
bière de  Saint-JUars-la-Bruyère. 

Géranium  Lebelii ,  Bor.  Cette  plante,  trouvée  dans  la  forêt 
de  Perseigne,  et  distinguée  sur  son  mode  de  végétation,  comme 
espèce  nouvelle  pour  notre  Flore,  par  notre  savant  collègue 
M.  Anjubault,  m'a  été  communiquée  par  le  sieur  Ch.  Huard, 
jeune  ouvrier  qui  s'occupe  avec  beaucoup  d'adresse  de  prépa- 
rer des  objets  d'histoire  naturelle.  Elle  se  rapproche  du  Ger. 
robertianum^  L.  par  son  port  ;  le  calice  est  glanduleux,  hérissé 
de  longs  poils  blancs  ;  les  pétales  dépassent  un  peu  le  calice  et 
les  carpelles  sont  chargés  de  nervures  en  i*éseau  fines  et 
velues.  J'ai  pu  vérifier  Tidentité  de  la  plante  de  la  forêt  de  Per- 
seigne  et  de  celle  de  H.  Boreau  au  moyen  d'échantillons  venant 
de  H.  Lebel  lui-même ,  et  que  je  dois  a  l'obligeance  de  M.  le 
docteur  Prpvost^  d'Alençon. 

Ruta  graveolenSf  L.  J'ai  recueilli  cette  plante  méridionale, 
le  29  juin  de  cette  année,  sur  les  coteaux  des  Cberbonnais,  a 
Lnché. 
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Melilotui  alba ,  Desf.  Parait  se  naturaliser  aux  environs  de 
la  gare  du  cliemin  de  fer  au  Mans. 

Trifolium  Molineriij  Balbis.  Se  rencontre  assez  souveni 
avec  le  Trif.  incamalum,  L.,  dont  il  diffère  par  ses  fleurs 
blancbes  ou  d*un  rose  pèle. 

GaUga  offiùinalis,  L.  Naturalisé  aux  bords  de  la  Yègre, 
près  Brûlon. 

Colulea  arborescens^  L.  Dans  la  craie-tuffeau  du  coteau  des 
Clierbonnais,  qui  longe  le  [.oir,  au-dessus  de  Luché. 

Vicia  varia ,  Host.  Fleurs  nombreuses  s'ouvranl  toutes 
ensemble ,  étalées  borizontalement ,  disposées  en  grappes 
allongées  non  chevelues  avant  l'épanouissement,  et  de  la  lon- 
gueur de  la  feuille  ;  calice  bossu  à  la  base  ;  fleurs  purpurines 
variées  de  blanc,  longuement  tubuleuses,  Fonglet  de  Télendard 
égalant  deux  fois  le  limbe  ;  carène  marquée  vers  son  sommet 
de  deux  taches  pourpres.  —  S.  Brûlon;  Avessé;  Viré-en- 
Champagne  ;  Noyen-sur-Sarthe  ;  Yvré-rÉvéque  ;  Parigné- 
rÉvèque  ;  Luché;  La  Flèche  (Morière);  Le  Mans,  Sainte- 
Croix. 

Prunus  Uenopelala^  Nobis.  Arbrisseau  à  écorce  rouge-brun, 
grisfttre  dans  les  jeunes  rameaux  divariqués,  épineux  ;  feuilles 
ovales  lancéolées,  serrulées,  à  dents  légèrement  ciliées,  glabres 
au  reste,  naissant  en  même  temps  que  les  fleurs  ;  pédoncules 
glabres ,  solitaires  dans  chaque  tourgeon  ;  calice  à  dix  stries, 
sépales  de  la  longueur  du  tube,  blancs-jaun&tres  en  dedans  ; 
pétales  d'un  blanc-verdàtre ,  linéaires  oblongs^  tris-étroits , 
dépassant  a  peine  les  sépales,  en  sorte  qu'au  premier  aspect  on 
pourrait  croire  les  fleurs  dépourvues  de  pétales  ;  étamines  à 
anthères  grosses  d'un  beau  jaune  dor  ;  style  longuement  sail- 
lant dans  les  boutons  entre  les  pétales  non  encore  épanouis, 
et  constamment  courbé  au  sommet,  tantôt  en  crochet,  tantôt 
simplement  coudé.  Fruit —  Le  Mans,  haie  d'un  petit  che- 
min menant  de  l'avenue  de  Paris  à  Gazonfier. 

Ce  Prunus,  que  je  crois  inédit,  est  voisin  du  P.  spinosa,  L., 
mais  s'en  distingue  nettement  par  ses  pétales  linéaires  souvent 
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presque  filiformes  et  par  son  style  saillant  dans  les  boutons 
a?ant  répanouissement  des  fleurs. 

Agrimonia  odorata^  Miller.  Se  distingue  de  VÀg.  eupaUh 
lia,  L.,  par  les  points  glanduleux  brillants  et  odorants  qui  se 
trouvent  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  par  le  calice  à  tube 
campanule  hémisphérique,  marqué  de  sillons  qui  atteignent 
seulement  la  moitié  de  sa  longueur,  et  couvert  en  dehors,  à  la 
base,  d^épines  recourbées,  renversées.  —  S.  Changé,  bords  du 
ruisseau  de  Belle-Eve. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  avec  cette  espèce  une 
variété  élancée  de  VAg.  eupatoria^  qui  s'élève  souvent  à  un 
mètre  et  plus  au  milieu  des  haies. 

Ro$a  tomenUlla^  Léman.  Arbrisseau  à  rameaux  diffus, 
allongés  ;  écorce  verte  ;  aiguillons  longs,  arqués,  très-dilatës  à 
la  base  et  rapprochés  ;  pétioles  pubesceuts  glanduleux,  portant 
5-9  folioles  subeiliptiques  atlénuées  aux  deux  extrémités ,  dou- 
blement dentées,  à  dents  rougeàtres  fortement  glanduleuses, 
glabres  en  dessus ,  chargées  en  dessous  de  longs  poils  blancs 
entremêlés  de  glandes  rougeàtres  sur  les  nervures  ;  stipules 
ciliées  glanduleuses  à  oreillettes  courtes;  péloncules  lisses 
aiusi  que  le  tube  du  calice  ovoïde;  sépales  pinnatifides, 
ciliés  glanduleux;  styles  hérissés,  à  peu  près  libres;  fleurs 
petites,  blanches,  à  la  fin  légèrement  teûilées  de  rose.  —  S.  Le 
Mans,  au  bas  des  fiuttes-à-Gaiguard.  Trouvée  dimanche  der- 
nier, 15  juin,  par  H,  Tiercelin. 

Lyihrum  saliearia,  L.,  v.  altemifolia.  M.  Boreau,  dans  la 
Flore  du  centre  de  la  France  /  dit  que  lorsque  le  sommet  du 
Lythrum  uUicatiay  L.,a  été  tronqué,  il  reproduit,  en  automne, 
des  rameaux  à  fleurs  peu  nombreuses  à  Taisselle  des  bractées 
élargies  et  alternes  ;  ce  fait  est  parfaitement  exact,  et  je  Tai 
constaté  plusieurs  fois;  mais  il  est  aussi  constant  que  Ton  ren- 
contre le  LyL  salfcana,  L. ,  à  feuilles  alternes  sans  que  la  tige 
ait  jamais  été  tronquée,  dans  le  cas  même  où  elle  est  simple  ; 
je  Tai  cueilli  dans  cet  état  à  Yvré-rËvêque,  près  Noyers,  à 
Chantenay  et  à  Changé^lès-Laval.  Les  bractées  ne  sont  pas  plus 

3«  Trim.  de  1862.  39 
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larges  que  dans  la  plante  ordioaire;  les  fleurs  aussi  doib- 
breuses;  ralternance  des  feuilles  s'étend  presque,  sinon  toute 
fait,  jusqu'au  bas  de  la  tige. 

Sedum  ehgani^  Lejeune.  Cette  espèce,  confondue  avec  le 
S.  reflexum,  L.,  en  diffère  par  ses  feuilles  prolongées  au-des- 
sous de  leur  insertion  en  éperon  triangulaire  aigu,  et  formant, 
à  Textrémité  des  rejets  stériles,  des  rosettes  de  feuilles  courtes 
et  compactes  ;  la  tige  est  fistuleuse. 

Galium  e/afum,  Thuill.,  G.  dumetarum^  Jord.,  G.  eree- 
Itun.,  Huds.  G.  elongalum  Presl.  Ces  plantes,  confondues  avec 
des  espèces  voisines,  se  rencontrent  assez  communément 
aux  environs  du  Hans. 

Solidago  glabra.,  Desf.,  Sot.  lUkoipermifolia,  Wild.  J'ai 
trouvé  ces  deux  plantes  naturalisées,  la  première,  sur  les  bords 
deTHuisne ,  au  Gué-de-Maulny  (Le  Mans)  ;  la  seconde ,  k 
Neuville,  dans  le  bois  de  Chapeau. 

AchiUeaionibueifoHaj  Desf.  H.  P.  —  M.  Naturalisé  dans  un 
parc,  entre  Craon  et  Saint-Martin. 

Matricaria  eoronata^  Gay.  Cette  espèce  ou  variété,  que 
M.  Boreau  indique  comme  ayant  été  recueillie  au  Mans,  sur 
Sainte-Croix,  par  M.  Légé,  et  que  j'ai  trouvée  dans  riTerfrîer 
de  M"*''  Cauvin  avec  la  désignation  :  Conlie ,  lavoir  public ,  se 
distingue  du  Mat.  ehamomillay  L.,  à  ses  fruits  couronnés  par 
une  membrane  large  blanchâtre,  plus  prononcée  dans  ceux  de 
la  circonférence. 

Filago  spalhulaia^  Presl.,  Fil.  lutescens,  et  Fil.  eanesems, 
Jord.  Ces  plantes,  confondues  sous  le  nom  de  Fil.  germanica^ 
sont  communes  dans  notre  circonscription  ;  la  première  se 
reconnaît  a  ses  glomérules  entourés  de  trois  ou  quatre  feuilles 
plus  longues  qu'eux,  et  à  ses  capitules  à  cinq  angles  prononcés. 
Le  Fil.  lutescens  est  jaunâtre,  les  feuilles  sont  obtuses,  et 
les  involucresà  pointes  ordinairement  d'un  beau  rouge,  taudis 
que  le  Fil.  canescens  est  blanchâtre ,  a  des  feuilles  ondulées 
aiguës  et  des  involucres  à  pointes  pâles. 

Peut  être  rencontrera*t--on  aussi  le  Fil.  $ubipicatay  Bor., 
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doDt  tous  les  glomérules  sont  placés  à  raisselle  des  feuilles,  le 
long  de  la  lige. 

SeiMcio  erraticuê ,  Bert.  J'ai  recueilli  l'année  dernière  ce 
séneçon  sur  la  limite  du  département  de  la  Sarthe,  à  Cossé- 
en-Ghampagne,  sur  les  bords  du  Treulou  (Mayenne). 

Echinops  sptBTOcephaluSy  L.  Trouvé  le  29  juin  4  862  sur  le 
coteau  des  Cherbonnais,  à  Lnché. 

Tragopogan  orienlalis  ,  L.  Commun  ^  se  distingue  du  Tr. 
pratensiSy  L.«  par  ses  fleurs  dépassant  largement  les  écailles  de 
l'involucre ,  et  par  ses  fruits  extérieurs  couverts  de  petites 
écailles. 

SonchuB  fnarilimus^  L.  Je  mentionne  ici,  avec  doute,  un 
soDchus  que  j'ai  recueilli,  il  y  a  deux  ans,  sur  les  bords  du 
grand  étang  de  Saint-Mars-la-Bruyère ,  et  qui  me  parait  réu* 
nir  tous  les  caractères  du  S.  marUimus,  L. ,  S.  nitidus,  Yill. 
Je  n'ai  trouvé  que  cinq  à  six  pieds,  et  depuis  je  n'ai  pas  revu 
celte  plante  au  même  endroit. 

Cuscuta  trifoUi,  Babingtoo.  Le  fils  de  notre  honorable 
collègue»  H.  Bonhomet,  a  trouvé  cette  espèce,  au  mois  d'oc- 
tobre 1861 ,  sur  la  ferme  de  la  Budinière,  (n  Sargé  ;  elle  crc^t 
sur  le  trèfle,  qu'elle  étouiïe  sur  de  vastes  espaces  circulaires. 

Cuscuta  epilinum,  Weibe.  J'ai  reoueilli  cette  cuscute  en 
juillet  1860,  aux  environs  de  Craon,  dans  un  champ  de  lin.  La 
plante  parasite  avait  pris  un  tel  développement,  qu'on  avait 
dû  renoncer  à  réx!olter  le  lin  sur  une  étendue  de  plus  de  trois 
ares. 

(  Quelques  arrosements  avec  une  dissolution  de  suiïate  de 
fer  font,  dit-on,  périr  les  cuscutes.  ) 

Linaria  ochroleuca^  de  Breb.  Hybride  des  JLm.,  vulgarU  ei 
ilriala  L.  Trouvé  en  1860  sur  Yvré  l'Évêque,  près  Noyers. 

Scrophularia  vemalis^  L.  —  Naturalisé  au  Mans ,  dans  la 
cour  de  la  maison  de  campagne  des  Hommelets. 

Yerùnica  prœcox,  AU.  Se  dislingue  du  Ver.  acinifoliay  L. 
par  ses  feuilles  fortement  dentées,  incisées ,  et  par  sa  capsule 
plus  étroite,  h  lobes  non  divergents  presque  parallèles.  ~  S* 
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Luché,  coteau  des  Cherbonnais,  vigoes  sur  la  craie-tufreau  ; 
Éoommoy,  près  la  butte  de  la  Roche,  dans  la  même  station. 

Veronica  persica^  Poiret,  V.  Buxbaumii,  Ten.,  V.  Filifor- 
mis,  D.C.  Cette  véronique,  se  rapprochant,  pour  le  port,  des 
Ver.  agrestiSyL.  et  Yer.polita, Pries.,  est  caractérisée  par  des 
pédieelles  dépassant  les  feuilles,  et  par  des  capsules  plus  larges 
que  longues,  chargées  k  la  maturité  de  veines  en  réseaa.  — 
J'ai  d'abord  trouvé  cette  espèce  dans  quelques  jardins,  sur 
l'avenue  de  Paris ,  puis,  sur  l'indication  de  H.  Bonhomet. 
dans  la  rue  des  Bons-Enfants  et  dans  un  champ  adjacent ,  eofiu 
sur  la  route  de  Degré,  sur  le  revers  d'une  haie  de  la  pro* 
priéiéde  TÉpine^Le  Mans). 

Orobancherapum,  Thuill.,  v.  Citrina.  J'ai  rencontré  ds^ 
les  landes  de  Pontlleue,  au  milieu  de  nombreux  pieds  d^Or. 
rapum  ordinaires,  un  seul  pied,  d'un  magnifique  jaune  citron, 
adhérent,  autant  que  j'ai  pu  le  constater,  aux  racines  du  Teu- 
crium  êeorodoniQy  L. 

Orobanche  hederœ^  Vaucher.  Cette  orobanche  n^avait  encore 
été  signalée  dans  nos  environs  qu*à  Sablé ,  aux  Folies-Vielle , 
et  dans  la  forêt  de  Vibraye,  par  M.  Diard.  Je  Tai  recueillie  en 
grande  quantité  à  Brûlon  (Sarthe),  au  pied  des  i*ochers  de 
Pisse-Grêle  cl  surtout' dans  le  vieux  chûteau  de  l'isle  (sep- 
tembre 1861),  et  à  Saulges  (Mayenne),  non  loin  des  Caves  à- 
Margot  (fin  d'août  1861). 

Orobanche  minor,  Sutton.  v.  Citrina.  Plante  entièrement 
jaune-citron,  ne  différant  pas  autrement  de  VOr.  minor,  La 
pub^cence  de  la  lige,  celle  desélamines  et  leur  insertion  sont 
exactement  les  mêmes.  —  Le  Mans,  vis  à  vis  Douce-Amie,  sur 
le  trèfle,  entouré  d'Or,  minor  ordinaire,  avec  de  nombreux 
intermédiaires  ;  Sargé,  les  Bérouases,  dans  la  même  station. 

VArtemisia  campestris^  L. ,  n'étant  pas  rare  aux  environs  du 
Mans,  on  rencontrera  probablement  sur  celte  plante  l'Or,  are- 
naria^  Borkh.,  appartenant  à  la  section  Phelipœa^  Meyer  et 
Led.,  reconnaissable  à  ses  anthères  laineuses  et  ses  fleurs  pur- 
purines. 
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Origanum  megastaehium^  Unk.  Cette  espèce,  à  épis  allon- 
gés (2-4  cent.)  et  prismatiques,  est  commune  dans  les  cantons 
de  Malicorne  ,  Sablé,  Brùlon,  Loué  et  probablement  sur  bien 
d'autres  points  de  la  Sartbe,  ainsi  qu^aux  environs  de  Saulges 
(Mayenne). 

Calamintha  offidnaliSy  Mœnch.  Les  botanistes  français  ont 
longtemps  réuni  sous  ce  nom  deux  espèces  bien  distinctes  : 
l*"  Cal.  menthœfoliay  Host^,  Cal,  oicendens,  Jord.;  tiges  très- 
rameuses,  raides,  à  rameaux  ascendants  ;  feuilles  à  dents  peu 
profondes  ;  fleurs  en  fascicules  axillaires  portées  sur  un  pédon  - 
cule  commun,  plus  court  que  [les  pétioles  ;  corolle  médiocre  h 
tube  dépassant  peu  le  calice ,  odeur  très-foi*te,  mais  non  désa- 
gréable. C.  partout.  S''  Cal.  sylvalica^  Bromfield,  Cal.  offici- 
na{îs,mult.  auct.  Tiges  allongées  diffuses,  peu  rameuses; 
feuilles  profondément  dentées  ;  pédoncule  commun  portant 
les  fascicules  de  fleurs  égalant  ou  dépassant  le  pétiole  ;  corolle 
grande,  à  tube  double  du  calice.  Plante  plus  élevée,  à  odeur 
moins  forte.  A.  C,  au  pied  des  coteaux  calcaires.  —  S.  Yvré- 
rÉvèque  ;  Noyen  et  Juigné-sur-Sartbe;  Avoise;  Auvers-le- 
Hamon.— M.  Gossé-en-Ghampagne  ;  Saulges  ;  Sainte-Suzanne. 

Ornithogalum  umbellatum^  L.  M.  Boreau  distingue  quatre 
espèces  réunies  sous  ce  nom  :  l^»  Om.  divergens^  Bor.,  pédi- 
celles  fructifères  déjetés  en  bas  (avril-mai).  •—  Le  Mans  et 
Arnage ,  rive  gauche  de  la  Sarthe  ;  Pontlieue ,  à  Gué-Bemis- 
son.  2''  Om.  umbellatum^  L.  Pédicelles  toujours  dressés,  un 
peu  étalés,  et  dépassant  à  peine  les  bractées  (mai).  —  Envi- 
rons du  Mans.  5""  Orn.  anguslifolium,  Bor.  Jeunes  feuilles 
dressées  ;  pédicelles  fructifères  dressés,  égalant  à  peu  près  deux 
fois  les  bractées  (mai-juin).  G.  autour  du  Mans.  4'  Om.  affine , 
Bor.  Jeunes  feuilles  étalées  ;  pédicelles  fructifères  dressés , 
dépassant  deux  fois  les  bractées.  —  Je  ne  Tai  pas  encore  ren- 
contré. 

Omilhogalum  sulfureutn,  Rœm.  etScb.  Orn.  pyrenaUcum^ 
Desp.  Les  feuilles  planes  sont  ordinairement  desséchées  et  flé- 
tries au  moment  de  la  floraison  ;  les  fleurs  sont  en  grappes 
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lAehes  jusqu'au  sommet ,  à  bractées  non  saillantes,  lâudis  que 
dans  rOm.  pyrenatcum,  L.,  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
dans  la  Sarthe,  mais  qu'on  m'a  dit  exister  aux  environs  de 
Mamers,  les  feuilles  sont  glauques,  fortement  canaliculées,  non 
desséchées  au  moment  de  la  floraison  ;  les  fleurs  en  grappes 
serrées  au  sommet,  à  bractées  supérieures  saillantes. 

Leucoium  œstivum,  L.  Trouvé  une  seule  fois  (avril  1859) 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe,  au-dessous  du  canal  de  Cha- 
houet,  provenant  peut-être  d'un  bulbe  entraîné  par  la  rivière. 

Iris  germanka ,  L.  Naturalisé  dans  la  craie-tuffeau  des 
coteaux  des  Cherbonnais  et  de  la  Grifferie,  en  Luché. 

Orchis  9%miaj  L. ,  v.  flore  albo.  Fleur  entièrement  blanche, 
même  le  label.  —  S.  Dom(ront-en-Champagne,  près  Minot. 

Orchis  ptirpureay  Huds.  v.  Chlorantha.  Ne  diffère  du  type 
que  par  le  casque  vert  pâle  et  le  label  d'un  blanc  verd&tre  dans 
toute  son  étendue.  —  S.  Écomoioy,  haie  humide  et  ombragée, 
près  le  Cruchet. 

Orchis  Ayfirtda,  Bonning,  Reich.,  Yaill.,  bot.  par.  t.  3t ., 
fl.  21.  La  plante,  que  je  rapporte  ici,  est  un  hybride  des 
Orchis  ptirpurea  et  simia^  très-probablement. 

Les  fleurs  sont  disposés  en  grappes  courtes  et  nn  peu  lèches  ; 
le  casque  qui,  pour  la  forme,  est  celui  du  «tmia,  est  rayé  comme 
dans  lepurptirea  ;  le  label,  qui  présente  aussi  la  forme  de  celui  du 
simia  un  peu  élargi, est  parsemé  de  houppes  purpurines.  Les 
fleurs  ont  dans  leur  ensemble  une  couleur  rouge-rosée,  beau- 
coup plus  pâle  que  dans  le  purpurea.  —  S.  Sargé,  un  seul 
pied  aux  environs  des  Berouases  ;  Écommoy,  Buttes  du  Cru- 
chet, des  Gaves  et  de  la  Roche,  une  douzaine  de  pieds.  —  Au 
milieu  des  Orchis  simia  et  purpurea,  dans  toutes  ces  localités. 

Orchis  incarnata ,  L. ,  Orchis  divaricala ,  Richard .  Voisin 
de  VOrchis  laiifolia,  L.,  il  s'en  éloigne  par  ses  tubercules  à 
deux  lobes  terminés  par  une  ou  plusieurs  fibres  longues,  diva- 
riquées  par  ses  feuilles  étroites,  canaliculéefs,  dressées  et 
légèrement  cucullées  au  sonmiet.  —  Plus  commun  aux  envi- 
rons du  Mans  que  YOrchis  latifolia^  L.  La  floraison  de  notre 
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plante ,  oommençant  avec  le  mois  d*avrU ,  se  prolooge  jusqu^a 
ia  fin  de  Juin. 

Orehu  mofilona,  Sehmidt.  Longtemps  confondu  airee  l'Or* 
eh\$  bifolia,  L.,  il  s'en  distingue  par  les  lobes  de  Panthère 
écartés,  divergents  inférieurement,  au  lieu  d'être  rapprochés 
et  parallèles  comme  dans  ÏOrchis  M/blta,  qui  est  plus  grêle 
et  fleurit  plus  tard.  —  Il  est  très-commun  autour  du  Mans, 
tandis  que  VOrchis  bifolia  est  assez  rare. 

Carex  filiformis ,  L.  Indiqué  par  M.  Desportes  seulement 
dans  rille-et-Vilaine ,  .ce  carex  est  commun  aux  bords  du 
grand  étang  des  Hunaudières,  &  Mulsanne  (P.  Baron,  1852  ). 

Anlhoxanthum  Pueliiy  Lecoqet  LamoUe.  Anih.  odoratum^ 
var.  Ramosum,  Desp.?  Diffère  de  VAnth.  odoratum  ^  L., 
par  sa  racine  annuelle ,  ses  tiges  rameuses ,  ses  glumcs  moitié 
plus  petites ,  à  arête  plus  saillante.  —  Le  Mans ,  les  Angevi- 
nières  ;  La  Flèche  (Morière^). 

H.  Boreau  cite  aux  environs  du  Mans ,  comme  espèce  dis- 
tincte ,  VAnthoxanihum  villosum ,  DumorUer ,  à  tige  rude  et 
fleurs  velues. 

Airauliginosa^yfeïbe,  Feuilles  linéaires  très-étroites,  rou- 
lées; ligule  oblongue  allongée,  bifide;  seconde  fleur  de  Tépillet 
munie  d'un  pédicelle  égalant  la  motié  de  sa  longueur.  —  S. 
Mulsanne ,  bords  des  étangs  des  Hunaudières  (Baron). 

Aira  Legei^  Bor.  Feuilles  filiformes,  scabres  sur  les  gaines  ; 
ligule  oblongue,  bifide;  seconde  fleur  de  l'épillet  presque  ses- 
sile;  glumes  blanchâtres  scarieuses.  —Indiqué  par  M.  Boreau 
dans  la  Sarthe ,  à  Contilliers  :  il  faut  sans  doute  lire  Courtil- 
liers ,  près  Sablé.  —  Gesne-le-Gandelin ,  bois  près  les  buttes 
de  Saint-Evroux. 

Aspidium  anyular^,  Kilaibel.  Cette  fougère,  commune  dans 
rOuest,  s'éloigne  de  VAsp.  aeuleatum,  Sw. ,  par  ses  feuilles  à 
lobes  distinctement  pétioles,  semi-sagittés  ;  cependant,  comme 
Ton  trouve  souvent  dans  le  même  lieu  tous  les  intermédiaires 
possibles  entre  les  deux  formes,  il  reste  douteux  pour  moi  que 
ce  soit  une  espèce  bien  distincte. 
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Eqniêiîum  syhaîimm^  L.  Cette  plante  rare  m'a  été  rappor- 
tée par  un  daines  élèves ,  Maurice  Joasset ,  qui  Ta  reooeilUe 
dans  la  forêt  de  Beliéoie,  sur  Éperrais ,  au  bord  d'un  niiaseau 
sortant  de  Fétangde  la  Herse  (Orne). 

Désireux  de  rendre  le  plus  complet  possible  le  travail  que  je 
prépare  sur  les  planter  pKànérogames  du  Maine ,  je  prie  les 
botanistes  de  cette  circonscription  d'avoir  l'obligeance  de  me  comr 
muniquer  le  résultat  de  leurs  recherches  y  en  appuyant  leurs 
renseignements  de  V envoi  d'un  échantillon  des  plantes  signalées. 
En  retour  y  je  me  mettrai  complètement  à  leur  disposition  pour 
tous  les  renseignements  qu'ils  pourront  désirer,  et  je  serai  heu- 
reux de  leur  offrir  les  plantes  que  je  recueille  en  grand  nombre  ^ 
chaque  année  ^  et  qui  ne  se  trouveraient  pas  encore  dans  leurs 
collections. 

MANCEAD. 


A  PROPOS 

Wm  BUSTE  DONNÉ  AU  MUSÉE  DU  MANS 


Le  IS  mars  1860,  mourait  au  Mans,  chargée  d'années, 
it}^^  de  Nepveu  de  Villée.  Une  t'iause  de  son  testament  était 
ainsi  conçue  :  «  Je  donne  h  la  ville  du  Mans  le  portrait  de  M*""  de 
Fondville,  qui  fut  intime  amie  de  ma  famille  «  dont  un  peu 
parente.  Elle  rendit  de  grands  services  h  mon  père.  Le  portrait 
fut  remis  à  mon  frère  aine  lors  de  la  vente,  après  la  mort  de 
M.  de  Fondville,  chez  lequel  ma  famille  perdit  47,000  fr. 
Je  donne  le  buste  de  cette  femme  aimable  et  renommée  dans 
notre  ville,  pour  y  conserver  son  portrait,  n'ayant  plus  de  pa- 
rents qui  raient  connue.  » 

L^œuvre  ainsi  léguée  est  une  terre  cuite,  de  grandeur  na- 
turelle, signée  :  J.  B.  Defernex,  1759. 

Le  jour  où  «  cette  femme  aimable  et  renommée  dans  notre 
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•  ville,  »  ne  compta  plus  parroi  les  vivants,  n'est  pas  bien  éloi- 
gné (ee  fut  \e  8  octobre  1787),  et  pourtant  à  peine  son  nom 
éveille-t-il  une  pensée.  Cest  que  tant  et  de  si  graves  événe- 
ments ont  «lionne  le  monde  entre  son  époque  et  la  nôtre, 
qu*ils  ont  fait  sur  les  esprits  ce  qu'une  inondation  fait  sur  la 
terre.  La  nappe  dVau  en  couvrant  le  sol  y  cache  tout  durant 
son  séjour,  et  quand  elle  se  retire,  elle  entraine  les  choses 
moyennes  et  petites,  ne  laissant  en  place  que  tes  grands  arbres^ 
les  roches  élevées,  les  puissantes  constructions.  Ainsi  du  temps 
de  la  révolution  et  de  ceux  qui  Tont  suivie.  IjC  souvenir  des  faits 
et  des  hommes  privés  en  est  resté  au  fond  de  peu  de  mémoi- 
res; en  passant,  le  flot  des  événements  Ta  emporté  pour  ne 
laisser  vivants  que  les  actes  de  Thistoire,  et  le  nom  de  ceux 
qui  y  jouèrent  un  rôle.  Quant  aux  personnes  que  leur  existence 
ne  mêla  point  à  la  chose  publique,  si  remarquable  qu^ait  été  leur 
valeur,  et  si  bruyant  le  retentissement  produit  par  elles  dans  le 
cercle  où  elles  vécurent,  rien  n'en  est  resté,  sinon  en  quelques 
esprits  autant  amoureux  des  détails  particuliers  du  passé  que  de 
son  épopée,  et  qui,  à  côté  des  annales  nationales,  se  plaisent  à 
parcourir  les  petites  légendes  où  se  voit  reproduite  la  peinture 
des  mœurs  et  de  lesprit  d'une  société,  l^our  ceux-là  le  nom 
de  M'"''  de  Fond  ville  évoque  un  souvenir  ;  souvenir  bien  nébu- 
leux et  bien  vague  toutefois. 

Aux  beaux  jours  de  Tété,  un  crépuscule  indécis  suit  le  cou- 
cher du  soleil  ;  il  ne  fait  plus  jour,  il  n'est  pas  encore  nuit.  Si, 
dans  cette  obscurité  lumineuse,  quelque  être  animé  traverse 
Tespace,  son  image  flotte  sans  contours  arrêtés  et  distincts. 
C'est  une  vapeur  plutôt  qu'un  corps,un  rêve  plutôt  qu'une  réalité. 
Cette  apparition,  l'imagination  lui  prête  une  forme  plus  nette 
que  nos  yeux  ne  la  voient,  et  l'esprit  la  façonne  au  gré  de  son 
idéal,  au  lieu  d'être  perçue  par  les  sens  sous  son  aspect  réel. 
Bientôt  cependant,  le  désir  de  la  vérité  s'empare  de  vous,  vous 
maîtrise  et,  pour  le  satisfaire,  on  court  sur  rf)bjet.  Faisons  de 
même  :  cherchons  ce  que  fut  M'*''  de  Fondville,  «  aimable  et 

•  rencmmie  en  n4)tr€  ville;  »  cherchons  ce  qu'était  J.  B.  De- 
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fernei,  l*auteur  de  son  buste  ;  car,  pour  notre  génération,  et 
bien  qn'ayant  joné  son  rôle  sur  un  plus  grand  théâtre,  le  sculp- 
teur est  tout  aussi  inconnu  que  le  modèle. 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  nous  commencerons  par  le 
modèle. 

BP*  de  Fondvllle  naquit  dans  la  paroisse  de  Tremblevif,  en 
Sologne,  au  mois  de  mars  i7i9  ;  de  son  chef,  elle  se  nommait 
M"*  Louise-Marie  Bailly  de  Saint-Mars.  Une  branche  de  la  fa- 
mille de  Saint-Mars  habitait  le  Maine. 

Vers  1740,  M»*  de  Saint-Mars  épousa  H.  Richard  de  Fond- 
ville,  qualifié  écuyer,  conseiller  du  Roi,  receveur  particulier 
des  finances  de  Télection  du  Mans,  receveur  des  tailles,  rece- 
veur général  et  particulier  des  gabelles  et  des  huiles  ;  seigneur 
des  EpichelièreSf  SouIigné-sous-Vallon,  et  autres  lieux.  Le  ma- 
riage fut  célébré  au  château  de  Saint-Mars,  conmiune  de  Saint- 
Mars*la-Bruyère  (Sarlbe). 

La  position  officielle  de  M.  Fondville,  position  à  peu  près 
analogue  à  celle  de  receveur  général  de  nos  jours,  mettait  de 
prime  abord  sa  jeune  femme  au  milieu  de  la  société  la  plus  distin- 
guée du  pays.  Riches,  ils  Tétaient  alors  (rénumération  des  pro- 
priétés saisies  par  ses  ci*éanciers,  à  Tépoquedela  mort  de  M.  de 
Fondville,  en  fait  foi)  ;  jeune,  la  date  de  sa  naissance  lui  donne 
21  ans;  belle,  son  portrait  le  proclame,  M"^*  de  Fondville  vit 
tout,  hommes  et  choses,  lui  sourire  à  son  entrée  dans  le 
monde. 

La  société  du  Mans  était  alors  (des  vieillards  aujourd'hui  dis- 
parus du  monde  nous  en  ont  fait  le  rédt,  et  la  tradition  s'en  est 
perpétuée)  une  société  aux  allures  spirituelles  et  distinguées. 
Rien  n'y  sentait  la  mesquinerie  et  Tétrottesse  d'idées  qui  carac- 
térisaient beaucoup  de  cercles  de  la  province. 

De  grandes  familles,  telles  que  :  les  Tessé,  les  Gréquy,  les 
Yassé,  les  Mailly,  pourvues  de  hautes  charges  à  la  cour,  pos- 
sédaient des  terres  dans  le  Haine  ;  elles  y  passaient  une  parUe 
de  Tannée,  et  y  rapportaient  les  habitudes  et  le  courant  d'idées 
du  plus  grand  monde. 


—  QH   - 

Un  homme  qui,  au  milieu  de  vices  nombreux,  avait  du  moins 
sa  conserver  une  certaine  dignité  personnelle ,  ainsi  que  la 
connaissance  et  Tamoar  de  ce  qui  est  bien;  qui  savait  parfaite- 
ment apprécier  la  bonne  compagnie,  peut-être  parce  qu'il  avait 
beaucoup  hanté  la  mauvaise,  le  comte  Alexandre  de  Tilf y,  porte 
dans  ses  mémoires  un  témoignage  dans  ce  sens. 

Des  personnes  de  ce  temps,  notre  génération  a  encore  pu 
fréquenter  quelques-unes  ;  et,  au  nom  de  celles  qui  maintenant 
ne  vivent  plus  que  par  le  nom,  s'éveillent  les  souvenirs  de  faits 
précis,  à  Taide  desquels  il  est  donné  de  reconstituer  leur  ()hy- 
sionomie,  leur  personnalité. 

C'étaient  M.  de  Béru,  procureur  du  Roi  au  présidial  et  à  la 
sénéchaussée  ;  homme  aimable,  de  relations  douces  et  polios, 
se  plaisant  surtout  aux  réunions  mondaines  dont  la  suprême 
direction  était  attribuée  aux  femmes.  Son  oncle,  Tabbé  Belin  de 
Béru,  chanoine  de  la  cathédrale,  type  du  collectionneur  intel- 
ligent, amant  passionné  des  lettres  et  des  arts,  qui  passa  sa  vie 
au  milieu  de  belles  occupations  et  des  nobles  plaisirs  que  lui 
donnaient  ses  livres,  ses  manuscrits  curieux,  les  chefs-d'œuvre 
des  beaux-arts  dont  il  était  possesseur,  bcs  antiquités,  ses  mé- 
dailles, ses  raretés  de  toutes  sortes. 

C'était  M.  d'Oigny,  connu  par  plusieurs  d'entre  nous;  à  la 
fin  de  sa  carrière  causeur  peut-être  trop  infatigable,  parce  qu'il 
avait  beaucoup  vu ,  qu'il  s'était  trouvé  en  rapport  avec  une 
grande  quantité  de  personnages  marquants,  et  qu'il  n'avait 
pas  assez  oublié.  Mais  bien  doué,  spirituel  ;  vivant  en  prose, 
aimant  en  vers,  et  auquel  fut  dévolu  ce  grand  honneur  des 
écrivains  du  xvm*  siècle,  honneur  toujours  envié,  quoique  assez 
banal,  d'avoir  été  en  correspondance  avec  Voltaire,  le  patriar- 
che de  Ferney,  comme  on  disait  à  uncertain  moment.  Voltaire 
patriarche  !  Si  de  Taulre  monde  il  est  permis  d'entendre  les 
paroles  de  celui-ci,  combien  ce  grand  moqueur  qui  se  plut  h  la 
destruction  et  la  chercha  surtout,  dut  rire  de  sou  rictus  le  plus 
diabolique,  en  se  voyant  décerner  une  pareille  qualification. 

II  faut  citer  eucore  H.  Véron-Dnverger,  industriel  aixlent  et 
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plein  d'iniUatîv«,  à  qui  noire  province  dut  les  lentatives,  trop 
prompleaien t  et  trop  facilement  abandonnées,  d*acelinia  talion  du 
mûrier  et  de  IVIè ve  du  ver  à  soie.  M.  Véron-Du veiner  avait  éga- 
lement rempli  sa  maison,  qui  porte  toujours  le  nom  et  rimaga 
de  la  Sirène,  de  tableaux  et  de  curiosités. 

Tels  éiaient  quelques-uns  des  commensaux  habituels  du  salon 
de  U"**  de  Fondville  ;  salon  dont  la  maltresse,  belle  et  char- 
mante, faisait  les  honneurs  au  nom  de  tout  ce  que  Tesprit  fran- 
çais a  de  grAce  et  de  finesse.  Aux  richesses  tirées  sur  ce  point 
de  son  propre  fonds,  eUe  joignait  Tabondante  récolte  que  lui 
procuraient  de  fréquents  séjours  à  Paris,  où  ses  relations  étaient 
des  plus  distinguées.  Là,  eHe  vivait  dans  un  milieu  d'élégance  et 
d^esprit  où  pouvait  seule  être  admise  une  femme  aussi  remar- 
quablement douée.  Elle  y  retrouvait  d'intimes  aniitiés  avec  des 
hommes  dont  le  nom  est  resté  attaché  à  tout  ce  qui  rappelle 
ces  délassements  élevés  de  Tintelligence,  qui  se  nomment  Ta- 
mour  des  lettres  et  le  culte  des  arts.  Ses  relations  habituelles  y 
étaient  avec  le  maréchal  de  Duras,  membre  de  T  Académie  Fran- 
çaise ,  vrai  modèle  de  Thomme  supérieur  ;  brave,  aimable  et 
instruit  ;  avec  le  marquis  de  Voyer,  lieutenant-général  deTou- 
raine,  gouverneur  de  Loches,  qui,  après  avoir  bravement  soldé 
au  pays  la  dette  de  sang  que  lui  devait  tout  gentilhomme,  se  re- 
posait de  ses  glorieuses  fatigues ,  en  aimant  et  protégeant  les 
arts.  Associé  de  l'Académie  royale  de  peinture,  vice-protecteur 
de  TAcadéroie  de  Saint  -  Luc ,  il  organisait  des  expositions , 
achetait  des  tableaux,  commandait  des  statues,  prenant  pari,  en 
un  mot,  à  tout  ce  qui  pouvait  servir  au  développement  des 
beaux-arts.  Rappelons  encore  une  liaison  de  H"*  de  Fondville, 
celle  du  comte  de  Bissy,  fervent  adorateur  des  lettres,  un  de 
ces  quarante  immortels,  dont  tant  cependant  sont  bien  irré- 
vocablement morts. 

D*une  de  ces  amitiés,  on  n'en  saurait  douter ,  est  venu  le 
buste  è  Toccasion  duquel  nous  écrivons.  Defernex  faisait 
partie  de  TAcadémie  de  Saint-Luc  ;  pendant  plusieurs  années, 
vice-protecteur  de  cette  compagnie ,  le  marquis  de  Voyer 
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fat,  toal  Tindiqae,  riotermédiaire  qui  réunit  Tartisteetle 
modèle. 

D*autres  témoignages  restent  encore  du  goât  pour  les  arts  que 
prit  M**  de  Fondville,  si  déjà  elle  ne  Tavait,  dans  cette  société 
adonnée  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Elle  aima  la  peinture  et  la  cul- 
tiva ;  non  peut-être  avec  une  grande  réussite,  mais  du  moins  avec 
un  grand  attrait.  Son  hôtel,  elle  se  plut  à  le  décorer  de  bronzes, 
de  porcelaines,  d'émaux.  Les  groupes  de  Saxe  et  les  biscuits  de 
Sèvres,  luxe  charmant  aimé  de  nos  pères,  s'étalèrent  chez  elle 
sur  les  consoles  et  les  encoignures.  Ses  antichambres,  ses  salons, 
ses  appartements ,  eurent  leurs  murs  cachés  sous  Tornement 
des  tableaux.  Avaient-ils  tous  du  mérite  ?  On  peut  en  douter  eu 
voyant  les  prix  obtenus  par  quelques-uns,  à  la  vente  qui  suivit 
le  décès  de  M.  de  Fondville  ;  mais  leur  nombre  du  moins  at- 
teste le  goût  du  propriétaire.  Quelques-uns  d'ailleurs  portaient 
des  noms  connus.  Citons  entra  autres  trois  Vernet  ;  une  marine 
et  deux  paysages. 

Ces  pehitures,  ces  curiosités  sont  dispersées.  Le  hasard,  toute- 
fois, en  remet  deux  sous  nos  yeux,  ce  sont  des  gouaches orfrant 
des  vues  de  la  demeure  de  H°'*  de  Fondville,  au  Mans  (1). 
L'une  représente  la  façade  principale  et  porte  deux  signatu- 
res :  Bergeret  delineavit  1769 ,  Pérignon  pinxit  4770;  l'autre 
montre  une  dépendance  de  la  basse-cour  de  la  même  habita- 
tion, avec  cette  double  inscription  :  Bergeret  del.,  Beaudouin 
pinxit  1769.  Bergeret,  cela  est  clair,  fut  le  dessinateur  qui  prit 
sur  la  nature  les  vues  auxquelles,  ensuite,  Pérignon  et  Beau- 
douin ajoutèrent  Tagrément  de  leui*s  pinceaux. 

Parmi  les  peintres  à  la  gouache,  genre  adopté  par  la  mode 
dans  le  deiiiier  siècle,  Pérignon  occupait  un  rang  distingué,  et 
Beaudouin,  gendre  de  Boucher,  jouit  pendant  longtemps  du 
privilège,  plus  fructueux  que  méritoire,  d'être  le  décorateur 
par  excellence  des  boudoirs  peu  sévères,  et  des  petites  mai- 
sons, asiles  du  plaisir  sans  voile. 

(i)  Cette  demeure  était  Tancien  évéché,  au  coin  de  la  place  de  TËperoQ 
et  de  la  rue  Saint-Louis. 
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Lestableaui  que  nous  rappelons 80Dlcharmant8,etrun (l'eus 
possède  plus  que  le  mérite  de  manifester  avec  une  grande  habi- 
leté et  infiniment  d'esprit  une  forme  de  Tart.  Il  est  le  miroir 
d*une  époque.  Mieux  que  le  long  récit  d'une  plume  expéri- 
mentée, il  montre  un  côté  des  habitudes,  des  plaisirs  de  con- 
vention de  cette  société,  qui,  raffinée  et  sensuelle,  tout  de  soie 
vêtue,  et  les  cheveux  poudrés,  la  mouche  au  cmn  de  la  lèvre, 
le  rouge  au  coin  de  Tœil  au  souper  du  soir,  se  faisait  champêtre 
le  matin  ;  jouait  à  Fidylle,  en  déshabillé  de  mousseline  et  mules 
de  satin  rose,  et,  avec  de  joyeux  éclats  de  rire,  donnait  à  man- 
ger à  de  véritables  poules,  de  ces  mêmes  belles  mains  dont  un 
peu  plus  tard  saurait  si  bien  s'échapper  quelque  mystérieux  et 
tendre  billet,  tout  rempli  des  riens  les  plus  jolis,  Torthographe 
exceptée. 

Au  milieu  donc  d'une  basse-cour,  M'^'de  Fond  ville,  couverte 
de  ce  négligé  que  je  disais,  est  entourée  des  hôtes  du  lieu,  aux- 
quels elle  jette  le  premier  repas  du  jour.  Un  jeune  honmie  tire 
d'un  tonneau  Teau  destinée  à  le  compléter;  un  autre  poursuit 
les  peureux,'  cachés  loin  des  yeux  de  leur  maîtresse.  Un  abbé, 
—  où  alors  ne  mettait-on  pas  un  abbé,  et  où  ne  se  mettaient-ils 
pas  eux-mêmes?  jusqu'à  TOpéra,  dont  Tabbé  de  Voisenon  écri- 
vait les  poèmes  ;  jusqu'à  la  comédie  Italienne  où  il  faisait  trop 
de  vers  en  l'honneur  de  W^"  Favart  :  —  un  abbé  lorgne  la 
scène.  Il  est  replet,  cet  abbé,  et  je  ne  saurais  m'empécher  de 
voir  une  intention  quelque  peu  satirique  dans  la  rotondité  abdo- 
minale dont  Ta  si  généreusement  gratifié  Beaudouin.  Moins  ^n- 
sible,  parait  dire  ce  large  épanouissement,  aux  charmes  jnvénils 
des  poussins  qu'il  regarde,  qu'aux  espérances  d'une  maturité 
grassement  développée,  ce  qu'il  admire,  c'est  plus  favenir  que 
le  présent.  Il  rêve  à  oe  moment  où,  ayant  obtenu  la  Irans- 
foi^mation  mancelle,  suprême  honneur  des  gallinacés,  et  qui 
leur  vaut  l'appétissante  dénomination  de  poulardes,  ils  devien- 
dront, à  ce  titre,  les  héros  de  quelque  solennité  culinaire. 

L'autre  peinture  montre  le  jardin  qui  s'étendait  devant  la 
façade  de  l'hôtel  ;  une  ample  corbeille  de  fleurs  occupe  le  pi^ 
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mier  plan  ;  çà  et  là,  sur  des  baocs,  sur  des  chaises^  deboot, 
immobiles,  se  promènent,  sont  disséminés  des  groupes  d'hom- 
mes, de  femmes,  touchés  avec  une  élégance,  une  finesse  et  un 
esprit  qui  n'ont  d'équivalent  que  dans  Télégance,  la  finesse  et 
Fesprit  de  la  conversation  à  laquelle  ils  s'adonnent. 

Voici  donc  comment  s'écoulait  la  vie  de  cette  femme  dont 
nous  réveillons  le  souvenir.  Aui  heures  de  la  matinée,  on  joue 
à  la  fermière,  on  fait  des  pastorales  d'opéra  comique,  on  pasli-* 
efae  des  paysanneries;  l'après-midi  ce  sont  des  causeries  mon- 
daines au  milieu  des  fleurs,  sous  Tombre  des  arbres  ;  le  soir 
on  soupe,  on  rit,  on  aime  la  vie  pour  la  vie,  pour  sa  joie, 
pour  son  rire  jeune  et  franc  ;  puis  vient  la  nuit.  La  nuit, 
on  veut  oublier  qu'elle  existe,  ne  consentant  à  s'en  rappeler 
qu'aux  instants  où  les  paroles  semblent  plus  douces  pronon* 
cées  dans  l'obscurité  qn'à  la  lueur  des  bougies. 

Un  jour  Louis  XV  s'ennuyait.  Qud  qu'eût  pu  dire  M"*  de 
Pompadour,  le  roi  avait  bâillé  ;  il  avait  bâillé  plusieurs  fois 
de  suite ,  et  s'en  était  allé  le  front  toujours  obscurci  d'un 
maussade  ennui.  Que  devenir,  que  faire,  qu'inventer?  La 
favorite  demanda  Boucher ,  son  peintre.  Elle  lui  raconta 
ses  inquiétudes,  son  embarras;  Boucher,  lui  aussi,  trouva  la 
chose  grave  et  le  remède  malaisé,  car  comment  efficacement 
guérir  la  satiété?  La  conversation  fut  longue,  la  recherche 
tourmentée,  mais  le  triomphe  en  sortit  sous  la  forme  d'un 
boudoir  entièrement  décoré  par  les  mains  du  peintre.  C'était 
tout  un  poème  ;  un  poème  qu'on  rêve  peut-élra  en  de  mau- 
vaises heures ,  et  qu'il  fallait  être  Boucher  et  vivre  au 
ivoi*  siècle  pour  peindre  et  oser  étaler.  Le  début  était  simple 
et  innocent,  au  milieu  de  cette  nature  que  l'artiste  jugeait  géné- 
ralement mal  éclairée  par  le  soleil.  Tout  s'y  montrait  pur  et 
chaste,  h  peine  deux  tourterdies  à  demi  cachées  dans  le  feuil- 
lage laissaient-elle  deviner,  au  frémissement  de  leurs  ailes, 
qudie  en  pourrait  devenir  la  suite.  Puis  l'action  se  dévelo|H 
pait,  s'accentuait  de  panneaux  en  panneaux,  pour  arriver  à  se 
terminer  par  une  scène  digne  de  ces  (êtes  où  les  habitants  de 
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Lampsaque  sacrifiaient  on  ftoe  au  plus  impudique  des  dieux  du 
paganisme. 

En  face  de  ces  taUoauz  M"**  de  Fondville,  pensons-nous,  se 
fût  caclié  les  yeux  ;  mais  nous  ne  saurions  affirmer  qu'entre 
ses  doigts  entr'ouverts  elle  n'eût  point  laissé  échapper  plus  d'un 
regard  pas  trop  effarouché. 

Od  aurait  tort  cependant  si,  de  celle  supposiUon,  on  tirait  un 
jugement  concluant  au  dévei^ondage  de  son  esprit  ou  à  la 
démoralisation  de  son  cœur.  Ce  qu'il  convient  d'accuser  ce 
n'est  point  elle,  c'est  son  époque  ;  époque  dans  laquelle  le  sens  I 

moral  était  évidemment  enlamé,  dans  laquelle  les  rapports  du 
bien  au  mal  ne  possédaient  plus  leurs  valeurs  absolues  et  éter- 
nelles; dans  laquelle,  enfin,  un  nuage,  qui  dénaturait  tout, 
semblait  s'être  étendu  sur  la  conscience  universelle. 

Avant  de  porter  une  sentence  sévère,  rappelons  que  ce 
temps  fut  celui  où  Mirabeau  trouva  appui  près  d'honnêtes 
gens,  dans  le  scandale  de  sa  liaison  avec  H*^*  de  Honnier;  où 
la  grande  Marie-Thérèse  descendait  à  écrire  des  cajoleries  à 
Antoioelte  Poisson,  devenue  marquise  de  Pompadour  de  par 
un  double  adultère  ;  où  Jeanne  Vaubernier  appelait  Louis  XV 
La  France  ;  ou  sur  la  toilette  d'une  femme,  entre  le  pot  de 
rouge  et  la  boite  à  mouches,  s'étalait  sans  mystère  le  Sopha  de 
Crébillon  fils  ;  rappelons-nous  que  si  Diderot  écrivait  la  Reli-  â 

gieuse  et  les  Bijoux  indiscrets^  et  en  voyait  je  ne  sais  com- 
bien d'éditions  se  succéder  en  peu  d'années,  c'est  qu'appa- 
remment le  nombre  des  acheteui^s  se  comptait  par  centaines  ; 
qu'on  était  à  la  veille  de  pon\oir  lire  une  peinture,  forcée 
si  l'on  veut,  mais  une  peinture  néanmoins  de  la  société  con^ 
temporaine,  dans  le  livre  qu'on  voudrait  moins  spirituel,  que 
Choderlos  de  Laclos  intitula  les  Liaisons  dangereuses;  pensons 
en6n  que  le  courant  des  mœurs  était  tel,  qu'un  prince  de  l'Église, 
un  cardinal  qui,  après  tout  n'était  pas  un  sot,  crut  pouvoir  sup- 
poser acquérir  une  place  privilégiée  dans  l'esprit  d'une  femme 
alors  reine  de  France ,  plus  tarJ  sainte  martyre  au  ciel ,  en 
osant  se  mêler  du  don  qui  lui  serait  fait  d'un  collier  de  diamants  I 


-  617  — 

Une  chose  d'ailleurs  demeura  toujours  bonne  et  ardente, 
pleine  de  sève,  d'élan  et  de  dévonement  chez  M'"*  de  Fondville,. 
c'est  le  cœur«  Elle  eut  beaucoup  d'amis  qu'elle  aima,  dont  elle 
fut  chérie  jusqu'à  son  dernier  jour  et  chez  qui  sa  mémoire 
resta  précieusement  conservée.  Alors  le  Mans  fut  témoin  d'une 
funeste  aventure  dont  la  belle  marquise  de  B"*'^,  amie  de 
M»*  de  Fondville,  était  l'involontaire  héroïne.  Un  grand  scan- 
dale eut  lieu  ;  un  jeune  officier  se  tua;  bien  des  clameurs  s'éle- 
vaient, et,  au  milieu  du  bruit,  des  attaques  passionnées,  des 
propos  violents  et  mauvais,  l'amitié  ne  fut  pas  ébranlée,  elle 
persista  sans  une  heure  de  défaillance,  toujours  secourable, 
toujours  dévouée,  refusant  toujours  de  croire  au  mal.  Peu 
d'années  après,  cette  même  marquise  de  B"^*^*  mourait  d'une 
mort  affreuse,  jeune,  belle  et  croyant  à  la  vie.  A  cet  instant 
suprême,  ce  fut  encore  la  voix  amie  de  M*"**  de  Fondville  qui 
voulut,  par  des  paroles  dont  le  cœur  seul  a  le  secret,  calmer 
les  dernières  angoisses  ;  ce  fut  sa  main  qui  ferma  les  yeux  de 
celle  pour  qui  désormais  elle  ne  pouvait  plus  rien  que  des 
regrets. 

J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant ,  le  testament  de  M'"''  de 
Fondville.  Eh  b'en,  dans  ce  long  mémento,  dernière  expression 
des  plus  secrèles  pensées,  des  vœux  irrévocables,  où  la  vérité 
des  seniiments  apparaît  dans  son  entière  nudité,  je  ne  rencon- 
tre que  bons  mouvements ,  que  volontés  simples  et  tou- 
chantes. 

C  est  d'abord  le  don  entier  et  sans  condition  de  toute  sa  for- 
tune fait  à  son  mari  pour  lui  témoigner  sa  tendre  et  sincère 
amitié,  et  sa  reconnaissance  du  bonheur  dont  il  Va  fait  jouir  ; 
c'est  la  distribution  à  des  amis,  à  son  frère,  à  sa  belle-sœur, 
a  ses  nièces,  de  quelques-uns  de  ses  bijoux»  de  ses  dentelles, 
de  ces  objets  de  toilette,  intimes  parures  qui  semblent  avoir 
gardé  comme  une  partie  de  celle  qui  les  porta  et  qu'elles  em  . 
belUrent.  Puis,  des  legs  à  des  filleuls^  au  frère  de  luit  de  feu  sa 
fille  et  à  sa  femme  qu'elle  a  mariée,  et  à  qui  il  est  tout  simple 
alors  qu'elle  fasse  du  bien  ;  à  Sophie,  sa  femme  de  chambre  ; 

3«  Trim.de  1862.  40 
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n  La  Jeunesse,  laquais  de  M.  de  Fondvffle;  è  Zéphîr(i),  son 
laquais  à  elle  ;  mais  à  cùndilion  qu'ils  resteront  près  de  son 
mari,  occupés  à  le  soigner  et  le  gouverner.  Ces  rentes  mêmes 
doivent  acquérir  une  augmentation  par  chaque  année  qa'iU 
pourront  le  conserver. 

Je  ne  sais,  mais  je  vois  la  preuve  d'une  bonne  et  loyale  nature, 
de  sentiments  droits  et  bien  placés  dans  celte  préoccupation  des 
derniers  moments,  de  tout  faire,  de  chercher  à  tout  prévoir, 
pour  entourer  des  meilleurs  soins  et  d'une  douce  tranquillité 
les  années  que  doit  lui  survivre  son  mari ,  qui ,  à  l'heure 
extrême,  est  son  unique  affection  sérieuse  et  profonde ,  le  seul 
maître  de  sa  tendre  et  êincére  amitié. 

L'homme  possède  de  nature  deux  grandes  vertus  :  l'une, 
qui  dure  trop  peu,  est  la  jeunesse  ;  l'autre,  qui  dure  trop  long- 
temps, est  la  mort. 

Par  la  jeunesse,  il  a  la  joie  du  cœur  et  la  joîe  de  l'esprit  ;  il 
a  la  richesse  même  sans  argent  ;  il  a  les  rêves  dorés  de  Tin- 
connu,  les  charmants  voyages  aux  pays  innommés  de  Timagina- 
tion  ;  il  a  l'avenir;  il  a  Tamour  !  Il  réalise,  danssa  peni»ée,  tout 
ce  qu'il  désire,  y  compris  llrapossible,  que  la  froide  raison 
interdit  d'espérer.  La  jeunesse  est  un  beau  parterre  sur  lequel 
brille  un  soleil  sans  coucher  et  où  fleurissent ,  sans  jamais 
s'effeuiller,  des  fleurs  que  nulle  saison  ne  flétrit.  La  jeunesse, 
c'est  plus  et  mieux  encore  :  car  c  est  la  possession  intacte  et 
complète  de  toutes  les  saintes  affections,  de  toutes  les  tendres- 
ses légitimes  de  la  vie;  de  ces  affections  qui  calment  nos  pre- 
miers cris  au  berceau,  soutiennent  nos  pas  dans  Tenfaoce,  par- 
donnent les  fautes  de  l'ôge  ardent,  et  qu'une  longue  viettlesse 
est  trop  courte  encore  pour  regretter  asseie.  Jeune ,  vous 
n'avez  rien  perdu  de  ce  qu'il  est  doux  et  commandé  d'aimer; 
les  regrets,  tristes  fruits  de  Tarbre  de  la  vie,  ne  sont  pas 
encore  mûrs;  l'impitoyable  mort  ne  vous  a  rien  ravi,  et  les 
sentiers  où  se  promène  cet  âge  béni  sont  tout  bordés  d'aubé- 

(i)  La  Jeunesse,  Zéphir,  comme  cela  sent  bien  son  xvui»  siècle  !  Peut- 
élre  La  Jeunesse  avail-il  soixante  ans,  cl  Zéphir  pesait-il  cent  kilos  l 
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plues  en  fleare,  entre  lesquelles  nulle  lombe  ne  dessine  sa  triste 
silhouette. 

Un  peintre,  pauvre  comme  il  y  en  a  beaucoup,  conservait, 
flccrocbé  aux  murs  de  son  réduit,  un  paysage  tracé  par  lui 
depuis  longtemps.  Même  en  ses  pires  misères  il  n'dvait  jamais 
voulu  s'en  dessaisir.  Pourquoi,  lui  demandait-on  ^  —  Ne  voyeas- 
vous  pas,  répondait-il,  que  ma  jeunesse  y  chaule?  Ah  I  la  jeu- 
nesse c'est  la  poésie  de  la  vie. 

Dans  un  grenier  qu^on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

La  mort  apporte  d'autres  biens.  Elle  procure  à  Thomme 
l'éctosion  spontanée  d'une  foule  de  mérites  tout  à  fait  ignorés 
jusqu'alors.  Devant  elle  les  aspérités  du  caractère  s'émous- 
sent,  les  vides  de  llnteUigence  se  comblent  ;  elle  place  un  cceur 
dans  des  poitrines  où  jamais  cœur  ne  battit,  et,  de  ce  moule 
que  vous  a  fait  le  cercueil,  vous  sortez,  toujours  bien  mort 
il  est  vrai,  mais  le  meilleur  et  le  plus  aimable  des  morts.  Cn 
vivant,  qu'éclaire  le  soleil,  projette  toujours  son  ombre  sur 
quelqu'un  ou  sur  quelque  chose.  Un  défunt  n'a  point  d'ombre 
et  ne  saurait  obscurcir  qui  que  ce  soit.  En  outre,  l'éloge  d'une 
personne  qui  n'est  plus  implique,  pour  une  bonne  part,  la  cri- 
tique de  ceux  qui  existent,  et,  de  tous  les  miels  capables  d'em- 
baumer délicieusement  les  lèvres  humaines,  celui-là  est  incon- 
testablement le  plus  doux.  Qui  donc  se  refuserait  à  le  goûter  ? 
De  la  sorte  s'organise,  au  bénéfice  de  l'absent,  un  concert 
d'unanimes  éloges  et  d'un  accord  parfait,  quoiqu'avant  son 
dernier  jour  pas  un  des  exécutants  n'ait  eu  l'idée  d'en  chanter 
une  seule  note. 

Je  ne  sais  trop  comment  ces  réflexions  d'une  morose 
philosophie  se  présentent  an  bout  de  ma  plume,  lorsque  je 
cherche  à  raviver  la  mémoire  de  H""*  de  Fondville  ;  elles  ne 
loi  sont  point  applicables.  Pour  être  appréciée  comme  elle  en 
était  digne,  il  ne  lui  fut  pas  nécessaire  de  disparaître  de  ce 
monde,  et  sa  jeunesse  dura  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Quand  Diane  de  Poitiers  s'assit  presque  sur  le  trône  de 
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France,  plus  reine  que  Catherine  de  Médicis,  elle  comptait 
quarante-sepl  ans;  et  à  soixante,  Henri  II,  plus  jeune  de  dix- 
huit  ans,  lui  portait  le  mèine  ardent  amour,  lui  gardait  la  même 
fidélité  qu'aux  premiers  jours  de  leur  liaison.  Enfin,  en  mou- 
rant à  Tftge  de  soixante-six  ans,  elle  faisant  Tenvic  et  Tadmi* 
ration  des  femmes  les  plus  belles  et  les  plus  jeunes. 

M"*  de  Fondville,  sur  ce  point,  parait  avoir  rappelé  la  du- 
chesse de  Yalentinois  :  «  Elle  n'entra  jamais  dans  Thiver  de  la 
vie,  la  sienne  fut  un  printemps  prolongé  jusqu'à  soixante  an- 
nées. Il  est  certain  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  elle  eût  pu 
Inspirer  une  violente  passion  à  un  jeune  homme,  •  dit,  en  par- 
lant d'elle,  le  comte  Alexandre  de  Tillf ,  à  qui  on  peut  à  bon 
droit  refuser  beaucoup  de  qualités,  mais  dont  personne,  à  coup 
sûr,  ne  saurait  récuser  la  science  et  la  sûreté  de  jugement  en 
la  matière. 

Le  constance  et  l'élévation  des  amitiés  qui  entourèrent  son 
existence,  la  réputation  qui  lui  a  survécu,  attestent  d'autre  part, 
et  de  Testime  qu'on  faisait  de  son  esprit  en  son  vivant,  et  de 
l'alfection  qu'on  portait  a  sa  personne. 

Mais  si  la  beauté  de  M'"''  de  Fondville  bravait  impunément 
les  ravages  du  temps,  il  n*en  était  pas  de  même  de  sa  santé. 
Une  maladie  qui  devait  être  longue,  douloureuse  et  sans  gué- 
rison,  la  saisit.  Durant  les  heures  anxieuses  de  la  souffrance, 
au  coui*s  des  ïïUits  sans  sommeil  pendant  lesquelles  la  pensée 
deninude  un  aliment  aux  jours  éloignés  comme  aux  minutes 
présentes,  elle  jeta  sur  sa  vie  un  regard  sérieux,  attristé  et 
détaché  du  monde.  Elle  vit  que  cette  existence  dont  le  plaisir 
avait  été  le  mobile,  et  de  folles  joies  le  but,  n'était  pas  la  fin 
dernière  de  Thomme.  En  passant  sur  son  front,  l'ange  du  re- 
pentir l'elfleura  de  ses  ailes;  elle  regretta  et  pria.  Ce  corps, 
doué  de  tant  de  beautés,  qui  avait  été  son  bonheur  et  son 
orgueil,  et  dont  la  parure  fut  le  souci  par  excellence  ;  que 
rien ,  ni  étoffes  de  soies  brochées  d'or,  ni  dentelles  Gnes 
comme  les  trames  d'Arachné,  ni  diamants,  ni  perles  n'étaient 
assez  belles  et  assez  riches  pour  embellir  encore  ;  ce  corps. 
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elle  voolul  quUl  quitlél  la  vie  sous  la  Irisle  livrée  d'oD  ordre 
meodiaDt,  revêtu  de  Thumble  habit  des  disciples  de  saint 
François.  C'est  ainsi  qu'elle  mourut.  Sa  dépouille  fut  placée 
sous  les  voûtes  de  Téglise  de  ces  mêmes  Cordeliers,  dans  le 
costume  de  qui  elle  avait  tenu  à  finir.  Il  y  reposa  jusqu'au  jour 
où  la  Révolution  détruisit'  Téglise ,  brisa  la  tombe  et  jeta  les 
cendres  au  vent. 

Telle  était  la  femme  dont  Defernex  nous  a  transmis  les 
traits. 

Essayons  actuellement  de  faire  connaître  qui  était  Defernex. 

Ouvrez  les  biographies,  feuilletez  les  dictionnaires  spéciaux 
aux  vies  d'artistes,  etnuUe  part  vous  ne  rencontrerez  même  son 
nom.  Pourtant,  et  n'eussions-nous  pour  le  prouver  quele  buste 
du  musée  du  Mans,  ce  fut  un  artiste  d'un  véritable  talent.  D'où 
vient  donc  cet  oubli?  Mous  ne  saurions  l'expliquer,  et  nous 
devons  nous  borner  à  le  constater.  Toutefois  ses  traces 
ne  sont  pas  tout  à  fait  efbcées.  Çà  et  là  on  les  retrouve 
dans  quelques  livres  du  mw  siècle^  et  de  temps  à  autre 
une  œuvre  portant  sa  signature  traverse  le  chemin  de  la 
publicité  qu'on  appelle  une  vente  d'objets  d'art. 

En  procédant  chronologiquement,  le  buste  de  M'^'de  Fond- 
ville  se  place  en  tête  des  oeuvi*es  que  nous  connaissons  de 
notre  sculpteur  ;  mais,  bien  évidemment,  il  en  existe  d'anté- 
rieures. Ce  portrait  est  le  produit  d'une  main  dès  longtemps 
expérimentée,  d'un  talent  arrivé  à  sa  maturité.  11  est  donc 
positif  qu'à  cette  date  Defernex  jouissait  déjà  de  toute  sa 
réputation ,  et  qu'il  avait  certainement  beaucoup  produit.  Où 
trouver  ces  sculptures  ?  Nous  Tignorons,  et  toute  indication 
capable  de  diriger  des  recherches,  d'où  sortirait  un  catalogue 
de  son  œuvre,  nous  manque  absolument. 

Remarquons  toutefois  qu'en  1751  et  1752,  l'académie  de 
Saint-Luc  exposa  les  ouvrages  des  membres  qui  la  com|)0- 
saient,  et  que  le  nom  de  Defernex  ne  se  trouve  pas  parmi  eux. 
Si  donc  il  était  déjà  à  cette  époque  arrivé  a  un  notable  talent, 
soit  que  son  degré  d'élévation  ne  parût  pas  suffisant,  soit  que 
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te  temps  ne  lui  eot  pas  apporté  sa  consécration ,  il  n'avait 
point  encore  été  jugé  cligne  d^étre  admis  en  la  docte  compagnie. 

Mais,  en  1 762.  il  jouit  de  cet  honneur.  L'académie  pi*o- 
cède  alors  à  une  nouvelle  exhibition.  Le  catalogue  qui 
en  est  dressé  enregistre  plusieurs  ouvrages  de  Defernex, 
qu'on  nomme  AL  Fernex ,  car  Tobscurité  sur  la  véri- 
table ortliographe  de  son  nom  est  aussi  nuageuse  que  le 
reste  de  ce  qui  le  concerne.  Cependant ,  comme  le  buste  « 
objet  de  cette  étude,  porte  :  par  J.  B.  Deferuex  ;  que  oe  buste 
vA  une  terre  cuite  modelée  de  la  main  même  du  sculpteur  sans 
passer  par  Tintermédiaire  d'un  praticien,  il  faut  admettre  que 
In  signature  tracée  en  creux  à  la  pointe  de  Tébauchoir,  et 
avant  la  cuisson,  est  un  autographe,  et  donne  le  nom  véri- 
table de  Defernex,  mieux  connu  probablement  de  lui  que  de 
personne. 

Revenons  au  catalogue  de  Texposition  de  1762. 

«  N"*  139.  —  Un  buste  en  plàlrQ,  de  grandeur  natui elle,  re- 
présentant le  prince  Repnin,  ambassadeur  de  Russie  à  la  oour 
d'Espagne.  » 

«  M""  140.  —  Un  buste  en  bronze,  de  grandeur  naturelle, 
repi*csentant  feu  M.  le  duc  de  Yalentiuois.  » 

<K  N^  141.  —  Deux  bustes  en  plAtre,  de  grandeur  naturelle, 
représentant  M.  le  comte  de  Saint-Simon  et  M"**  la  comtesse 
son  épouse,  sous  le  même  numéro.  » 

«  Mo  442.  —  Plusieurs  autres  figures  sous  le  même  nu- 
méro. » 

«  N"*  4  43.  —  Quatre  petites  figures  en  taie  (1  ),  représentant 
un  tailleur  de  pierre,  une  icailleuse  d  huitres,  le  bénédicité 
et  une  mangeuse  d'œufs,  sous  le  même  numéro.  » 

«  N*  144.  —  Le  buste  en  terre  cuite  de  M"*  Favart,  de 
grandeur  nalurelie,  sous  le  même  numéro  (2).  » 

(1)  Il  s^agit  ici  bien  certainement  du  talc  glapbiquc  de  HaOy,  pierre  de 
lard  des  Chinois ,  et  stëatite  de  la  nomenclature  minéralogique  contem- 
poraine. 

(2)  On  ne  s'étonnera  pas  de  pareilles  incorrections  quand  on  saura  qae 
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£o  1765  la  salie  de  TOpéra,  dépendaace  du  Palais-Royal, 
ayant  brAlé,  le  sinistre  s'étendit  à  une  partie  des  bàtimenls  du 
palais  même.  Le  duc  d*Orléans  en  prît  occasion  d'une  reslau- 
ratjoo  générale.  De  cette  époque  datent  la  façade  sur  la  cour 
donpant  du  oôlé  de  la  rue  Saint-Uonoi-é,  les  vestibules,  les  ap- 
partements et  le  grand  escalier,  d'autres  parties  encore,  mais 
que  nous  ne  dtons  pas,  celles  que  nous  venons  de  rappeler 
ayant  seules  reçu  des  ornements  de  la  main  de  Defernex.  Ce 
sont,  à  rextérieur,  les  deux  trophées  d'armes  placés  aux  extré- 
mités de  l'attique  de  Tavant-eorps,  qui  forme  la  façade  du  palais 
sur  la  cour  bordant  la  place  ;  à  rintérieur,  les  groupes  d'enfants 
en  plomb  bronzé,  supportant  les  lanternes  destinées  à  éclairer 
le  grand  escalier.  Les  trophées  se  composent  chacun  d'une 
cuirasse  romaine,  modelée  à  Timitation  de  la  poitrine  humaine  ; 
Tune  est  traversée  perpendiculairement  par  une  massue , 
Tautre  par  un  faisceau  de  licteur,  dont  les  extrémités  supé* 
rieures  portent,  à  Télévation  où  devrait  se  trouver  la  tète,  un 
casque  ouvert,  de  face.  Le  bas  est  formé,  à  chaque  trophée,  de 
deux  enfants  nus  qui,  de  boucliers,  d'épées  et  d'autres  armes, 
se  font  autant  de  jouets.  Ces  enfants  sont  jolis  au  possible, 
pleins  de  mouvement,  d'esprit  et  d'élégance.  Les  trophées  » 
très-habilement  groupés,  présentent  des  galbes  gracieux  et  un 
agencement  des  mieux  ordonnés. 

C'est  vers  1768  ou  1769  que  Defernex  dut  exécuter  ces 
travaux.  Piganiol  de  la  Force  et  Saugrain,  Curiosités  de  Paris^ 
édition  de  1774 ,  en  parlent  comme  remontant  h  il  y  a  environ 
deux  ans;  et  d'Argenville,  Voyage  pittoresque  de  Paris,  édi'> 
tion  de  1770,  les  signale,  tandis  qu'il  n  en  fait  nulle  mention 
dans  son  édition  du  même  livre,  publiée  en  1 76S. 

L'exposition  de  Saint- Luc,  de  1774,  reçut  encore  des  sculp- 
tures de  Defernex,  et  son  catalogue  fournit  les  renseignements 
suivants  :  M.  de  Fernex,  professeur ^  ïf  219.  —  Le  buste  en 

les  catalogues  d'expositions ,  de  Tacadémie  de  Saint-Luc ,  comme  de 
l*acadèmie  Royale,  étaient  ordinairement  rédigés  par  les  concierges  des 
endroits  où  elles  avaient  lieu. 
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marbre,  de  grandeur  naturelle  de  M.  Sarline,  concilier  d'btal, 
lieutenant  général  de  police.  Ce  buste  appartient  à  Messieurs 
du  bureau  des  limonadiers. 

«  K""  220.  —  Le  buste  en  plâtre,  de  grandeur  naturelle^  de 
M.  l'abbé  de  B.  (Breteuil).  Ce  portrait  doit  être  exécuté  en 
marbre.  » 

4  N*"  221.  —  Le  buste  en  plâtre  de  M.  de  B.  (Brequigny), 
marbre.  • 

«  N»  222.  —  Le  buste  en  demi-natui*e  de  H**  de  P.  » 

•  K*  225.  —  Le  buste  en  terre  cuite  de  M.  Le  •**  (Le 
Grand).  » 

«  N*  224.  —  Le  buste  en  terre  cuite  de  M.  de  ***.  » 

a  N^  22S.  —  Plusieurs  portraits  en  bustes  ei  talc  dans  des 
tubes  de  verre,  sous  le  même  numéro.  »  Sans  doute  des  globes 
de  veiTC  dans  le  genre  de  ceux  dont  on  faisait  usage  au  com- 
mencement du  siècle  pour  abriter  les  pendules. 

a  Nota  Les  deux  groupes  d'enfants  en  plomb  qui  soutien- 
nent les  lanternes  qui  éclairent  le  grand  escalier  du  Palais- 
Royal  sont  du  même  auteur,  ainsi  que  les  deux  tropphées  {sic] 
en  pierre  qui  décorent  Pattique  des  portiques  de  la  première 
cour  dudit  palais.  » 

Dans  ces  catalogues  Defemex  est  signalé  à  peu  près  exclu- 
sivement comme  sculpteur  portraitiste.  La  baute  position  de 
ses  modèles  est  évidemment  Tindication  cerlaine  du  rang, 
qu'à  cet  égard,  il  occupait  parmi  les  artistes  et  dans  Topinion 
publique.  Lorsque  des  personnes  d'un  monde  aussi  élevé  que 
M.  de  Sartine,  M.  de  Brequigny,  Tabbé  de  Breteuil,  le  prince 
Repnin,  H.  et  M"«  de  Saint-Simon,  ou  d'une  notoriété  aussi 
grande  que  M"'  Favart,  le  choisissaient  pour  reproduire  leurs 
traits,  c'est  qu'ils  savaient  non-seulement  s'adresser  h  un  artiste 
habile,  mais  aussi  à  un  artiste  dont  la  renommée  consacrait 
le  talent.  Alors  comme  aujourd'hui,  plus  encore,  la  mode 
exerçait  un  empire  absolu  ;  et  toute  personne  bien  placée  eût 
reculé  devant  cette  bizarrerie  de  mauvais  goût  de  laisser 
exposer  son  image  taillée  par  un  autre  ciseau  que  le  ciseau 
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oïliiiiré  de  tous.  Ajoutons  que  le  catalogue  de  IVxposition  dont 
nous  avons  extrait  nos  dernières  citations  accole  an  nom  de 
Derernex  la  désignation  de  professeur,  signe  d  une  distinction 
particulière  et  reconnue  par  ses  pairs. 

Cette  exposition  de  1774  est  la  dernière  de  racadémie  de 
Saint-Luc,  qui  cessa  d'exister  la  même  année. 

Nous  rencontrons  néanmoins  encore  des  traces  de  Defemex 
en  f  77G  et  1777.  L'Àlmanacb  historique  et  raisonné  des  pein- 
tres, architectes,  sculpteurs,  graveurs  et  ciseleurs  «  de  Tan- 
née 1776,  porte,  à  la  page  128,  la  mention  suivante  :  «  Defer- 
nex,  professeur,  scnipteur  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
rue  Hélée.  »  Puis  à  Tarticle  :  —  Sculpteur  statuaire,  p.  142. 
—  «  Le  ciseau  large  et  moelleux  de  H.  Fernex  a  le  grand  art 
de  communiquer  la  ressemblance  et  la  vie  à  ses  bustes  :  on  est 
tenté,  au  premier  coup  d'œil,  de  leur  adresser  la  parole,  tant 
ils  sont  frappants.  C'est  ainsi  qu'en  ont  jugé  les  connaisseurs  en 
voyant  les  bustes  de  H.  de  Sartine  et  de  M.  de  Breteuil.  » 

ic  Les  deux  groupes  d'enfants  en  plomb  couleur  de  foiite, 
qui  soutiennent  les  lanternes  du  grand  escalier  du  Palais- 
Royal,  sont  aussi  Fouvrage  de  cet  auteur.  » 

Le  même  Almanach,  pour  1777,  donne  également  l'adresse 
me  Mêlée,  de  Defernex,  sculpteur  statuaire  de  Monseigneur  le 
duc  d'Urléans. 

Parfois,  disions-nous  en  commençant  a  parler  de  Defemex, 
une  œuvre  de  lui  apparaît  dans  les  ventes.  C'est  ainsi  qu'en  1 859, 
le  7  avril,  on  mil  sur  table,  à  l'hôtel  de  la  rue  Drouot,  un  buste 
en  marbre  signé  :  J.  B.  Defernex,  1780.  Cette  sculpture  est 
très-inférieure  au  portrait  de  M*"^de  Fondville.  Autant  celui-ci 
se  distingue  par  Tesprit  de  Tintention  et  la  finesse  de  l'exécu- 
tion, autant  le  premier  manque  d'adresse  et  manifeste  un  faire 
grossier  cl  pesant  :  les  cheveux,  principalement,  sont  de  la  plus 
disgracieuse  lourdeur.  Mais,  qu'on  le  rémarque,  il  porte  la  date 
de  1780,  et  notre  bu^te  est  de  1759  ;  un  intervalle  de  21  ans , 
par  conséquent,  les  sépare.  Nous  l'avons  dit,  la  terre  cuite  re- 
présentant M">'  de  Fondville  dénoteuno  habileté,  parvenue  à  son 
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oomplet  dévcloppemeot,  et,  par  15.  implique  che;  son  auteur 
la  maturiléde  la  vie  au  moins.  U  faut  alors  croire  qu'en  1780 
Defernex  était  un  vieillard,  et  que  le  marbre  vu  en  1856 
ne  présente  plus  que  Téchantillon  d'un  talent  en  décadence  et 
d'une  main  alourdie  par  les  années.  Ainsi,  pensons-nous,  doit 
s'expliquer  Tinégalité  du  mérite  des  deux  ouvrages  ;  la  médio- 
crité de  l'un  auprès  de  rexcellence  de  l'autre  (t). 

Ici  se  trouve  épuisée  la  somme  de  renseignements  qu'il  nous 
a  été  donné  de  découvrir  sur  notre  artiste.  Incomplets  au  point 
de  vue  d'une  biographie,  ils  sont  suffisants  quand  nous  nous 
préoccupons  seulement  de  savoir  quel  fut  son  rang  dans  les 
arts,  sa  réputation  et  le  côté  particulier  de  son  talent.  A  cet 
égard  qu'est-il  besoin  d  en  connailre  davantage?  Sculpteur 
ornemaniste  y  il  occupe  une  place  très- distinguée  dans  cette 
branche  de  l'art ,  fort  riche  pourtant  au  xvm*  siècle  eu 
hommes  extrêmement  habiles.  Â  Tappui  de  cette  opinion,  il 
suffit  d'invoquer  le  témoignage  que  portent  les  trophées  et  les 
groupes  d'enfants  du  Palai&-Royal.  Statuaire,  le  nombre  et  la 
qualité  des  personnes  portrailées  par  lui  montrent  l'estime 
qu'on  en  faisait,  et  l'œuvre  sur  laquelle  nous  pouvons  asseoir 
un  jugement  par  nous-méme  est  de  valeur  à  le  placer  très- 
haut  dans  l'opinion. 

Si  la  photographie  avait  été  inventée  en  17S9,  et  qu'une  de 
ses  épreuves  se  fût  chargée  de  nous  transmettre  l'image  de 
M"^*  de  Fondville,  nous  apparailrait-elle  ainsi  que  la  montre  le 
buste  de  Defernex  ? 

Très-certainement  non.  Le  portrait  que  nous  posséderions 
aurait  infiniment  moins  de  charme,  et,  si  paradoxale  que  pa- 
raisse mon  assertion,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  il  serait  aussi 
beaucoup  moins  vrai. 

C'est  qu'en  effet,  la  vérité  d'un  portrait  résulte  bien  moins 
de  la  reproduction  textuelle  de  la  forme  matérielle  et  exté- 
rieure, à  un  moment  donné,  que  de  l'interprétation  générale 

(1)  Je  dois  ce  renseignement  à  Tobligeance  de  M.  Paul  Mantz,  un  des 
plus  ëminents  critiques  d^art  de  noU^  temps. 


■ 
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et  intime  (!e  la  nalur^et  du  caraclcre  du  modèle.  Or^  a  mer* 
veilleuse  découverte  de  Daguère  oe  saurait  exprimer  cela  ;  seule 
Tobservation  iotelligeute  de  Tartiste  le  lui  fait  découvrir.  Cha- 
que séance  de  son  modèle,  chaque  heure  quMI  passe  près  de 
lui ,  chaque  regard  dont  il  Texamme,  riniUeot  noo-seulement 
à  ses  habitudes  extérieures»  mais  encore  à  ses  mouvements 
moraux,  au  milieu  inteUecluel  où  se  complaisent  de  préférence 
ses  pensées,  et  le  mettent  à  même  de  faire  briller  sur  son  œu- 
vre, froide  et  inanimée  sans  cela,  le  reflet  lumineux  de  ce 
foyer  caché  qui  a  nom  l'ème. 

Allez  donc  demander  à  un  mécanisme  de  ti*ouver  et  de  tra- 
duii-erâme.'Un  moulage  sur  nature  est  la  reproduction  la  plus 
rigoureusement  exacte  d'un  visage.  Quoi  cependant  qui  rap* 
pelle  moins  le  modèle  que  les  épreuves  tirées  de  ce  moule? 

A  cette  finesse  d'investigation,  toute  d'iotuilion  pourrions- 
nous  dire,  et  qui  appartient  à  uu  degré  si  éminent  à  notre  na- 
tion, Tart  français  doit  d'avoh*  été,  à  toutes  les  époques,  Tart 
par  excellence  du  portrait. 

En  partant  des  miniatures  du  xv*  siècle  pour  arriver  aux 
chefs-d'œuvre  cooleraporaios  signés  des  noms  d'Ingres  ou  de 
Flandrio,  et  passant  par  les  crayons  du  xvi*  siècle,  l'école  des 
Clouet,  les  Rigaod,  les  Largilièi*e,  les  Ph.  de  Champagne,  les 
Natlier,  les  Boucher,  les  David,  les  Gérard,  sans  cesse  nous 
retrouvons  celte  même  délicatesse  d'observation,  cette  même 
puissance  à  en  communiquer  nettement  et  clairement  les  ré^ 
sullals. 

Tous  ces  personnages  ont  leur  personnalité,  mats  aussi  por- 
tent, pour  qui  sait  regarder ,  une  empreinte  d^époque  qui  les 
différencie  non  moins. 

L'expression  générale  des  portraits  de  Clouée,  abstraction 
faite  des  formes,  des  signes  spéciaux  à  l'individu  et  des  costu** 
mes,  n'est  pas  plus  l'expression  des  images  de  Rigaud  que 
celles-ci  ne  se  retrouvent  dans  Boucher  ;  et  Ingres  ou  Flandrio, 
cela  se  voit  comme  la  lumière  du  soleil,  n'ont  point  eu  à  pein- 
dre des  pei-sonnages  vivant,  quelle  que  soit  leur  individualité. 
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vivant  dans  le  milieu  social  cl  le  lemps  oi^  Boucher  exerçait  ses 
pioceaux. 

Cependant,  depuis  trois  siècles  le  masque  humain  n'a  pas 
changé,  les  traits  sont  demeurés  les  mômes,  et  le  corps  n*a  pas 
subi  plus  de  transformation. 

Eh  bien!  oe  qui  est  vrai  et  exact,  relativement  aux  temps, 
Test  également  ponr  les  individus  d*un  même  moment.  Cha- 
cun,  en  outre  delà  forme  et  de  la  disposition  des  traits  du  vi- 
sage et  de  la  conformation  du  corps,  possède  ses  caractères 
propres,  expressifs,  mais  è  Tétat  latent  plus  que  mis  en  saillie 
d*une  façon  manifeste.  Et  c'est  dans  le  relief,  dans  la  mani- 
festation de  ces  côtés  intellectuels,  intérieurs,  coordonnés  avec 
la  ressemblance  nialérielle,  avec  la  contexlure  physique,  avec 
la  beauté  relative  h  chacun,  avec  Tharmonie  générale,  que  se 
montre  la  valeur  de  Tartisle;  c'est  là  ce  qui,  selon  le  degré  où 
il  parvient,  et  sans  tenir  compte  de  rhabileté  technique,  con- 
stitue surtout  le  génie  ou  le  talent,  la  médiocrité  ou  la  nullité. 

Si  nous  appliquons  ces  idées  au  buste  de  M""  de  Fcmdville, 
nous  voyons  qu'il  faut  avoir  son  auteur  en  haute  considération. 
En  effet,  lorsqu'on  analyse  cette  œuvre  charmante,  il  en  ressort 
tout  à  la  fois  et  la  connaissance  de  la  femme,  et  la  pensée  dis- 
tincte du  temps  où  elle  vécut. 

Ce  buste  est  de  grandeur  naturelle  et  reprodpit  uniquement 
lé  visage,  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine.  Le  commencement  des 
épaules  n'est  pas  même  indiqué.  Nulle  trace  de  vêtements  ne 
s'y  fait  remarquer.  La  tête  se  penche  un  peu  en  avant,  légère- 
meut  retournée  vers  la  gauche.  Les  cheveux  sont  relevés  sur  le 
sommet  de  la  tête ,  où  ils  s'enroulent  autour  d'une  très  forte 
et  longue  épingle  qui  devait  être  en  or ,  pour ,  de  là  ,  retom- 
ber en  arriérée  en  longues  mèches,  dont  les  extrémités  frisées 
se  déroulent,  comme  les  anglatses  contemporaines ,  sur  la 
nuque,  la  poitrine,  et  l'attache  du  cou  aux  épaules. 

Il  est  impossible  de  voir  une  étude  plus  exacte  et  plas  fine 
de  la  nature.  Dans  le  modelé,  pas  un  détail  n'est  laissé  de  côté, 
et  de  cette  recherche  minutieuse  il  ne  résulte  ni  t^écheresse  ni 
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diireié.  Le  faire  est  moelleux  et  large.  Les  cheveux  sont  massés 
avec  une  habileté  et  un  goût  infini;  justement  au  degré  conve- 
nable,  ni  trop  agglomérés,  ni  trop  divisés.  Tontes  les  lignes  se 
balancent  avec  une  élégance  et  un  charme  parfaits,  et  de  quel- 
que côté  que  le  spectateur  se  place»  Faspect  est  ravissant.  On 
ne  pourrait  pousser  plus  loin  le  charme  de  i'înlerprétation.  Les 
yeux  et  la  bouche  pétillent  d'esprit,  et  sur  Tensemble  plane 
un  sentiment  de  vie  incroyable.  On  ne  peut  le  regarder,  sans, 
comme  le  rédacteur  de  Talmanach  des  artistes  de  1776  que. 
nous  avons  cité,  être  tenté,  au  premier  moment  de  lui  adresser 
la  parole.  Il  rappelle  le  mot  du  pape  Clément  XIV  en  face  de 
la  statue  de  saint  Bruno  :  »  Si  la  règle  de  son  ordre  ne  lui  pi*es-- 
crivait  pas  le  silence,  elle  parlerait.  »  Je  ne  sais  guère  que 
certains  bustes  de  Houdon  dans  lesquels  on  retrouve  à  un 
degré  aussi  éminent  une  semblable  réalité  d'existence.  Le  cadre 
restreint  que  s'est  imposé  Tartisle  interdisait  tout  ajustement. 
Aussi,  en  plus  du  modèle  môme,  ne  trouvons-nous  rien  ;  rien 
que  répingle  qui  relient  les  cheveux,  et  un  tout  petit  bouquet, 
composé  d'une  rose  et  d'un  volubilis,  coquettement  planté  à 
la  racine  des  cheveux,  sur  le  côté  droit  du  front. 

Est-ce  là  de  la  sculpture  de  haut  style,  est-ce  une  expres- 
sion de  Fart  dans  sa  forme  la  plus  élevée?  Non ,  vraiment;  le 
sujet  ne  le  demandait  pas,  et  peut-être  Defernex  n'eût-il  pas 
été  capable  de  ratleindre,  môme  en  y  employant  toutes  ses 
forces.  Il  suivait  les  eri'ements  de  son  temps,  et  son  temps  ne 
guindait  pas  si  haut  ses  aspirations.  Le  joli  était  la  loi  univer- 
selle et  suprême  :  il  s'attacha  à  faire  joli ,  et  personne  ne  sau- 
rait lui  constester  la  réusëite.  Son  œuvre  possède  un  charme 
extrême ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  confondre  avec  le 
charme  d'une  autre  époque.  En  considérant  cette  effigie,  la 
pensée  vous  emporte  loin  des  hommes  au  milieu  de  qui  vous 
vivez,  et  loin  du  présent.  Votre  vie  remonte  de  cent  ans  le  cou- 
rant des  âges.  Cette  femme  que  vous  contemplez  n'est  point 
la  femme  de  nos  jours,  celle  que  vous  avez  saluée  ce  matin, 
dont  vous  rechercherez  la  causerie  ce  soir.  Son  aspect  évoque 
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dain  mon  esprit  enchanlé  tout  ce  dix-buitième  âècle ,  qui  fat 
mauvais,  et  qa^oo  aime  à  regarder  eepeodaut  5  cause  de  son 
esprit  et  de  son  élégante  et  continuelle  gatté.  Personne  ne  pro- 
fesse grande  estime  pour  les  mauvais  sujets,  et  il  est  pourtant  de 
fort  honnêtes  gens  qui  parrois  ne  se  défendent  pas  à  leur  endroit 
d*nne  sorte  de  sympathie  et  d'entraînement,  parce  que  souvent 
ils  sont  aimables,  spirituels  et  amusants.  Ainsi  du  xviif  siècle. 
J'aime  à  voir  parader  devant  mon  souvenir  ce  monde  qui  fut 
le  sien  ;  ses  grands  seigneurs  »  ses  grandes  dames  ;  ses  ânan- 
ciers,  ses  traitants  ;  ses  poêles,  ses  perotres,  ses  comédiennes  ; 
tout  cela  le  regard  brillant  et  quelque  peu  effronté,  le  rire  aux 
lèvres,  dans  la  soie  et  le  velours  de  ses  costumes,  sous  le  jour 
scintillant  des  bougies,  Tor  des  lambris,  letiôcelle  des  dia- 
mants !  Je  sais  que  la  morale  les  réprouve  et  que  les  éternelles 
lois  du  bien  les  condamnent  ;  mais  ne  peut-on  leur  pardonner 
en  songeant  au  sang  qui  à  la  fin  lava  toutes  leurs  souillures? 

Quand  M"**  de  Fondville  demanda  à  Defernex  la  reproduction 
de  ses  traits, elle  avait  depuis  dix  ans  dépassé  Tàge  de  la  femme 
poétisé  par  Balzac.  Elle  n'est  plus  jeune,  elle  n'est  pas  vieille. 
Sa  beauté  a  atteint  son  complet  épanouissement  ;  la  déchéonce 
n'a  pas  commencé.  L'œil  possède  tout  son  feu,  la  bouche, 
dont  la  pureté  de  forme  indique  le  soutien  que  lui  prêtent  ses 
trente-deux  dents,  s'accentue  avec  la  grâce  la  plus  entièi'e 
qu'elle  ait  jamais  eue,  et  le  menton  se  modèle  avec  une  pureté 
de  lignes  qu'envieraient  bien  des  jeunesses.  Le  cou  seul,  ce  pre- 
mier et  traître  révélateur  des  vingt  ans  évanouis,  accuse  uu 
peu  la  marche  envahissante  des  années. 

A  côté  du  buste  de  Defernex,  nous  connaissons  deux  autres 
portraits  de  M^^'de  Fondville  ;  une  miniature  et  une  peinture  à 
rhuile.  Le  premier  n'était  point  fait  pour  le  grand  jour.  Caché 
dans  l'épaisseur  mystérieuse  du  côté  d'un  petitr  portefeuille  qui 
ne  devait  s'ouvrir  que  sous  la  pression  d'une  main  amie,  il  n'ap- 
pelait pas  tous  les  regards.  Le  sourire  y  est  doux, les  yenx  sont 
tendres,  mais  ils  ne  voient  qu'un  seul.  Il  est  permis  de  douter 
que  cette  petite  relique  ait  vu  le  jour  h  la  suite  de  méditations 
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ÎDspirées  par  une  page  du  livre  conjugal,  et  je  ne  saurais  me 
persuader  qu'un  certain  secret  n'environna  pas  les  séances 
qu'il  fallut  donner  pour  le  peindre.  Peut-être  môme  ne  serait* 
il  pas  impossible  d'aller  plu9  loin.  Nous  nous  tairons  toutefois. 
Pour  être  rétrospective,  l'indiscrétion  n'en  est  pas  moins  une 
vilaine  chose.  S'en  rende  coupable  qui  voudra  ;  ce  ne  sera  pas 
nous. 

Dans  son  portrait  à  l'huile ,  M»*  de  Fondville  a  choisi  une 
parure  au  magasin  des  dieux  de  TOlympe.  Elle  était  assez 
belle  pour  emprunter  la  toilette  de  Vénus  ;  est-ce  par  modestie 
qu'elle  s'est  déguisée  en  Diane?  La  tradition  ne  rapporte 
pas  que  In  chasse  ait  été  sa  passion  dominante.  Si,  devenue 
vraiment  sœur  d'Apollon  pour  quelques  heures,  ce  fût  elle 
qn'Actéon  eût  surprise  au  bain,  plus  indulgente,  croyons- 
nous  ,  pour  une  faute  causée^  après  tout ,  par  sa  beauté,  son 
bon  cœur  se  serait  attendri,  elle  se  fût  souvenue  d'Endymion, 
et  le  malheureux  chasseur  aurait  évité  le  gênant  et  disgracieux 
appendice  frontal  qui  le  métamorphosa. 

A  quel  caprice  convient-il  donc  d'attribuer  le  travestisse- 
ment en  Diane?  A  la  mode  du  moment,  dont  le  courant  entraî- 
nait vers  les  déguisements  mythologiques,  et  faisait  que, 
dans  celte  société  si  peu  chaste ,  le  goût  des  iemmes,  par 
uue  inexplicable  anthilhèse,  les  portait  &  donner  la  préfé* 
rence  aux  attributs  caractéristiques  de  la  déesse  de  la  chasteté 
payenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  déesse  ou  mortelle,  félicitons  notre 
colleclion  communale  de  posséder  l'image  d'une  femme  ai- 
mable et  renommée  ,  qui  marqua  dans  la  société  élégante  de 
noire  pays ,  dont  elle  peut  a  bon  droit  passer  pour  le  type  et 
r'mcarnation,  abstraction  faite  de  ses  erreurs ,  si  vraiment  il 
est  juste  de  lui  imputer  des  erreurs.  Soyons  reconnaissants 
envers  M^^  de  Villée  d'avoir  doté  le  Musée  d'une  œuvre  très- 
remarquable,  émanant  d'un  artiste  si  peu  connu  aujourd'hui  ; 
artiste  que,  pour  mon  compte ,  je  m'estime  heureux  d'avoir 
peut-être  un  peu  tiré  d'un  oubli  immérité  ;  et  qu'on  veuille 
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bieo    eicuser   les  fautes  de  l'auteur  ,  en  répétant   après 
François  1" ,  qu'en  fait  d'art ,  le  sujet  toujours  surpasse  le 

disant. 

A.  D'ESPAUUiRT. 


COMPTE-RENDU 

DES 

SÉANCES  DU  CONGRÈS  GÉNÉRAL 


»M  floelèléf  BmrmtAm  de 
POUR     LA     PARTIE      ARCHÉOLOGIQUE 


« 

Dans  son  programme,  le  congrès  des  délégués  des  sociétr^s 
savantes  de  Tannée  1862  a  posé  les  questions  suivantes  pour 
être  discutées  aux  séances  consacrées  aux  beaux-arts  et  à  Par- 
chéologie. 

1 .  —  Par  quelles  transformations  passent  les  églises  à  une 
seule  ner,  depuis  le  xii'' siècle  jusqu'au  xvi*? 

2.  --  Les  peintures  murales  employées  h  la  décoration  dos 
églises  doivent-elles  être  encouragées  ou  impronvées? — Quels 
sont  les  défauts  de  ces  peintures?  ~  N'ont-elles  pas  pour 
résultats  de  rendre  impossible  Tétudedes  appareils  et  des  mou- 
lures ? 

3.  —  Les  vitraux  peints,  dotit  la  France  est  inondée,  ne 
doivenl«ils  pas  entraîner  remploi  exagéré  des  peintures 
murales?  —  Comment  ces  deux  genres  de  peintures  doivenl-ils 
s'accorder  7  —  Dans  quelles  limites  doit-on  les  employer  ? 

4.  —  Ne  conviendrai  1-il  pas  de  restituer  aux  principales 
églises  de  France,  aux  cathédrales  en  particulier,  des  tapisse- 
ries comme  celles  qui  les  décoraient  avant  les  ravages  du 
goût  moderne? 
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5.  —  Le  retour  a  ce  mode  de  décoration  mouunieDlale  n'eu- 
raitil  pas  pour  triple  résultat  :  d'augmenter  la  splendeur  des 
édifices  religieux,  de  fournir  aux  artistes  Toccasion  de  tra- 
vailler à  de  grandes  compositions  historiques,  et  de  faire  re* 
naître  en  France  une  industrie  artistique  depuis  trop  longtemps 
tombée? 

6.  —  Les  manufactures  des  Gobelins  et  de  Beauvais  sont- 
elles  dans  la  bonne  voie  en  cherchant  à  rivaliser  avec  la  pein- 
tura à  rhuile  ? 

7.  Les  modifications  introduites  depuis  dix  ans  dans  la  dis- 
position du  chœur  de  plusieurs  de  nos  cathédrales,  telles  que 
celles  d'Âuch,  d'Angouléme,  de  Bdyeux,  de  Bordeaux ,  du 
Mans,  de  Poitiers,  etc.,  doivent-elles  èti*e  approuvées  au  point 
de  vue  de  Tart  et  de  l'histoire? 

8.  —  En  admettant  Topporlunité  de  quelques-unes  de  ces 
mbdificaUons,  ne  conviendrait-il  pas  de  conserver,  par  une 
description,  le  souvenir  de  Farrangement  modifié? 

9.  —  Le  castrum  élevé  au  iv^  siècle  par  les  villes  gallo- 
romaines  (1)  n'a-t-il  pas  été  construit  surtout  pour  mettre  à 
couvert  la  curie  et  les  entres  administrations  civiles  ou  fiscales? 
—  Quels  édifices  renfermait-il  ?  —  Quels  rapports  ces  enceintes 
fortifiées  pouvaient-elles  offrir  avec  celles  des  grands  palais 
de  la  môme  époque  ? 

40.  ~  Quelle  influence  l'esprit  moderne  a-t-il  exercée  sur 
Part  contemporain?  Quel  sera  l'avenir  de  Tart  sous  cette 
influence? 

41.  —  Les  éléments  d'un  style  nouveau  pourraient-ils  résul- 
ter deralliance  plus  intime  de  l'architecture,  de  la  peinlm^e  et 
delà  sculpture? 

42. — Les  Sociétés  départementales  ne  trouveraient-elles  pas 
un  nouvelle  aliment  pour  leut*s  séances,  en  recueillant  les 
souvenirs  des  derniers  contemporains  de  la  Révolution,  et 

(1)  Voir  le  Cours  d'Antiquités  de  M.  de  Gaumont,  t.  II,  ou  son  Abécé- 
daire ^Archéologie  (ère  gallo-romaine). 

d«  Trim.  de  1862.  44 
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en  provoquant  ainsi  dea  notices  sar  Thisloire  locale  de  chaque 
yille  pendant  celte  époque?  Ne  serait-il  pas  intéressant  de 
constater,  pendant  qnll  existe  encore  des  témoins  oculaires,  les 
particularités  relatives  aux  anciennes  institutions  religieuses, 
judiciaires,  administratives;  aux  monuments  publics  détruite, 
églises,  fortifications,  bailliages,  balles,  hôtels-de-ville, collèges; 
aux  collections  d*art,  tableaux,  statues;  aux  bibliothèques,  etc.? 

I^  première  question  n*a  pas  été  traitée  :  on  a  renvoyé  son 
examen  a  la  prochaine  réunion  de  la  Société  Française  archéo- 
logique, convoquée  u  Saumur  pour  le  mois  de  mai. 

Les  questions  n"^  2, 3, 4, 5, 6,  ont  été  réunies  et  examinées 
simultanément. 

H.  le  comte  de  Hellet  prend  le  premier  la  parole  à  leur 
sujet.  Après  avoir  rendu  compte  au  congrès  des  principales 
publications  archéologiques  parues  pendant  Tannée  1861,  il  fait 
connaître  qu'un  grand  nombre  d'anciens  monuments  ont  élé 
restaurés  dans  le  cours  de  ladite  année.  En  étudiant  avec 
soin  les  travaux  opérés,  on  est  heureux  de  constater  que 
Tesprit  de  conservation  tend  chaque  jour  h  dominer.  —  Le 
nombre  des  fabriques  de  vitraux  augmente  ;  quelques-unes  de 
ces  fabriques  méritent  des  encouragements,  mais  il  en  est  d'au- 
tres contre  lesquelles  on  ne  saurait  trop  prémunir  le  public. 
Mieux  vaut  sans  contredit  le  verre  blanc  que  ce  que  Ton  voil, 
par  exemple,  dans  l'église  de  Monlmort,  où  Ton  a  placé  des 
vitraux  lout-à-fait  en  désaccord  avec  le  style  du  monument. 

H.  de  Hellet  examine  ensuite  le  mouvement  qui  s'est  pro- 
duit dans  les  autres  arts,  dans  la  statuaire  et  dans  la  peinture 
notanunent.  Il  paye  un  tribut  d'éloges  à  M.  Flandrin  pour 
ses  belles  peintures  à  Saint-Germain-des-Prés  ;  il  le  félicite 
surtout  du  sentiment  religieux  qui  règne  dans  son  œuvre,  du 
rapprochement  entre  les  magnifiques  scènes  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament.  L^ Ancien  Testament  n'était,  en  effet,  que 
le  prélude,  que  l'image  des  scènes  admirables  du  Nouveau. 

M.  le  comte  de  Mailly  met  sous  les  yeux  du  congrès  le  des- 
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an  d^uD  tombeau  du  iiV"  siècle,  dont  la  conservation  lui  est 
due.  Il  Ta  trouvé  dans  Téglise  du  prieuré  de  Ghâleau-rHermi- 
tage.  Ce  tombeau  se  compose  d'une  statue  couchée  représen- 
tant le  seigneur  de  Bueil  ;  au-dessus,  cinq  peintures  rappellent 
les  cinq  enfanis  de  ce  seigneur.  Ils  sont  présentés  à  la  sainte 
Vierge  par  trois  patrons,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  avaient 
des  prénoms  coramuns/Touiefois  les  mutilations  du  tombeau 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  lieu  à  Fépoque  révolutionnaire: 
elles  datent  du  xviu"  siècle,  lorsque  le  monastère  était  encore 
florissant.  SacriGant  à  la  mode  du  jour,  les  religieux  avaient 
eu  la  pensée  d'orner  leur  église  :  le  tombeau  fut  caché  et  la 
statue  du  sire  de  Budl  brisée.  Ce  n'est  que  dernièrement  qu'on 
découvrit  ce  précieux  objet  d'art.  Il  a  été  restauré  par  un  habile 
archéologue  (notre  savant  collègue  M.  Hucher,  du  Mans).  A 
cette  occasion,  H.  de  Hailly  rapporte  que  M.  Hucher  a  obtenu 
l'autorisation  de  descendre  les  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Saint-Julien,  du  Mans,  qui  avaient  besoin  d'un  nouveau  plom- 
bage; M.  Hucher  en  a  fait  l'objet  d'une  publication  extrême- 
ment importante,  dont  plusieurs  plaocbes  sont  exposées  dans 
la  salle  des  séances  du  congrès. 

Revenant  à  l'église  du  couvent  de  Chàteau-rHerroitage,dont 
il  est  propriétaire,  M.  de  Mailly  signale  encore,  panni  les  objets 
d'art  conservés  dans  cette  église,  un  saint  Christophe  de 
grandeur  naturelle ,  qui  présente  cette  particularité  qu'il  est 
entouré  d'une  foule  d'animaux.  C'est  le  seul  exemple  que 
connaisse  M.  le  comte  de  Mailly  d'un  pareil  entourage. 

M.  Raimond'Bordeaux  aborde  la  question  n»  2.  S'il  avait  à 
émettre  son  opinion  personnelle,  M.  Raimond-Bordeâux répon- 
drait affirmativement  :  a  Oui,  les  peintures  murales  peuventcréer 
«  des  difficultés  pour  l'étude  des  appareils  et  des  moulures.  » 

Mais  cette  question  est  plus  vaste  qu'on  ne  le  pense  ;  elle  se 
rattache  aux  peintures  murales  et  aux  vitraux  peints.  Un  délé- 
gué ,  H.  Fouché  de  Carcil ,  en  parlant  des  peintures  d'Italie,  a 
déjà  dit  qu'en  soulevant  l'enduit  supérieur  des  parois  on  trou- 
verait une  autre  peintureet  qu'il  en  était,  pour  ainsi  dire,  toujours 
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ainsi.  Le  sujet  s'immobilise  quelquefois  même;  et  si  sous  la  res- 
tauration il  reçoit  quelques  formes  différentes,  c'est  encore 
de  Timmobilité  (au  point  du  vue  du  progrès).  La  nudité  actuelle 
des  églises  du  nord  de  la  France  s'explique  parce  qu'on  a 
enlevé  les  tapisseries  qui  les  ornaient,  et  qui,  au  sentiment  de 
l'orateur ,  étaient  préférables  aux  peintures  murales,  lesquelles, 
sous  un  climat  humide,  souffrent  de  la  mauvaise  qualité  des 
enduits.  H.  Raimond-Bordeaux  n'en  veut  pour  preuve  que  les 
peintures  de  Saint-Séverin  et  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Ainsi«  à  défaut  de  peintures  murales,  tout  l'enseignement  reli- 
gieux se  trouverait  représenté  par  la  peinture  sur  verre  et  par 
la  tapisserie.  11  faut  tenir  compte  aussi  de  ce  fait,  que  la  peinture 
murale  reste  la  même  pour  tous  les  jours  de  l'année.  La  tapis- 
serie» au  contraire,  très-facile  à  enlever,  se  renouvelait  jadis 
dans  les  églises  ;  les  plus  riches  apparaissaient  pour  les  plus 
grandes  solennités.  Reims,  Le  Hnns,  Rouen,  Angers,  etc., 
ont  encore  de  riches  tapisseries  que  ne  sauraient  imiter  les 
tisseurs  actuels. 

Puisqu'on  cherche  à  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la 
mosaïque,  h  l'art  du  verrier ,  pourquoi  les  encouragements 
ne  s'étendraient-ils  pas  à  la  tapisserie  qui  a  fait  tant  d'honneur 
aux  manufactures  françaises?  Mais  il  faut  des  encouragements 
spéciaux,  car  la  peinture  des  cartons  des  tissus  à  tapisserie  ne 
doit  pas  être  la  môme  que  la  peinture  de  chevalet. 

M.  Raimond*Bordeaux  est  amené  ainsi  à  parler  sur  la  ques- 
tion n""  1 7  relative  aux  Gobelins.  Cette  question  est  difficile  à 
résoudre ,  si  l'on  n'admet  qu'une  réponse  affirmative  ou 
négative.  Pour  ne  parler  que  des  Gobelins,  l'orateur  ne  veut 
pas  nier  la  beauté  de  leurs  produits  ;  ils  peuvent  servir  à  l'élé- 
gante ornementation  des  palais  et  des  monuments  puUics 
modernes.  —  Mais  dans  la  question  soumise  au  congrès  il  y  a 
une  difficulté  qui  doit  être  résolue.  Les  tapisseries  actuelles  ne 
peuvent  jouer  un  rôle  utile,  parce  qu'elles  ont  besoin  d'être  ten* 
dues  comme  le  serait  un  tableau.  Dans  les  églises  il  faut  aa 
contraire  des  tentures  flottantes  et  susceptibles  de  couvrir,  d'en- 
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vefopper  les  piliers  et  les  coloaoes.  L'orateut'  se  résume  par 
le  texte  môme  de  la  queslion  :  a  Les  maoufaciures  des  Gobe- 
«  lins  et  de  Beauvais  sont-elles  dans  la  bonne  voie  en  cher- 
«  chant  a  rivaliser  avec  la  peinture  à  Thuile  ?  v 

fl  Oui  »  si  l'on  veut  la  décoration  pour  les  palais,  pour  les 
hôtels  de  ville  et  môme  les  tapis  de  pieds  ;  «  non  »  si  Ton 
cherche  la  grande  peinture  religieuse,  sobre  d'effets,  grande 
paria  majesté.  Ce  qu'il  faut,  c>st  le  carton  appliqué  sur  la 
laioe,  et  non  un  tableau  en  laine. 

H.  le  comte  de  Mailly  répond  que  si  le  Nord  a  conservé 
peu  de  peinture  murales,  la  raison  en  est  que  ce  pays  ayant 
été  toujours  frontière  a  supporté  des  gueiTes  nombreuses  et 
des  révolutions  violentes.  Autrefois  cette  région  avait 
beaucoup  de  fabriques  de  tapis  de  haute-lice;  aussi  en 
trouve-t-on  plus  fréquemment  des  produits  dans  le  Nord 
que  dans  le  Midi.  Dans  le  Midi  la  chaleur  développe  des 
insectes  et  fait  une  guerre  terrible  aux  tissus  en  laine.  On 
a  trop  calomnié  les  peintures  murales  :  elles  existent  en 
grand  nombre  en  Prusee,  même  à  Tétat  d'enseignes  ;  elles  y 
ont  supporté  la  rigueur  du  climat.  Si  les  peintures  murales 
sont  plus  nombreuses  dans  le  Midi ,  si  elles  s'y  trouvent 
plus  fréquemment  sous  les  yeux  du  touriste  que  dans  le  Nord, 
cela  tient  à  ce  que  les  artistes  italiens ,  espagnols ,  abor- 
dent plus  facilement  les  provinces  méridionales  que  celles  du 

Nord. 

M.  de  Mailly  partage  du  reste  Topinion  de  M.  RaimondBor- 
deaox  sur  les  Gobelins.  On  y  fait  plutôt  de  la  peinture  que  des 
tentures.  Mais,  aux  tapisseries,  môme  de  hante-lice,  il  préfère 
les  peintures  murales,  parce  qu'elles  expriment  mieux  le  sen- 
timent religieux. 

M.  Raimond-Bordeaux  se  demande  pourquoi  on  ne  pour- 
rait pas  concilier  les  tapisseries  et  la  peinture  murale  dans 
l'ornementation  des  églises.  La  peinture  ne  peut  varier,  mais, 
les  jours  de  grandes  fêtes,  ne  pourrait-on  pas  envelopper  le  fût 
des  colonnes,  les  chapiteaux ,  les  frises,  de  riches  tapisseries? 
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De  cette  manière  l'industrie  du  tisseur  pourail  devenir  œ 
quelle  était  au  moyen-âge 

Le  même  orateur  aborde  ensuite  la  question  n^  20  relative 
aux  villes  gallo-romaines.  Il  émet  Tidée  qu'au  ii%  au  uf ,  ou 
au  iv«  siècle  ,  dans  la  plupart  des  cités  épiseopales  Tadminis- 
tration  du  pouvoir  civil  aurait  été  confiée  auxévèques.  Caserait 
du  temps  de  cette  administration  qu'auraient  élé  construites  les 
enceintes  des  cités  :  une  partie  des  matériaux  employés  à  cette 
construction  proviendrait  de  la  démolition  de  temples  et  d'édi- 
fices payens  que  les  prélats  auraient  fait  disparaître  ;  ainsi 
s'expliquerait  la  présence  ,  dans  les  fondations  des  enceintes, 
d'une  foule  de]  pierres  sculptées,  ouvragées,  dont  le  premier 
emploi  semble  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée. 
L'établissement  des  murailles  ou  des  castrum  dits  gallo-romains 
aurait  eu  pour  but  principal  de  consolider  le  pouvoir  tempo- 
rel du  chef  spirituel  d'un  diocèse. 

La  question]!  2  du  programme  a  été  examinée  et  contro- 
versée. Plusieui-s  orateurs  ont  pris  la  parole  à  son  sujet.  Les 
uns  pensent  que,  par  mesure  de  prudence  et  pour  ne  pas 
raviver  des  souvenirs  pénibles  et  susceptibles  de  blesser  cer- 
taines familles/il  conviendrait  de  ne  pas  encourager  la  publi- 
cation des  événements  locaux  du  temps  de  la  Révolution. 
D^autres,  au  contraire,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique, 
et  surtout  pour  fadliler  la  critique  de  certains  écrits  passionnés, 
ont  demandé  au  congrès  qu'il  approuvât  toutes  les  recher* 
ches  consciencieuses  sur  cette  importante  partie  de  notre 
histoire.  La  majorité  des  délégués  a  approuvé  la  motion  ; 
elle  encourage  la  publicité  donnée  aux  faits  locaux , 
toutes  les  fois  que  ces  faits  proviennent  de  sources  dignes  de 
foi. 

Les  questions  7,  8,  9,  10,  n'ont  pas  été  traitées. 

Dans  une  des  séances,  M.  du  Ghâtelier  a  rendu  un  compte 
très-délaillé  de^découvertes  qu'il  a  faites^dans  hait  ou  dix  explo- 
rations relatives  aux  monuments  celtiques  des  départements  du 
Finistère  et  du  Morbihan,  si  riches  en  monuments  de  ce  genre. 
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Son  attention  s'est  particiilicrement  portée  sur  les  Tùmbelleê^ 
les  Bulles  et  les  Tutnulus. 

Le  premier  tumulas  qa'il  a  observé  est  celui  de  Plœmcur 
divisé  en  deux  groupes  de  tombes,  chacun  composé  de  quatre 
pierres  brutes  et  séparées  par  un  espace  de  trois  mètres.  De 
la  disposition  de  ces  tombes  et  de  la  pose  d'un  squelette  près- 
qu'entier  trouvé  dans  Tune  d'elle,  il  conclut  que  les  hommes 
inhumés  ont  dû  y  être  (dacés  accroupis  sur  eux-mêmes»  les 
jambes  repliées. 

Le  deuxième  tumulus  qu'ira  exploré  est  à  la  pointe  de  Ros- 
menr,  près  du  bourg  de  Penmarc'h ,  où  il  a  trouvé  des  cen- 
dreSy  quelques  charbons  et  de  nombreux  fragments  de  vases, 
trouvailles  qui  ne  lui  permettent  pas  dedouter  dePincinération 
des  corps.  Mais  d'autres  objets,  tels  que  quatre  monnaies 
romaines  et  des  armes,  ne  montrent-ils  pas  deux  civilisations, 
deux  époques  éloignées,  deux  ordres  d'existence  attachés  è 
oe  monument? 

Le  tumulus  de  Eerbouliou  est  un  monument  purement  cel- 
tique. Celui  de  Groix  ou  Glouannec  aussi  a  une  forme  et  un 
caractère  tout  différents  de  ce  qui  caractérise  le  tumulus  de 
Rosmeur  ;  on  ne  peut  le  considérer  que  comme  un  des  plus 
anciens  monuments  de  l'âge  celtique. 

Mais,  de  toutes  les  fouilles,  les  deux  plus  intéressantes  sont 
celles  qui  ont  été  faites  près  du  village  de  Poulguen,  et  sur 
la  montagne  de  Lasconil.  Ici  les  tumulus  sont  comme  de  vastes 
nécropoles  divisées  en  chambres  ayant  presque  toutes  2  "^  20, 
ou  2*°  40  de  longueur,  sur  1°"  30  de  large,  avec  des  galeries 
d'accession.  On  peut  les  comparer  aux  nécropoles  de  l'Egypte, 
de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Perse.  Sontrce  des  sépultures  consa- 
crées à  la  mémoire  d'un  certain  nombre  de  guerriers  ou  de 
chefs?  Sont-ce  des  sépultures  de  famille?  ou  n'est-ce  pas  plu- 
tôt, en  considérant  le  grand  rapprochement  de  ces  nombreux 
tumuluêj  une  nécropole  élevée  par  une  tribu  puissante  qui 
occupa  longtemps  le  pays? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  du  Chfttelier,  déterminant  l'époque  à 
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laquelle  appartiennent  ces  divers  ffloDuments,  pense  qu'à  Lasco- 
nil,  tout  est  celt^iue;  qu'à  Rosmeur  on  se  trouve  en  pleine  épo- 
que gallo-romaine  précédée  de  Tège  celtique,  et  que  la  tom- 
belle  de  Poulguen  est  antérieure  à  Toccupalion  ronaaine. 

Un  autre  membre,  H.  Charles  Gomart,  suppose  que  les 
tertres  appelés]  Tumuli  ne  doivent  pas  tous,  malgré  leur 
nom,  être  considérés  comme  des  tombeaux.  Tous  n'ont  pas  eu 
ni  une  même  destination,  ni  une  même  oiîgine.  On  doit  les 
étudier  et  les  classer  suivant  leur  position,  suivant  les  circons- 
tances dans  lesquels  ils  se  trouvent,  et  non  les  regarder  tous 
comme  des  tombeaux,  malgré^  leur  dénomination  commune. 
Les  uns  lui  paraissent  être  des  monuments  stratégiques,  d'au^ 
très  ont  pu  servir  à  la  transmission  de  signaux  de  correspon- 
dance ou  télégraphiques;  d'autres  enfin,  et  l'orateur  convient 
que  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  de  véritables  tombeaux. 

Il  cite,  dans  le  canton  de  Saint-Simon  {Aisne),  le  lumulusde 
Goquerel  qui  s'élance  comme  un  promontoire  dans  la  vallée 
de  la  Somme  qu'il  domine.  Son  isolement  presque  complet  du 
chaînon  de  la  montagne,  et  la  double  ceinture  de  fossés  dont 
il  est  environné,  indiquent  suffisamment  sa  destination.  Ce 
tertre,  qu'on  désigne  comme  un  tumuluSy  n'en  est  pas  un, 
mais  bien  une  antique  position  miUtaire  du  genre  de  cdies 
dont  on  rencontre  encore  assez  souvent  des  traces  aux  sour- 
ces des  rivières. 

Les  tertres,  buttes,  ou  tumuli  placés  auprès  des  voies 
romaines,  lui  paraissent  avoir  été  utilisés  pour  la  transmission 
des  signaux. 

Enfin,  il  cite  les  tumuli  qui  ont  réellement  servi  de  monu- 
ments funéraires,  et  dans  cette  catégorie  il  range  ceux  dont  a 
parlé  M.  du  CbAtelier,  ceux  fouillés  en  Champagne  dans  les 
environs  de  ChAlons,  ceux  explorés  le  long  des  bords  du  Rhin 
et  particulièrement  à  Schelestad.  Il  fait  observer  que,  dans  ces 
recherches,  on  a  rencontré  de  gnmdes  différences  dans  le 
mode  d'inhumation.  Ainsi  tantôt  on  a  trouvé  la  chambre  sépul- 
crale et  des  galeries  d'accession  ;  d'autres  fois  le  corps  avait  été 
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étendu  sor  an  lit  de  charbons  et  de  cendres  dans  lequel  gi- 
saient des  ossements  d'animaux  calcinés,  recouverts  de  terre 
et  placés  par  étages.  Il  est  d'avis  que  cette  espèce  de  tumuti 
offre  un  vaste  champ  è  l'étude  des  archéologues. 

En  résumé,  H.  Gomart  pense  que  tous  les  lumuhu  ne  sont 
pas  des  tombeaux,  et  qu'ils  doivent  être  sérieusement  explorés, 
puis  classés  en  tenant  compte  de  leur  position.  Quant  à  ceux 
qui  couvrent  des  sépultures,  ils  présentent  des  différences  telles 
qu'il  convient  de  les  étudier  séparément  avant  de  leur  assigner 
une  date  et  une  origine. 

Un  autre  délégué,  M.  Buillot,  d'Autun,  déclare  que  dans  la 
Nièvre  et  dans  une  partie  du  Morvan  qu'il  a  étudié^ ,  on  ne 
trouve  pas  de  tumulus  proprement  dits.  A  son  avis,  les  ter- 
tres y  ont  servie  descommuniealions  télégraphiques. L'orateur 
rappelle  qu'en  Allemagne,  dans  les  tertres  qui  ont  été  fouillés , 
on  a  trouvé  des  ossements  et  en  même  temps  des  traces,  des 
substruclions  détours  qui  indiquent  que,  plus  tard,  les  tertres 
ont  servi  à  des  fortifications.  —  En  Bourgogne,  plusieurs  ont 
été  fouillés,  on  y  a  rencontré  quelquefois  des  cendres  et  du 
charbon,  surtout  dans  ceux  qui  sont  placés  dans  la  vallée,  mais 
on  n'y  a  pas  trouvé  d'ossements.  Les  sépultures  anciennes  se 
retrouvent  dans  les  montagnes  calcaires  de  ;la  province. 
M.  Buillot  fait  connaître  le  résultat  de  quelques-unes  des  fouilles 
qui  y  ont  été  pratiquées.  Une  de  ces  sépultures  notamment  ren- 
fermait divers  ornements  en  coquillages  qui  n'ont  pu  servir 
qu^à  des  pendants  d'oreilles. 

H.  du  Cbètelier  voit  avec  plaisir  que  la  question  s'élargit*  En 
ces  derniers  temps  on  a  exploré  avec  soin  les  tumtUus.  Ceux 
de  l'Asie-Mineure  n'ont,  pour  ainsi  dire,  plus  de  secrets  dépuis 
le  dernier  ouvrage  publié  auquel  ils  ont  donné  lieu.  Dans  la 
Grimée  on  a  également  fouillé  les  tumtjUus  et  Ton  y  a  trouvé 
des  objets  celtiques  :  seraient-ce  des  documents  pour  marquer 
la  marche  des  peuplades  de  Tlndo-Chine  vers  l'Ocddent?  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  se  rattache  a  ces  monuments  doit  être 
recueilli  avec  soin,  ne  fût-ce  que  pom*  faire  connaître  les  pro- 
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grès  de  la  dvilisalion;  les  Sociétés  académiques  des  provinces 
sont  donc  fortement  engagées  a  faire  des  fouilles  et  à  coosigoer 
dans  des  rapiiorts  les  résultats  de  leurs  découvertes.  H.  du 
ChAtelier  termine  Texamen  de. cette  intéressante  question  en 
rappelant  que,  dans  une  de  ses  fouilles,  il  a  trouvé  sous  une 
tombelle  une  énorme  pierre  ou  Dolmen  supportée  par  des 
madriers  en  bois  ou  par  des  troncs  d'arbres.  Les  Dolmens 
n'avaient  donc  pas  tous  des  pierres  pour  support.  Géné- 
ralement le  temps  a  détruit  les  supports  en  bois.  —  L'orateur 
explique  ainsi  Texislence  aujourd'hui  des  dolmens  reposant  sur 
le  sol,  auxquels  on  donne  le  nom  de  pierres  tombées. 

Paris,  mai  1S02. 

G.  DE  LESTANG 

Membr»  eorrespoodut  et  déléfié. 
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ÉTUDE  LITTÉRAIRE 

DBS 

FABLES  DE  MARIE  DE  FRANGE 

POÈTE  OU  Xlll*  SIÈCLE. 


Le  fabuliste  sur  lequel  je  présente  une  étude  à  la  Société 
vécut  au  commencement  du  xni*  siècle,  à  la  cour  des  rois 
anglo-normands.  Aussi  le  caractère  de  ses  œuvres  poétiques 
est  différent  de  celui  des  productions  de  nos  trouvères  et  jon- 
gleurs français;  Marie  de  France  composait,  comme  eux,  en 
langue  romane ,  qui  était  alors  cultivée  a  la  cour  des  rois 
d'Angleterre  et  préférée  à  la  langue  anglaise. 

Avant  de  devenir  Téditeur  des  oeuvres  de  Marie  de  France, 
M.  de  Roquefort,  dans  son  Mémoire  couronné  en  1810  par 
r  Académie  des  inscriptions,  avait  émis  cette  opinion  : 

«  Les  trouvères  français  ont  peu  composé  de  fables;  la 
«  liberté  qu'ils  avaient  (ou  qu'ils  prenaient)  de  tout  dire  ouver- 
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«  (ement,  le  cynisme  même  qui  lâche  queiques-uoes  de  leurs 
«  produclioDs,  ont  pu  les  dispenser  de  i*eoourir  à  l'apologue 
«  et  à  rallégorie.  » 

J'ajoute  à  cette  raison  plausible  que  nos  trouvères  français 
ont  cultivé  le  genre  du  fabliau  de  préférence  à  celui  de  Tapo* 
logue  antique  :  le  fabliau  a  été  l'expression  originale  du  génie 
conteur  de  nos  rimeun  gaulois. 

On  trouve  des  fabliaux  dans  le  recueil  grec  qui  porte  le  nom 
d'Esope  :  L'Avare  qui  a  perdu  son  trésor^  La  Vieille  femme 
et  ses  deux  Servantes ,  Le  Berger  et  la  Mer^  U Ivrogne  et  sa 
Femme,  Le  Labouretir  et  ses  Enfants.  Ces  fictions,  dont  ie  sens 
esl  moral ,  ressemblent  à  des  anecdotes  recueillies  de  la  vie 
ordinaire.  Le  fabuliste  latin,  Phèdre ,  en  a  aussi  embelli  plu- 
sieurs de  son  style  élégant  et  concis. 

Ce  fabliau  était  donc  un'conte  moral,  ayant  le  même  but  que 
l'apologue.  Hais  nos  trouvères  et  jongleurs  ont  donné  Tessor  à 
leur  imagination  bien  en  dehorsdeli  limite  du  conte  moral  ;  leur 
verve  malicieuse  s'est  égarée  bien  au-delà;  et,  dans  leurs  facé- 
tieux récitSy  ils  semblent  n'avoir  eu  aucun  souci  de  la  moraKié. 
L'esprit  chaste  et  pur  du  poêle  anglo-normand  a  mieux  saisi 
le  but  de  l'art  du  conteur. 

On  s'intéresse  à  l'effort  qu'elle  a  fait  dans  les  vers  suivants, 
pour  débrouiller  et  compléter  sa  pensée  dans  une  langue  qui 
secondait  encore  si  peu  le  développement  de  son  intelligence 
studieuse  : 

Cil  qui  sdvent  de  Trovéure 

Devreient  bien  mellre  lur  cure 

Es  bons  livres  è.  es  escris 

Ë  es  estamplos  è  es  dis 

Ke  li  filosofe  truvèrent 

Ë  escrirent  è  raroembrèrent. 

Par  Moralité  escriveient 

Les  buns  proverbes  ke  il  ooient, 

Ke  cil  amender  se  péuissent. 

Ë  lur  entente  en  bien  méissent. 
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Mervoille  en  ureot  li  pliisur 
K^il  mist  sun  sens  en  tel  labur  ; 
Mes  dM  ad  fables  ne  folie 
U  il  n'a  de  filosofle, 
As  essamples  qui  sunt  après 
U  deseuvert  sunt  tut  11  fès. 

Le  seus  de  ces  derniers  vers,  obscurs  par  l'expression  insuf- 
fisante ,  est  qne  «  tous  les  faits  de  ces  fictions  se  trouvent 
expliqués  par  Vexemple  que  Ton  en  retire  pour  se  conduire 
avec  sagesse.  »  Marie  s'était  donc  formé  une  idée  juste  et 
sensée  de  Tapologue.  Dans  ses  petites  compositions,  le  mora- 
liste reprend  toujours  la  parole  après  le  conteur.  Ses  morali- 
tés portent  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  son  temps.  Les 
abus  et  les  iniquités  qui  trop  souvent  avaient  pu  venir  à  sa  con- 
naissance, n'ont  pas  échappé  aux  traits  du  fabuliste.  Voici  la 
moralité  qui  termine  la  fable  du  Ix)up  et  T Agneau,  cet  emblème 
que  le  moyen-ége  devait  si  bien  connaître  : 

Ci  funt  li  riche  robéur, 

Li  viscunte  è  li  jugéur 

De  çax  k'il  unt  eu  lur  justise  ; 

Fauxe  aquoison  (occasion),  par  cuveitise 

Truevent  assez  pur  ax  (eux)  cunfundre. 

Suveni  les  funt  es  plais  semundre  ; 

La  char  lur  tolent  et  la  pel 

Si  cum  li  lox  fist  à  [*aingniel. 

et  Ainsi  agissent  les  riches  spoliateurs,  les  vicomtes  et  les  jus- 
ticiers, avec  ceux  qui  sont  sous  leur  pouvoir  juridique.  Par 
convoitise,  ils  trouvent  souvent  des  prétextes  pour  les  acca- 
bler. Us  les  font  souvent  semondre  a  leurs  plaids;  enfin  ils  leur 
enlèvent  la  chair  et  la  peau,  comme  le  loup  fità  Tagneau.  » 

Marie  est  la  première  femme  dont  nous  ayons  des  poésies 
dans  notre  langue.  Longtemps  avant  Tédition  de  ses  œuvres. 
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qui  nous  fut  donnée  par  M.  de  Roquefort,  le  monde  en  avait  eu 
conoaîssaDce  par  les  li'avaui  philologiques  de  l'ubbé  Delarue. 
Durantson  émigration,  il  publia  dansr^rcMo%te  ^anglaise  tue 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Marie  de  France,  en  A  797. 

De  Roquefort  s'accorde  avec  le  savant  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Caen,  pour  admettre  que  Marie  était  née  dans  la 
Normandie.  Philippe-Auguste  avait  conquis  cette  province  en 
1204;  alors  plusieurs  familles  normandes  allèrent  se  fiier  en 
Angleterre,  soit  par  des  liens  de  parenté  avec  celles  qui  y 
étaient  établies,  soit  par  d'autres  motifs  dHntérét  ou  de  préfé- 
rence. Marie  avait  suivi  ses  parents,  que  les  mêmes  raisons 
purent  engager  à  s'y  établir. 

Elle  s'était  familiarisée  avec  la  langue  de  la  Basse-Bretagne, 
comme  le  témoigne  la  précieuse  collection  de  lais  bretons 
qu'elle  a  traduits  en  vers  français.  Ces  lais  sont  des  romances 
en  narration,  d'un  caractère  touchant  ou  merveilleui;  Fun 
des  plus  simples  est  le  lai  du  cbèvrefoil ,  qui  remémore  une 
aventure  des  amours  de  Tristan  et  d^Yseult.  Un  autre  nous 
transmet  la  touchante  légende  de  la  Côte  des  Deux- Amants;  le 
lieu  de  la  scène  était  une  colline  de  la  Normandie. 

L'étude  qu'elle  put  faire  ensuite  de  la  langue  anglaise  lui 
acquit  la  facilité  de  traduire  également  en  vers  français  un 
recueil  de  fables  et  d^apologues  qui  appartenait  à  la  langue 
anglaise,  alors  dominée  par  le  français  anglo-normand. 

Marie  prit  le  surnom  de  France,  afin  de  désigner  le  pays  où 
elle  était  née.  Car  elle  a  composé  et  mis  au  jour  ses  ouvrages 
en  Angleterre  :  on  sait  que,  depuis  Guillaume,  les  rois  avaient 
été  en  même  temps  ducs  de  Normandie,  en  exceptant  le  règoe 
de  l'infortuné  Robert  Courte-Heuse,  l'ainé  des  fils  du  Ck)nqué- 
rant.  Elle  dit  dans  son  épilogue  : 

Au  finement  de  cest  escrit 
K^eu  romanz  ai  tumé  è  dit. 
Me  numéral  par  remembrannce, 
Marie  ai  ihvm,  si  sui  de  Fracnce. 
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Elle  parait  avoir  voulu,  en  se  nommaDi  ainsi,  prévenir  Ter- 
reur ou  la  fraude  à  Tégard  de  ses  productions  : 

Puet  bien  estre  que  clers  plusur 
Si  prenreient  sor  eus  mun  labur  ; 
Ne  voil  que  nus  (nul)  sor  lui  le  die. 

Et  elle  ajoute  avec  franchise  : 

Cil  uvre  mal  qui  sei  ubiie. 

On  présume  qu'elle  fut  Tua  des  ornements  de  cette  cour  des 
rois  anglo-normands,  où  la  langue  et  la  poésie  françaises  furent 
cultivées  avec  un  zèle  et  un  succès  dont  l'histoire  littéraire  con- 
tient maintes  preuves.  Nous  avons,  sur  les  succès  de  Marie,  le 
émoignage  irrécusable  d'un  contemporain,  vei*sificateur  aussi 
en  langue  française  : 

Ses  LAIS  soleient  as  dames  plaire, 
De  joie  les  oient  et  de  graé, 
Kar  sunt  soluncjor  volenté. 

Kar  mult  Tament,  si  Tunt  mult  cher 
Cunte,  baron  è  chevaler, 
Ë  en  ament  mult  l'escrit. 

Denis  Ptrame  (  Vie  de  S.  Edmond). 

Marie  composa  son  recueil  de  fables  à  la  recommandation 
d'un  comte  Guillaume,  qu'elle  nous  déi)eint  comme  un  modèle 
de  vaillance  et  la  fleur  des  chevaliers  : 

Par  amur  li  cumte  Willanme, 
Le  plus  vaillant  de  cest  royaume, 
M'entremis  de  cest  livre  feire 
Ë  de  TAngleiz  eu  Roman  treire. 

(  Epilogue.  ) 

Meiz  ne  purquant  cil  m  en  serount 
Ki  flours  est  de  chevalerie, 
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D'aoseignemeDS,  de  curtéisie, 

Ë  quant  tes  (tel)  bum  m'en  ad  requise, 

Ne  voit  lessier  en  nule  guise 

Que  n'i  mette  traveii  è  peine. 

H.  de  Roquefort  a  démontré  que  ce  comte  Guillaume  devait 
être  le  fils  naturel  de  Henri  II,  créé  comte  de  Salisbury  par 
Richard  Cœur-de-Lion,  et  mort  en  1226. 

La  Fontaine  a  lui-même  défini  le  genre  de  poésie  où  il  a 
excellé  : 

C'est  une  comédie  à  cent  actes  divers 
Et  dont  la  scène  est  Tunivers. 

Phèdre  parait  Tavoir  compris  de  même  : 

Quod  risum  movet 
Et  quod  vitam  prudenti  consUio  mortel. 

Mais  on  se  demande  si,  dans  une  littérature  primitive  comme 
celle  qui  a  produit  les  fables  indiennes,  ou  bien  dans  une  langue 
poétique  ingénue  et  dénuée  d'artifice  littéraire ,  comme  celle 
de  Marie  de  France,  Taction  de  Tapologue  a  pu  toujours  être 
considérée  comme  une  œuvre  comique.  J'ouvre  le  livre  d'un 
de  nos  vieux  maîtres,  et  je  cherche  comment  il  a  compris  roc- 
lion  de  Tapologue  : 

«  L'action  de  Tapologue,  dit  l'abbé  Batteux,  est  allégorique, 
a  c'est-à-dire  qu'elle  couvre  une  maxime  ou  une  vérité.  Tous 
fc  les  apologues  sont  des  miroirs  où  nous  voyons  la  justice  ou 
«  l'injustice  de  notre  conduite  dans  celle  des  animaux.  Le 
«  Loup  et  l'Agneau  sont  deux  personnages,  dont  l'un  repré- 
«  sente  l'homme  puissant  et  injuste;  l'autre,  l'homme  inno- 
«  cent  et  faible.  Celui-ci,  après  d'injustes  traitements,  est 
«  enfin  la  victûne  du  premier.  On  reconnaît  les  hommes  dans 
«  l'action  des  animaux.  » 

Le  premier  apologue  qui  s'est  présenté  au  judicieux  écri- 
vain ne  ressemble  guère  à  une  petite  comédie  ;  l'eiïet  de  ce 
récit  serait  navrant  sur  l'ftme  naïve  de  l'enrant  qui  le  lit  ou  le 
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récite,  si,  avec  la  seosibilité  DaissaBte  de  son  âge,  il  était  capa- 
ble de  réflexion  sur  sa  kclare.  Je  me  borne  à  Texemple  de 
cette  fable,  dont  1  impression  n'a  pu  être  que  douloureuse  dans 
foutes  les  langues  qui  ont  reproduit  ce  thème  tragique  de  la 
cruauté  fatale. 

DOU  LEU  ET  DE  L'AINGNIEL. 

Fable  n*. 

t  Ce  dist  dou  leu  et  dou  aignel 
Qui  béveient  à  un  rossel. 
Li  loi  à  la  sorse  béveit » 

Un  jour,  le  loup,  le  faible  agneau 
Buvaient  en  un  même  ruisseau , 
Le  loup,  plus  près  de  la  colline  , 
Et  Tautre,  où  le  courant  s*incline. 
Le  loup,  féroce  et  querelleur , 
D'un  ton  que  la  fureur  inspire  (1), 
Dit  à  Tagneau  plein  de  douceur  : 
Tu  n'es  ici  que  pour  me  nuire  : 
Tu  m'as  troublé  Teau  que  je  bois. 
Je  n'en  puis  plus  boire  et  me  vois  , 
En  quittant  cette  fraîche  rive, 
Consumé  de  soif  aussi  vive 
Qu'à  l'instant  où  j^  suis  venu. 
L'agneau  timide  a  répondu  : 
«  Comment  cela  peut-il  se  faire? 
Cette  onde  où  je  me  désaltère, 
O  loup  !  elle  me  vient  de  vous  , 
il  dit  avec  plus  de  courroux  : 
«  Toi ,  tu  ne  sais  que  me  maudire , 
De  moi  tu  dis  encor  du  mal. 
—  Non,  reprit  le  doux  animal, 
a  —  Ton  père  aussi  voulut  me  nuire 

(l)Iriéiiient  parla  li  luz. 
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A  celte  source  où ,  près  de  loi. 
Je  me  trouvais  comme  aujourd'hui  ; 
Et  vous  De  faites  que  médire 
De  moi,  tous  deux,  depuis  six  mois, 
ff  —  Hais  je  n'étais  pas  né,  je  crois.  • 
Alors,  s'animant  de  furie. 
Avec  ses  dents,  le  loup  saisit 
Le  pauvre  agneau,  faible  et  petit, 
Sur  Fherbe  il  le  jette  sans  vie. 

HoRAUTÉ.  —  Texte. 

c(  Ci  funt  li  riche  robéur 
Li  vescunte  è  li  jugéur 
De  çax  k'il  unt  en  lur  justise.. . 

Suvent  les  funt  as  plais  semundre  : 
La  char  lur  tolent  è  la  pel 
Si  cum  li  lox  fist  à  Taingniel.  » 

La  fable  XI  du  livre  4  de  \m  Fontaine  :  La  Grenouille  et  le 
Rat^  est  une  œuvre  comique  parfaite  ;  mais  elle  est  bien  loin 
du  fabuliste  indien.  On  en  va  juger  par  le  précis  de  cet  apo- 
logue de  fiidpai  : 

LE  RAT  ET  LA  GRENOUILLE. 

Un  rat  habitait  les  bords  d*un  marais ,  une  grenouille  sor- 
tait quelquefois  du  fond  de  Teau,  pour  venir  respirer  à  la  sur- 
face ;  un  jour  qu'elle  se  mit  à  coasser,  le  rat  était  en  ce  moment 
hors  de  son  trou  ;  ils  lièrent  connaissance.  Afio  de  se  voir  plus 
souvent ,  le  rat  lui  proposa  de  se  munir  d'un  long  fil ,  dont  un 
des  bouts  serait  attaché  à  une  patte  de  la  grenouille,  et  Taulre 
bout  à  la  sienne. 

La  grenouille  y  consentit  ;  les  deux  amis,  à  l'aide  du  fil,  se 
rendaient  de  fréquentes  visites.  Pnr  malheur  pour  eux,  le  rat 
fut  aperçu  un  jour  par  un  faucon  qui  planait  dans  l'air  ;  il  f<ind 

3*  Trim.  de  1862.  4^ 
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dessus,  l'enlève,  el,  par  le  mèfne.roouvement ,  le  fil  et  la  gre- 
nouille. Ainsi  périt  celte  malbeureuse  imprudente,  pour  avoir 
fait  amitié  avec  un  animal  qui  n'était  pas  de  son  espèce. 
(Fables  indiennes  de  BidpRÎ,  chap.  VII. ) 

Le  sens  moral  du  poète  indien  est  simple  et  grave  ;  une  loi 
de  la  nature  animée  y  est  démontrée. 

La  Fontaine;  après  Esope,  avec  le  seeret  de  son  art ,  a  fait 
de  cette  action  une  tragi-comédie  de  fait,  mais  dont  le  récit 
prête  à  rire. 

Marie  est  restée  plus  près  du  génie  de  la  fable  antique  :  elle 
avait  probablement  sons  les  yeux,  arec  la  compilation  anglaise, 
une  autre,  en  prose  latine  du  moyen-âge,  qui  porte  le  nom  de 
Romplus.  Elle  a  pris  au  sérieux  ses  petits  acteurs,  et  Ton  s'in- 
téresse à  la  souris  qu'elle  a,  par  une  gentillesse  féminine,  subs- 
tituée au  rat  indien,  si  différent  de  celui  que  le  malin  bon- 
homme nous  représente  ainsi  : 

Un  rat  plein  d'embonpoint,  gras  et  des  mieux  nourris , 
Et  qui  ne  connaissait  Taveot  ni  le  carême. 
Sur  le  bord  d'un  marais  égayait  ses  esprits. 

DE  LA  SORIS  Ë  DE  LA  RENOILLE. 

Fable  XZX*. 

«  Selunc  la  lettre  des  escriz 
Vus  mufitrerat  d'une  suris 
Ki  par  purchaz  è  par  engin 
Aveitmanaige  en  un  mulin.....  m 

Une  souris  dans  un  moulin 
Avait  pratiqué  sa  demeure  ; 
Là,  dans  Tabondance,  à  toute  heure  , 
Elle  peut  contenter  sa  faim 
Parmi  la  farine  et  le  grain. 
Au  seuil  de  la  porte,  un  matin , 
Se  nettoyant  de  la  farine  (i) , 

(i)  Ses  grenonez  apareilla,  ë  de  ses  piez  s'espelucha. 


~^ 


l)e  sa  patte  elle  nnit  sa  peau , 
Les  poils  légers  de  son  museau. 
Vient  une  grenouille  voisine, 
Qui  non  loin  du  marais  chemine. 
«  Entrez  ici ,  dit  la  souris, 
J'ai  ma  retraite  en  ce  logis  ; 
Venez  avec  moi,  je  vous  prie, 
En  paix  vous  y  serez  nourrie. 
Venez...  »  La  grenouille  y  consent, 
La  suit,  sous  la  meule  descend , 

Y  trouve  abondante  pâture. 

(X  —  Est-elle  à  son  gré?  —  «  Je  voudrais 
Un  peu  d'eau  dans  ma  nourriture , 
Au  pré  voisin  est  mon  marais  ; 
Au  creux  d'une  fraîche  vallée 
Je  demeure,  et  j'y  suis  au  mieux. 
Avec  moi  venant  en  ces  lieux  , 
Vous  seriez  là,  sur  l'autre  rive. 
Mieux  à  l'air  qu'en  votre  moulin,  i 
«  —  Du  marais  prenons  le  chemin  !  » 

Avec  son  amie«  elle  arrive 
Au  bord  du  large  et  grand  ruisseau. 
«  Ck)amient  puis-je  passer  cette  eau  ! 
S'écria  la  souris  craintive.  )> 
Un  brin  de  jonc,  formant  des  nœuds, 
Va  les  réunir  toutes  deux. 
Puis  la  grenouille  avance  et  nage. 
Mais  lorsqu'un  peu  loin  du  rivage, 
On  é&i  au  milieu  du  ruisseau , 
Soudain  sa  compagne  infidèle 

Y  plonge  et  Taltire  après  elle. 
La  souris  revenant  sur  Teau 
Crie;  en  son  angoisse  mortelle, 
Sou  cri  jusqu'en  Tair  retenlil. 
Un  milan  dans  l'air  Tentendit. 
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Il  les  aperçoit,  clôt  ses  ailes, 
Eu  un  instant  il  fond  sur  elles. 
L'oiseau  toutes  deux  les  saisit. 
Serrée  en  ses  griffes  cruelles, 
La  grenouille  à  son  tour  gémit  ; 
Sa  chair  aussitôt  dévorée, 
Le  jonc  s'est  rompu  ;  la  souris, 
De  sa  compagne  délivrée. 
Sous  rherbe  cherche  des  abris« 
Puis,  dans  Tombre  de  la  soirée. 
Elle  put  regagner  enfin 
Un  trou  dans  le  mur  du  moulin. 

MOIIALITÉ. 

Un  compagnon  perfide  et  traître 
A  préparé  notre  malheur. 
Espérons  ;  car  le  mal  peut-être 
Retombera  sur  le  trompeur. 
{Le  texte  a  90  vers). 

La  poésie  nous  étant  le  plus  souvent  donnée  par  les  appa- 
rences de  la  nature ,  ce  serait  méconnaître  son  essence  que 
d'y  blâmer ,  comme  des  fautes  de  Tart ,  des  erreurs  que  nous 
savons  rectifiées  par  Tobservation,  à  une  date  récente. 

Ainsi ,  Terreur  populaire  qui  attribuait  aux  fourmis  un  ins- 
tinct (^  prévoyance  et  un  soin  d'approvisionnement  pour  Thi- 
ver,  a  eu  son  origine  dans  l'Orient. 

Le  plus  ancien  monument  littéraire  de  TApologue,  recueil 
qui  a  été  répandu  et  renommé  dans  les  pays  les  plus  civilisés 
de  rOrient,  devenus  mohamédans,  a  été  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Fables  indiennes  de  Bidpal.  On  lit  dans  la  fable  des 
Deux  Colombes  :  «  A  l'exemple  de  la  fourtni,  elles  avaient 
a  amassé  pendant  l'été  du  grain  pouV*  subsister  durant  l'hiver.  » 

Cette  économie  prévoyante  des  fourmis  est  exprimée  dans 
le  livre  des  proverbes  hébraïques,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Salomon  ,  de  ce  roi  qui  est  devenu  pour  les  |>euples  sémi- 
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tiques  la  pei*sonnification  de  la  science  morale  et  naturelle  de 
leur  Antiquité. 

La  fable  ésopique  va  nous  montrer  cette  opinion  également 
établie  chez  les  Grecs  : 

d  Dans  la  saison  d'hiver ,  les  fourmis  faisaient  sécher  leurs 
grains  mouillés  (atTcov).  Une  cigale  affamée  leur  demanda  de  la 
pâture.  Les  fourmis  lui  répondirent  :  a  Pourquoi  n'as-tu  pas 
ramassé  ta  nourriture  pendant  Tété?  «  Elle  répliqua  :  «  Je  n^en 
avais  pas  le  loisir  ;  j'étais  occupée  a  chanter  mélodieuse- 
ment. »  Alors  elles  lui  dirent  en  riant  :  «  Tu  chantais  pendant 
Tété,  va  danser  pendant  Thiver.  » 

Il  en  est  encore  de  même  pour  le  chant  de  la  cigale.  Marie 
parait  avoir  désigné  dans  sa  fable  le  grillon  champêtre ,  dont 
la  tète  est  noire  et  grosse.  Ses  élytres  sont  aussi  longues  que 
labdomen.  On  sait  qu'il  produit  le  son  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  chant  par  un  vif  frottement  de  ces  élytres.  Les  grillons 
sont  frileux  et  périssent  par  le  froid.  Sous  ce  rapport,  la  fable 
est  dans  le  vrai.  Dans  un  manuscrit  elle  est  intitulée  :  Dùu 
Criquet  édela  Promis 

LE  GRILLON  ET  LA  FOURML 

Fable  ZIX<  de  Marie  (23  vers). 


d'cn  grrsillon  é  d'un  FROHI. 

«  D'un  gresillon  dist  la  ménière 
Qui  duzqu'à  une  fromeière  , 
El  tans  d'y  vers  esteit  alez. .. .  » 

En  hiver  un  pauvre  grillon 
Errait  en  proie  à  sa  misère. 
Il  se  trouve,  au  bout  d'un  sillon  , 
K  l'enclos  d'une  fourmilière. 
Il  entre,  et ,  d'espoir  animé  , 
Y  demande  quelque  pâture. 


—  664  -- 

Il  est  cbez  lui  sans  nourriture  : 

Soulagez  un  pauvre  arTamé. 

^-  Durant  la  saison  d'abondanee, 

Dit  la  fourmi ,  quand  tu  pouvais 

Recueillir  pour  la  subsistance, 

Que  faisais-tu  donc?  —  Je  chantais  (1). 

Sans  avoir  alors  autre  cure, 

Amusant  toute  créature. 

Je  n'en  suis  pas  récompensé. 

A  présent,  faible  et  délaissé, 

Il  faut  que  j'erre  h  Tavenlure. 

— •  Je  te  plains  ;  mais  il  eût  fallu 

Songer  toi-même  à  ton  salut, 

Avant  le  temps  de  la  froidure. 

Je  ne  te  verrais  point  ici, 

A  ma  demeure,  tout  transi, 

Venir,  d'une  mourante  haleine, 

Demander  que  j'aille  aujourd'hui 

Partager  avec  toi  le  frtiit 

De  mon  travail  et  de  ma  peine. 

Mobilité.  —  Texte. 

«  Par  ce  deffent  que  nus  ne  vive  » 

En  uun-caloir  ne  en  widive, 
Selon  ce  que  chascuns  deit  faire 
Se  doit  pener  de  bien  atraire. 
Plus  est  chiers  cil  qui  a  quoi  prendre 
Que  s'a  l'autrui  i'estuet  attendre.  » 

(1)  Quand  le  soleil  eschaufle  ces  bas  lieux. 
Durant  Testé  plaisant  en  sa  verdure, 
Lors  de  chanter  la  Cigalle  prend  cure, 
Resjouissant  cœurs  mélancolieux. 
Témoins  en  sont  ceux  qui  sont  soucieux 
De  recueillir  en  la  féconde  année 
Bonne  saison  de  froment  cl  vinée 

{Blason  des  oiseaux  et  des  fleurs,) 
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Le  bon  Rollki,  dans  le  Traité  des  Études»  u  a  pas  dédaigné 
de  faire  un  ingénieux  commentaire  d*une  fable  de  Phèdre.  On 
connaît  Texquise  latinité  de  ce  fabuliste,  so  concision  élégante 
où  énergique.  Rollin  remarque  dans  Fapologue  du  Loup  et  de 
la  Grue  cette  expression  :  Vt  illud  extraherent  malum ,  ou 
Teffet  est  pris  pour  la  cause.  Marie  nous  dit  tout  simplement  * 

Si  en  purreit  bien  (trer  i'os. 

«  11  n'est  pas  possible  de  mieux  peindre  l'action  de  la  grue  :  » 

Gulœque  credens  colli  longitudinem. 

Mais,  dans  Tauteur  du  moyen-Age,  une  langue  poétique  in- 
correcte et  irrégulière  n'a  pu  fournir  rien  d'analogue  à  cette 
finesse  d'expression  d'une  langue  riche ,  qui  avait  dès  lors 
atteint  sa  perfection.  Voici  le  fait  énoncé  crûment  par  elle  : 

La  grue  met  le  bec  avant 
Dedenz  la  goule  au  mal-feisant. 

Et  cette  élégante  locution  latine  : 

Perieulosam  fecit  medicinam  lupo. 

Rien  de  pareil  chez  nous.  Cependant  le  langage  du  xni"  siè- 
cle a  offert  des  tours  pleins  de  délicatesse  et  des  traits  vifs  et 
gracieux  ;  mais  c'est  dans  les  chansons  d'amour,  alors  que  le 
poète  était  inspiré  par  un  sentiment  tendre  et  passionné. 

Si  du  moins  notre  naif  narrateur  avait  pu  s'éclairer  du  style 
du  poète  luUn  et  imiter  son  habile  concision.  Mais,  hélas  ! 
Marie  traduisait  un  texte  anglais  en  vers  français,  comme  elle 
le  dit  elle-même  :  «  Ë  de  Tangleiz  en  roman  treire.  »  Tout 
au  plus  avait-elle  en  même  temps,  pour  y  recourir  au  besoin, 
la  prose  latine  de  celui  que  Gndius  a  nommé  le  Phèdre  bar-- 
tare.  Aussi  elle  tombe  trop  souvent  dans  une  prolixité  mêlée 
de  locutions  ou  de  détails  insignifiants.  C'est  ainsi  que  l'éner- 
gique réponse  du  Loup,  dans  Phèdre  : 

Ingrata  eSj  inqmt^ 


— «56  -= 

est  délayée  avec  maladresse  en  douze  vers  ;  à  la  fin .  elle 
dépasse  le  bot  par  excès  de  naturel,  et  elle  obscurcit  le  sens 
final  de  Tapologue  en  faisant  dire  au  Loup  : 

0  De  ta  chair  ai  grant  désirier , 
<  Hais  mult  me  tieng  ore  (à  présent)  pur  fol 
«  Qu'à  mes  denz  ne  trenchai  tun  col  (f  ).  » 

Et  cependant  c*est,  je  crois,  ce  manque  d'art  et  de  compo- 
sition qui  attire  le  lecteur  à  ces  apologues  du  xiii**  siècle. 

Cet  attrait  de  la  naïveté,  inhérente  à  son  langage,  et  que 
nous  trouvons  également  dans  les  récits  de  Marie,  m'a  semblé 
parfois  équivaloir  au  charme  puissant  de  La  Fontaine. 

Je  choisis  une  des  fables  de  Marie  comme  Texpression  la 
plus  habituelle  de  ce  talent  en  ce  qu'il  a  d'original  et  quelque- 
fois d'heureux  :  chacun  connaît  la  fable  d^Horace,  Le  Rai  de 

W  LE  LOUP  ET  LA  GRUE. 

Fable  VXI«  (31  vers). 

DU    LEU   Ê   DB   LA    GRUE  Kl   LI    05TA   L'OS    DE   LA    GOULE. 

Un  loup  cruel  rongeant  sa  proie, 
Dans  sa  gorge  un  os  s^arrôta; 
L'eflTort  violent  quil  emploie, 
A  son  mal  encore  ajouta. 
Telle  fut  enfin  sa  détresse 
Qu'il  assemble  les  animaux. 
Il  fait  appeler  les  oiseaux, 
Pour  guérir  le  mal  qui  le  presse. 
Après  avoir  tenu  conseil, 
De  chacun  Tavis  fut  pareil  : 
Us  ne  peuvent  lui  donner  aide; 
La  Grue  a  Tunique  remède  : 
Avec  le  col  long,  le  bec  gros, 
Seule,  elle  peut  retirer  l'os. 
Le  Loup  sur-le-champ  la  conjure 
De  lui  donner  soulagement  : 
La  récompense  est  belle  et  sûre  ; 
Et,  sur  la  foi  de  son  serment, 
La  Grue  entreprend  cette  cure. 
Du  gosier  de  ce  Loup  gourmand 
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ville  et  le  Rai  des  ehampa.  Il  s'ngit,  avec  Marie,  de  deux  $uri$, 
l*UDe  borgoise  et  raltre  tileine. 

Une  souris  villageoise  voulait  aller  se  promeoei*  à  une  ville 
voisine.  Durant  son  voyage,  la  nuit  la  surprend  dans  un  bois. 
Elle  y  trouve  une  logetle,  habitée  par  une  souris  bocagère,  qui 
lui  offre  ses  provisions  frugales.  La  bourgeoise  dit  à  sa  com- 
pagne que  ses  êtres  lui  semblent  trop  mauvais,  qu'elle  ne  veut 
certainement  pas  y  prolonger  son  séjour  ;  et  elle  Tinvite  à  la 
suivre,  lui  promettant  une  vie  opulente.  Elle  Tamène  en  effet 
dans  de  riches  salles,  lui  fait  voir  des  celliers,  des  dépenses, 
des  greniers,  plenté  de  farine  et  de  miel. 

Ë  cele  cuida  estre  en  ciel. 
Mais  lors  vindrent  li  buteillier 
Qui  durent  entrer  ù  cellier, 
Si  tost  cum  il  uvrirent  Tuis, 
Les  suris  fuient  el  pertuiz  ; 

Son  long  bec  retire  aisément 
L'os  qui  le  mettait  en  souffrance; 
Puis  elle  attend  sa  récompense. 
En  vain  la  demande  au  méchant. 
Qui  répond  avec  insolence  : 
«  Va,  ne  me  pousse  point  à  bout  : 
«  Ta  récompense,  elle  était  prête  ! 
«  N*as>tu  pas  retiré  la  tête 
«  Ici  de  la  gueule  du  Loup!  » 

Voici  cette  fable  traduite  du  recueil  grec  attribué  à  Ésope  : 
Un  os  s'était  arrêté  dans  le  gosier  d'un  loup.  Il  promit  une  récompense 
à  la  grue  si,  avec  son  bec,  elle  retirait  Tos  de  sa  gorge.  Celle-Ksi,  avec  son 
long  col,  ayant  pu  retirer  Tos,  sollicitait  sa  récompense;  mais  l'autre  lui 
répondit  en  ricannant  et  en  aiguisant  ses  dents  :  N'est-ce  pas  une  assez 
grande  récompense  d'avoir  pu  retirer  ta  tête  saine  et  sauve  de  la  gueule 
et  des  dents  du  loup? 

Moralité.  —  Texte. 

Autresi  est  dou  mal  seignur, 
Se  povres  hum  li  fet  hénur 
E  puis  demant  le  guerredun, 
Jà  n'en  aura  se  maugrei  nun. 
Portant  qu'il  soit  en  sa  baîllie. 
Mercier  le  deit  de  sa  vie. 
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La  bocagère  fut  un  peu  ébahie  de  ce  remoe^iiiéBage ,  et 
quand  toules  deux  retournèrent  au  mengier , 

Celé  fu  mourne  è  en  dolor 

Qui  de  mort  ot  eu  paor. 

Sa  cumpaigne  la  regarda, 

Pur  grant  amur  li  demanda 

Quel  aanblant  fuit  ma  duce  amie  ? 

—  Jeo  suis,  fet-ele,  mal  baillie , 

Pur  la  poour  que  j'ai  éue« 

Mult  m'en  repenz  quant  jeo  l  ai  crue; 

Tu  me  cunteîes  tut  tun  bien, 

Hès  dou  tun  mal  ne  me  deiz  rien. 

Or  as-tu  poour  de  la  gent, 

De  chas  ë  de  chiens  ensément 

Ë  d'engins  que  hum  fait  pur  tei  ; 

Miaux  aim  en  bois  estre  pur  mei, 

Qu'en  les  grans  sales  en  tristesces. 

Geste  fable  dist  sans  respit  : 

Chascuns  aim  miex  le  ôen  petit 

Que  il  ad  en  paiz,  sans  dutaoce, 

Qu'autrui  richesce  o  roéseslance.  (Avec  zoalaise  et  (Uoger.) 

Cette  fable  pourrait-elle  supporte^  un  rapprochement  avec 
le  même  récit  fait  par  des  conteurs  modernes  qui  ont  supé- 
rieuremeut  possédé  notre  langue  poétique  ?  Nous  n^ésilons 
pas  i  l'âBsay^r.  Ce  sujet  a  en  effet  été  imité  d'Horace  pai*  deux 
talents  habitués  au  succès,  l'un  dans  la  comédie,  l'autre  dans  le 
conte,  où  il  a  excellé  :  Collin  d'Harleville  et  Andrieux  nous  ont 
laissé  deux  compositions  charmantes,  où  l'on  retrouve  le  sel 
de  leur  esprit,  la  grftce  de  leur  style.  Hais  la  naïveté  est  si 
bien,  dans  les  littératures  modernes,  la  eondition  vitale  de 
Tapologue  (je  ne  dis  rien  du  fabliau  on  conte  moral),  que 
si  Collin  et  Andrieux  ont  été  nécessairement  supérieurs  à 
Marie,  ils  sont  restés  fort  inférieurs  à  La  Fontaine.  Ce  n'est 
cependant  avec  lui  qu'un  récit  coulant,  eans  ornement ,  jeté 
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avec  iosoaciaoce  dans  le  premier  livre  du  foblier.  Hais  c'est 
UD  rapide  apologue,  parfait,  vif,  lyrique,  impreaaif  ;  TacUoii 
rapide  est  menée  avec  uo  Datui*el  presque  oé^igé  ;  elle  se  grave 
eneore  mieux  dans  la  mémoire.  Lue  dans  la  jeunesse,  elle 
reviendra  dans  la  vieillesse  : 

Autrefois  le  rat  de  ville.... 

Uo  vers  appelle  Tautre,  une  stance  bit  chercher  la  suivante. 

Les  deux  habiles  poètes  que  j'ai  cités  ont  voulu  faire  trop 
bien  ;  ils  ont  tous  deux  manqué  le  dénoùment,  où  ils  paraissent 
avoir  saciiflé  la  vraisemblance  à  Teffet.  Tout  le  contraire  avec 
La  Fontaine.  Le  bonhomme  a  joué  avec  sa  tâche  de  conteur, 
et  il  a  ainsi  ajouté  un  petit  chef-d'œuvre  à  tant  d'autres  que  lui 
seul,  parmi  les  modernes,  pouvait  produire. 

Pour  justifier  ce  que  mon  expression  offrirait  en  apparence 
d'exagéré,  j'ajouterai  avec  M.  Théry  que  notre  fabuliste  fran- 
çais c(  enlevait,  par  sa  mise  en  œuvre,  jusqu'à  la  plus  légère 
«I  trace  d'imitation.  »  C'est  qu'il  s'assimilait  le  sujet  et  le 
créait,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  fois. 

Dans  son  beau  livre  de  la  Critique  littéraire,  M.  Théry  a  dit 
de  La  Fontaine  et  de  Molière  qu'ils  ont  des  prédécesseurs  et 
point  de  modèles  :  mot  profond  et  d'une  heureuse  justesse. 

Des  cent  trois  fables  traduites  par  Marie,  soixante*einq  seu- 
lement étaient  des  apologues  transmis  de  l'Antiquité.  Il  en  reste 
trente-huit  dont  la  source  est  inconnue.  «  Il  est  à  présumer, 
«  dit  Roquefort,  que  les  auteurs  un  compilateurs  de  ces  his- 
«  toriettes  furent  des  religieux  des  monastères  de  la  Grande- 
«  Bretagne.» 

Cette  opinion  m'a  semblé  bien  fondée.  La  plupart  sont  des 
fabliaux  ou  contes  de  sens  moi-ai  ;  ils  ont  ainsi  une  valeur  litté- 
raire et  philologique,  ne  fàt-ce  que  pour  l'étude  des  mœurs 
de  ces  temps  obscurs.  Les  apologues,  qui  ftjrmeat  le  plus  petit 
nombre,  sont  d'un  mérite  inférieur.  J'en  ai  cependant  distin- 
gué un  très-bien  réiissi,  et  que  je  croirais  de  fiction  originale, 
quoique  M.  de  Koquefort  Tait  rapproché  de  celui  de  La  Fon- 
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taine  :  Le  Chat,  le  Cochet  et  le  Sùuriceau,  Gelni-ci  est  :  La 
Biche  et  son  Faon.  Quel  qu'ait  été  le  type  antérieur,  la  forme 
appartient  à  Marie,  et  sa  narration  est  belle  et  intéressante. 
Ce  sujet,  ainsi  traité,  provenait  bien  des  mœurs  du  moyen-ége, 
et  il  m'a  rappelé  la  ballade  anglaise  :  La  Fontaine  du  Sautéu 
Cerf.  Dans  ce  petit  poème  lyrique,  le  poète  a  eu  Tart  de  nous 
intéresser  à  la  mort  d'un  cerf,  et  d  éveiller  notre  sympathie 
pour  une  béte  sauvage,  toujours  en  butte  aux  poursuites  de 
rhomme.  11  nous  a  montré  le  néant  de  la  fougueuse  énergie  dé 
notre  moyen-ftge  :  avec  lui,  ce  n'est  plus  le  chasseur,  mais  le 
cerf  qui  excite  notre  intérêt  ;  et  il  en  a  résumé  une  moralité 
douce  et  bienveillante  en  faveur  des  êtres  de  naturel  inoffensif, 
qui  jouissent  avec  nous  du  don  de  rexistcnce. 

LA  BICHE   ET  SON  FAON. 

Fable  XOn«. 

DE  LA  BICHE   È    SUN    FOON. 

Une  biche  instruisait  déjà 
Son  jeune  faon  ;  la  tendre  mère 
I^  guide  en  son  chemin,  Téclaire 
Sur  le  péril  qui  s'offrira 
Souvent  à  sa  course  légère  : 
Des  chiens  il  faut  le  garantir  ; 
Devant  les  chasseurs  il  doit  fuir  ; 
Du  loup,  cette  bête  cruelle, 
Éviter  Tattaque  mortelle. 
Comme  ils  allaient  tous  deux  ainsi, 
Un  homme  à  leurs  yeux  se  présente, 
Ayant  un  arc  ;  il  porte  aussi 
Des  traits  de  grosseur  différente. 
La  faon  fut  prompt  a  demander 
Ce  qu'était  Thomme.  Alors  la  mère  : 
fit  Tu  n  as  point  d'ennemis  sur  terré 
Dont  tu  doives  plus  le  garder, 
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Et  dont  la  présence  et  Tatleiole 
Doivent  t'iospirer  plus  de  crainte. 
Mais,  pour  prévenir  ce  malheur, 
Regarde  à  présent  sa  figure.  » 

—  «  Ma  mère,  il  ne  me  fait  pas  peur  ; 
U  n'est  point  méchant,*  je  t'assure, 

Et  ne  peut  nous  vouloir  du  mal. 
Vois,  il  descend  de  son  cheval, 
Et  sa  figure,  à  notre  vue, 
A  semblé  de  joie  être  émue.  » 

—  «  Non,  non,  le  péril  est  certain; 
Pour  nous  surprendre,  il  nous  épie. 
Tu  vois,  près  de  son  front,  sa  main 
Tenir  une  pointe  ennemie 

Qui  peut  vers  nous  voler  soudain 
Loin  de  ce  bois  qui  se  replie . 
Viens  donc«  viens,  il  est  temps  de  fuir  ; 
Grains  pour  ton  ignorance  folle,  d 
Elle  ne  put  rien  obtenir 
Du  faon  curieux  et  frivole  : 

—  A  Ma  mère,  je  ne  veux  pas  fuir, 
Avant  que  dans  Tair  le  trait  vole, 
Et  que  mon  ceil  Fait  vu  venir.  (1)  » 

Moralité. 

Le  jeune  Age ,  avec  confiance, 
Voit  vers  lui  le  danger  venir, 
Le  brave  en  son  insouciance, 
L'attend  et  veut  le  soutenir. 
C'est  quand  la  dure  expérience 
Vient  lui  laisser  le  repentir 
Qu'il  apprend  à  s'en  garantir. 

(t)  «  Ne  Aiirai  pas  devant  qu'il  traie, 
«  Quele  aventure  ke  g*en  aie.  » 
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Le  second  aiiologoe  que  j  m  ehoiBi  dans  ces  fables  d'origine 
inconnue,  c'est  V Aigle  eî  VAutoufy  pefit  tableau  sans  action, 
mais  avec  une  moralité  saillante  : 

LAIGLE   ET  L'AUTOUR. 

DE  L*AIGLB  t  DB  L*OSTOUR  (f  ). 

«  Li  aigles  fu  des  oisiaux  reis 
Pur  ce  qu'il  ert  pruz  è  curteis, 
Ë  li  ostors,  ses  sénécbax 
Qui  n'ert  pas  du  tout  si  loiaz 

L'aigle  vaillant  et  généreux, 
Cbef  des  oiseaux,  régnait  stfr  eux. 
Et  tous  menaient  heureuse  vie. 
Mais  il  avait  pour  sénéchal 
L'autour,  méchant  et  déloyal, 
Sombre,  chagrin  et  plein  d'envie. 
L'aigle,  un  jour  de  grande  chaleur. 
Vint  se  poser  au  haut  d'un  cbéne 
Et,  dominant  toute  la  plaine, 
Y  jette  un  regard  protecteur. 
L'autour,  plus  bas,  dans  la  feuillée. 
Était  perché  ;  lorsqu'à  ses  yeux 
Vint  s'offrir  une  bande  ailée 
De  pigeons  paisibles,  joyeux, 
Qui  mêlaient  ensemble  leurs  jeux 
En  voltigeant  près  de  la  terre. 

(I)  L*aatour  commun,  faleo  palumharius  ;  sa  longueur  est  de  deux 
pieds  ;  la  tête  et  le  corps  en  dessus  sont  brans  ;  le  dessous  est  blanc, 
ondulé  transversalement  de  brun.  Il  a  un  cri  rauque  et  fréquent. 

n  chasse  aux  petits  oiseaux  et  les  dévore,  ainsi  que  les  ramiers  et  les 
poules.  Il  étend  sa  rapacité  sur  les  mulots  et  les  petits  animaux. 

A  répoque  de  notre  fabuliste,  il  servait  aux  fauconniers  comme  oiseau 
de  bas  voly  ainsi  que  Tépervier  ,  et  sans  doute  on  le  voyait,  comme  ce 
dernier,  rôder  dans  Tair  autour  des  colombiers. 
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Ce  spectacle  dut  lui  déplaire  : 
«  Voas  osez,  dit-il,  i  mes  yeux 
«  Venir  jouer,  dans  rassorance 
«  Que  du  roi  donne  la  présence. 
«r  Si  sur  un  autre  arbre  il  volait, 
«  Tout  ce  jeu  bientôt  finirait. 
«  De  votre  insolente  malice 
a  Que  je  ferais  prompte  justice  !  » 

Un  naturel  faux,  déloyal, 
Ne  perd  pas  son  penchant  au  mal 
Au  gré  du  bon  roi  qui  remploie, 
Et  Vautour  reste  oiseau  de  proie. 

Marib  : 

«  Par  ce  ne  deit  princes  vuloir 
Senescal  eu  sun  resne  avoir 
Ne  conveitox,  ne  mentéor, 
S'il  n'en  veit  feire  sun  sengnor.  » 

J'ai  encore  traduit  Le  Coq  et  la  Perle^  Le  Chien  qui  perd  ia 
proie  pour  VOmbre  ,  Le  Cerf  se  voyant  dans  l'Egu ,  et  Le 
Renard  et  le  Corbeau  : 

Tàtè9  Pramidre. 

d'un  coc  qui  trouva  une  gbmme  sor  un  pormbroi.  (16  vers), 

LE  COQ  ET  LU  PERLE. 

Un  coq,  cherchant  sa  nourriture 
Sur  un  fumier,  trouve,  un  matin, 
Une  perle,  de  qui  soudain 
Sort  une  clarté  vive  et  pure. 
L'oiseau  la  voit  avec  dédain  : 
«  J'espérais  trouver  qudque  graio  : 
C'est  une  pierre  précieuse 
Qui  vient  à  mes  yeux  de  s'offrir  ; 
Elle  aurait  été  plus  heureuse 
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Si  rhomme  eût  pu  la  découvrir. 

Avec  soin  il  Veut  recueilUe, 

Admirée ,  et  d'or  embellie. 

Cet  or  eût  encore  ajouté 

A  sa  vive  et  pure  clarté. . . 

Mais,  hélas,  pour  moi  que  vaut-elle  ! 

Reste  donc  dans  l'oubli,  ma  belle,  ji 

DOU  CHIEN  E  DOU  FORMAGE. 

Fable  V«. 

LE   CHIEN    QUI    LACHE  SA  PROIE   POUR    L'OMBRE. 

Ud  chien  qui  passait  sur  un  pont , 
Tenant  en  sa  gueule  un  fromage, 
Dans  l'onde,  en  regardant  au  fond , 
De  sa  proie  aperçoit  Timage. 
Poussé  d'un  avide  désir, 
Ce  qu'il  voit,  il  veut  le  saisir  : 
Du  pont  il  s'élance  à  la  nage, 
Ouvre  la  gueule,*  et  son  fromage 
Dans  Fonde  à  Tinslant  disparait. 
Le  gourmand  alors  reconnaît 
Qu'il  poursuivait  une  ombre  vaine. 
Qui  veut  trop  avoir  perd  sa  peine. 

«  Ki  plus  coveite  que  snn  dreit 
Par  li  méismes  se  déceit  ; 
Car  ce  k'il  a  pert-il  suvent 
E  de  l'autrui  n'a  il  talent.  » 

LE  CERF  SE  VOYANT  DANS  L'EAU. 

Fable  ZXZIZ«. 

DOU  CERF  Kl  VIT  SES  CORNES  EN  L^IAUE  TANTDIS  QUE  IL  BEVSIT. 

«  Ensi  avint  c'uns  cers  beveit 
A  une  aive,  car  seif  aveit. 
Gai'da  dedenz,  ses  cornes  vil....  » 
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Un  cerf  vint  se  désaltérer 
Dans  un  étaog  d'eau  vive  et  claire. 
Ils'arrèla  pour  aJnûrer, 
An  bord  de  Tonde  solitaire , 
Le  bois  qui  semble  décorer 
Sa  tète  rameuse  et  si  fière  : 
«  Aucun  animal  sur  la  terre 
a  N'eut,  dit-il,  si  bel  ornement.  » 
Soudain  il  ti*essaille,  il  entend 
Une  meute  au  loin  dans  la  plaine, 
Que  des  chasseurs  guident  vers  lui. 
D'un  pied  léger  vite  il  a  fui, 
Se  sauve  en  la  forêt  prochaine. 
Hais  dans  l'épaisseur  du  taillis 
E)a  entrant  il  se  trouve  pris. 
Son  bois  le  retient  et  renchaine. 
Il  entend  les  chiens  accourir^ 
Alors  ne  pouvant  que  gémir  : 
«  Funeste  bois,  parure  vaine, 
«  C'est  par  toi  que  je  vais  mourir  1  » 

Fable  XXV*.  (28  vers.) 

D'UN  GORBEL  QUI  PRIST  UN  FROMAIGES. 

En  voletant,  un  noir  corbeau 
Passa  près  d'une  laiterie. 
Sur  une  claie,  alors  remplie, 
Maint  fromage  à  l'œil  de  l'oiseau 
Offre  une  pâture  facile 
A  saisir  dans  son  vol  agile. 
De  la  fenêtre  il  s'approcha  : 
En  son  bec  il  prend  un  tromage, 
Avec  sa  proie  il  se  percha 
Sur  un  arbre  au  voisin  bocage. 
Vint  au  pied  de  l'arbre  un  renard, 

3>  Trim.  de  1882.  43 
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Qui  l'aperçoit^  et  du  fromage 

Désirant  bieD  manger  sa  part, 

Gherclie  aussitôt. par  son  langage 

A  tromper  Tavide  corbeau  : 

«  Ah  !  que  vois-je  au  sein  du  feuillage  ? 

Jamais  n'ai  vu  pareil  oiseau, 

Il  n'en  est  au  monde  un  si  beau. 

Si  sa  voix  était  agréable, 

Ck>mme  son^corps  est  le  mieux  fait, 

Nul  ne  lui  serait  comparable  : 

Ce  serait  un  oiseau  parfait.  » 

Le  corbeau,  tout  ravi  de  joie, 

Qu'à  le  voir  on  l'estime  ainsi. 

Veut  qu'assurément  on  le  croie 

En  tout  d'un  mérite  accompli  ; 

Il  va  se  faire  entendre  aussi  : 

Son  bec  laisse  échapper  sa  proie. 

Déjà  le  Renard  a  saisi 

Le  mets  dont  il  avait  envie , 

Du  reste  n'ayant  plus  souci  ; 

Et,  content  de  sa  tromperie, 

Court  loin  de  l'oiseau  qu'il  oublie. 

MOBALITÉ  THADCITEa 

Cet  exemple-ci  convient  aux  orgueilleux,  avides  dhine 
grande  gloire.  Pour  les  contenter,  ou  les  flatte,  on  leur  ment  ; 
et  ils  dépensent  follement  ce  qu'ils  possèdent,  pour  avoir  les 
louanges  trompeuses  du  monde. 

J'ai  souhaité  dans  ces  esquisses  envers,  qui  ne  pouvaient 
avoir  de  valeur  que  celle  d'un  calque,  donner  au  lecteur  l'im- 
pression Gdèle  de  l'original  simple  et  ingénu.  Si  donc,  en  les 
lisant ,  on  n'oublie  pas  la  fable  sur  le  même  sujet,  si  accentuée 
et  caractérisée  de  l'immortel  bonhomme,  celles-ci  paraissent 
encore  plus  incolores  et  insipides  comme  de  l'eau.  Mais  c'est 
de  l'eau  pure,  puisée  à  la  source. 
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Uo  des  fabulistes  du  siècle  dernier  disait  qu'on  ne  peut  prO' 
duîre  une  bonne  définition  de  la  fable.  Nous  avoos  vu  que  celle 
de  La  Fontaiue ,  quoique  d'un  sens  si  vaste,  serait  insuffisante^ 
à  moins  que  d^entendre  le  mot  Comédie  dans  le  sens  de  spec- 
tacle. J'ai  pris  au  sérieux  ce  défi  de  Tabbé  Lemonnier,  et  j'offre 
une  définition  de  Tapologue  : 

C'est  le  récit  d'une  action  accomplie  par  des  êtres  de  la 
nature  animée  ou  inanimée,  selon  les  instincts  ou  les  forces 
qui  sont  propres  à  leur  espèce. 

Cette  action  doit  se  résumer  en  un  sens  moral,  applicable 
par  analogie  ou  allégorie  à  la  vie  humaine. 

La  loi  esthétique  de  l'apologue,  c'est  la  vérité  fidèlement 
observée  de  la  nature  des  animaux,  qui  deviennent,  par  l'art  du 
poète,  les  auteura  de  ces  petites  moralités. 

Au  reste,  les  formes  de  la  fable  se  diversifient  indéfiniment. 

L'imagination  du  moyen-àge,  loin  de  se  tourner  vers  l'apo- 
logue, a  constamment  tendu  vera  la  légende. 

Voici  encore  un  apologue  de  Marie,  pris  à  la  source  antique, 
et  dont  je  retrouve  l'équivalent  dans  une  superstition  nor- 
mande : 

Fable  XVZXX«. 

DE  L'ARONDELLE  È  DES  OISEAX. 

«  Par  viel  essample  escrit  truvuns 
Quant  lin  sema  li  primiers  h  uns, 
Don  lin  sema  pur  pluz  aveir. 
L'arunde  fu  de  grant  saveir, 
Bien  s'aparçut  ke  pur  le  lin 
Serunt  oisel  mis  à  lur  fin .  » 

A  la  vue  du  premier  champ  de  lin  qui  fut  ensemencé,  Thi- 
rondelle  au  vol  onduleux ,  à  l'œil  pénétrant,  devina  que  cette 
plante  deviendrait  funeste  à  la  gent  ailée.  Elle  eut  le  don  de 
prévoir  que  le  lin  serait  employé  h  faire  des  rets  pour  prendre 
les  oiseaux . 
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(c  Tuz  les  oisiaus  fist  assanbler, 
Si  lur  vuleit  consel  duner 
K'il  allassent  les  lins  roengier, 
K'il  ne  puissent  fructéfier. 
I.i  plusor  ne  Tyolurent  fère, 
Au  sémeour  i  vunt  retraire 
Le  cunsel  que  lur  ont  dune.  »> 

lieur  ayant  vainement  conseillé  de  manger  ces  graines, 

.c  Quant  Tarunde  Tôt  escuté, 
De  ses  parens  Ast  assamblée, 
Od  les  meillufs  de  sa  lingnée, 
Si  lor  a  ceste  œvre  cuniée,  » 

comme  ils  Tavaieut  dénoncée,  avilie  et  mis  empêchement  à  sa 
bonne  intention;  ainsi  elle-même,  après  avoir  réuni  sa 
famille,  fit  un  accord  avec  le  laboureur  :  celui-ci  souffrira 
dans  sa  maison  le  nid  de  Tarondelle,  et  nul  oiseau  de  son 
espèce  ne  nuira  aux  champs  de  lin. 

a  Puis  s'est  au  vilain  accordée 
K'eu  sa  maisun  sufri  sun  ni 
Là  furent  si  oisel  nurri 
Ë  el  dona  a  sun  lin  pès.  o 

Ce  serait,  selon  une  superstition  normande,  avec  un  pelit 
oiseau  de  celte  famille  qu^aurait  été  fait  ce  pacte  primitif  du  cul- 
tivateur; ce  serait  avec  le  Martinet,  plus  petit  que  rhirondelle , 
moins  agile,  ayant  mêmes  mœurs^même  plumage.  Le  Martinet, 
comme  elle,  a  son  logis  sur  les  fenêtres,  sous  les  toits  des  mai- 
sons, et  il  revient  souvent  plusieurs  années  dans  le  même  nid. 

Lorsqu'à  Tautomne,  la  paysanne  arrachait  les  dernières 
liges  de  chanvre,  elle  laissait  en  réserve  le  plus  gros  épi  : 
celui-ci  devait  rester  en  sa  place ,  chargé  de  ses  grains ,  per- 
sonne n'y  touchait  ;  il  y  demeurait  jusqu'à  ce  qu'il  fallût  pré- 
parer la  terre  à  un  nouvel  ensemencement.  Cet  épi  était  des- 
tiné au  petit  oiseau  favori  de  saint  Martin.  Si  un  voleur  Farra- 
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chait,  une  fièvre  maligne  devenait  tôt  ou  tard  son  châtiment. 

Ud  champ  de  lin  (ouchenevière)  était  la  richesse  de  la 
bonoe  ménagère.  Voici  ce  qu'elle  racontait  : 

Le  premier  qui,  dans  le  pays,  cultiva  le  chanvre,  était  fort 
inquiet  à  Tépoque  de  sa  récolte.  S'il  s'éloignait  de  son  champ 
pour  les  oiGoes  des  dimanches  et  fêtes,  une  nuée  d'oiseaux 
venait  s'y  abattre.  Le  laboureur  implora  l'aide  de  saint  Martin, 
Tapôtre  de  l'ouest  de  la  France,  où  sa  mémoire  s'est  constam- 
ment maintenue  dans  les  populations  rurales. 

Or,  à  la  voix  du  saint  patron,  un  dimanche,  tous  les  oiseaux 
du  voisinage  se  rassemblèrent  dans  une  grange  ouverte,  et  y 
demeurèrent  durant  l'office  de  la  paroisse.  Cette  merveille  se 
renouvela  jusqu'à  l'entière  récolte  du  chanvre;  une  simple 
herse  de  labourage,  placée  au  seuil  de  la  grange,  suffisait  pour 
y  retenir  tous  ces  essaims  turbulents  d'oiseaux.  Le  Martinet, 
innocent  et  familier,  avait  seul  le  privilège  de  passer  et  repas- 
ser librement  à  travers  les  barres  de  la  herse;  mais  il  s'éloi- 
gnait peu,  et  on  ne  le  vit  jamais  aller  nuire  au  champ.  Depuis 
lors,  on  laissa  toujours  le  plus  bel  épi  de  chènevis  pour  le 
petit  oiseau  de  saint  Martin. 

Enfin,  pour  rendre  évident  le  contraste  de  Tesprit  et  du  ton 
du  récit  dans  l'apologue  conté  par  un  de  nos  trouvères  français, 
j'en  ai  ajouté  à  cette  élude  un,  reproduit  de  Jean  de  Boves,  et 
dont  Marie  a  aussi  traité  le  sujet.  Celui  de  Marie  est  Le  Loup 
et  le  Bœuf.  Par  son  extrême  naïveté,  il  échappe  à  l'analyse  ;  et 
je  ne  crois  pas  non  plus  devoir  prolonger  ces  citations  du  texte, 
dont  on  me  reprochera  peut-être  d'avoir  un  peu  abusé.  Je  me 
borne  à  reproduire  ici  celui  du  trouvère  français  ;  le  texte  est 
publié  dans  la  Collection  des  poètes  français,  de  M.  Auguis. 

LE  LOUP  ET  L'OIE, 

Par  Jean  bk  Boves  ,  trouvère  du  XIII«  siècle. 

Un  Loup  vint  à  saisir  une  Ole , 
A  l'écart  paissant  en  un  pré. 
Dans  sa  gueule  tenant  sa  proie  , 
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Il  gagne  ud  taillis  retiré , 
Au  bois,  et  l'apporte  encor  vive. 
Mais  elle ,  la  pauvre  caplive, 
Qui  sa  dernière  heure  sentait , 
A  haute  voix  se  lamentait  : 
Périr  en  un  bots  dévorée  , 
Lorsque  chacune  de  ses  sœurs 
Doit  avoir  sa  mort  célébrée 
Par  les  chansons  des  gais  buveurs 
Sur  une  table,  où,  bien  parée 
On  l'apporte  avec  grand  honneur. 
«  Quoi,  dit  le  Loup,  de  bonne  humeur, 
Pour  vous  consoler ,'ma  commère , 
S'il  ne  fout  que  des  chants  joyeux  , 
Je  puis  chanter  d'une  voix  claire  ; 
Étant  à  jeun  Ton  chante  mieux.  » 
Lors  il  s'assied  sur  son  derrière, 
Doucement  se  prit  à  hurler. 
L'Oie ,  hors  de  sa  dent  meurtrière , 
Ne  tarde  pas  à  s'envoler, 
A  gagner  du  bois  la  lisière. 
Qui  resta  confus  ?  C'est  le  loup , 
Hurlant  d'une  terrible  manière 
Et  rurieux'comme  un  garou. 
Mais  il  retournera  la  prairie ,  ^ 

Rôde  autour  de  la  métairie, 
Rapporte  une  oie,  et  celle-là 
Sans  nul'répit  il  l'étrangla  ; 
Il  la  mangea;  ^e  bois  résonne 
Alors  de  son  rauque  refrain. 
Il  disait  :  «  La  musique  est  bonne 
•  Et  belle ,  quand  le  ventre  est  plein.  « 
C'est  le  proverbe  du  vilain. 

Florent  RICHOMHE, 
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EXTRAIT    DES    PROCÈS«VERBAUX 

DES  SÉANCES 


PENDANT   LE  3'  TRIMESTRE   DE   186S. 


Séance  du  4  juillet  1862. 
MM.  RiCBARD,  présideot  ;  Hangeào,  secrétaire. 

II  est  donné  lecture  des  traraax  suirants  : 

Note  sur  les  chemins  de  fer  français  (arec  tableaux  graphiques),  par 
M.  Henri  Thoré*  —  Notice  sur  la  yie  de  M.  Frédéric  Bourdon-Durocher, 
ancien  membre  correspondant,  par  M.  Edom.  —  Uémoire  sur  la  des. 
tmction  des  hannetons  dans  le  département  de  la  Sarthe  (espèces,  histoire, 
procédés  employés  et  conseillés),  par  M.  Anjubault. 

M.  Dupeyron,  médecin  aide-major  au  4fi  lanciers^  est  nommé  membre 
correspondant 

Séance  du  18  Juillet  1862. 
MM.  SoEMONT,  président  ;  Hanceau,  secrétaire. 

M.  Manceau  rend  compte  d'un  trarail  de  M.  Lemaire  ,  médecin-rétén- 
naire  à  Lecelles  (Nord),  sollicitant  le  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Ânjubaolt  présente  on  rapport  verbal  sur  diverses  communications 
d'histoire  naturelle  et  sur  la  demande  d'un  envoi  des  principales  espèces 
et  variétés  de  pommes  et  de  poires  de  pressoir ,  faite  par  la  Société 
impériale  et  centrale  d'Horticulture  de  la  Seine-Inférieure. 

M.  Gaéranger,  dans  une  note  intitulée  :  RectifUation  en  faveur  de  la 
Flore  du  Maine,  présente  la  critique  de  diverses  assortions  du  Bulletin 
de  la  Société  linnéenne  de  Normandie  relativement  an  Rubia  ftnelorum, 
au  MelHoius  leueantha^  et  au  Senebiera  pinnafi/idc. 

Séance  du  V^aoùt  1862. 
MM.  SoRHONT,  président  ;  Mangeao,  secrétaire. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  les  travaux  suivants  : 

De  l'appUeation  de  rÉlectrieité  au  traitement  de  l'aliénation  mentale, 
et  La  Criminalité  en  Espagne  pendant  ratifiée  )  859,  par  le  docteur  Teilleux. 
"—  Caiéchitme  agricole,  par  Coussin.  —  Virgile,  par  M.  Riobé. 
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Une  connnissioa  composée  de  MM.  ÂDJubault,  Guéraoger,  lUcois  et 
Alaoceau,  est  désignée  poar  réunir  des  échantillons  des  principaux  fruits 
à  cidre  du  Uépartement,  et  les  envoyer  à  l'exposition  de  Rouen. 

11  est  donné  lecture  d'un  rapport  de  M.  Racois  sur  les  risites  faites  dans 
l'arrondissement  de  La  Flèche,  à  Toecasion  du  concours  d'agriculture. 

M.  Bailhache  présente  le  compte-rendu  des  publications  littéraires  et 
archéologiques  reçues  par  la  Société. 

M.  Lemaire,  médecin-vétérinaire  à  Lecelles  (Nord),  est  nommé  membre 
correspondant. 

Séance  dti  46  août  1862. 
MM.  Richard,  président  ;  Mangead,   secrétaire. 

Il  est  donné  lecture  des  travaux  ci-après  : 

Rapport  sur  l'eiposition  internationale  de  Londies  de  1862,  par 
M.  Marcel  Vétillart.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission  agri- 
cole, par  M.  Racois.  —  Notice  sur  Saint-Victeur  du  Mans,  par  M.  Tabbé 
Voisin. 


Le  Mans.  —  Impr.  Monnoyer  frères.  —  Septembre  1862. 
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COMPTE-RENDU 

DE  lA  SÉANCE  PUBLIQUE 

Tenue  le  vendredi  27  Juin  1862 

A  L*BOTBL  DB  LA   MAIRIE  DU  MANS,  PAR    LA   COMMISSION    AGRICOLE  DE  LA 
SOCIÉTÉ  D*A0R1CULTURE ,  SCIENCES  ET  ARTS   DE  LA  SARTHE. 


Présente:  MM.  Snrmont,  prisidetU,  Anjiibaolt,  Cottereaa, 
Lecoroué,  Edom,  Guéranger,  deLaage,  Bourgault,  Guittet, 
Anfray,  David,  Reuchoux,  Jeudon,  Verdier,  Leprince,  Gai- 
gnon,  Plot,  Brillant,  Vigneau,  Corvoisier,  Verel,  Mallef, 
Peau-Saint-Martin,  et  Reçois,  secrétaire. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance.  Dans  une  courte  allocu- 
tion, il  rend  hommage  au  Gouvernement,  pour  les  encou- 
ragements donnés  à  Fagricullure.  Il  rappelle  à  l'Assemblée 
le  but  de  ses  réunions,  qai  est  de  favoriser  l'agriculture 
sous  toules  les  formes,  d'examiner  avec  intérêt  toutes  les  pro- 
positiobs  qui  seront  soumises,  pour  leur  donner  la  suite  qui 
sera  reconnue  utile.  Il  termine  en  engageant  tous  les  culti- 
vateurs à  se  rendre,  autant  que  possible,  à  ces  réunions 
où  chacun  doit  apporter  son  contingent  de  lumières  et 
d'expéi  iences ,  ce  qui  sera  le  moyen  de  faire  de  bonnes 
choses. 

Ensuite,  lecture  est  donnée  de  la  correspondance  manus- 
crite, qui  consiste  en  quatre  lettres  adressées  à  M.  le  Prési- 
dent. 

L^une,  en  date  du  18  janvier  dernier,  est  de  M.  le  Préfet 
de  la  Sarlhe,  qui,  en  transmettant  un  exemplaire  du  Rapport 
fait  au  Sénat  par  M .  Bonjeau ,  sur  tes  fâcheux  effets  dé  la 

4*  Trim.  de  1882.  ii 
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chasse  aax  petits  oiseaux,  rappelle  aux  culM valeurs  que  les 
mesures  qu'il  doit  prendre  pour  proléger  ces  utiles  auxi- 
liaires de  ragricultore  n'ont  en  vue  que  les  intérêts  bien 
entendus  des  populations  rufftles  ;  celles-ci  doivent  se  péné- 
trer de  cette  vérité  qu'en  détruisant  les  oiseaux  qui  arrôteoC 
efficacement  la  propagation  des  insectes  nuisibles,  on  fait  un 
tort  considérable  à  leurs  récoltes. 

Les  trois  autres,  de  MM.  le  baron  de  Gémasse.  membre 
du  Conseil  général  de  la  Sarthe.  en  date  du  25  de  ce  mois, 
Coupeau,  maire  de  Cberré,  du  26  du  même  mois»  et  Auguste 
Ducré,  propriétaire  au  Mans,  de  même  date,  renferment  des 
observations  sur  l'ordre  du  jour  qui  doit  occuper  aojourd'bui 
la  Commission,  et  qui  se  compose  de  trois'questions  : 

l°De  la  destruction  des  hannetons  et  des  insectes  qui  nuisent 

aux  arbres  fruitiers  ; 

2*  De  réducation  de  la  poule  fléchoise  dans  la  Sarthe  ; 
•    8°  Des  intérêts  généraux  de  l'agriculture  et  des  mesures  è 
adopter  ou  à  solliciter  de  rautorité  dans  Tiulérêt  des  culUva- 

'eurs. 

La  discussion  étant  ouverte,  M.  le  Président  fait  connaître 
à  rassemblée  les  observations  de  M.  le  baron  de  Gémasse  sur 

le  bannetonage. 

«  Comme  propriétaire  faisant  valoir,  el  comme  président  du 

«  comice  agricole  du  canton  de  Montmirail,  j  appelle  de  tous 

«  mes  vœux,  écrit  M.  de  Gémasse.  la  destruction  des  hanne- 

«  tons  et  par  suite  celle  du  ver  blanc,  dit  turc,  qui,  j'en  ai  la 

a  certitude,  du  moins  pour  nos  contrées,  ravBge  plus  d'un 

a  dixième  de  nos  récolles  de  toute  nature.  » 

M.  de  Gémasse  cite  un  fait  spécial  è  son  agriculture;  il 
avait  pour  plus  de  1,500  fr.  de  plant,  châtaignier,  chêne  el 
bouleau,  de  trois  ans,  de  la  plus  grande  beauté  ;  le  ver  blanc 
n'en  a  pas  laissé  un  pied  l'année  dernière. 

a  Les  terres  que  je  cullive,  ajoute-t-il,  el  qui  sont  ensemen- 
ce cées  en  ce  moment  de  froment,  orge  et  pommes  de  erre, 
«  étaient  infestées  de  ce  ver  blanc.  J'ai  fait  sans  relâche  suivre 
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«  laes  cbarines,  ei  j*eD  ai  détriût  plus  de  dix  hectolitres  ;  mep 
«  voisins,  qui  o'oot  pas  eu  cette  précaution,  eu  sauffrent  cruel- 
«  lemeot^  » 

M.  de  Gémasse  est  convaiocu  qu'on  pourrait  arriver  à  la 
(festructtoD  oomplèle  des  hannetons,  si  oa  donnait  l'impulsion 
Béeessai|!8  à  leur  destruction  par  un  arrêté  de  Fautorité  supé- 
rieure, m  accordant  une  prime  au  plus  zélé  desti*ucteur ,  et 
pamsaemt  d'amende  le  récalcitrant,  arrêté  dont  rexécution 
sei^ait  confiée  à  un  agent  spécial  et  salarié,  par  canton. 

M.  Auguste  Ducré,  par  sa  lettre  au6si,  appelle  Taitention 
de  la  Commission  sur  les  moyens  à  prendre  pour  la  destruc- 
tion des  hannetons  et  des  insectes  qui  nuisent  à  Tagriculture. 

Il  cite  un  de  ces  insectes  dévastateurs  qui  s'attache  plus  spé- 
cialement aux  jardins  potagers,  c'est  la  courtillère,  espèce  de 
grillon,  qui  ronge  non-seulement  les  pieds  des  melons,  des  lai- 
tues et  des  chicorées,  mais  cause  des  dégftts  aussi  aux  cé- 
réales des  champs.  H.  Auguste  Ducré  a  étudié  Texisteoce 
vagabonde  de  cet  insecte,  et  il  est  parvenu  à  découvrir  le 
repaire  de  sa  ponte.  Sur  une  étendue  de  35  ares,  il  a  trouvé 
et  anéanti  28  nids,  dont  une  partie  était  remplie  d'œufs,  et 
Tautre  partie  à  Tétat  d^éclosion.  Au  pied  de  plantes  parais- 
sant rongées,  il  a  introduit  te  doigt  dans  des  sinuosités  sou- 
terraines qui  apparaissaient  à  la  surface  du  sol,  et  au  fond  il  a 
trouvé  une  petite  motte  de  terre  compacte  dans  laquelle  était 
UQ  trou  imitant  un  moule  à  balle,  et  dans  ce  réduit  les  œufs 
de  Tinsecce.  En  détruisant  ces  nids,  dit  M.  Ducré,  on  se 
débarrasserait  d'un  insecte  bien  nuisible  aux  champs  et  aux 
jardins. 

M.  Coupean,  en  s'excusaot  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la 
réunion,  écrit  que  Téchenillage  qu'on  a  essayé  en  i859  et 
1860  n'a  pas  produit  grand  résultet;  il  craint  qu'il  n'en  soit  de 
même  du  baniietonage.  Cependant,  il  croit  qoe  la  destruction 
du  ver  blanc,  quand  il  est  à  l'état  de  hanneton,  produirait  un 
résultat  eCticace.  11  serait  d'avis  que  le  meilleur  moyen  à  pren- 
dre sei*ait  de  faire  ramasser  les  hannetons  par  des  femmes  et 
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des  enfaDls  payés  à  tant  la  mesure,  mais  autant  que  possitile 
lorsque  Tinsecte  sort  de  terre,  pour  empêcher  la  reproductioo. 

Les  lettres  dont  il  vient  d'être  question  seront  déposées  aux 
archives. 

M.  Chàrtier.  —  J'habite  depuis  longtemps  la  oonunune  de 
Coulans.  Je  sais  quHI  y  a  vingt-cinq  ans  on  prescrivit  le  bao- 
netonage,  et  qu'on  employa  à  cet  effet  des  femmes  el  des 
enfants  que  Tadministration  payait  è  raison  de  60  centime» 
par  mesure  de  2S  litres.  Je  pense  que  mioui  vaudrait  les  payer 
au  poids;  le  meilleur  moyen  de  les  détruire,  suivant  mol, 
après  les  avoir  ramassés,  serait  de  les  mettre  dans  des  sacs  et 
les  plonger  ensuite  dans  Tean  bouillante. 

M.  Plot.  —  Je  suis  de  Pavis  de  H.  Chàrtier.  J'ai  vu  prati* 
quer  avec  succès  ce  qu'il  indique. 

M.  Anjubaclt.  —  Pour  répondre  è  l'invilation  de  M.  le 
Préfet  de  la  Sarthe,  je  m'occupe  de  la  rédaction  d'un  Mémoire 
'  relatif  à  la  question  du  hannetonage,  et  dont  j'aurai  rbonnear 
de  donner  bientôt  lecture  à  la  StKMété  d'Agriculture.  Aujour- 
d'hui, je  ferai  seulement  quelques  observatious  verbales. 
La  constatation  des  quantités  de  hannetons  apportés  aux  chef^ 
lieux  des  conimunes  doit  être  faite  au  poids  plutôt  qu'à  la 
mesure  ;  c'est  l'avis  de  plusieurs  maires.  Les  fractions  de  la 
mesure  sont  difGcilcs  à  apprécier ,  le  poids  permet  de  payer 
toutes  les  quantités;  c'est  plus  loyal. 

M.  Chàrtier.  —  J'ai  vu  un  agriculteur,  M.  Huet,  faire  sui- 
vre ses  charrues  dans  les  champs  pour  enlever  les  vers 
blancs;  c'est,  suivant  moi,  un  bon  moyen  de  destruction. 

H.  A!<FRAT.  —  J'ai  vu  lU.  Huet  opérer  comme  le  dit 
H.  Chàrtier,  et,  à  mon  avis,  ce  procédé  de  destruction  est  bon. 

M.  Anjobaclt.  —  Il  faut  que  les  cultivateurs  soient  bien 
convaincus  de  cette  vérité,  que  le  ver  blanc  sort  ou  provient 
du  hcnneton,  et  que  la  terre  ne  le  produit  pas.  En  attaquant 
les  vers  blancs,  il  y  a  un  avantage  que  n'a  pas  lattaque  contre 
les  hannetons  ;  car  si  le  voisin  tolère  chez  lui  ces  derfiicrs,  ils 
répandront  leurs  semences  çè  et  là,  tandis  que  les  vers  blancs 
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aoe  fois  scMgQeuseinent  ramassés  daos  les  silions  après  le  pas- 
sage de  la  charrue,  le  terraîD  est  à  coop  sàr  préservé  pendant 
plusieurs  aooées. 

Si  le  cultivateur  veut  rémunérer  les  ouvriers,  femmes  ou 
enfants,  employés  à  la  chasse  des  vers  blancs,  je  conseille  de 
payer  à  tant  le  cent.  Toute  autre  manière  me  semblç  fort 
incommode,  attendu  que  ces  larves,  si  on  les  entasse  dans  un 
.récipient  quelconque,  se  déchirent,  s'affaissent  et  se  confondent 
en  une  sorte  4e  boue. 

•  Arrivant  Tannée  du  vol  des  hannetons,  les  insectes  déposent 
leurs  œufs  à  la  fin  d'avril  ou  pendant  le  courant  de  mai  ;  ces 
oeufs  craignent  les  excès  de  sécheresse  et  d^hupidité  ;  si  on 
parvenait  à  les  exposer  au  soleil  et  au  hàle,  ils  périraient. 
Remarquons  aussi  qu^une  foule  de  petits  animaux  les  poursui- 
vent en  terre  et  en  détruisent  des  milliers. 

Dès  la  fin  de  niai  ou  dans*  le  courant  de  juin  de  celte  pre- 
mière année,  les  jeunes  vers  blancs  éclosent  et  commencent 
leurs  dévastations.  Ils  passent  Thiver  engourdis  sous  une 
couche  épaisse  de  terre,  puis  au  printemps  ils  reviennent  au 
travail.  Cette  deuxième  année  depuis  leur  naissance  est  la 
plus  désastreuse.  Les  vers  croissent  rapidement,  et  sont  d'une 
insatiable  voracité.  C'est  alors  qu'il  faut  employer  toutes  ses 
ressources  pour  les  découvrir  et  les  anéantir. 

Ils  passent  encore  leur  second  hiver  comme  le  premier,  et 
au  printemps  qui  commence  leur  troisième  année ,  ils  repa- 
raissent robustes,  longs  de  cinq  centimètres  et  tout  aussi  affa- 
més que  précédemment.  Toutefois,  ils  cessent  de  manger  vers 
la  fin  de  celte  saison  et  se  transforment  en  nymphes  ou  chry- 
salides ;  les  insectes  ailés,  ou  les  hannetons  à  Tétat  parfait 
en  sortent  quelques  semaines  après ,  les  uns  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard  ;  on  en  trouve  en  terre  dès  la  fin  de  juillet  et 
au  commencement  d'août.  Cependant  ces  hannetons  ailés  res- 
teront encore  sous  la  terre  pendant  tout  Thiver  suivant,  et  ne 
prendront  leur  vol  qu'en  avril  de  l'année  d'après  ;  ainsi  à  l'état 
d'œuf,  de  ver,  de  nymphe  et  d'insecte  ailé,  ils  auront  com- 
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piété  trote  «M  de  vie,  véea  sur  quatre  aanées  et  pMié  Ira» 
hivers. 

Il  est  iadispeDsable  de  bieD  corapreDdi*e  ces  (ails  sucoesaifset 
tear  modificatioos  aoeideoteiles,  si  l'on  veut  éviter  les  conseils 
imprudente  et  les  fausses  manœuvres. 

M.  GuÉRANGiiR.  -*  Il  y  aurait  danger  à  oonaeiUer  la  des* 
tructioQ  do  ver  t)lanc  au  lieu  du  hannekm  ;  il  faut  qu'on  détruise 
Fun  e(  Tautre. 

H.  Legormiié.  —  Je  m'associe  à  Tavia  de  H.  Guéranger, 
tout  en  demandant  à  quelle  époque  se  font  Taecouplement  et 
la  ponte?  Cependant,  je  donnerais  la  préférence  à  la destme- 
tion  du  hanneton ,  au  Heu  de  celle  du  ver  blanc  y  parce  que, 
le  hanneton  ayant  fait  sa  ponte,  les  vers  qui  éelosent  descen- 
dent en  terre  pour  n'en  plus  sortir  que  la  quatrième  année: 
détruisez  le  hanneton  seul,  et  vous  aures  tout  détruit. 

M.  Anjobàult.  —  Ed  recommandant  la  destruction  des  vers 
blancs*  j'ai  voulu  faire  remarquer  la  sécurité  immédiate  et 
certaine  qu'ditient  le  cultivateur  qui  aura  opéré  convenable- 
ment ;  mais  Je  n'en  suis  pas  moins  partisan  de  la  chasse  des 
hannetons,  dont  les  avantages,  qu'on  ne  l'oublie  pas^  aoat 
d'autant  plus  assurés  qu'elle  a  lieu  sur  une  plus  grande  étendue 
de  terrain. 

Quanta  la  question  posée  par  M.  Leeornué,  je  réponds  que 
les  insectes  ailés  sont  aptes  à  la  fécondationp  aussitôt  qu'ils  ont 
pris  leur  vol,  c'est-à-dire  depuis  avril  jusqu'à  la  fin  de  mai, 
selon  l'état  de  l'atmosphère.  La  ponte  a  lieu  pendant  toute  la 
môme  période,  et  avec  les  mêmes  variations.  Le  nombre  des 
onifs  est  de  12  à  30,  qui  sont  déposés  eu  paquet,  d'une  seule 
fois;  rarement  quelques  femelles  plus  fécondes  font  une  seconde 
ponté.  11  ne  faut  donc  pas  cesser  de  détruire  les  banaetoBs 
taat  qu'on  les  rencontre  vivants. 

H.  LE  PaésuMSKT.  —  Le  but  que  nous  cherchons,  c'est  le 
moyen  de  éétraine  l'insecte,  il  faut  toujours  le  faire  aous  quel- 
qoé  iotwft  que  se  tl*ouve  l'aeimal  dévastateur. 

M. Bergaolt.  --  Je  fois  valoir  à  PontUeue  des  terres  où  je 
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n'ai  pas  TU  le  ver  blanc.  Je  croia  que  cela  tient  è  ce  que  je  les 
ai  proroodément  remuées. 

M.  Anjobàolt.  —  Ce  n'est  qu* une  cûqoetare  ;  il  faudrait  des 
observations  plus  circonstanciées.  Il  est  certain  qu'en  beau- 
coap  de  cas,  au  moyen  de  remuements  de  terres  faits  à  pro- 
pos, en  suivant  les  saines  notions  des  mœurs  de  nos  insectes , 
on  obtiendrait  des  succès  dont  on  ne  se  doute  pas  générale- 
ment. 

M.  Chabticb.  -^  J'ai  5,300  pieds  d'arbres  fruitiers  sur  mes 
terres.  J'en  ai  de  très-beaux,  mais  beaucoup  ont  été  attaqués 
et  détruits  par  les  vers  blancs  ;  cet  insecte  s'attache  à  tout,  c'est 
la  calamité  de  nos  campagnes  ;  nos  efforts  communs  doivent 
tendre  à  une  desti'uction  ct)mplète  de  cet  animal  rongeur. 
Qu'on  détruise  à  toute  époque  !  tel  est  mon  avis,  et  on  aura 
droit  à  la  prime  à  payer  par  Tadministration,  toutes  les  lois 
qu'on  lui  apportera  des  sujets  détruits,  qu'ils  soient  à  l'état  de 
larves  ou  de  hannetons. 

U.  L^coRnui.  —  Qui  fixera  le  taux  de  la  prime  è  payer? 
Evidemment  ce  sera  Tadaunislration  ;  suivaat  moi,  la  répar* 
tition  des  allocations  devrait  se  faire  par  communes ,  selon 
qu'elles  seraient  plus  ou  moins  menacées  d'être  envahies  par 
l'insecte  malfaisant.  Dans  tous  les  cas ,  cherchons  à  détruire 
le  plus  possible,  employons  tous  les  moyens  et  encourageons- 
les  ;  mais,  pour  moi,  j'émets  le  vœu  de  laisser  à  Tadministra- 
tion  communale  le  soin  de  fixer  la  piime  à  tant  du  poids  des 
quantités  d'insectes  apportés. 

M.  AiucBÀUtT.  —  Je  ne  suis  pas  d'avis  de  laisser  aux  com- 
munes la  faculté  de  faire  varier  le  prix  des  rémunérations;  ces 
prix  doivent  être  égaux  partout,  sans  quoi  les  ouvriers  porte- 
raient leurs  soins  et  leurs  récolles  dans  les  lieux  où  ils  seraient 
payés  le  plus  cher. 

H.  DE  Laàge.  —  Je  suis  d'avis  de  détruire  à  toutes  les 
époques  possibles  et  par  tous  les  moyens  possibles  aussi  ;  la 
rémunération  devra  être  payée  à  tout  desti*ucteur  sans  juslifi- 
catioQ  de  position.  Quiconque  détruira  recevra  la  prime,  sui^ 


vant  le  tam  fisé  à  la  mesure  de  cnpacité  mu  au  poids,  en  lais- 
sant aux  commuoes  la  pari  des  fonds  qui  leur  reviendra  daos 
les  allocalions  volées.  On  pourrait  désigner  une  personne  qui 
sérail  préposée  h  Yette\  d'apporter  les  insectes  k  TadoiiRis- 
tration,  ea  laissant  au  maire  le  soin  d'envoyer  le  résultat  à  la 
Préreclupe. 

L'aspbyxie  è  l'eau  bouillante  et  reDfouissetneDt  sont  des 
procédés  faciles  de  destruction  ;  renfouissemenl  serait  hygié- 
nique, parce  qu'il  préserverait  des  émanations  insalubres  à 
nmvcnir  des  matières  animales  en  décompusilion. 

ÎKANGER.  —  La  livraison  à  l'admiDistration  des  in- 
massés  devrait  se  faire  dans  des  poches  ;  on  poar- 
T  un  fort  rouleau  sur  ces  poches,  et  mettre  les  ca- 
ne la  chaux  vive,  puis  faire  du  tout  an  compost  qu'on 
emploierait  comme  engrais  dans  la  terre. 

H.  Lecorkcé.  —  11  existe  au  château  de  Sourches,  dans  les 
arbres  des  allées,  de  nombreux  corbeaux  que  U.  le  duc  des 
Cars  laisse  luer,  ce  qui  est  regrettable,  car  le  corbeau  est  un 
oiseau  qui  détruit  cousidérablement  d'insectes  malfaisauts,  et 
notamment  le  ver  blanc. 

H.  CBtRTiEB.  —  Gela  est  bien  vrai ,  j'en  ai  l'expérience  ; 
les  moineaux,  les  pies  elles  corbeaux  détruisent  les  animaux 
rongeurs  qui  font  tant  de  mal  h  nos  champs. 

H.  AnjuBiOLT.  —  Je  suis  heureux  d'entendre  l'observation 
de  U.  Lecornué  ;  je  m'y  associe  de  grand  cœur.  Je  regarde 
comme  un  bienfait  envers  l'agriculture .  de  laisser  vivre  et 
multiplier  les  corbeaux,  qui  la  dédommagent  amplement  du 
peu  de  mal  qu'ils  lui  causent.  Ces  oiseaux  suivent  les  charmes 
et  dévorent  de  grandes  quantités'  de  vers  blancs  et  d'autres 
insectes  nuisibles. 

La  colonie  de  Sourches  est  composée  de  corbeaux  freux  ;  on 
les  reconnaît,  même  de  loin,  à  la  tache  blaoch&tre  placée  à  la 
base  de  leur  bec  qui  esl  déaudé  de  ses  plumes  et  de  ses  poils, 
il  force  de  piquer  le  soi  pour  en  tirer  des  vermisseaux.  La  com- 
mune de  Saint-Symphorien  souffre   |ieu  des  insectes  et  des 
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petits  auimoux  Dutsibles,  bindie  que  les  cultures  eovironnantesen 
60ut  d'aulnot  plus  infestées  qu'elles  sont  )  Jus  éloignées  de  Soiir- 
cbea.  Les  colonies  de  ce  geore  sont  rares  daus  la  Sarltte  ; 
il  sermt  utile  de  rechercher  les  moyens  de  les  rendre  plus  com- 
munes. 

H.  Lecorndé.  —  Je  sais  qu'on  a  fait  à  M.  le  duc  des  Cars 
l'observalioD  que  la  destruction  des  corbeaux  de  sa  propriété 
était  regrettable  dans  l'intérêt  de  ragriciillure,  et  qu'il  n'en 
persiste  pas  moins  à  autoriser  cMte  destruction  ;  mais  je  suis 
«invaincu  que  si  on  lui  donnait  les  motife  que  ""•■■'  '"5=™" 
Taloir  en  tes  lui  expliquant  clairement  et  d'une 
venable,  il  s'empresserait  de  retirer  l'autorisatic 
vivre  ses  corbeaux. 

U.  LE  Pbësideht.  —  Je  m'associe  à  l'observât 
cornue,  et  comme  lui  je  suis  persuadé  que  H.  le  duc  des  Cnrs 
s'empresserait  de  reconnaître  l'utililé  de  ménager  l'existence 
du  corbeau,  dans  l'intérêt  des  cultivateurs  qui  environnent  la 
propriété  de  Sourcbes. 

H.  GuÉltiNGBR.  —  Je  pense  que  le  corbeau  n'est  pas  compris, 
dans  l'arrêté  deM.  lePrérel,  an  nombre  des  oiseaux  auxiliaires 
de  l'agriculture;  il  serait  à  désirer  de  l'y  voir  comprendre. 

H.  ÀNJDBiULT.  —  Je  trouve  que  l'arrêté  pris  par  M.  le 
Préfet  pour  protéger  les  oiseaux  auxiliaires  de  l'agriculture 
est  très-sage  ;  i)  y  a  peu  d'oiseaux  qui  ne  soient  protégés ,  si  ce 
D'est  la  pie,  qui  fait  payer  trop  cher  ses  services.  Elle  détruit 
des  insectes  nuisibles,  c'est  vrai,  mais  elle  attaque  en  m^e 
temps  toute  espèce  de  grains  et  de  fruits* précieux,  avec  une 
audace  particulière. 

H.  Lecohhdé,  —  Les  arrêtés  de  l'administraUon  préfecto- 
rale sont  toujours  dictés  par  un  esprit  sage ,  mais  quel  est  le 
moycD  de  les  faire  exécuter?  Voyez  la  pratique  de  celui  qui 
prescrit  l'écbenillage.  Tant  que  l'autorité  ne  rendra  pas  cet 
arrêté  obligatoire,  on  n'obLieudra  rien. 

M.  LE  Phésidcnt.  —  C'est  triste  à  dire,  mais  enlin  cela 
existe.  Alors  quelle  sera  l'autorité? 
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M.  GflAATiGA.  —  4e  8018  oiigiiiatre  de  VOise  ;  Técheoilbig» 
y  e^t  forcé. 

M.  Yêhel.  —  L^autonté  prescrit  récheoillage,  omis  qoel 
8^a  le  moyen  d'exécHtioQ?  Il  serait  à  déeirer  de  ▼oir  presciire 
cet  écheDillage  dans  un  délai  de...  sinon,  etMe  délai  imparti 
expiré,  léohenillage  serait  fait  aux  frais  des  cultîvatenrs.  J'ai 
dépensé  150  fr.  à  éeheidller,  et  en  pure  perte,  car  c^  n'a 
rien  produit. 

M.  LegornuI':.  —  Je  crois  que  M.  Vérel  a  été  le  seul  qui  ait 
fait  récbeoillage  dans  le  pays. 

M.  Anjdbault.  — '  Le  mot  ebenilie  s'applique  vulgairement 
à  un  grand  nombre  d'insectes  qui  sont  d'espèces  différentes  ; 
vous  détruisez  les  uns  que  vous  voyez,  et  laissez  les  autres 
que  vous  ne  voyez  pas  ;  le  cultivateur  ne  méconnaît  pas  impu- 
nément leurs  moeurs. 

(  M.  Anjubauit  fait  la  nomenclature  de  diverses  espèces  de 
chenilles,  qu'en  sa  qualité  de  naturaliste  distingué  il  a  étudiées 
avec  soin  ;  il  cite  une  espèce  qui  ne  paraît  guère  avant  le  mois 
de  mai  sur  les  pommiers  à  cidre,  et  y  cause  de  graves  dé- 
sordres. ) 

Que  récbenillage  ait  lieu,  dit-il,  avant  le  dix  mars,  il  aura 
détruit  seulement  deux  espèces  de  chenilles  de  celles  qui  font 
des  nids  apparents ,  et  qui  ne  sont  pas  les  plus  redoulablea. 
Plusieurs  autres  espèces  très*dangereuses  pour  les  arbres  frui- 
tiers ne  sont  pas  écloses  à  cette  époque,  ou  échappent  à  la  vue, 
par  leur  petitesse  et  leur  dispersion  sur  les  branches.  Puis,  à 
mesure  que  la  température  s'élève,  que  la  végétation  progresse, 
les  chenilles  grossissent,  se  succèdent  selon  les  espèces,  et  les 
arbres  en  s(mt  plus  ou  moins  maltraités. 

M,  DE  Lààge.  —  Défendre  la  destruction  des  oiseaux,  c'est 
le  meilleur  moyen  d'arriver  à  l'écheoillage  complet. 

M.  Anjobiclt.  —  Se  partage  l'avis  de  M.  de  Laage;  la 
mésange,  par  exemple,  qu'on  appelle  vulgairement  la  méi/guf , 
est  un  oiseau  que  la  Providence  a  destiné  à  préserver  les 
fruits  des  ravages  des  insect(*8.  Les  cultivateurs  ont  le  grand 
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tort  d'autoriser  leurs  enbmb,  comme  ils  le  font,  à  détruire  ces 
petits  oiseaux,  en  les  laissaDt  dénicher  leurs  nids  et  faire  de 
leurs  OBufs  des  aortes  de  chapelets  dont  rautorité  pourra 
peut-être  leur  demander  compte.  Ce  qu'on  détruit  de  cette 
meniëre  est  inealculable.  Ces  auiiliaires  indispensables  de 
Tagiiculture  devraient  être  sous  la  proleetion  directe  et  spé» 
ciale  des  cultivateurs  qui,  au  contraire ,  méconnaissent  les  ser* 
vices  qu'ils  leur  rendent. 

Un  BbafRRB.  ^  Il  faut  se  borner  à  demander  la  destruction 
de  la  pie,  que  je  ne  crois  pns  bien  utile. 

M.  w  Laagb.  —  C'est  le  contraire,  la  pie  est  aussi  utile 
que  le  corbeau  ;  comme  lui ,  elle  suit  les  charrues  et  détruit 
comme  lui  aussi  beaucoup  d'insectes ,  notamment  le  ver 
blano. 

MM.  COTTBRBAO  ET  Cbartibr.  -•  Il  cst  évident  qile  la  pie 
est  insectivore  comme  les  autres  oiseaux  protégés  par  Tarrété 
préfectoral  ;  nous  en  avons  Texpérienee,  elle  suit  les  charrues 
comme  les  corbeaux,  et  même  avec  plus  de  ténacité.  Elle 
mange  ou  emporte,  pour  en  Taire  sa  nourritore,  les  versbiancs, 
les  souris ,  les  mulots ,  les  courtillères.  Kou»  souhaitons  de 
tous  nos  vœux  que  la  pie  soit  compiiseau  nombre  des  oiseaux 
protégés  dans  l'intérêt  de  Tagiiculture  par  Tarrélé  de  H.  le 
Préfet. 

M.  LE  PaésiDENT.  —  Les  chasseurs  devraieni  être  de  cet 
avis  ;  si  la  destruelion  de  la  pie  est  autorisée ,  on  pourrait  sup- 
poser que ,  sous  prétexte  de  lui  teire  la  chasse ,  on  cherchera 
d^autres  oiseaux  qu'il  est  défendu  de  tuer.  De  là  des  difCcultés 
Càcbeuses.  Ce  serait  le  cas  d'écrire  è  M.  le  Préfet,  pour  lui 
signaler  la  nécessité  de  comprendre  dans  son  arrêté  la  pie  qui, 
comme  les  autres  oiseaux,  est  un  auxiliaire  de  l'agriculture  ; 
quant  à  l'éehenillage,  il  fout  persister  è  le  faire,  en  secondant 
les  petits  oiseaux  destructeurs  de  chenilles. 

M.  Saint-Martin.  —  Ce  serait  peut-être  le  cas  aussi,  puis- 
qu'on parle  d'écrire  à  M.  le  Préfet,  de  signaler  à  son  attention 
rinsuffisanceet  rinefflcacité  des  mo)ens  de  répression  en  ce  qui 
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ooDoerne  non-seulement  Téchenillage,  mais  la  poiiee  rurale  en 
général  ;  en  effet,  tant  que  les  gardes-champétres  ne  seront  pas 
mieux  organisés,  les  arrêtés  adminislratîfs,  en  ce  qui  concerne 
les  campagnes»  seront  à  Tétat  de  lettre  morte^  et  la  pdiœ  rurale 
sera  impossible.  L'embrigadement  des  gardes -ebampètres 
obvierait  à  ces  inconvénients  ;  on  ne  saurait  ilonc  trop,  à  mon 
avis,  en  signaler  à  Tautorité  supérieure  Futtlité  et  Turgeoce. 

H.  LE  Président.  —  Tout  en  indiquant  un  moyen  pour 
éebeniller,  il  faudrait  en  indiquer  un  aussi  pour  constater  la 
négligence  de  ceux  qui  n'eiécutent  pas  Tarrété  ;  mais  je  ne 
suis  pas  d'avis  de  livrer  les  campagnes  à  la  discrétion  des 
gardes-champétres. 

M.  Saint-Martin.  —  Ce  n'est  pas  la  question  ;  les  campa- 
gnes pas  pins  que  les  villes  ne  doivent  être  livrées  à  la  discré- 
tion d'un  agent  de  Tautorité,  elles  ne  doivent  connaître  d'autre 
arbitraire  que  celui  de  la  loi.  Or,  si  la  loi  existe,  imparfaite,  je 
le  veux  bien,  son  cxéculion  est  Irès-dilficile,  je  vous  Taccorde, 
mais  enfin  elle  existe;  un  magistrat  de  Tordre  administratif 
prend  ,  dans  la  limite  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  un 
arrêté  pour  son  exécution,  cet  arrêté  doit  être  exécuté,  et  les 
agents,  qui  ne  font  pas  en  cela  d'acte  arbitraire,  doivent  veil- 
ler à  ce  que  cette  application  ait  lieu  et  constater  les  contra  • 
venlions. 

Sans  doute,  il  serait  très-heureux  que  la  loi  qui  prescrit 
l'échenillage  put  indiquer  des  moyens  efficaces,  uniformes  ; 
mais  tant  qu  elle  ne  Ta  pas  fait ,  on  n'en  doit  pas  moins  l'exé- 
cuter h  Taide  de  moyens  connus.  La  loi  n'oblige  pas  d'une 
manière  absolue  de  détruire  les  chenilles,  mais  qu'on  essaie 
de  les  détruire  :  voilà  tout. 

M.  GoÉRANGER.  —  Il  a  été  constaté  que  des  arbres  étaient 
tellement  remplis  de  chenilles ,  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule 
branche  qui  en  fût  exempte.  Comment  faire,  alors?  Je  ne  con- 
nais pas  d'autre  moyen,  pour  diminuer  le  mal,  que  d'encoura- 
ger l'échenillage  et  de  pei^vcrer,  en  attendant  que  la  science 
trouve  et  indique  un  moyen  efficace  ;  mais  employer  un  garde- 
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champêtre,  prendra  des  moyens  coercitifs,  ce  serait  par  trop 
rigoureui  ;  il  faudrait  done,  pour  obéir  à  la  loi ,  couper  les 
aribres? 

H.  Saint-Mari^n.  —  Encora  une  fois,  je  ne  prétends  pas 
qo'on  soit  obligé  de  'détruire ,  mais  d'essayer  de  détruire.  La 
loi  ne  veut  atteindre  que  le  mauvais  vouloir  et  la  négligence. 
Je  désire  vivement,  autant  que  qui  que  ce  soit,  que  la  science 
vienne  aidei*  la  loi  en  lui  indiquant  un  moyen  efficace  et  uni- 
forme qu^eile  puisse  prescrire  et  rendre  obligatoire.  Hais  la  loi 
e&iste,  elle  doit  être  respectée  comme  les  arc#és  qui  en  pres- 
crivent Tapplication  et  n'en  sont  que  le  complément. 

M.  Anjubault.  —  Je  suis  de  Tavis  de  H.  Guéranger.  La  loi 
qui  ordonne  l'échenillage  des  arbres  remonte  loin ,  elle  a  été 
rendue  à  une  époque  où  on  pensait  qu  en  détruisant  les  che- 
nilles à  un  certain  temps  de  Tannée,  on  détruisait  tout  ;  mais  la 
science  a  fait  des  progrès  depuis^  elle  a  enseigné  et  Texpérience 
a  démontré  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  de  ohenill» 
qui  naissent  à  diverses  époques  et  sous  diverses  formes.  C'est 
encore  de  la  science  qu'il  faut  attendre  les  moyens  de  mettre 
en  pratique  l'échenillage  avec  succès  et  de  faciliter  l'applica- 
tion de  la  loi  qui  le  prescrit. 

Je  ne  suis  pas  d'avis  de  prendre  des  moyens  coercitifs,  en 
employant  le  garde-champétre  ;  ce  serait  toniber  dims  l'arbi 
traire.  Qui  pourra,  si  ce  n'est  un  naturaliste  habile,  distinguer 
les  espèces  de  chenilles  que  le  propriétaii*e  de  Farbre  peut  ou 
ne  peut  pas  raisonnablement  atteindre? 

M.  Saint-Martin.  —  Je  n'ai  rien  dit  qui  soit  contraire  à  ce 
que  dit  H.  Anjubault;  je  désire  vivement,  comme  lui,  que  la 
science  vienne  aider  la  pratique  et  faciliter  l'application  de  la 
loi  ;  mais,  telle  qu  elle  existe,  on  doit  la  respectei*  et  l'exécuter, 
rechercher  et  signaler  les  moyens  propres  à  faciliter  cette  exé- 
cution :  or,  il  n'y  a  pas  de  police  rurale,  il  faut  bien||B  recon- 
naitre. 

H.  LE  Président.  —  Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  des  ensei-  . 
gnements  nouveaux  à  donner  ;  que  c'est  h  nous  è  chercher  les 
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moyens,  ie  mode  de  détruire  les  chemllesi  si  préjudiciables  aa& 
fruits  de  la  terre. 

A  force  de  recherches  et  eoseiguemeots  donnés  par  des  booh 
mes  consdencieui  et  éclairés,  nous  tàchenoos  de  combattre 
eficacement  le  fléau  des  vers  blancs  ;  espérons  faire  de  même 
pour  les  chenilles  ;  une  autre  fi)is ,  ou  nous  apportera  encore 
des  enseignements. 

Reprenons  la  question  de  la  poule  fléchisse,  qui  est  un  des 
meilleurs  produits  de  notre  pays  ;  tâchons  d'imiter  en  cela  ks 
Anglais  pour  la  boucherie. 

M.  Chartub.  —  Il  sei*ait  bon,  suivant  moi,  de  traiter  dans 
nos  conférences  une  question  importante,  celle  <iu  reboiaenient, 
surtout  dans  les  terrains  incultes  et  inutiles,  0e  fât-ee  que 
potti*  se  procura*  des  liens  pour  les  gerbes,  ee  qui  serait  une 
économie  rurale. 

M.  Lecoeeiué,  —  Il  y  a  ime  autre  question  non  moins  impor* 
tente  à  traiter  encore,  c  est  celle  des  engrais  ;  sans  entais, 
vous  u'cAleneE  rien  ;  avec  les  engrais  bien  entendus ,  vous 
ot)lenez  tout  ;  l'emploi  des  engrais  doit  être  toujours  calculé  de 
manière  à  donner  seulement  à  la  terre  le  degré  de  fécondité 
convenable  pour  le  genre  de  production  qu'elle  doit  porter  ;  il 
y  a  bien  des  enseignements  à  doaner  et  h  recevoir  sur  ce 
poiat,  qui  est  tout  en  agriculture. 

M.  LE  PaÉsmEKT.  —  L'heure  éta^l  avancée ,  nous  alluos 
ajourner  rassemblée  à  la  prochaine  Kunion,  qui  aura  lieu  vers 
le  mois  de  novembre.  Suivant  des  observations  qui  ont  été 
faites  avec  raison,  Theure  de  ia  réunion  sei*a  fixée  à  midi 
précis. 

La  séance  est  levée  à  doq  heures  et  demie  du  soir. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission^ 

RACOIS. 
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COMPTE -RENDU 

DB  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

TENUE  hl  VfiNDBEDI  21  NOVEMBRE  1862 

k  L*HOTfiL  DE  LA  MAIRIE    DU  MANS,    PAR  LA  COMMISSION  AGRICOLE    DE    LA 
SOQliTÉ  D'AORIGULTVRE,  SCIENCES  ET  ARTS  DB  LA  SARTHE. 


Présents  :  HM.  Sumnont,  président  ;  Leprinoe,  AnTraf , 
Edom,  de  la  Porte,  Vérei,  d'Angely,  HameHo,  L^ris,  Lam- 
bert, de  Ligron  ;  Villoteau,  de  Sarcé  ;  de  Laage,  de  Pontvallain  ; 
Pénard,  de  Harigné;  Mallel,  deBeaufay  ;  Cfaarlier,  de  Coulans; 
de  Villiers  de  l'Isle-Adam  père  ;  Baudrier,  de  Ligron  ;  Gouilice, 
de  Brâlon  ;  Bourganlt,  Tricot  père,  de  Tassé  ;  Tricot  fils,  de 
Tassé;  Louis  Després,  Champion,  d'Allonnes;  Guillet,  de 
Loué;  Guiltet,  de  Brains  ;  Aristide  Haucourt,  Dubois,  de  Pari- 
gné;  et  Racois,  iecrétaire. 

Une  betterave  d'une  grosseur  prodigieuse  est  déposée  dans 
Tenceinte  ;  elle  a  0  m.  70  centimètres  de  longueur,  du  pied  à 
la  naissance  de  la  fane,  67  centimètres  de  globe,  et  pèse 
15  kilogrammes.  Elle  a  été  envoyée  pour  être  exposée  è  la 
séance,  par  H.  Horpin,  notaire  h  Mansigué  ;  elle  provient  de  la 
culture  de  H.  Morin,  de  la  même  commune,  qui  Ta  recueillie 
cette  année. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  :  il  manifeste  tonte  la  satis- 
faction qu^il  éprouve  de  vrâr  les  cullivateui's  se  déplacer  de 
presque  tous  les  points  du  département  pour  assister  à  ces 
réunions,  où  chacun  vient  recevoir  et  donner  des  enseigne- 
ments dans  Tintérét  de  Pagriculture.  C'est,  dit-il,  répondre 
dignement  aux  encouragements  que  le  Gouvernement  donne, 
chaqne  année,  dans  le  même  but. 
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H.  le  PrésideDt  rappelle  à  rassemblée  la  circulaire  de  H.  le 
Préfet  de  la  Sartbe,  ea  date  du  14  janvier  186â,  coooemant  la 
répartition  de  la  subvention  de  l'Elat  pour  faciliter  Fachève- 
ment  des  cliemins  vicinaux  d'intérêt  commun,  si  nécessaires  à 
l'industrie  agricole  de  notre  départe  nent.  Il  engage  les  culti- 
vateurs à  faire  eux-mêmes  quelques  sacriGces  par  des  sous- 
criptions communales  volontaires,  afin  de  concourir  plus  lar- 
gement à  la  répartition  ultérieure  des  subventions  qui  leur 
seront  attribuées  dans  ces  fonds  d'encouragement  pour  la 
construction  des  chemins  de  moyenne  communication  qui 
intéressent  à  un  si  haut  degré  la  prospérité  des  campagnes. 

Ensuite  M.  le  Président  annonce  que  Tordre  du  jour  a  pour 
objet  : 

i"*  Communications  sur  les  intérêts  généraux  de  Fagricul- 
ture; 

3^  Engraissement  des  animaux  de  boucherie  ; 

3*"  Dispositions  à  préférer  pour  la  plantation  des  arbres  a 
fruits,  des  haies,  du  bois  de  chauffage  nécessaire  à  chaque 
ferme. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance,  qui  comprend  : 

1°  Le  compte-rendu  du  concours  agricole  et  horticole  du 
canton  de  Sablé,  présidé  par  H.  GAirtiller,  le  7  septem- 
bre 1 862,  et  rintéressanl  discours  prononcé  par  lui  à  cette 
réunion  ; 

2®  Et  une  lettre  de  M.  de  Courcival,  qui,  en  s'excusant  de 
ne  pouvoir  assister  à  l'assemblée  parce  qu'une  perte  doulou- 
reuse vient  de  frapper  sa  famille,  signale  à  la  commission  le 
besoin  d'obtenir  le  moyen  d'améliorer  les  animaux  de  bouche- 
rie élevés  dans  notre  pays.  Il  n'est  pas  un  cultivateur,  écrit 
M.  de  Courcival,  qui  ne  sache  que  celle  branche  de  notre 
industrie  agricole  laisse  beaucoup  à  désirer.  La  race  man- 
celle  qui,  pour  les  bêles  à  cornes,  est  la  plus  répandue  dans 
le  pays,  est  elle-même  tellement  dégénérée,  que  1  on  rencon- 
tre bien  peu  de  sujets  ayant  conservé  le  type  de  leur  race. 

M.  de  Courcival  |iense  qu'il  y  aurait  lieu  d'établir,  soit  à  la 
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(émie-éoole,  soit  aBlears,  on^épôt  on  haras  d'aDimaux  repro- 
dacleurs  pris  dans  les  races  les  plus  convenables  du  pays: 
ainsi,  dit-il,  un  taureau  et  trois  ou  quatre  vaches  de  la  race 
Durham,  de  même  de  la  race  mancelle  pure,  de  même  de  la 
race  Ayr,  qui,  pour  nos  terrains  les  moins  fertiles ,  serait 
excellente.  A  la  ferme^ole  du  Grand-Jouan,  où  le  terrain  a 
beaucoup  d*anaIogie  avec  certains  sols  de  notre  pays,  cette  race 
a  parfaitement  réussi.  Il  faudrait  que  chaque  année  les  veaux 
provenant  de  ces  animaux  fussent  vendus  aux  éleveurs  qui  en 
désireraient,  et  iraient  ainsi  se  renouveler  et  améliorer  ce  qui 
existe.  Il  serait,  bien  entendu,  permis  à  tous  de  conduire  ieura 
vaches  an  taureau  qu'ils  choisiraient,  et  cela  pour  une  mo- 
dique rétribution. 
Cette  correspondance  restera  aux  arahives. 
La  discussion  étant  ouverte,  M.  I..egris  demande  et  obtient 
la  parole  : 

Un  mot,  dit-il,  sur  la  question  du  hanneionage.  Je  déplore 
que  le  Ck>nseil  général  se  soit  montré  si  parcimonieux  en  ne 
votant  qu'une  somme  de  i,500  fr.  pour  encourager  la  des- 
truction de  ces  insectes  dans  le  département. 

M.  DB  LA  PoBTE.  —  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  au  sein  du 
Conseil  général,  mais  on  m'a  répondu  qn^il  fallait  que  les  cul- 
tivateurs flssent  ieura  affaires  eux-mêmes.  Les  1,500  fr.  votés 
seront  employés,  comme  médailles  d'encouragement,  à  la 
destruction  des  hannetons. 

M.  CHAaTiER.  —  C'est  bien  fêcheux,  car  cette  somme  est 
insuffisante  pour  encourager  la  destruction  de  ces  insectes,  qu^ 
nous  font  tant  de  mal  ;  et  c'est  l'année  prochaine  que  le  han- 
neton sortira. 

H.  DB  ViLLiEBS.  —  Je  serais  d'avis  de  faire  des  pétitions 
dans  toutes  les  communes  et  de  les  adresser  à  la  Préfecture, 
pour  démontrer  que  les  1  ,SûO  fr.  volés  sont  insuffisants,  et 
que  cet  encouragement  ne  produira  aucun  effet. 

H.  Legris.  —  Ne  devrait-on  pas,  dès  aujourd'hui,  à  notre 
séance,  formuler  un  regret  à  cet  égard  T 

4*  Trim.  de  1888.  45 
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M.  LE  PBésiDBNT.  ^  \  qooi  bon  ,  piiisqae  le  Coosrfl 
géséralaparlé? 

M.  LccRis.  -^  On  aurait  donné  30  centimes  seulement  par 
mesure  de  25  litres ,  et  vous  auriez  vu  domestiques  et  ou- 
vriers  rivaliser  de  zèle,  en  se  levant  le  matin,  pour  courir  è 
la  destruction  des  hannetons. 

M.  LE  Président.  --  Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons 
pu.  Il  est  inutile  de  s'en  occuper  aujourd'hui. 

HM.  Lambert  et  Beaudribr.  —  11  Taut  faire  des  pétitions, 
alors,  et  les  faire  signer  par  tous  les  cultivateurs  que  la  des- 
truction du  hanneton  intéresse  tant. 

M.  Legeib.  — *  Mais  à  qui  s  adresser?  A  la  Préfecture? 

M.  LE  Président*  —  Sans  doute  !  M.  le  Préfet  prendra  telles 
mesures  que  sa  sagesse  lui  inspirera.  Comme  je  Tai  dit,  nous 
n'avons  plus  à  nous  occuper  ici  du  hannelonage.  Parlons  de 
Tengraisseraent  des  animaux  de  boucherie,  qui  est  une  ques- 
tion à  Tordre  du  jour  de  notre^séanoe. 

Bf .  Legris.  •-*  Ne  pourrait-on  pas  demander  au  Gouverne- 
ment, qui  noua  donne  tant  de  preuves  de  sa  bienveillante  dis- 
position à  encourager  Tagrlculture,  des  dépôts  de  ses  étalons 
des  races  bovine,  ovine  et  porcine,  à  confier  à  certains  cultiva- 
teurs dans  les  communes,  pour  b  reproducUon   des  bons 

bestiaux  ? 

\VI,  ANPRiT.  —  Malheureusement,  il  y  a  bien  de  Tindiffé- 
rence  chez  nos  cultivateurs.  Nous  en  avons  vu  quelques- 
uns  acheter  des  taureaux  Durham,  et  on  n'allait  pas  chez 

eux. 
Plcsieurs  Membres.  *-  Si  on  en  avait  du  Gouvernement , 

cela  vaudrait  mieux.  On  aurait  plus  de  confiance. 

M.  Legris.  —*  Puisqu'on  vient  de  parler  de  la  race  Durhrm, 

je  ferai  une  observation.  Je  suis  allé  à  Londres ,  et  j'ai  visité 

les  étables  de  la  roine.  A  ma  grande  surpris^,  je  n'y  ai  presque 

pas  vu  de  type  Durham  :  j*en  ai  demandé  la  cause  ;  on  m*a 

répondu  que  cette  race  ne  donnait  pas  de  bonne  viande  de 

boucherie. 
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M.  LE  PfiÉsiûENt.  —  Quelle  feôl  la  foee  qu'il  faut  préféi'er  T 
Telle  est  la  question  qui  se  présente.  Voyez  rimporlaneè 
de  nos  réunions  :  il  s'agit  de  trouver  le  moyen  d^amé- 
Borner  les  animaux  de  boucherie  élevés  dans  nos  pays.  N'est^re 
paâ  d'un  grand  arantage ,  que  chaque  membre  présent  puisse 
apporter  son  contingent  de  lumières,  en  venant  dire,  pat 
exemple,  qu'il  a  fait  telle  expérience  sur  un  animal  de  telle 
race,  et  que  Tengraissement  à  Tétable  ou  par  la  stabulation 
permanente  lut  a  paru  préférable  à  tel  auti*e  moyen  ?  En  nous 
éclairant  ainsi  les  uns  par  les  autres,  nous  atteindrons  évi- 
demment le  but  que  nous  cherchons. 

M.  DE  LA  Porte.  —  De  toutes  les  races  devant  faire  de  bons 
bestiaux  pour  la  boucherie,  la  eharollalse  me  parait  la  meil- 
leure. Il  y  en  a  peu  dans  ce  pays-ci.  Je  n'en  ai  pas,  j'ai  seule- 
ment des  poitevins.  Le  bœuf  poitevin  engraissé  est  préféré  de 
iO  centimes  par  kilogramme  à  ranimai  de  race  mancelle. 
Après  le  poitevin,  c'est  le  petit  bœuf  breton  que  les  bouchers 
prisent  le  plus. 

M.  d'Atsgelt.  —  Le  moyen  d'améliorer  les  bestiaux  pour 
la  boucherie  dépend  aussi  du  soL  Tel  animal  de  race  Durliam, 
qui  fera  bien  a  tel  endroit,  fera  mal  un  peu  plus  loin.  Je  uMrai 
pas  en  chercher  Texpérience  ailleurs  que  dans  notre  départe- 
ment ;  j'ai  vu  l'espèce  Durham  ne  faire  rien  à  Vernie,  près 
Beanmont,  et  à  deux  lieues  plus  loin  produire  le  meilleur  ellet. 
Dans  le  pays  de  Beaumont-sur-Sarlhe ,  les  races  croisées 
Durham  et  mancelle  font  de  très^bons  bestiaux  de  boucherie 
après  trois  ans. 

M.  Legris.  —  J^ai  assisté  à  des  réunions  de  bouchers,  h 
Paris  ;  on  a  décidé  qu^iprès  les  races  poitevine  et  choUe* 
taise ,  venaient  en  première  Kgne  celles  mancelle  et  nor- 
mande. 

M.  DE  la  Porte.  «—  J'ai  vu  la  boucherie  de  Paris  rechercher 
les  bœufs  poitevins,  mais  elle  aime  beaucoup  aussi  les  petits 
bretons  ;  seulement,  elle  en  trouve  peu. 

H.  Hamelin.  ^  Le  bœuf  chuiletaîs  s'enjgraisse  après  six  oii 
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sept  ans ,  tandis  qu'en  général  on  engraU^ae  le  manoeaa  après 
trois  ans. 

M.  GciTTET,  de  Loué.  —  Nous  vendons  plus  facilement,  et 
à  meilleur  compte,  deux  bœufs  de  chacun  âOO  kilog.  qu'on 
seul  de  400  kilog.  ;  les  bouchers  aiment  mieui  cela,  et  je  n*en 
peux  trouver  la  cause  que  dans  le  bénéfice  résultant  pour  eux 
du  produit  de  Tabat. 

H.  d'Angely.  —  Gela  tient  encore  a  une  autre  cause  ;  c'est 
que  les  cultivateurs  de  nos  pays  trouvent  plus  d*avantage  à 
engraisser  deux  boeufs  de  chacun  trois  ans.  quenians  Teograis- 
sement  d'un  seul  à  six  ans.  De  là  un  grand  nombre  de  petits 
bœufo  vendus  aux  bouchers 

M.  LE  Pbésidbmt.  — Nous  sommes  partagés  mieux  qu'aucun 
autre  département,  dans  une  grande  partie  du  moins,  pour 
I  élevage  de  bons  et  beaui  bestiaux  ;  et  cependant,  quand  nos 
herbagers  veulent  se  monter,  c'est  chez  nos  voisins  qu'ils  vont. 
Quelle  est  donc  la  race  la  meilleure  d'engraissement? 

HM.  d'Amgelt  et  de  Liage.  —  Sans  aucun  doute,  ce  sont 
les  races  croisées  Durham-mancelle  et  Durham-normande. 

H.  DE  ViLLiEBS.  ^  Il  serait  d'un  grand  intérêt  pour  notre 
agriculture,  ce  me  semble,  de  connaître  la  race  qui  travaille- 
rait et  serait  en  même  temps  susceptible  d'engraisser. 

M.  Legris.  —  Evidemment  c'est  la  race  mancelle.  Nos 
bœufis  manceaux  sont  travailleurs,  et  ils  engraissent  facile- 
ment. 

M.  Lambebt.  —  Je  partage  Tavis  de  H.  Legris. 

M.  GoiTTET,  de  Loué.  —  J'élève  beaucoup  de  bœub.  La 
race  mancelle  est  certainement  préférable  à  toute  autre.  Nos 
boMifs  manceaux  sont  travailleurs  ;  après  trois  à  quatre  ans, 
nous  les  engraissons  en  peu  de  temps. 

M.  LE  Président.  —  On  nous  a  dit  que  la  boucherie  de 
Paris  préférait  les  petits  bœufs  bretons  aux  autres  ;  je  me 
demande  pourquoi? 

H.  DE  LA  Porte.  —  Je  répondrai  par  la  constatation  d'un 
feit  dont  j'ai  rexpérienee.  Les  bouchers  préfèrent  deux  petits 


—  693  — 

bœufe  bretons,  dechacaD  450  à  200  kilos,  è  un  seul  d^une 
antre  race  de  400  kilos. 

M.  LE  Président.  —  Alors  ne  pourrait^-on  pas  introduire 
cette  race  bretonne  dans  nos  pays  et  F  y  engraisser? 

Plusieurs  Membres,  et  notamment  MH.  Legris  et  Yérel. — 
Non...  Le  sol  de  la  Sarthe  ne  convient  pas  aux  petits  bœufs 
bretons.  Bornons-nous  à  demander  la  race  mancelle.  Faisons 
tous  nos  eiïorts  pour  maintenir  dans  nos  pays  ce  beau  type  de 
bétes  à  cornes.  Si  nous  consultons  le  rapport  des  visites  de 
fermes,  faites  dernièrement  dans  Farrondissement  de  La  Flè- 
che pour  le  concours  départemental  de  la  Société  d'Agricul* 
ture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  nous  y  trouverons  que  la 
race  mancelle  est  encore  la  plus  répandue  ;  et  c'est  à  nous» 
propriétaires  et  agriculteurs,  à  rivaliser  de  zèle  pour  en  obte- 
mr  tous  les  moyens  d'amélioration  désirables. 

H.  d'Angelt.  ^  Il  faut  distinguer.  Dans  notre  département, 
il  y  a  deux  divisions,  deux  zones  bien  différentes.  Tout  le  sol 
qui  se  rapproche  de  la  Mayenne  est  bon  pour  Félevage  des 
races  mancelle  et  normande  croisées.  Dans  tout  le  pays  en 
deçè,  notamment  a  Loué,  à  Vernie,  etc.,  le  croisement  ne 
réussit  pas. 

M.  Gooince.  —  M.  d'Angely  a  raison.  Je  suis  de  Brûlon  ;  en 
général  on  aime  beaucoup  la  race  mancelle  pure;  cependant, 
on  y  fait  Fessai  de  croisements  et  aussi  sur  les  oonHns  de  la 
Mayenne  ;  ils  ont  parfaitement  réussi.  Celui  Durham-manceau 
est  préféré. 

M.  DE  LA  Porte.  —  Je  ne  suis  pas  un  éleveur,  je  n'ai  pas  de 
prés;  mais  j'herbage,  et,  è  ce  titre,  je  préfère  les  poitevins, 
parce  que  les  bouchers  les  achètent  mieux. 

M.  Legris.  —  C'est  le  nourrisseur  qu'il  faut  consulter.  11  a 
été  reconnu,  dans  tous  les  concours  régionaux  que  j'ai  par- 
courus, que  le  produit  du  croisement  Dnrbam-manceau  était 
préférable.  Seulement,  je  dois  le  dire  à  regret,  les  cultiva- 
teurs de  nos  pays  sont  trop  apathiques.  On  néglige  trop  d'ex-* 
poser  à  ces  concours  régionaux  les  bétes  de  race  mancelle 
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de  006  |iaya.  Les  fermier»  se  cnclieat  en  quek|ue  sorbi  de 
leurs  propriélaires.  C*esl  un  grand  tort. 

M.  GoiTTET,  de  Loué.  -^  M.  Legris  a  raison.  Je  oonoais 
des  fermiers  qui  avaient  les  plus  beaui^  types  manceaux,  et  qui 
ne  se  sont  pas  portés  coocurreqls. 

M.  LE  raisiDENT.  -^  Nous  reconnaissons  que  la  race  man- 
celle  pure  est  préférable  è  celle  poitevinei  qui  ne  bit  pas  aussi 
bien  dans  nos  pays  ;  mais  il  ne  tant  pas  mettre  en  oubli  les 
justes  observations  que  des  bommes  d'expérience  viennent  de 
nous  faire.  Ainsi^  on  distingue  deux  zones  pour  Télevage  dans 
notre  dépurtea&ent.  11  y  a  hésitaUon  pour  la  préférence  à  don- 
ner à  la  mancelle  pure  ou  au  croisement  Durham-manceau, 
dans  la  partie  du  sol  qui  avoisine  la  Mayenne^  au-delà  de  la 
rivière  de  la  Vègre,  par  exemple;  taudis  que  la  race  mancelle 
pure  fait  les  meilleurs  progrès  possibles  sur  le  sol  même  qo» 
environne  cette  rivière  ;  mais,  en  deçà,  le  croisement  Dorham- 
manœau  ne  réussit  pas. 

M.  UB  VnxiBRs.  —  Le  meilleur  moyen  serait  d'établir  des 
taureaux  des  deux  raees  partout,  en  laissant  aux  caUivateurs  la 
liberté  de  mener  leurs  vaches  où  bon  leur  semblerait. 

H'  Legsis.  —  Je  pailage  cet  avis,  mais  il  faudrait  avoir  de& 
taureaux  de  race  mancelle  pure  et  de  race  Durbam.  On  croi- 
serait ensuite  les  produits  de  la  race  nuincelle  pure. 

II.  LS  PsÉSBNUiiT.  —  OÙ  ferait-on  ces  dépôts  d'étalons  de 
i*ace  bovine?  Serait-oe  dans  chaque  canton ,  serait-ce  par 
arrondissement?  Ne  pourrait-on  pas  chercher  des  types  dans 
les  concours,  en  s*aUaebant  de  préférence  à  ces  beaux  taureaux 
de  race  mancelle,  qu'on  primeraU  en  lea prenant  pour  la  repro- 
duction dans  nos  pays? 

MM.  as  LuGiaTCaiaTiBa.  ^  On  pourrait  mâme  s'adres- 
ser à  AKort  ou  au  Pîa. 

M.  m  YiLUEEs.  --  Cest  vrai«  et  établir  des  vacheries dao& 
es  départements. 

M.  Lanais.  —  Qui  en  paierait  les  frais? 

M.  aa  YiujCRs —  On  dépense  bien  par  iM,000  fr.  pour 
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des  établisseaieiits  de  oourees»  doal,  suivant.  iMîf  rifiUf et 
n'ëgale  pas  celui  de  Tobjet  qui  aous  occupe. 

M.  LB  Phésii>ent.  —  Tout  ce  que  le  GouveroeBMOt  fait  est 
beau  et  ooûle  cher.  Voilà  pourquoi  je  peuse  que«  pour  arriver 
promptement  au  bat  que  nous  ebereboos ,  mieux  vaut  s'adreâ^ 
ser  è  Fioduslrie  agricole  privée,  qui  a  tant  d'iatérèl  à  l'amélio- 
ration de  ses  produits  pour  la  boiicberie.  Il  me  semble  q^'à 
Taide  de  bonnes  primes  et  ea  fixant  un  faible  prix  par  chaque.- 
saillie,  nous  pourrions  avoir  de  bons  et  beaux  lauredul  daoa. 
notre  département  pour  la  reproJuctton  des  races  que  nous 
reerwnaiseons  être  susceptibles  d'y  mieux  réussir. 

H.  VÉEEL.  -  Cesjsième  conviendrait  à  tout  le  mopde;  etFad* 
mînistration,  qui  nous  donne  tant  de  preuves  de  sa  soUicitodd, 
nous  viendrait  en  aide  par  des  primes  de  l'Etat  et  du  départe^ 
ment.  Mais  qodi  serait  le  maximum  de  la  prime  et  du  prix  de 
la  saillie  ? 

MU.  Lbcsus  bt  Chartub.  -^-  Que  le  prix  de  la  saillie  fût  de 
2  à  5  francs ,  ce  serait  suffisant.  Quant  au  prix  de  Tanimal,  on 
pourrait  en  avoir  i  Alfort  pour  i  ,500  franco  ou  3^0  JO  francs. 

M.  DC  ViLLiHRS.  —  On  aurait  deux  taureaux  pour  2,000  fr. , 
Tuo  de  race  Dorhamy  et  Taulre  de  race  mancelle. 

M.  BouAGAOLT.  -^  J'ai  acheté  un  bel  animal  que  j'ai  des^ 
tiné  à  la  reproduction  dans  le  canton  d^Ecommoy  ;  je  prenais 
3fr.  par  saitlîe;  il  m*est  venu  10  vaebes.  Si  j'avais  pris  1  fr., 
toutes  les  vaches  du  canton  m'auraient  été  amenées.  11  faut 
que  les  pvix  soient  bas  pour  que  les  cultivateurs  amènent. 

M.  LE  pR^iDENT.  —  Il  mc  Semble  que  la  base  de  la  prime 
devrait  être  la  différence  du  prix  d'achat  au  prix  de  revente. 

M.  BE  LA  PotTE.  ^  Si  vous  voulez  avoir  de  bons  produits, 
il  ne  faut  pas  que  fo  durée  de  la  saittie  excède  deux  ou  trois  ans. 

M..  An PRAT.  •—  Le  nombre  des  saMlies  ne  doit  pM  dépasser 
100  à  120,  sous  peine  d'épuiser  fammal. 

M.  d'Angelt.  —  La  prime  devrait  toujoiira  être  égaie  au 
prix  d'achat  ;  tout  le  reste  serait  pour  les  dépenses,  éventuali- 
tés et  faux  frais. 
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M.  YiLLOTEAD. — Si  le  prix  de  ia  saillie  est  trop  élevé,  vous  au- 
rez pea  de  vaches  :  il  faut  que  oe  prix  soit  le  moins  haut  possible. 

M.  d'Anoelt.  —  Il  faut  tenir  oompte  des  préjugés  ;  le  fait 
d'expérience  que  rapporte  H.  Bourgault,  pour  le  canton 
d'Eoomiiioy,  ne  réussirait  pas  partout.  En  fixant  à  3  fraoes  le 
prix  de  la  saillie,  ce  ne  serait  pas  trop. 

M.  Legris.  —  Il  faudrait  avoir  le  droit  de  renvoyer  k's 
vaches  qui  ne  paraîtraient  pas  bonnes;  sans  quoi,  tout  en 
ayant  de  bons  pères,  nous  aurions  de  mauvais  produits. 

H.  DE  LA  Porte.  —  Cela  est  évident.  Les  vaches  trop 
petites  et  malingres  devraient  être  écartées.  D'ailleurs  elles 
seraient  écrasées  par  le  taureau.  Il  serait  important  que  l'anl* 
mal  ne  commençât  pas  ses  saillies  avant  Tàge  de  deux  ans,  et 
que  la  durée  n'excédât  pas  deux  ans  non  plus.  Quact  à  la 
prime,  on  pourrait  la  fixer  à  800  fr.  pour  un  taureau  de  race 
Durbam,  et  à  300  fr.  pour  un  taureau  de  race  mancelle. 

H.  Amfrat.  —  J'entends  dire  autour  de  moi  qu'il  faudrait 
obliger  le  cultivateur  à  justifier  de  primes  aux  comices  agri- 
coles cantonaux.  Il  ne  faut  pas  exiger  cela.  Faites  que  le  prix 
de  la  saillie  soit  le  moins  haut  possible,  mais  écartez  les  mau- 
vaises vaches ,  évitez  ces  accouplements  mal  assortis  qui  don- 
nent de  mauvais  produits,  sans  quoi  le  but  que  nous  cherchons 
sera  manqué. 

M.  d' Amgelt.  —  Pour  la  fixation  du  prix,  il  fautaussi  distinguer 
les  pays,  en  condliaol  tout.  Tel  chiffre  paraîtra  trop  élevé  dans 
certaine  contrée,  qui  sera  trouvé  bien  raisonnable  dans  une  autre. 

M.  LE  Président.  —  11  est  quatre  heures  et  denne  ;  nous 
altons  lever  la  séance  et  renvoyer  la  discussion  à  un  autre  jour 
qui  sera  fixé  ultérieurement.  J  ^engage  tous  les  cultivateurs  à 
s'entourer  de  renseignements  propres  à  éclairer  celte  ques- 
tion, qui  nous  intéresse  tous,  pour  nous  en  foire  part  à  la  pro- 
chaine réunion  de  la  Cjommisston* 

La  séance  est  levée,  et  rassemblée  se  sépare. 

Le  Secrétaire  de  la  Commisnon^ 

RAGOIS. 
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SUR    LE 
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FAIT  A  LA  SOGliri  LB  t«'  AOUT,  BT  EN  8ÉANGB  PUBLIQUB,  A  LA  FLiCBB, 

LB  10  DU  HftMB  MOIS 

PAR    M.   RAGOIS 


Messieurs, 

Son  Exceileoce  M.  le  Ministre  de  l'Agriciiltare  eldu  Com- 
merce ayant  mis  à  votre  disposition  une  somme  de  cinq  cents 
francs  pour  encouragement  à  l'agriculture  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  vous  y  avez  ajouté  des  médailles  à  payer  par 
votre  caisse,  et  vous  avez  cliargé  votre  Commission  d'AgricuU 
tnre  d*arréter  le  programme  des  primes  à  décerner  cette  année 
dans  l'arrondissement  de  La  Flèche. 

Par  sa  délibération,  en  date  du  16  mai  dernier,  cette  Com- 
mission a  arrêté  comme  il  suit  le  programme  de  ses  primés  : 

l""  Un  premier  prlide  200  fr.,  avec  médaille  en  vermeil  et 
un  ouvrage  d'agriculture  ; 

2*  Un  premier  second  prix  de  100  fr.,  avec  médaille  d  ar- 
gent et  un  ouvrage  d'agriculture  ; 

3<*  Un  deuxième  second  prix  de  1 00  fr.,  avec  médaille  d'ar- 
gent; 

4«  Un  premier  troisième  prix  de  50  fr. ,  avec  médaille  de 
bronze  ; 
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5""  Ud  deuxièoK  troisième  prix  de  80  fr.,  avec  médaille  de 
bronze; 

6*  Des  mentions  iionorables  a?ec  médailles  de  bronze,  s'il  y 
a  lieu. 

Votre  Commission  a  décidé  que  ces  prix  seraient  accordés 
aux  cultivateurs  qui  auraient  le  mieux  dirigé  leur  exploitation. 
Elle  a  délégué  quatre  de  ses  membres,  M.  Edouard  Guéran- 
ger,  avec  titre  de  Président  »  MM.  (te  Sarcé  et  Leprince,  mem- 
bres, et  moi,  avec  titre  de  Secrétaire,  pour  visiter  les  fermes 
des  concurrents  de  Tarrondissement  de  La  Flèclie  et  voas  faire 
un  rapport  du  résultat  de  nos  visites. 

La  plus  grande  publidlé  de  ce  concours  af  ant  été  doooée 
par  les  soins  de  rbonorable  Président  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe^  je  viens^  au  nom  de  la 
Cc»romission ,  vous  rendre  compte  de  la  mission  qui  nous  a  été 
confiée. 

Vingt-un  concurrents  se  sont  fait  inscrire  ;  ce  sont  MM.  : 

i""  Bonrget,  fermier  au  Grand-Ris-Oui,  commune  et  canton 
dnLude; 

9^  Mi»uriee  Beaoârier,  propriétaire-cultivateur  et  a^Knot  sa 
maire  de  Ligron,  canton  de  Malioorne; 

5*  xVichel  Lambert,  propriétaire  et  cnltivateilr  à  fa  Patrière, 
mêmes  commune  et  canton  ; 

4*  Auguste.  Pottier,  cultivateur  à  la  ferme  de  la  N'oëHerie, 
au  Lude  ; 

9>  M"**  la  marquise  de  Pronleroy,  è  la  cour  de  Broc,  à 
Dissé'-sons^le-Lude  ; 

&"  Louis  Boofay,  cultivateur  à  la  ferme  de  far  Toumerie,  h 
Solesmes,  canton  de  Sablé  ; 

70  Legris,  agriculteur  à  la  Buissomiière,  à  Fercé,  canton  de 
Brùloo  ; 

8*ConiIleau,coItivatearà  la  PeRerie,  mêmes  commune  et 
canton  ; 

9""  Destonebes-^fiertbelot,  cultivateur  et  minotier  â  Solesmes, 
canton  de  Sablé  ; 


ftO«  Bard^UBouriHon,  cullivdtettr  à  la  NoiMttefîe,  à  Saint- 
GennaiQ<<]'Arct%  canton  du  Lode  ; 

1  i""  Joly,  coltivaleur  à  la  ferme  da  Domaine^  à  Viré,  caotoi» 
de  BrùloQ  i 

i2^  Denis  Noël,  fermier  aui  Minerais,  à  BrAkm  ; 

13*"  De  Laage,  cultivateiir-propiiélatreà  b  Bovioière,  à 
Pootvallaio; 

14""  Rigauit,  cultivateur  à  b  ferme  de  la  Frédoiiwàre,  à 
Gbeao,  canton  du  L^ide  ; 

15"  Tricot,  ciiltivaleiir  au  Grand-Feau-Cliène,  à  Tassd^ 
cantcm  de  Bràloa  ; 

iÇl^  GauUer-Delaroche»  agriculteur  è  la  Fontaine,  eam« 
mone  de  Bazouges,  canton  de  La  Ficcho  ; 

47*"  Corvaisier,  propriétaire-cnltivateur  an  Viem^alernei 
canton  du  Lude  ; 

ISP  Legay  ,  ouUivateor  è  la  ferme  des  Uéstères,  i  Feroè;- 

19^  Villoteau,  eoUivateur  à  la  ferme  de  la  Gour-de^roé 
canton  de  Mayet  ; 

20^  Gouimce,  {M'opriéiaûre-ealtivateur  à  la  Griponnière,  i 
Brâlop  ; 

SI""  Et  Landon^  cultivateur  et  propriétaire  à  Tborée,  canton 
dn  Lude. 

Nous  avons  visité  ces  yingt-une  exploitations  rurales,  dont, 
noua  avons  examiné  et  comparé  avec  détail  et  le  plos  grand 
soin  la  tenue,  le  genre  de  culture,  Tétat  des  céréales  et  autres 
récoUes^  la  nature  et  la  qualité  des  bestiaui^,  le  mode  d'assolé^ 
ment,  les  instruments  aratoires  employés  et  le  système  de 
fumare  adopté.  Des  notes  exactes,  prises  sur  les  lieux,  ont 
été  rédigées  et  font  l'objet  d'un  cahier  assez  volumineux  ; 
mais,  afin  de  ne  pas  abuser  de  vos  instants,  le  rapport  que  je 
viens  voua  faire  n'en  sera  qu'une  analyse  consciefldense. 

Pnmiiremmt.  —  La  ferme  de  la  Bo^mière,  en  Pontvallain. 

K .  de  Laagfi  dirige  cette  exploitation ,  dont  le  terrain  est 
partie  sableux  et  partie,  argilo-calcaire,  à  l'aide  de  sept 
sonnes,  dont  un  cl^f  métayer  avec  sa  femme. 
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Elle  se  oompoM de  39  becUires  58  ares  Ae  (erre,  donll4 
hectares  environ  en  prés,  2  hectares  en  bniyëres  et  le  surplus  | 

en  terre  labourable. 

L'assolement  est  quadriennal  sur  les  terrains  saMeni,  et 
sexennal  sur  ceux  ai^o-calcaires. 

Les  bfttlmentB  d'exploitation  sont  bien  établis  et  parfaite^ 
ment  entretenus  ;  les  écuries,  étables  et  poiTherie  sont  bieu 
distribuées,  pavées  et  bien  aérées. 

Par  derrière,  se  trouvent  les  fumiers  tassés  à  l'abri  du  soleil, 
et  à  côté  un  bassin  recouvert  en  planches,  où  coulent  tous  les 
purins  par  les  ouvertures  d*une  grille  disposée  h  cet  effet  ; 
près  de  ce  bassin  est  une  pompe  pour  arroser  les  fumiers  avec 
les  purins,  qu'à  Faide  de  cette  pompe  on  tire  encore  du  bassin 
pour  les  verser,  en  les  mélangeant  d'eau,  dans  un  grand  ton- 
neau à  ouverture  évasée,  monté  sur  un  chariot  que  des  che- 
vaux traînent  sur  les  terres  et  les  prés  pour  Tarrosement. 
De  clmque  étable  et  écurie  les  purins  coulent  par  un  cani- 
veau en  déclivité  au  milieu,  et  se  rendtMSt,  par  des  conduits  pra- 
tiqués exprès,  au  bassin  et  par  la  grille  dont  je  viens  de  parier. 

A  l'une  des  extrémités  de  la  cour^  au  bout  de  la  maison 
d'habitation  de  la  ferme,  se  trouve  une  étable  pour  les  ani- 
maux h  stahulation  permanente.  C'est  une  vacherie,  de  système 
hollandais,  construite  en  pierres,  couverte  en  ardmses,  sans 
aucun  plancher,  avec  fenêtres  à  vantaux  mobiles  et  h  bas- 
cules ù  chaque  pignon,  au  haut  duquel  on  voit  une  petite 
cheminée  d'aération.  D'une  longueur  de  10  mètres  50  cent., 
et  d'une  largeur  de  6  mètres  50  cent. ,  de  dedans  en  dedans, 
celte  vacherie  est  pavée,  avec  caniveau  au  milieu  pour  l'écou- 
lement du  purin  au  bassin  en  question,  situé  à  l'autre  extrémité 
de  la  cour. 

Les  mangeoires  des  bestiaux  sont  à  corridors,  avec  neuf 
compailiments  pavés,  garnis  en  bois  de  chêne,  et  dont  chaque 
ouverture  est  d'une  hauteur  de  34  centimètres  sur  70  de  hr- 
geur.  On  sei  t  les  bestiaux  par  le  corridor  sans  passer  der- 
rière eux,  et  chaque  bête  a  sa  ration  sans  pouvoir  atteindre 
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celle  de  son  voitto.  Le  netlojage  des  maogeoireB  se  fait  par  ce 
même  corridor.  Du  côlé  opposé  sont  les  crèches  des  veaux  « 
dont  le  service  s'opère  à  rintérieur  de  Fétable  en  entrant  par 
une  porte  latérale. 

Les  bestiaux  à  cornes  sont  au  nombre  de  31  ;  ils  sont  beaux  ; 
les  bcours,  de  race  nantaise  ;  les  vacbes  et  les  veaux,  croisés 
Durbam. 

Trois  chevaux,  dont  un  croisé  anglais,  et  six  porcs  de  race 
New-Leicester. 

U.  de  Laage  cultive  les  choux  de  P(Htou  et  à  moelle,  les 
carottes  à  collet  vert,  les  betteraves,  pommes  de  terre  Gbai^ 
don  et  Saint* Jean,  le  mais,  les  pois  et  la  moutarde  ;  il  fait  des 
plantes  fourragères  divisées  en  luzerne^  trèOe,  vesces  et  vesce- 
ron&;  ses  prés  sont  drainés. 

Les  céréales  et  autres  récolles  de  Tannée  sont  de  très-belle 
qualité;  cependaut,  nous  avons  regretté d*y  voir  de  mauvaises 
herbes,  dont  nous  désirons  vivemeut  la  destruction,  en  enga- 
geant M.  de  Laage  à  faire  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir . 

Les  instruments  aratoires  sont  nombreux;  nous  avons 
remarqué,  entre  autres,  une  charrue  Bodin,  une  fouillense 
veuve  Foubert,  un  rouleau  Groskill,  de  système  Bodin  aussi; 
une  boue  à  cheval,  un  coupe-racines ,  un  générateur  à  vapeur 
pour  cuire  les  racines  et  pommes  de  terre,  une  machine  à 
battre,  etc.,  etc. 

Les  fumiers  employés  sont  Tengrais  ordinaire  mélangé  de 
chaux  brassée  avec  des  curures  de  fossés,  d*aires  et  terres  de 
ebaintres  arrachées.  On  met  40  hectolitres  de  chaux  par  bec* 
tare  dans  les  terres  argileuses. 

En  un  moly  Tensemble  des  cnltui*es  de  celte  exploitation  est 
bon  ;  M.  de  Laage  y  a  fait  des  perfectionnements  agricoles  qui, 
dans  notre  pensée,  doivent  lui  valoir  la  première  prime  ex- 
a^pto  el  à  mérite  égal  avec  le  concurrent  qui  va  suivre. 

Deuxièmement  et  Troiêiimement.  —  Les  fermes  de  la  Buis- 
sonnière  et  de  la  Pellerie,  en  Fercé. 

H.  Legris,  propriétaire  de  ces  fermes,  en  exploite  nne,  la 
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Boissantiière)  à  titre  de  colonie  partiaire,  a?ee  M.  Boottemf , 
cultivateur;  mais  lui  seul  la  dirige,  et  le  coloa  doit  suivre  ses 
avis. 

L'autre,  nommée  la  Pellerie,  est  affermée  à  Ikî.  Gormileao 
pour  un  prix  annuel  de  i  ,500  fr. ,  mais  cultivée  aussi  aous  les 
yeux  et  avec  les  avis  du  propriétaire. 

La  Biiissonnière  se  compose  de  52  heclares,  dont  38  de 
terres  labourables,  à  heclares  de  bois  taillis  eu  voie  de  dé- 
frichement, IS  hectares  de  prés  et  I  heclare  de  vignes. 
Les  jardins,  bâtiments,  cours  et  allées,  occupeut  deui  bec- 
tares. 

Le  sol  est  subleni,  graveleux  et  très^brâlant. 

La  Pellerie  renferme  81  hectares,  dont  2S  hectares  en 
terres  labourables,  cours  et  jardins,  6  hectares  de  prés  et  5 
hectares  de  sapinières.  Le  sol  est  sableux  aussi,  froid  et  grave- 
leux en  certaines  pièces. 

.  Im  marne  a  été  employée  avec  succès  par  H.  Legris.  Com- 
mencé en  1850,  le  mamage  a  tellement  amâioré  les  terres, 
que  le  plus  beau  froment  remplace  aujourd'hui  le  très-mau- 
\B)»  seigle  qu'on  récoltait  auparavant  et  qui  donnait  6  à  8  hec- 
tolitres seulement  par  heclate.  1,000  mètres  cubes  demaroe 
ont  été  extraits  Thiver  dernier  et  sont  sur  la  marnière,  près 
des  bftlimeots  de  la  PeHerie. 

L'assolement  est  quadriennal  sur  les  deux  fermes. 

1**  Année  :  Plantes  sarclées,  fumées  avec  des  litières  sor- 
tant des  étables  pendant  Thiver. 

9*  Année  :  Proment  sur  fumier  mélangé  de  marne  et  de 
chaux  dans  les  endroits  où  elle  produit  effet. 

8«  Année  :  Sléteil  sur  Tumure  de  cornes. 

4»  Année  :  Vescerons,  avoine  d'hiver  et  trèfle  Incarnat. 

Le  trèfle  de  Bretagne  ne  réussissant  pas,  et  Torge  et  Tavoine 
de  printemps  non  plus,  on  met  du  raéteil  la  troisième  année. 
Gepeoilant  quelques  terres  de  la  ferme  de  la  PeHerie  per- 
mettent de  faire  de  Forge  et  de  Tavoine  au  lieu  de  métefl. 

On  bine  les  plantes  sardées  trois  fois,  et  elles  sont  éneiigi- 


quemenl  loaHtées,  aOn  que  le  guëret  pnAMid  méDage  osMi  de 
frak heor  pour  leur  réussite. 

M.  Legfis  cultive  sur  la  ferme  de  Ijk  BoidsoDfiièrfe ,  et 
M.  Cornilleau,  son  fermier,  sur  cdle  de  la  Pellerie,  iodépen- 
dummeot  des  céréales  (froment,  orge  et  avoine  ),  des  chanvres^ 
pommes  de  teri*e,  choni  du  Poitou,  des  carottes  ii  collet  vert, 
l)etteraves,  citrouittes  et  haricots. 

Il  a  pour  plantes  fourragères  sur  fumure  :  K  heclures  S8 
ares  de  veseei'mis  et  avoine  d^liiver;  une  pièce  seule  de  8S  ares 
d*avolne  d'hiver. 

Il  a  sacrifié  à  la  pâture  des  bestiaux  pendant  le  printemps, 
I  hectare  76  ares  de  trèfle  incarnat. 

Son  fermier  de  la  Pellerie  cultive,  pour  la  pàtui^  de  ses  lies- 
tiayK  aussi,  3  hectai*es  40  ares  d'orge. 

La  quantité  de  (ourroges  recueillis  par  M.  Legris  et  la  nou- 
velle disposition  de  sesétables  lui  permettent  de  soumettre  ses 
bestiaux  k  la  stabulation  permanente ,  ce  qui  est  essentiel  pour 
tout  agricolteiir  sérieux. 

Ses  labours  sont  profonds,  en  planches  et  en  sillons.  H  n 
fait  une  comparaison  sur  lu  préférence  à  donricr  n  Tuii  ou 
k  rauti*e  labour,  en  intercalant  des  planches  et  des  sillons 
dans  les  mêmes  pièces  de  terre  ;  nous  en  avons  visité  minu- 
tieusement les  récolles  avec  lui.  et  nous  avons  reconnu  que  les 
produits  des  labours  en  sillons  étaient  mieux  fournis  et  plus 
abondants. 

Les  céréales  et  autres  récoltes  sont  d'une  beauté  remar- 
quable. 

M.  Legris  et  son  fermier  de  la  Pellerie  ont  de  très-beaux  et 
nombreux  bestiaux.  Les  bétes  à  eoraes  sont  de  race  mancelle 
pore,  et  les  chevaux  de  race  bretomie.  La  porcherie  est  de 
raoe  craonoaise,  et  la  bergerie  de  la  Bnissonnière,  au  nom  - 
bre  de  sept  têtes,  de  race  charmoise. 

Les  bfttinients  sont  biefi  disposés  et  bien  propres  ;  les  cours 
sont  spacieuses  et  en  bon  état. 

H.  Legris  fait,  à  la  Buissonnière,de  nouvelles  établc^  avec  des 
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distributions  ooDveDaUes  et  im  sf stèone  d'aération  hygiéniqoe 
pour  les  bestiaui  ;  nous  espérons  que  »  ces  bâtiments  faite, 
M .  Legris  disposera  des  bassins  pour  recueillir  les  purins  et  les 
employer,  ce  qui  manque  à  sa  ferme  aujouiti'bui. 

Les  prés  sont  arrosés  par  la  rivière  et  les  eaui  pluviales  ;  on 
les  fume  avec  des  engrais  ordinaires  mélangés  de  chaai,  tei- 
reauxy  curures  de  fossés  et  balliers  des  aires. 

M.  Legris  a  une  nombreuse  collection  d'instruments  ara* 
toires  perfectionnés,  et,  enti*e  autres,  plusieurs  qui  portent 
sou  nom  parce  qu*il  en  est  rin?enteur  :  des  araires^  butloirs, 
fouilleuses,  rayooneurs,  coupe-racines.  Nous  y  avons  remar- 
qué eu  outre  un  eiiirpateur  Bodiu,  un  râteau  Wolfrit,  ua 
trieur  Peniollet ,  un  égreneur  à  mais ,  une  machine  à  bat- 
tre,, etc.  D'après  M.  I^ris^  ces  instrumente  ont  le  triple  avan- 
tage de  faire  le  travail  convenablement,  plus  promptemeot ,  et 
de  diminuer  d*au  moins  un  tiers  la  main-d'oeovre ,  si  rare 

maintenant. 

Le  personnel  des  deux  fermes  est  suffisant  pour  les  expkii- 
taUons. 

Les  fermiers  Boullemy  et  Ck>rnilleau  sont  des  cultivatenrs 
inlelligeute  et  laborieux,  qui  savent  s'inspirer  de  Texpérience 
éclairée  de  H.  Legris  et  suivre  ses  avis. 

Lés  deux  fermes  de  la  Buissonnièi*e  et  de  la  PeUerie  étaient 
affermées  ensemble  1 ,630  fr.  par  an  avant  1890  ;  la  ferme  de 
la  PeUerie  seule  est  louée  aujourd'hui  1 ,500  fr. 

Nous  sommes  heureux,  Mes^eurs,  d'avoir  à  vous  signaler 
ces  améliorations. 

Si  nous  comparons  la  bonne  tenue  des  deux  fermes  de 
H.  Legris,  dont  Tensemble  de  la  culture  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer, à  celle  de  M.  de  Laage,  qui  est  pailaite  aussi,  nous  trou- 
vons que  le  sèle  expérimenté  de  ces  deux  agriculteurs  doit  être 
récompensé  à  mérite  égal,  sans  distinction  de  rang. 

Qttalriimement.  —  M.  Pottier,  celtivateur  et  propriétaire 
au  Lude ,  fait  valoir  la  ferme  de  la  NoéUerie ,  qui  lui  apparu 
tient. 
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57  hectares  20  ares  de  terres  labourables,  8  hectares  25 
ares  de  prés  et  S8  hectares  de  bois  de  chêne  et  de  sapin,  mais 
oà  le  chéoe  domine,  composent  cette  métairie. 

M.  Pottier  en  est  le  directeur,  h  l'aide  d'un  laboureur  chef, 
et  de  la  femme  de  celui-ci  pour  soigner  gens  et  bestiaux  ;  il  a 
en  outre  neuf  aides dagriculture,  dont  un  bouvier,  un  valet 
de  ferme  et  quatre  filles  :  tel  est  le  personnel  de  Texploitation. 

Grftce  aux  soins  assidus  et  persévérants  de  M.  Pottier,  qui 
de  commerçant  ^est  fait  cultivateur  il  y  a  sept  ans,  les  terres 
de  la  Noëllerie,  qui  n'étaient  que  landes  et  bruyères,  sont 
devenues  arables  et  aujourd'hui  d'un  grand  produit. 

H.  Pottier,  après  s'être  inspiré  des  théories  enseignées  par 
les  Sociétés  et  les  ouvrages  d'agriculture,  et  au  mépris  des 
critiques  de  la  routine,  a  m|3  en  pratique  les  nouvelles  mé- 
thodes ;  ayant  défoncé  ses  terres  Irès-avant ,  il  a  foit  cinq  ou 
six  labours  d'une  profondeur  de  40  à  50  centimètres,  mélangé 
ses  fumiers  de  marne  dont  il  avait  couvert  les  bruyères,  fait  du 
tout  des  tas  en  forme  de  tombes,  qu'il  a  brassés  et  charroyés 
ensuite  dans  ses  champs  en  y  faisant  un  nouveau  labour  ;  c'est 
aiosi  qu'il  a  amendé  ses  terres,^dont  le  sol  est, un  peu  léger  el 
argilo-siliceux,  et  le  sous-sol  graveleux. 

Son  assolement  n*est  pas  fixé  ;  mais,  outre  les  blés,  seigles, 
orges  et  avoines  qu'il  a  cette  année  et  qui  sont  de  première  qua . 
lité,  il  a  fait  du  trèfle,  du  coupage  mélangé,  des  betteraves,  ca- 
rottes, pommes  de  terre,  choux  de  Poitou  ;  le  tout  est  d'une 
végétation  abondante. 

M.  Pottier  a  fait  des  chemins,  des  allées,  des  fossés  pro- 
fonds et  larges  dans  un  rayon  de  six  kilomètres  environ,  des 
talus  plantés  d'ajoncs  pour  clôtui*es ,  des  plantations  de  pom- 
miers au  nombre  de  650,  de  l'espèce  de  Doué  (Anjou). 

Il  a  semé  une  lande  de  seigle  et  de  glands  de  chêne,  simul- 
tanément, et,  lors  de  la  coupe  du  seigle  qui  avait  abrité  le  gland, 
le  bois  était  parfaitement  levé. 

Ses  engrais  consistent  en  pailles,  bruyères,  feuilles,  curures 
de  fossés,  pointes  de  sapin  et  baliiers  de  cours.  11  dépose  te 
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tout  dans  un  fossé  à  l'abri  da  soleil,  et  il  emploie  cet  engrais 
par  1 8  à  20  charretées  à  deui  chevaiii  par  44  ares,  eo  y  ajoa- 
tant  de  la  marne  mélangée  dé  terreau  et  décbaintrages  mis 
en  tombes  et  dont  il  Jfait  un  compost. 

Pour  obtenir  les  si  beaux  résultais  qu'il  a  eus  dans  ses  terres 
de  landes  et  bruyères,  aî*ides  et  incultes  il  y  a  si  peu  de  temps 
encore,  il  emploie  le  noir  animalisé  par  le  pralinage,  en  mouil- 
lant de  fécule  et  de  ocdle  le  grain  quil  vanne  ensuite  dans  le 
noir,  réduit  a  Tétat  de  poussière.  Il  fait  usage ,  par  le  même 
système,  des  os  calcinés. 

Ses  bestiaux  sont  beaux  et  de  races  du  pays  et  poitevine. 

Les  bâtiments  sont  confortables  et  propres. 

Un  pressoir  à  bascule,  servi  par  une  vis,  est  placé  dans  ooe 
cave  pratiquée  dans  le  tuffeau. 

Il  a  quelques  instrumenls  perfectionnés,  entre  autres  ooe 
charrue  du  système  Bodin,  versoirs  Dooibasle,  charrue  et  araire 
mobile  pouvant  servir  de  houe,  deux  herses  Yalconr,  une.  berse 
demoiselle  et  une  herse  à  pignon. 

S1I  était  permis  d'exprimer  un  désir  au  milieu  de  si  belles 
améliorations  agricoles,  ce  serait  celui  de  voir  les  purins  des 
étables  et  écuries  r^ueiilis  dans  une  fosse  préparée  à  oet 
effet,  chose  si  essentielle  en  agriculture. 

M.  Pottier  n'a  reculé  devant  aucuns  travaux,  aucuns  sacrifices 
pour  arriver  h  son  but  ;  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès, 
et  c'est  maintenant  quHi  va  recueillir  le  fruit  de  tant  de  soins 
et  de  labeurs. 

Nous  pensons  que  ce  zélé  et  infatigable  agriculteur  mérite  le 
premier  rang  de  la  seconde  prime. 

Cinquièmement.  —  La  ferme  de  la  Frédonnière  et  les  terres 
de  la  Rouzinière  y  réunies,  le  tout  situé  commune  de  Cheoa, 
appartenant  à  M.  Piscatory,  propriétaire  en  ladite  commune, 
et  affermé  par  bail  de  18  années,  dont  deux  sont  faites,  pour 
un  fermage  de  4,000  fr.  sans  impôts,  à  M.  Bigaqlt,  cultivateur. 

Cette  métairie  comprend  426  hectares  de  terres  laboura- 
bles, sans  prés. 
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SoD  perMHiael  est  de  <lii  domestiques,  dimt  sept  garçons,  un 
valet  de  ternie  et  trois  filles.  L'ua  des  garçoos,  laboureur  chef 
EOos  la  direction  du  m^dtre,  est  attaché  à  l'eipluilatioi)  depuis 
dii-huit  ans.  Berger  d'abord ,  cet  homme  s'est  appliqué  à 
étudier  TbfgièDe  des  mouloos  ;  il  les  saigne  ea  cas  de  besoin, 
et  leur  donne  les  soins  médicaux  que  son  expérience  lui  a 
appris  ;  c'est  on  excellent  et  utile  domestique ,  que  la  C(hd- 
misaion  est  heureuse  de  tous  signaler,  en  regrettant  vivement 
qoe  son  programme  ne  lui  permette  pas  de  récompoiser  par 
nue  prime  les  longs  et  bons  services  rendus  par  cet  aide  d'agri- 
culture. 

Les  bestiaux  de  H.  Rigaultsoot  nombreux  et  très-beaux,  ils 
sont  de  race  mancelle  et  poilevim  ;  mais  il  y  a  deux  beaux  tau- 
reaux de  race  anglaise. 

Sa  bergerie  se  compose  de  380  moutons,  dont  130  agneaux 
south-dowD. 

Deux  béliers,  dont  un  anglo-mérinos  et  l'autre  south-down 
aussi. 

Son  écnrie  compte  sept  chevaux  de  la  race  du  pays  ;  les  bes- 
tiaux à  cornes  sont  soumis  à  la  stabulaliou  permanente,  et  les 
montons  aussi,  qni,  pour  prendre  l'air,  ont  un  beau  parc  dans 
la  cour. 

Les  instruments  aratoires  de  H.  Rigault  sont  perfectionnés 
en  majeure  partie:  entre  autres,  ses  charrues,  versoir,  boue 
k  cbMFaI  du  système  ^R,,'-'f'ijÇïîPf«^ïïîi25"''  ^'  Bataille, 
rouleaux  cylindriques  ^^^^&'!%^^«  •*"  système  du 

Outre  ses  céréales  (~.-S^^^S§^^^§  sont  de  la  plus 
belle  qualité  cette  année,  H.  Rigault  fait  des  pommi^  de  lei-re, 
navets,  betteraves,  haricots,  choux,  trèfle  ou  minette  pour 
pacage  ;  il  fait  aussi  du  colza  et  de  la  cameline  (  moutarde 
blancha  mêlée  ).  Le  trèfle  qu'il  sème  eu  ses  orges  et  avoine 
est  coupé  à  la  Saiat-Jean  qui  suit  la  récolle  et  versé  au  mois 
d'octobre. 

U  a  quinze  heclarea  de  prairies  artificielles  en  luzerne  et 
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saiofoia,  qu'il  coupe  deux  fois  pour  être  mangés  en  sec  par  les 
chevaux  de  travail  ;  il  fait  du  coupage  eu  vesces  et  vesceroos 
mêlés  d'avoine,  à  manger  en-sec  par  les  moutons.  —  I^e  toalea 
dehors  de  son  assolement. 

Il  compose  ses  fumiers  de  litières,  pailles  de  colza,  fientes 
d'animaux  ;  il  cure  ses  étables  tous  les  quinze  jours  en  hiver  et 
tous  les  huit  jours  en  été  ;  aussitôt  sortis  des  écuri  >s  et  étables, 
ces  fumiers  sont  menés  dans  les  champs,  où  on  les  enterre  de 
suite;  il  fume  par  douze  charretées  de  fumier  à  trois  chevaux 
par  hectare,  en  y  employant  un  peu  de  guano.  Il  n'y  a  pas  de 
fosse  à  fumier,  puisqu'on  transporte  dans  les  champs  les  en- 
grais des  écuries  et  des  étables  aussitôt  qu'ils  en  sont  sortis. 

La  cour  est  vaste  et  propre  ;  le  pai-c  à  moutons,  entouré  de 
claies,  est  au  milieu,  sous  un  vieil  arbre  à  larges  branches. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  sont  bien  disposés,  bien  distri- 
bués ,  très-propres  et  parfaitement  aérés ,  avec  ouvertures 
bien  entendues  et  à  volets  mobiles. 

Les  étables  et  écuries  sont  pavées  ;  les  purins  coalent  par  uo 
caniveau  qui  est  au  milieu,  et  s'il  en  reste  après  l'enlèvement 
des  fumiers,  on  les  emploie  pour  le  potager. 

Les  bâtiments  sont  insuffisants  pour  Texploitation  de  cette 
belle  ferme;  on  verrait  avec  plaisir  le  propriétaire  les  com- 
pléter. 

Les  chemins  et  allées  sont  en  l)on  état,  les  champs  bien  clos  ; 
il  manque  une  chose  essentielle,  c'est  la  plantation  de  bois  et 
d'arbres  fruitiers. 

M.  Rigault  est  un  cultivateur  intelligent,  qui  a  fait  ses  expé- 
riences dans  le  Pasnle-Galais,  où  il  a  été  primé  par  la  Société 
d'agriculture  de  ce  département.  C'est  un  fermier  dont  M.  Pis- 
catory  n'aura  qu'à  se  louer,  nous  le  pensons  du  moins  ;  car, 
bien  qu'il  n'y  ait  que  deux  ans  que  cet  homme  occupe  sa 
ferme,  on  voit  que  son  but  est  d'améliorer. 

L'ensemble  de  son  bétail,  qui  est  de  bonne  nature,  son 
système  d'amendement  des  fumiers  et  oaltures ,  les  prairies 
artificielles,  le  soin  qu'il  a  d'employer  les  instruments  perfec- 
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tionnés,  le  nombre  et  l'espèce  de  sa  bergerie,  tout  annonce  en 
lui  un  homme  pratique,  un  agriculteur  zélé  qui  saura  mettre  à 
profit  Texpérienee  des  nouvelles  méthodes,  et  qui,  en  persis- 
laot  dans  cette  voie,  deviendra  l'un  des  meilleurs  cultivateurs 
de  notre  département. 

Pour  Ty  encourager,  la  Commission  a  été  d'avis  de  lui 
accorder  le  deuxième  second  prix  à  partager  ex  09110  avec  le 
cultivateur  qui  va  suivre,  son  concurrent. 

SimèmemenL  r-  M.  Pierre  Gouince  est  propriétaire 
d'une  ferme  qu'il  Tait  valoir,  nommée  la  Griponnière,  située 
commune  de  Brûlon,  composée  de  33  hectares  de  terre  labou- 
rable et  de  9  hectares  de  prés  ;  le  sol  est  doux,  sableux  et  par- 
lie  graveleux. 

Le  personnel  consiste  en  :  le  maître,  veuf,  ses  trois  enranis 
dont  deux  garçons  et  une  fille,  une  vachère,  un  valet-pâtrf^et 
deux  métiviers  employés  de  la  SaintrJeau  au  11  novembre. 

Vingt-six  beaux  bestiaux  à  cornes,  y  compris  les  élèves, 
composent  les  étables  ;  il  s^y  trouve  un  taureau  de  8  mois,  3/4 
de  sang  anglais. 

L'écurie  compte  quatre  juments  et  un  poulain,  de  race  du 
pays,  mais  beaux.  Une  truie  portière  et  cinq  petits  cochons  de 
hit  occupent  la  porcherie.  Six  brebis,  dont  une  de  race  anglaise, 
un  bélier  south-down  et  six  agneaux  métis  font  la  bergerie. 
L^babilaUon  de  ferme  est  confortable  et  profère  ;  la  grange  est 
vaste,  les  écuries  et  étables  bien  aérées,  quoique  basses  d'étage. 

I^es  toits  à  porcs  sont  bien  distribués  ;  ceux  des  laitons  s^ou- 
vrent  par  une  porte  à  trappe,  de  haut  en  bas,  au  moyen  de 
quoi  on  soigne  ces  bétes  sans  entrer  dans  leurs  toits. 

La  cour  est  grande*  nivelée,  bien  propre,  les  fumiers  y  sont 
tassés  dans  une  fosse,  mais  il  est  regrettable  qu'ils  soient  expo- 
sés aux  ardeurs  du  soleil.  Un  trou  è  purins  est  au  bout  exté- 
rieur de  retable  aux  vaches.  Il  reçoit  les  jus  qui  en  découlent 
et  qu'on  puise  ensuite  avec  un  seau  pour  arroser  les  terres  en 
y  mélangeant  de  l'eau;  une  pompe  serait  préférable.  De  Téta- 
bie  aux  bœufs,  les  purins  coulent  par  un  caniveau  dans  la 
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mare  qu'ils  Iraveneot,  et  de  là  dans  les  prés  par  des  rigoles 
pratiquées  à  cet  effet.  Un  basâo  comme  à  Tétable  aui  vaehes 
vaudrait  mieux  ;  le  culli?ateur  le  comprend  bieo,  il  se  dispose 
à  en  faire  un. 

Les  instruments  aratoires,  bien  qu'ordinaireSi  sont  bons  ;  oo 
Y  remarque  des  charrues  du  système  Bollée.  Ils  sont  bîeo  ra- 
massés sous  un  hangar  fait  eiprès. 

Les  fumiers  qu'on  emploie  sont  de  paille  pour  Utièreg; 
fientes  d'animaux,  compost  de  terreaux,  feuilles  et  cbojDi,  k 
tout  mis  en  tombes,  effondré,  brassé  avant  détre  étpjidu  dans 
les  champs.  On  emploie  aussi  pour  amendem^t  28  a  30  pi|ies 
de  chaux,  de  quatre  hectolitres  chaque. 

On  mène  en  tiers,  et  la  troisième  année  de  Tassolemeotoo 
a  trèfle,  chanvre,  lin,  pommes  de  terre,  betteraves,  choux  à 
moelle  et  chou  de  Poitou  ;  en  dehors  de  l'assolement  oo  fait 
du  coupage  de  vesoes  et  vesferons  mélangés  d'avoine ,  seigle 
et  pois. 

Les  prés  sont  fumés  d'un  mélange  de  terres,  terreaux  et 
charrée  ;  ils  ont  été  drainés  par  empierrement  et  sont  parfai- 
tement irrigués  ;  depuis  ce  drainage  et  les  irrigations  qu'on  y 
a  faites,  ces  prés  rapportent  deux  tiers  phis  de  foin  qu'avaot. 

On  a  amélioré  les  terres  aussi  par  remploi  des  boues  el 
fumiers  de  cheval  qu'on  a  achetés  en  la  ville  de  Brùloo,  qui 
est  à  deux  kilomètres  de  la  ferme. 

Depuis  neuf  années  que  ces  améliorations  sont  laites,  les 
terres  de  la  Griponnière  rapportent,  année  moyenne,  100 
doubles  décalitres  de  froment  par  hectare,  autant  d'oi^e,  et 
1 50  doubles  décalitres  d'avoine  sur  même  étendue. 

Une  étuve  à  chanvre,  bien  construite  et  bien  distribuée,  se 
trouve  sur  la  ferme,  mais  isolée  des  bâtiments. 

La  Commission  est  d'avis  que  M.  Gouinee  doit  être  récom- 
pensé des  améliorations  qu'il  a  faites  et  surtout  pour  le  drai- 
nage et  les  irrigations  si  bien  entendues  de  ses  prés,  qui  de 
mauvais  qu'ils  étaient  sont  devenus  des  prés  de  première 
qualité. 
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Son  avis  a  été  de  loi  aocra^der  le  deuiième  second  piii,  à 
partager  ex  œquo  avec  son  concurrent,  M.  Rigaaif. 

SepiiimemenL  —  La  ferme  des  Minerais,  sitoée  à  Brûlon, 
dont  est  propriétaire  M.  Cbappe,  et  fermier,  au  prix  de  5,200  f. 
par  an  et  les  impôts,  M.  Noël  Denis,  en  vertu  de  deux  baux,  de 
cbacon  neuf  années,  expirés,  et  un  troisième,  de  même  durée, 
qui  commencera  le  premier  novembre  prochain. 

Le  soi  de  cette  ferme  est  doux,  mais  quelque  peu  graveleux  ; 
elle  se  compose  de  33  hectares  de  terre  labourable  et  de  8  hec- 
tares 25  ares  de  prés.  —  Son  assolement  est  triennal. 

Le  personnel  compte  le  père  et  la  mère,  huit  enfants,  dont 
dnq  travaillent,  un  garçon  de  ferme,  un  homme  pour  les  bes- 
tiaux et  deux  filles. 

Ce  cultivateur,  qui  parait  être  un  excellent  père  de  famille, 
nous  disait  :  «  J^ai  exonéré  du  service  militaire  deux  de  mes 
«  fils,  bien  qu'un  troisième  doive  les  suivre  de  près  dans  le 
«  recrutement  ;  je  Texonérerai  aussi  s'il  tombe  au  sort  ;  c'est 
«  un  sacrifice  qui  m'est  coûteux,  mais  j'y  trouve  le  double 
«  avantage  d'avoir  mes  enfants  près  de  moi  pour  faire  leur 
«  éducation  agricole,  et  de  m'en  faire  aider  sans  avoir  recours 
«  à  des  domestiques  étrangers,  qu'on  trouve  si  difficilement 
«  aujourd'hui. 

Trente-sept  bestiaux  à  cornes,  y  compris  les  élèves,  sont 
nourris  sur  la  ferme.  11  y  a  7  vaches  laitières ,  5  génisses, 
10  bœufe  de  travail,  10  bouvards  d'un  à  deux  ans,  7  veaux 
de  lait.  Ces  bestiaux  sont  de  race  mancelle  ;  un  des  bouvards 
a  1/4  de  sang  croisé  anglais.  Il  y  a  six  chevaux,  dont  un 
demi-sang  anglais.  La  bergerie  ^t  de  17  moutons,  dont  5  bre* 
bis,  1  bélier  et  11  agneaux;, il  s'en  trouve  un  pur  sang  et 
deux  autres  métis.  La  porcherie  est  belle,  mais  de  race  ordinaire. 

Quelques  instruments  sont  perfectionnés,  entre  autres  une 
batteuse  du  système  Houillot  du  Chef. 

Les  fumiers  sont  faits  de  litière  de  paflles,  curures  de  fos- 
sés, de  cours,  d'aires,  feuillages,  le  tout  mélangé  et  employé 
par  dix  charretées  à  trois  chevaux  par  44  ares. 
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On  amende  avec  de  la  chain  à  400  hectolitres  par  an,  eo  h 
mélangeant  de  terreaux  et  fumiers  mis  eu  lombes  qn*oii  eiïon- 
dre  ^  et,  après  avoir  brassé  plusieurs  fois,  ou  étend  dans  les 
champs  et  on  laboure. 

Les  prés  sont  arrosés  par  les  eaux  des  chemins  et  des 
champs  ;  ils  sont  fumés  avec  de  la  charrée  à  2,000  kilo- 
grammes par  an,  mélangée  de  terre. 

Les  labours  sont  bien  faits,  d'une  profondeur  de  vingt  oenti- 
mètres  et  ensilions.' 

Outre  les  céréales  (blé,  orge  et  avoine),  qui  sont  d'une  belle 
qualité,  on  fait  des  pommes  de  terre,  des  haricots  et  des  bet- 
teraves. On  cultive,  en  dehors  de  Tassolement,  du  coupage 
mélangé  de  vesces,  vescerons  et  avoines  ;  nous  avons  vu  une 
pièce  de  88  ares  en  luzerne  plantée  depuis  cinq  années,  ayant 
été  coupée  trois  à  quatre  fois  Tan,  et  qui  a  encore  un  avenir 
de  plusieurs  années. 

La  cour  est  en  terre  et  en  pavés,  elle  est  nivelée  et  bien 
propre  ;  Thabitation  du  fermier  est  confortable,  les  granges, 
étebles  et  écuries  sont  spacieuses,  bien  disposées,  avec  un  sys- 
tème d'aération  hygiénique  pour  les  bestiaux. 

I.<es  fosses  à  fumier,  au  nombre  de  deux,  sont  bien  faites  ; 
les  fumiers  y  sont  tassés  et  dans  un  bon  état  de  fraîcheur, 
Tune  des  fosses  au  bout  de  l'étable  aux  bœufs,  et  l'autre  au  bout 
de  la  bergerie  et  à  l'ombre  d'un  noyer. 

Les  purins  coulent  de  l'étable  aux  bœufs  par  une  rigole  a 
une  autre  étable  où  ils  passent  par  une  grille  disposée  à  cet 
effet,  et  vont,  à  l'aide  d'un  conduit  souterrain,  à  la  deuxième 
forme  qui  est  au  bout  de  la  bergerie,  puis,  après  en  avoir  ar- 
rosé les  purins,  ils  s'écoulent  dans  les  prés. 

Les  ustensiles  aratoires  sont  ramassés  sous  un  hangar  fait 
par  le  fermier  et  à  ses  frais  ;  ce  cultivateur  entretient  aussi  à 
ses  frais  les  voies  et  avenues  d'exploitation,  les  barrières  et  clô- 
tures des  champs,  le  tout  dans  un  bon  état. 

Cette  propriété  donne,  année  moyenne,  100  doubles-déca^ 
litres  de  froment  par  hectere,  autant  d'orge,  et  180  d'avoine. 
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Les  préb  dooneet  1 ,200  kilogrammes  de  i)OD  foin  par  cha- 
que 53  ares. 

Ed  résumé,  cette  exploitatioo  est  bien  tenue,  par  une 
famille  de  cultivateurs  intelligents ,  dont  le  chef  s'inspire  des 
meilleures  méthodes  pour  améliorer  et  faire  produire  a  la 
terre  tous  les  fruits  dont  son  sol  est  susciaptible,  sans  Tépuiser. 
L^ensemble  de  la  culture  est  parfait.  La  Commission  a  pensé 
que  ce  cultivateur  méritait  le  premier  prix  de  la  troisième 
prime  d'encouragement. 

Huitiimemeni.  — M.  Bardet-Borillon,  cultivateur  à  Saint- 
Germain-d*Aroé,  est  propriétaire  de  la  moitié  d'une  ferme 
nommée  la  Nailleterie,  située  audit  lieu,  l'autre  moitié  étant 
écbtie  à  son  frère  par  partage. 

M.  Bardet-BourilloD  exploite  son  lot,  qui  se  compose  de  28 
beclares  5  ares  de  terre,  dont  2  hectares  31  ares  en  prés  ;  en 
outre ,  plusieurs  hectares  de  landes  et  sapinières  qu'il  dé- 
friche. 

Le  père,  la  mère,  deux  enfants,  dont  un  fils  de  dix -neuf 
ans  et  une  flile  de  vingt  ans,  forment  le  pei^sonnei  de  celle 
exploitation;  il  vous  semblera,  comme  à  nous,  bien  insuffisant 
pour  Fimporlance  de  la  ferme  ;  mais  nous  avons  hâte  de  vous 
le  dire,  tous  les  membres  de  cette  famille  vivent  dans  un 
accord  parfait,  s'entendent  et  rivalisent  d'efforts  et  de  labeurs 
pour  faire  tout  par  eux-mêmes  et  à  Taide  d'instruments  per- 
fectionnés, parce  qu'ils  y  trouvent  de  Tavantage,  dans  leur  inté- 
rêt commun  sans  doute,  mais  aussi  pour  s'éviter  les  désagré- 
ments et  les  soucis  que  subissent  les  cultivateurs  obligés  de 
se  faire  aider  par  des  étrangers,  qu'on  trouve  si  difficile- 
ment. 

L'assolement  suivi  par  M.  Bardet  est  quadriennal  : 

1^  Année  :  Pommes  de  terre,  betteraves  et  navets,  aprè 
bonne  fumure  ; 

2*  Année  :  Blé  après  fumure  de  175  kilogrammes  de  guano 
par  hectare,  mélangé  de  la  cendre  de  chaux  brassée  avec  des 
eurures,  feuilles,  terres  et  poussiers. 
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3*  Année  ;  Orge,  avoine,  betteraves  et  cboux. 

4*  Année  :  Trèfle,  coupage  mélangé  de  vesces,  vescerons  et 
avoine. 

On  foit  un  compost  de  fientes  de  volailles,  de  charrée  et  de 
cendres  de  bois  poor  fumer  les  prés,  qu'on  arrose  très-ingé- 
nieusement  au  moyen  de  godets  que  fait  mouvoir  une  roacbiae 
à  battre  fabriquée  par  le  mécanicien  Sequard,  du  Mans. 

La  vacherie  compte  trois  vaches  laitières  soumises  à  la  sta- 
bulation  permanente,  trois  veaui  dont  un  petit  taureau  de  race 
manoelle  et  un  autre  de  race  Durham,  d'un  père  pur-sang  avec 
une  vache  de  même  espèce,  vendue  depuis  peu  ;  ces  bestiaux 
sont  magnifiques. 

Deux  porcs  à  Pengrais,  de  race  craonoaise,  font  la  porche^ 
rie,  et  deux  chevaux,  de  race  du  pays,  composent  Técurie. 

On  fait  les  engrais  de  curures  d'étables  après  litière  en  cer- 
véline,  le  tout  mélangé  de  feuilles*  balayures  de  cour  et  pous- 
siers, qu'on  dispose  par  couches  dans  la  fosse  h  fumier,  recou- 
verte ensuile  d'une  autre  couche  de  marne ,  et  ainsi  de  suite 
alternativement.  Cette  fosse  à  fumier  est  bien  tassée,  et  en 
état  de  fraîcheur.  On  transporte  ensuite  cet  engrais  dans  les 
champs,  en  Ty  enterrant  par  un  bon  labour,  et  on  y  ajoute 
des  terres  de  déchaintrages  et  des  terreaux  mis  eu  tombes 
avec  de  la  marne,  le  tout  bien]  mélangé  et  remué  à  plusieurs 
reprises. 

Les  récoltes  de  cette  année  sont  belles  ;  nous  avons  va  une 
pièce  d'avoine,  faite  sur  deuxième  année  de  défrichement,  qui 
est  magnifique. 

La  cour  et  les  bâtiments  sont  d'une  grande  propreté.  L'écu- 
rie est  bien  aérée,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'étable, 
dont  le  plancher  est  trop  bas. 

Les  instruments  aratoires  sont  sous  un  hangar,  à  Tabri  du 
soleil  et  des  inlempéries  ;  on  |y  remarque  la  machine  à  battre 
dont  j'ai  déjà  parlé,  deux  versoirs  Bodin,  une  charrue  Rosay, 
une  herse  Bataille,  deux  Valcour,  un  rouleau  cylindrique  et  ses 
ustensiles,  un  butloir  sans  rouelle,  un  trieur  Peruollet,  une 
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faacheiue,  imttation  Bordgess,  coRfèetionnée  par  on  ooDstitiô- 
teorila  Mans. 

M.  Bardet  et  son  fils  font  eox*mèinea  une  partie  de  ces  iaa^ 
fanuDeoU  ;  ib  ka  réparent  tons. 

A  force  travaai  et  amélioralîons ,  résoltaDt  des  défriobe- 
meota  qai  ne  soot  pas  encore  tout  faits,  M.  Bardet-Boorillon  a 
augmenlé  prodigieusement  le  rendement  de  la  ferme  dont  il 
n'a  que  la  moitié.  Louée  tout  entière,  il  n*f  a  pas  encore  loog^ 
temps,  elle  produisait  900  fr.  par  an.  La  portion  de  M.  Bar- 
det lui  rapporte,  année  moyenne,[200  h  250  hectolitres  de 
froment,  orge  et  avoine  en  proportion ,  sans  compter  les 
racines,  le  chanvre,  et  le  lin  qu*il^  cultive  aussi. 

Ces  faits  sont  patents,  nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte 
en  visitant  les  terres  et  traversant  les  céréales  sur  pied.  A  plus 
d'un  point  de  vue  de  ce  qui  précède,  le  laborieux  cultivateur 
dont  je  viens  de  vous  entretenir  a  bien  droit  aux  encoura- 
gements de  la  Société,  et  la  Commission  lui  a  décerné  le 
deuxième  prix  de  la  troisième  prime. 

NeuvUmetnent.  —  H'°"  la  marquise  de  Pronleroy  est  pro- 
priétaire du  château  de  la  Cournle-Broc ,  à  Dissé-80us*le- 
Lude,  dont  dépend  une  exploitalion  rurale  qui  en  est  la  basse* 
cour. 

Composée  de  35  hectares  de  terre  labourable  et  8  hectares 
de  prés,  et  de  1  hectare  76  ares  de  vignes,  de  plant  rouge  de 
Bourgogne  et  blanc  du  [pays,  cette  exploitation  t«t  dirigée  par 
H'"''  la  marquise  de  Pronleroy  seule,  h  Taide  d'un  laboureur- 
olief,  qui  n'est  pas  inspiré  comme  elle  des  nouvelles  méthodes 
d'agriculture  ;  d'un  auti*e  aide ,  d'un  valet  de  ferme ,  d'une 
vachère,  d'une  petite  611e  pour  la  garde  des  bestiaux,  et  d'une 
porchère  qui  fait  la  cuisine  pour  les  gens  de  la  ferme. 

On  est  heureux  de  trouver  une  personne  du  sexe  et  de  la 
condition  de  M™*  de  Pronleroy,  ayant  le  goût  de  l'agriculture, 
cherchant,  ainsi  qu'elle  le  fait,  tons  les  moyens  d'améliorer  et 
d'obtenir  les  plus  belles  productions,  persuadée  de  cette  vérité 
que  les  fruits  du  sol  sont  la  juste  récompense  du  cultivateur,  et 
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qa^e  l'agricoUare,  le  premier  des  arts,  est  une  soarce  de  ricbes- 
ses  et  de  bonheur.  N'écoutant  que  son  zèle,  cette  dame  nous  a 
4XHiJuits»  le  bâton  rustique  à  la  main,  traversant  champs  de 
blé,  prés,  chemins,  haies  et  fossés,  cours  et  bàtimenls,  aa 
milieu .  des  bestiaux  ;  toujours  à  notre  tète,  eipliquant  avec 
darté  les  méthodes  qu^elle  suit,  et  nous  demandant  avec  gra- 
cieuseté, en  la  personne  de  notre  honorable  président,  H.  Goé- 
ranger,  des  conseils  sur  Papplication. 

mme  ^Q  Pronleroy  suit  Tassolement  triennal  ;  elle  a  poiir 
prairies  artificielles  de  la  luzerne,  qu*on  coupe  trois  à  quatre 
fois  Tan,  et  un  mélange  d'avoine,  vesces  et  vesoerons,  qu'elle 
fait  manger  en  vert  et  en  sec. 

Outre  les  céréales  (blé,  orge  et  avoine),  elle  bit  des  ponmies 
de  terre,  betteraves,  carottes,  choux  de  Poitou,  navets  et 
haricots. 

Elle  fume  ses  prés,  qui  sont  arrosés  naturellement;  avec 
balayures  de  cour,  d'aires,  terreaux  et  curnres  de  fossés. 

Les  fumiers  sont  bien  placés  et  suffisamment  tassés  dans  la 
cour;  nous  avons  regretté  que  les  purins  s'en  écoulassent  no 
peu  trop  négligemment  pour  arroser  un  champ  qui  est  au- 
dessous  ,  où  se  trouvent  aujourd'hui  des  betteraves  cham- 
pétres. 

Les  instruments  aratoires  sont  bons  et  suffisants,  mais  ils  ne 
sont  pas  perfectionnés. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  sont  isolés  de  l'habitation  de  la 
propriétaire  ;  ils  sont  d'une  propreté  remarquable.  On  y  voit  : 
boulangerie,  cave,  fruiterie,  et  une  laiterie  dont  les  disposi- 
tx)ns  ne  laissent  rien  è  désirer ,  ce  qui  fait  honneur  à  H"*  de 
Pronleroy,  qui  la  dirige  en  véritable  ménagère  la  mieux  expé- 
rimentée, et  avec  une  propreté  et  un  goût  parfaits. 

Onze  vacheS)  dont  8"  mères,  de  la  race  du  pays,  quatre  tau- 
reaux, dont  un  de  race  demi-sang  normand,  et  deux  demi-saog 
Durham  ;  cinq  génisses  d'un  an,  dont  une  demi-sang  normand, 
et  six  veaux  de  lait  composent  la  vacherie. 

1^  porcherie  compte  trois  truies,  dont  deux  de  race  anglaise 
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pur  fiafig,  Tane  MiddloBex,  onze  petits  pores  de  race  anglaise,  ei 
nn  verrat  pur  sang  anglais. 

L^éeurie  a  deux  chevaux,  une  jument  et  son  poulain,  de  race 
normande,  un  cheval  de  luxe  pur  sang,  et  deux  autres  che* 
vaax  du  Gouvernement,  qui  lui  ont  été  confiés  à  titre  de  dépôt, 
et  qui  sont  dans  le  meilleur  état. 

Nous  avons  remarqué  avec  le  plus  vif  intérêt  le  corps  de 
bâtiment  destiné  à  la  vacherie,  dont  le  projet  est  dû  au  génie 
vraiment  agricole  de  M™"  de  Pronleroy,  qui  en  a  fait  faire  les 
plans  et  exécuter  les  travaux  sous  ses  yeux.  Il  renferme  une 
élable  aux  vaches,  une  chambre  à  Therbe,  un  abat-foin  avec 
un  escalier  qui  y  conduit,  et  sa  dimension  intérieure  est  de 
quatorze  mèlres  de  longueur  sur  huit  de  largeur.  Les  com- 
partiments des  bestiaux  sont  divisés  par  un  trottoir  qui  tra- 
verse tout  le  b&timent  au  bout  duquel  sont  la  chambre  à 
rherb^  et  l'abat-foin.  Derrière  cette  chambre  à  Therbe ,  se 
trouvent  un  espace  réservé  pour  acculer  tombereaux  et 
herbes,  et  un  chemin  de  charrette.  Une  porte,  pratiquée  dans 
Tuu  des  mui*s  de  clôture,  donne  accès  à  un  petit  enclos  au 
bout,  destiné  à  faire  prendre  Tair  aux  élèves  qui  leltent  et 
qui  ne  doivent  manger  de  Therbe  qu'après  être  sevrés. 

Les  divisions  à  l'intérieur  se  composent  de  : 

4*  Deux  emplacements  en  planches  de  chaque  côté  du  trot- 
toir,  pour  dix  vaches,  dont  cinq  par  chaque  emplacement, 
d'une  largeur  de  six  mètres  dix  centimètres. 

9*  Sx  cases,  dont  trois  de  chaque  côté  de  ce  même  trot- 
toir, d'une  largeur  de  deux  mètres  chaque,  pour  six  vaches 
avec  leui-s  veaux,  que  H'**  de  Pronleroy,  par  un  sentiment 
qui  fait  honneur  à  son  cœur,  ne  veut  pas  laisser  attachés, 
mais  au  contraire  laisser  libres. 

Entre  les  deux  premiers  emplacements  que  je  décris  u^  i , 
et  les  six  cases  indiquées  n^  2.  est  un  corridor  ou  chemin  de 
planches,  élevé  de  trente-trois  centimètres  au-dessus  du  sol  ; 
et  au^lessotts,  des  caves  fermant  avec  trappes,  d'une  profondeur 
de  deux  mètres,  pour  dépôt  de  betteraves  et  autres  racines 
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poar  les^ibesUaox  :  on  y  deseead  par  des  escaliers  praUqoés 
SOQS  les  trappes. 

Un  autre  corridor,  avec  une  porte  d'uo  mètre  de  largeur  & 
chaque  case  des  emplacements  indiqués  chiffre  2 ,  pour  six 
vaches  et  leurs  veaux,  est  disposé  à  l'autre  lM>ut  près  la  cham- 
bre à  l'herbe,  pour  la  sortie. 

Une  cloison  en  planches,  de  93  centimètres  de  haut,  fait  la 
clôture  des  emplacements  des  animaux  de  chaque  côté  du  cor* 
ridor,  sous  lequel  sont  les  caves  à  racines  ^  et  la  vachère 
venant  servir  les  bestiaux,  suit  ce  corridor  et  jette  son  herbe 
par-de»U8  la  cloison  qui  bit  muraille  entre  die  et  ses  vaches* 

Il  n'y  a  pas  de  râteliers;  les  mangeoires  sont  des  auges 
faites  de  murs  en  pierres,  encadrées  dans  du  bois  et  pavées 
inlérieurement  en  briques;  elles  sont  établies  séparément  pour 
chaque  kète  dans  les  emplacements  n®  1 ,  et  pour  dix  vaches 
ordinaires  ;  ces  auges  sont  d'une  hauteur  de  cinquantesânq 
centimètres  sur  une  lai*geur  de  soixante  centimètres,  et  dans 
une  longueur  de  dix-buit  centimètres.  Les  crèches  des  cases 
n*  ^y  pour  six  vaches  et  leurs  veaux  libres,  sont  identique- 
ment de  même,  sauf  qu'elles  existent  dans  toute  la  longueur  de 
ces  cases. 

A  chaque  bout  de  cette  magnifique  étable,  se  trouve  on  bas- 
sin destiné  a  recevoir  les  purins  par  des  caniveaux  laits  exprès  ; 
sur  chaque  bassin,  est  placée  une  pompe  pour  tirer  le  purin  et 
arroser  la  fosse  à  fumier  dont  la  place  est  à  côté.  Ëo  outre, 
au  moyen  d'un  tonneau,  on  arrose  aussi  les  terres  en  mélan- 
geant d'eau  les  purins. 

La  pratique  de  M*"*  de  Pitinleroy,  appliquée  à  la  théorie 
qui  a  fait  concevoir  et  exécuter  cette  belle  étable,  aura  pour 
résultat  dix  vaches  laitières  destinées  à  produire  des  élèves 
qui  lui  donnerant  six  veaux,  dont  quatre  bouvards,  lesquels 
travailletxNit  à  trois  ans  et  seront  vendus  gras  à  quatre.  Gar- 
dant quatre  veaux  mâles  tous  les  ans,  elle  aura  tous  les  qna« 
tre  ans,  avec  quatre  bœub  gras,  quatre  de  travail,  quatre 
grands  veaux  et  quatre  de  l'année  :  total,  seiie  mâles.  Les 
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deHi  autres  veaux  qu'elle  gardera  chaque  année  seront  des 
femelles,  destinées  à  remplacer  ses  vaches,  qu'elle  vendra  à 
mesure  qu'elles  vieilliront.  Si  les  six  veaux  naissent  malingres 
ou  d'un  sexe  opposé  à  celui  qu'il  faut,  elle  en  trouvera  d'au- 
tres qu'elle  fera  adopter  par  ses  vaches  et  qu'elle  élè- 
vera selon  son  système  ;  tel  est  le  but  qu'elle  se  propose  et 
qu'elle  n'a  pas  encore  atteint,  puisque  son  étable  vient  d'être 
iéite. 

Ce  bâtiment  a  de  nombreuses,  belles  et  commodes  ouver- 
tures. Des  fenêtres  aérifères  pour  les  bestiaux  sont  disposées 
avec  volets  mobiles  et  à  bascules. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Messieurs,  ne  peut  vous 
donner  qu'une  faible  idée  du  beau  projet  d'étable  conçu  par 
H**  de  Pronleroy,  qui  le  fait  exécuter  sous  ses  ordres  et  à  qui 
tout  le  mérite  doit  en  revenir.  Pour  s'en  rendre  parfaitement 
compte,  il  faut  avoir  visité  ce  bâtiment,  ou  tout  au  moins  en 
avoir  vu  le  plan. 

M"*  de  Pronleroy  tient  elle-même  une  comptabilité  simple, 
mais  claire  et  régulière,  de  son  exploitation  agricole. 

La  Commission  a  été  d'avis  de  donner  un  encouragement 
spécial  à  M"*  la  marquise  de  Pronleroy,  par  une  mention  très- 
honorable,  en  lui  faisant  hommage  d'une  médaille  en  vermeil, 
au  nom  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe. 

Dixiimement.  —  M.  Boulay,  cultivateur  à  Solesmes,  can- 
ton de  Sablé,  est  fermier  colon*parliaire,  depuis  quiu2e  ans, 
de  la  métairie  de  la  Tonmerie,  en  la  même  commune,  dont 
est  propriétaire  M.  Landeau,  maire  de  Solesmes. 

Cette  ferme,  dont  le  sol  est  urgilo- calcaire-ferrugineux,  se 
compose  de  30  hectares  de  terre  labourable  et  de  6  hectares 
de  prés. 

Le  mari  et  la  femme,  trois  garçons  et  un  valet  de  ferme,  une 
vachère,  un  pàtra  et  un  métivier  composent  le  personnel. 

Vingt-sept  bêtes  à  cornes,  y  compris  les  élèves,  dont  deux 
vaches,  de  race  mancelle  pure,  et  le  reste  de  race  Durbam 
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mélangée,  an  taureau  ayant  IS/IG**  de  sang,  forment  les 
étables  de  la  vacherie. 

Sept  chevaux  et  un  poulain  3/4  de  sang,  et  deux  juments, 
de  la  race  du  pays,  composent  Fécurie. 

Quatre  truies,  deux  portières  et  deux  de  quatre  mois,  l'une 
des  porlières  pur  sang  anglais,  sont  à  la  porcherie. 

La  bergeiie  est  composée  de  neuf  moutons,  dont  quatre 
mères,  un  bélier  et  quatre  agneaux,  le  tout  de  race  pure  south- 
down. 

Les  instruments  aratoires  sont  du  pays  ;  ils  comprennent 
notamment  une  machine  à  battre  et  un  rouleau  en  maii)re  de 
2,000  kilog.  pour  aplanir  les  prés. 

Les  bâtiments  de  Texploitation  sont  d'une  beauté  et  d'une 
propreté  remarquables  ;  les  écuries  et  les  élables  sont  bien  dis- 
tribuées et  parfaitement  aérées,  les  râteliers  et  mangeoires  sont 
le  long  des  murs,  avec  des  trottoirs  de  service.  La  grange  est 
vaste,  elle  renferme  une  chambre  à  herbe  ;  de  hautes  et  lai^ 
portes  permettent  d'entrer  dans  la  grange  avec  voitures  et 
chevaux.  La  cour  est  spacieuse  et  bien  nivelée;  la  fosse  à 
fumier  est  bien  tassée,  mais  elle  manque  de  fosse  à  purins. 

On  cure  les  étables  et  les  écuries  tous  les  jours,  et  on  dépose 
en  tas  sur  la  forme,  par  couches  qu^on  mélange  de  terreau,  cn- 
rures  de  fossés,  feuilles  et  poussiers  d'aires,  puis  on  mène 
dans  les  champs  en  disposant  ces  engrais  par  tas  espacés  qu'on 
recouvre  de  terre,  et  nn  mois  après  on  mélange  avec  de  la 
chaux  qu'on  brasse  deux  fois,  puis  on  étend,  on  laboure  et  on 
sème. 

L'assolement  est  triennal-;  outre  les  céréales  (blé,  oi^e  et 
avoine),  on  fait  des  pommes  de  terre,  choux,  betteraves  et 
citrouilles.  ^ 

Pour  plantes  fourragères,  on  a  des  luzernes,  trèfle,  vesce* 
rons  mêlés,  et  de  la  chicorée  pour  les  porcs. 

Les  prés  sont  fumés  avec  des  boues  qu'on  achète  en  la  ville 
de  Sablé.  Un  pré  de  2  hectares  aussi  est  drainé  depuis  vingt- 
cinq  ans  avec  des  drains  en  pierres  ;  il  est  irrigué  naturelle- 


—  721  — 

ment  par  une  mare,  qoi  reçoit  les  eaux  de  la  route.  Un  autre 
de  2  hectares  est  drainé  en  tuyaux  et  irrigué  par  des  rigoles 
pratiquées  exprès  pour  recevoir  les  eaux  du  chemin. 

La  eomptabililé  est  tenue  par  le  colon  seul.  Depuis  quinze 
ans  qu'il  en  est  ain^i,  pas  la  moindre  difficulté  ne  s'est  élevée 
enti*e  lui  et  le  propriétaire,  ce  qui  fait  honneur  à  Tun  et  a 
Tautre. 

La  Commission  a  trouvé  que  cette  expldtation  méritait  une 
mention  honorable,  premier  rang. 

Oniiimemenî.  —  La  ferme  de  la  Cour-de-Sarcé,  située  a 
Sarcé,  dont  est  propriétaire  M.  le  comte  de  Sarcé ,  maire  de 
Ghemiré-le-Gaudin. 

Cette  propriété  a  été  divisée  en  deux  fermes  égales,  dont 
une  est  affermée  1,400  fr.,  plus  les  impôts,  à  H.  Villoteau, 
qui  s'est  porté  concurrent. 

Cette  exploitation  renferme  19  hectares  80  ares  de  terres 
labourables ,  et  o  hectares  64  ares  de  prés. 

I^  nature  du  sol  est  moitié  sableuse  et  moitié  argilo-siliceuse 

L'assolement  est  partie  biennal  et  partie  triennal  ;  nous  y 
avons  vu  des  seigles,  froments,  orges  et  avoines  de  la  plus 
belle  qualité,  et  1  hectare  ôâ  ares  en  choux  de  Poitou,  le  tout 
parfaitement  labouré  et  net  de  mauvaises  herbes. 

Les  bâtiments  de  cette  ferme  sont  confortables  et  suffisaots  ; 
les  étables,  les  écuries  et  les  toits  a  |H>rcs  sont  bien  aérés  ;  le 
tout,  ainsi  que  la  cour,  est  bien  propre.  —  Huit  bêtes  à  cornes, 
dont  un  taureau  Durbam,  cinq  belles  vaches  laitières,  de  la 
race  du  pays,  deux  veaux  et  trois  chevaux,  de  race  normande, 
composent  les  sujets  des  étables  et  écuries.  Neuf  pores  et  une 
traie,  de  race  du  pays,  font  la  porcherie. 

La  ferme  est  plantée  de  noyers  et  de  marronniers;  on  re- 
cueille, année  moyenne,  120  doubles-décalitres  de  noix  et 
300  doubles-décalitres  de  marrons  nousillards. 

Les  fumiers  sont  bien  tassés  dans  la  cour  et  à  Tombre  ;  ils 
se  composent  de  litières  de  chaumes,  bruyères,  curures  de' 
tassée  et  poussiei^  d'aires. 

4*  Trim.  de  1862.  47 
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Les  prés  sont  arrosés  par  des  rigoles  qai  reçoivent  les  eaoi 
naturelles  ;  on  les  fume  avec  un  compost  de  feuilles,  terreaux 
et  terres  provenant  des  curures  des  étables. 

Villoteeu  est  un  cultivateur  inlelligeol,  laborieux  et  éco- 
nome; il  sait  mettre  à  profil  les  purins  que  son  voisin  est  asset 
négligent  pour  laisser  perdre,  en  les  détournant  du  chemin 
public  qui  les  reçoit,  pour  les  réunir  aux  siens  et  les  faire  cou- 
ler dans  ses  terres  par  une  rigole  qui  traverse  sa  cour. 

La  Commission  a  été  d'avis  d'accorder  h  H.  Villoleau  une 
mention  honorable,  deuxième  rang, 

DauMiimement  -*-  L'exploitation  rurale  de  Tancien  château 
de  Galeroe,  siluée  k  Dissé-sous-le-Lude,  dont  est  propriétaire 
M.  Gorvaisier,  est  divisée  en  trois  fermes,  données  à  moitié 
fruits,  Doais  dont  la  direction  est  réservée  au  propriétaire. 

Cette  exploitation  se  compose  de  iOO  hectares  de  termes, 
qui  étaient  presque  toutes  en  landes  et  bruyères. 

L'une  de  ces  fermes,  nommée  T Arche,  a  pour  colos 
M.  Bourdin.  Une  antre,  nommée  le  Vieux-Galerne ,  est  exploi- 
tée par  H.  Chauvin^  Et  la  troisième,  nommée  la  Basse-Cour, 
est  affermée  à  M.  Boistard  ;  près  de  celle-ci ,  H.  Corvaisier 
s'est  fait  une  habitation  personnelle  avec  une  réserve  de 
5  hectares  de  terres  labourables. 

Non-seulement  II.  Corvaisier  dirige  et  aide  de  ses  conseils 
ses  fermiersM!olons,  mais  il  choisit  les  instruments  qu'il  leur 
faut  et  fait  l'avance  du  prix  qu'ils  coûtent.  <}es  trois  feimes  sont 
pourvues  do  bâtiments  nécessaires  k  leur  exploitation,  mais  ils 
laissent  h  désirer  au  triple  point  de  vue  de  la  distribution ,  de 
l'aération  et  de  la  propreté  ;  les  planchers  sont  bas,  les  ouver- 
tures mal  disposées  et  sans  aucune  précaution  dans  l'intérêt  de 
la  salubrité,  et  par  conséquent  tie  la  santé  des  animaux. 

Les  engrais  sont  mal  placés  dans  les  cours,  et  nulle  part  ou 
ne  trouve  de  fosses  k  purin. 

lie  personnel  de  Texploitation  de  chaque  ferme  et  de  la 
reserve  esl  suffisant. 

Les  étables  et  les  écuries  se  composent  :  à  TArche,  de  six 
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bétes  à  corail  des  races  auiDcelle  et  poitevine,  deux  che- 
vaux ,  de  race  bretonne ,   une  brebis  et  son  agneau  ;  au 

ê 

Vieui-Galeme,  de  dix-neuf  bétes  à  cornes ,  y  compris  les 
élèves,  un  taureau  et  une  génisse,  de  race  anglaise ,  deux 
chevaux  bretons  ;  à  la  Basse  -  Cour,  de  dix  -  huit  bètes  à 
cornes»  y  compris  les  élèves,  des  races  mancelle  et  poitevine, 
deux  chevaux  bretons,  deux  moutons,  de  race  ordinaire,  deux 
truies  portières  et  huit  porcs  à  engraisser,  de  race  craonnaise. 

Cinq  vaches,  des  races  mancelle  et  cholletaise  mêlées  de  sang 
anglais,  et  cinq  chevaux,  de  race  bretonne,  sont  les  animaux 
de  la  resserve. 

Tous  ces  bestiaux  sont  beaux  et  de  bonne  qualité. 

L'assolement  des  trois  fermes  et  de  la  réserve  est  quadrien- 
nal ;  le  sol  des  terres  est  léger,  siliceux,  graveleux  et  argileux. 

En  outre  des  céréales  (blé,  orge  et  avoine),  on  fait  des  choux 
de  Poitou,  betteraves,  pommes  de  terre,  navets  et  plantes  sar- 
clées. On  (ait  aussi  du  trèfle,  du  coupage  mélangé,  et,  en 
dehors  de  Tassolement,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin. 

On  compose  les  fumiers  d'une  couche  de  marne  mise  avant 
la  litière  dans  les  étables  et  écuries ,  et  de  litières  faites  de 
bruyères,  ajoncs  et  feuilles. 

On  cure  les  étables  et  les  écuries  tontes  les  semaines,  et, 
quand  le  temps  le  permet ,  on  transporte  ces  engrais  dans  les 
champs,  où  on  les  étend  en  les  recouvrant  de  terre,  sinon  on 
les  dispose  en  petits  tas,  recouverts  aussi  de  terre. 

Les  instruments  aratoires  sont  en  partie  perfectionnés  ;  nous 
y  avons  remarqué  des  versoirs  des  systèmes  Dombasie  et 
Beauceron,  coupe-rucines ,  coupe  -  pailles ,  batteuse  et  con- 
casseurs. 

Les  terres  et  les  prés  de  ces  fermes  ont  été  prodigieusement 
aoiéliorés  :  de  landes  et  bruyères  incultes  on  a  fait  des  terres 
arables  où  nous  avons  remarqué  de  belles  céréales  ;  les  ten*es 
ne  produisent  pas  moins  de  80  doubles-décalitres  à  Thectare^  et 
les  prés  1,000  kilos  de  foin  par  33  ares  (une  hommée),  année 
moyeune. 
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H.  Corvaisier  a  fait  des  chemiDs,  allées  et  avenues  d'exploi- 
tatton  rurale,  sur  ses  trois  fermes  ;  il  a  planié  une  grande 
quantité  de  jeunes  arbres  fruitiers,  qui  sont  de  la  plus  belle 
venue  ;  il  a  fait  partout,  et  avec  un  soin  qui  lui  fait  honneur, 
des  clôlures  et  barrières  :  en  un  mot,  il  a  fait  de  très^beiles  et 
bonnes  choses. 

Ces  améliorations  sont  dues  aux  amendements  faits  par 
M.  Corvaisier,  à  sa  bonne  direction  et  aux  soins  intelligents  de 
ses  colons  partiaires.  —  H.  Gorvaisier  est  dans  Tosage  de 
réunir  chaque  année  ses  trois  colons,  et  d^établir  entre  eux  un 
petit  concours,  en  leur  distribuant  des  primes  d*encourage- 
ment  ;  c^est  une  très-bonne  chose,  que  la  Commission  est  heu- 
reuse de  vous  signaler.  —  Par  ces  motifs,  la  Commission  a 
pensé  qu^il  méritait  une  mention  honorable,  troisième  rang. 

Treiziémemeut.  ^  M.  Gautier-Delarocbe,  propriétaire  à 
la  Fontaûie,  commune  de  Bazouges,  fait  valoir  à  moilié,  saaf 
une  réserve  qu'il  exploite  seul;  le  tout  situé  même  com- 
mune : 

i<»  Le  Domaine,  dont  est  fermier  colon,  sauf  les  réserves, 
François  Aulru ,  composé  de  4  hectares  40  ares  de  terres 
labourables,  40  ares  en  prés,  5  hectares  40  ares  en  vignes,  18 
hectares  2S  ares  en  bois,  et  2  hectares  10  ares  en  avenues, 
jardins  et  douves. 

Les  vignes,  jardins,  avenues,  douves  et  bcHS ,  et  on  champ 
de  44  ares,  sont  la  réserve  de  H.  Gautier.  —  Le  personnel  de 
la  famille  Autru  est  suflisanl  pour  l'exploitation. 

Les  bâtiments  sont  bien  disposés,  propres  et  beaux  ;  mais 
nous  regrettons  que  les  purins  s'écoulent  des  étables  et  se 
perdent  sans  utilité,  quoiqu'il  y  ait  une  fosse  à  purins,  tout  à 
fait  Insuffisante. 

Dans  une  loge  spéciale  réservée  au  propriétaire ,  se  trouve 
un  magnifique  pressoir  à  écrou  mobile,  en  fonte,  avec  une  vu 
verticale  centrale  fixée  à  la  mée,  dont  nous  avons  pris  la  des- 
cription avec  dimensions  exactes,  que,  dans  la  crainte  d*étre 
fastidieux ,  nous  ne  reproduirons  pas  ici.  On  y  voit  t^ 
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lemeot  douze  belles  ctives  ea  chêne  à  cercles  de  fer,  doat  la 
plus  grande  est  d'une  capacité  de  soixante -neuf  hectolitres. 

Les  vignes,  en  échalas  d'un  mèlre,  paraissent  saines,  belles 
et  bien  fournies  ;  le  vin  qu'elles  rapportent  est  de  couleur 
rouge  ;  elles  produisent,  année  moyenne,  deux  ceots  hecto- 
litres. 

Le  propriétaire  fait  un  compost  de  feuilles  provenant  de  ses 
bois,  et  de  terreaux  qu'il  transporte  dans  ses  vignes  pour  les 
fumer,  ce  qui  produit  le  meilleur  effet  et  lui  épargne  Tachât 
d^engrais. 

Les  céréales  sont  belles,  mais  on  y  voit  beaucoup  de  mau- 
vaises herbes,  et  surtout  la  folle-avoine.  Nous  avons  remarqué 
sur  ce  domaine  des]^  pommes  de  terre  magnifiques.  II  y  a 
aussi  des  betteraves  d'une  assez  belle  qualité. 

Les  bestiaux  sont  beaux  et  au  nombre  de  quatre  vaches  lai- 
tières et  un  élève,  de  race  raancelle. 

2"*  L'Allée- Neuve,  dont'est  colon  partiaire  M.  Bidault,  com- 
posée de  22  hectares  25  ares  en  terre  labourable  et  4  hecta^ 
25  ares  en  prés. 

Personnel  suffisant  pour  Texploitation. 

Assolement  triennal ,  dont  blé,  orge  et  avoine  avec  trèfie  ou 
ray-grass,  herbes,  potages  et  coupage  mélangé. 

Bâtiments  confortables,  bien  distribués,  propres  et  en  bon 
état. 

Étables  à  corridor  et  avec  râteliers  et  mangeoires  qu'on 
sert  par  un  trottoir^  sans  passer  entre  et  derrière  les  bestiaux. 

Fumiers  composés  de  pailles,  bruyères  et  feuilles,  bien  tas- 
sés dans  la  cour,  mais  les  purins  sont  perdus  par  absence  de 
fosse  pour  les  recevoir.  —  Beaux  bestiaux  à  cornes,  au  nombre 
de  seize,  de  race  mancelle,  dont  dix  élèves,  et  un  taureau  de 
trois  ans,  de  provenance  de  Ghâteau-<}ontier,  d^une  beauté  re- 
marquable ;  quatre  sujets  de  race  chevaline,  dont  nue  jument 
croisée  par  un  pur-sang  et  qui  en  a  un  poulain. 

Aux  engrais  plus  haut  indiqués  ou  ajoute,  pour  fumer  les 
céréales,  de  la  chaux  qu'on  mélange  à  des  terreaux  et  curure9 
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de  fossés  mis  en  tombes,  effondrées  et  brassées  avant  d'étendre 
dans  les  champs. 

Les  instruments  aratoires  sont  du  pays;  cependant  i»  y 
remarque  un  scarificateur  et  une  batteuse  du  système  Bellan- 
ger.  On  pratique  le  déchaintrage  partout. 

On  a  planté  de  bons  et  nombreux  arbres  fruitiers. 

Les  récoltes  en  terre  sont  magnifl^tues  et  propres.  Noos 
avons  vu  4  hectare  76  ares  de  beau  sainfoin,  trèfle  et  ray- 
grass,  et  autant  de  pommes  de  terre  Chardon  très-belles. 

Les  labours  sont  profonds  et  bien  faits. 

liCs  prés  sont  famés,  mais  arrosés  nalnrellement. 

H.  Gautier  tient  lui-même  la  comptabilité  des  deui 
exploitations  à  moitié  et  de  sa  réserve  ;  il  nous  en  a  foit  remets 
tre  un  extrait  que  nous  nous  bornons  à  mentionner  saoe 
entrer  dans  les  chiffres;  nous  l'approuvons  de  se  rendre 
ainsi  compte,  en  engageant  les  autres  cultivateurs  à  Timiter. 

La  Commission  a  pensé  que  les  cultures  bien  dirigées  de 
H.  Gautier  mérilaieut  une  mention  honorable,  quatrième 
rang. 

Quatorxiimêmenî .  —  La  métairie  du  Grand-Ris-Oai  est 
située  au  Lude,  h  Foiiest  et  à  un  kilomètre  de  cette  ville.  M.  le 
marquis  de  Talbouét  en  est  propriétaire,  et  M.  Deois-Désiré 
Bourget,  fermier  par  bail  de  dix-huit  années,  dont  sept  restent 
à  courir,  pour  un  fermage  annuel  de  3,000  fr.,  et  les  iropôls 
en  sus. 

Cette  terre  se  compose  de  71  hectares  75  ares  30  centiares 
de  terre  labourable  et  92  ares  de  prés.  48  hectares  envirun, 
traversés  par  un  ruisseau ,  ont  une  couche  supérieure  de 
terre  forte,  avec  sous-sol  de  tourbe.  Toutes  les  autres  terres 
ont  un  sol  sablonneux  a^ec  sous-sol  graveleux.  12  hectares  de 
terrain,  dont  le  défrichement  avait  été  commencé  et  abao* 
donné  par  Tancien  fermier,  ont  été  défrichés  entièremeot  par 
M.  Bourget. 

On  laboure  en  planches  pour  le  blé;  le  premier  labour  se 
fait  au  mois  de  mai,  le  deuxième  fin  juin,  le  troisième  fin  août, 
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et  te  quatrième  fio  octobre,  pour  semer  eo  siHoDs  d'uA  mètre 
quarante  centtmèlres  (le  large  sur  douze  à  quinze  centimètres 
de  profondeur. 

On  fume  le  blé  par  dix  eharretèes  ordinaires  è  quatre  cbe- 
vanx,  el  par  hectare,  de  fumier  de  pailles  mélangé  de  fientes  de 
dievanx,  de  vaches  et  de  brebis  ;  on  enterre  ces  engrais  avec  le 
^ersoir  au  moment  des  semailles,  faites  à  la  volée.   . 

On  fait  les  labours  pour  orges  et  avoines,  les  premiers  en 
novembre,  et  les  seconds  en  mars,  an  temps  de  la  semence, 
faite  aussi  à  la  volée  et  couverte  avec  la  herse  à  dents  de  fer. 
€es  céréales  se  faisant  en  retour  de  blé,  on  ne  renouvelle  pas 
les  engrais. 

Les  prairies  naturelles  sont  de  5  hectares  dS  ares,  et  d^tw 
rapport  ordinaire. 

On  fait  des  prairies  artificielles  en  luzerne,  trèfle  ordinaire 
et  minette,  vesces  et  trèfle  inearnat  ;  on  les  fume  par  250  kilo- 
grammes de  plâtre  par  hectare.  On  suit  Tassolement  triennal, 
ce  qui  veut  dire  que  la  même  pièce  n'est  ensemencée  en 
blé  que  tous  les  trois  ans  ;  on  renouvelle  les  engrais  à  cette 
période.  Après  le  blé,  on  fait  Torge  et  Tavoine,  et  la  troisième 
année  les  prairies  artificielles  sus-énoncées. 

H.  Bourget  ne  laisse  pas  son  trèfle  plusieura  années;  il  le 
coupe  une  seule  fois  en  joiliet,  après  quoi  il  laboure  pour  pré- 
parer le  blé  dans  la  même  année  ;  c'est  le  moyen,  suivant  lui, 
d'éviter  la  production  d'herbes  parasites. 

Le  personnel  de  la  ferme  est  suffisant  pour  son  exploitation . 

Les  instruments  aratoires  sont  en  partie  du  pays  ;  il  y  a  des 
charrues  et  une  fouilleuse  du  système  Ghèleaudun,  deux  houes 
à  cheval  et  des  ronleaux  cylindriques. 

Nous  avons  regretté  de  voir  ces  instrnmmits,  qui  sont  bien 
confectionnés,  laissés  sans  soin  par  le  fermier,  à  la  rigueur  du 
soleil,  bien  qu'il  ail  où  les  ramasser. 

Vingt  bétes  à  cornes,  dont  dix-huit  vaches  et  deux  taureaux, 
des  races  mancelle  et  poitevine,  font  la  vacherie. 

Cinq  chevaux,  de  race  bretonne,  sont  à  l'écorfe  ;  cent  trente 
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naoïilons  parqués,  des  races  berrichonoe  et  mériDos ,  foni  la 
bergerie  ;  et  dix  pores,  de  race  craonoaise,  la  porcherie. 

Les  blés  et  aotres  céréales  en  terre  sont  assez  beaux. 

Nous  avons  remarqué  deux  hectares  de  ohoui- vache  de  très- 
belle  qualité,  deux  hectares  en  vesces,  vesoerons,  jarousses  et 
orge,  dont  la  graine  doit  être  moulue  et  mangée  par  les  porcs , 
et  une  pièce  d*un  hectare,  plantée  des  plus  beaux  topinam- 
bours. 

La  maison  d'habitation  du  fermier,  les  étaUes,  les  écuries  et 
les  granges  sont  confoi*tables,  parfaitement  suffisantes  et  bien 
distribuées  ;  la  cour,  au  milieu,  est  vaste;  la  forme  à  engrais  est 
assez  bien  tassée  ;  cependant  la  Commission  a  vu  avec  petoe 
que  la  cour  était  malpropre,  remplie  de  pailles  éparses  çè  et  là , 
Mins  être  ramassées,  et  que  les  purins  sont  perdus  sans  utilité 
aucune. 

Les  étables  et  les  écuries  sont  mal  soignées  ;  le  jus  y  sé- 
journe, sans  qu^on  en  tire  aucun  parti  ;  en  un  mol,  la  bonne 
tenue  des  bâtiments  ruraux ,  leur  propreté  si  utile  à  la  santé 
des  bestiaux  et  à  Téconomie  des  engrais,  laissent  beaucoup  à 
désirer. 

La  Commission  a  remarqué  que  des  colzas  de  Tannée 
avaient  été  laissés  en  partie  dans  les  champs,  où  ils  se  per- 
daient faute  d*ètre  ramassés;  elle  en  a  témoigné  sa  surprise  au 
fermier,  qui  a  donné  pour  moyen  de  justiGcation^  un  événe- 
ment imprévu  qui  l'aurait  éloigné  de  chez  lui  pendant  quelques 
jours. 

En  raison  des'nouvelles  méthodes  de  culture  introduites  par 
Bourget,  originaire  de  la  Beauce,dans  le  pays  du  Lude,  et  vu  sa 
belle  pièce  de  topinambours,  plante  si  rare  encore  dans  In 
Sarthe,  bien  que  les  avantages  qu'elle  pt*ésente  soient  nom- 
breux et  importants  par  les  récoltes  considérables  qu'elle 
donne  de  tubercules  propres  è  la  nourriture  de  presque  tous 
les  animaux,  et  ne  gelant  jamais,  plante  qui  réussit  sur  les 
terrains  médiocres  et  résiste  bien  aux  sécheresses,  et  dont 
enfin  les  feuilles  sont  une  bonne  nourriture  pour  les  ani- 
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VMM ,  et  les  liges  peuvent  faire ,  soit  de  la  liUère ,  soil  ud 
combustible  abondant,  la  Commission  a  été  d'avis  d'accorder 
h  M.  Boarget  une  mention  honorable,  cinquième  rang, 

Quinziimemmiî.  —  M  Beaudrier,  caltivateur  à  Ligron ,  a 
su  défricher  deux  hectares  de  terre  labourable  en  ladite 
commune  et,  de  bruyères  qu'ils  étaient  autrefois,  en  faire 
des  terres  arables,  où  nous  avons  vu  seigle,  avoine  et  pommes 
de  terre,  qu'il  a  fumées  avec  du  gnano  mélangé  de  pailles, 
bruyères,  curures  de  fossés  et  feuilles.  11  a  créé  un  pré  dans 
un  fond,  au  milieu  de  pins,  bruyères,  sur  un  terrain  en  forme 
de  cuvette,  d'une  étendue  de  66  ares,  pré  qu'il  a  amendé  et  qui 
produit  aujounrhui  750  kilogrammes  de  foin.  Ces  améliora* 
tions  faites  par  M.  Beaudrier  font  honneur  à  son  intelligence  et 
à  son  zèle  en  agriculture;  la  Commission  ne  peut  que  l'engager 
à  la  persévérance. 

SeiziitMmint.  —  H.  Lambert,  cultivateur  en  la  même 
commune  de  Ligron,  fait  valoir  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
d'économie  rurale  un  petit  bien  qui  lui  appartient,  nommé  la 
Patrière,  composé  de  St  hectares  64  ares  de  terre  labourable 
et  autant  de  pré. 

Son  assolement  est  triennal ,  ses  labours  profonds  ,  ses 
récoltes  assez  belles  ;  il  a  surtout  une  belle  pièce  de  pommes  de 
terre  Chardon. 

Ses  bestiaux  sont  du  pays  et  d'une  qualité  ordinaire. 

Il  fume  ses  prés  avec  un  compost  de  terre,  feuilles,  chaux  et 
curures -de  fossés. 

Ses  purins  coulent  à  des  fossés  où  ils  se  mélangent  à  l'eau 
qui  s'y  trouve  et  vont  par  des  rigoles  arroser  les  prés. 

Nous  n'avons  rien  à  vous  dire  de  plus.  —  Cependant,  encou- 
ragé par  une  indication  vngue  de  M.  Lambert,  j'ai  cherché  et 
trouvé  un  rapport  de  l'un  de  nos  honorables  collègues,  M.  de 
Hennezel,  secrétaire  de  la  Commission  hydraulique,  fait  en 
1849,  qui  signale  ce  cultivateur  de  Ligron  comme  ayant  reçu 
une  prime  de  33  fr.  pour  irrigations  établies  dans  son  pré  par 
des  eaux  pluviales. 
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Dix-septHmement.  •—  Le  lira  du  Domaine,  sittté  comnittoe 
de  Viré-en-Gliaropagne,  composé  de  19  hectares  80  ares  de 
terre  labourable,  et  de  2  hectares  31  ares  de  pré,  appartient  i 
M.  Moreau,  dndit  Keu,  qui  le  fait  valoir  i  moitié  fruitaavec 
M.  Jean  Joly,  cultivateur,  qui  Tooeope. 

Le  sol  des  terres  est  eo  partie  doux  et  léger,  et  autre  partie 
peu  profond  et  sur  roc  de  marbre. 

Sans  assolement  régulier.  Labours  bien  bits  et  profonds. 
Guérets  |K)ur  mais  et  moutarde,  chanvre,  pommes  de  terre, 
avoine  d^hiver,  vesoes,  vescerons,  coupage  mélangé  dont  partie 
pour  graine,  carottes,  betteraves,  orge  bien  plantée  de  trèfle, 
beau  froment,  mais  avec  mauvaises  herbes,  blé  anglais  de  mé- 
diocre quriité,  choux  de  Poitou,  t>elle  avoine,  trèfle  et  ray- 
grass  déjà  coupé  une  fois,  chicorée  sauvage  pour  les  porcs. 

Telle  est  la  culture  de  cette  ferme. 

Chaux  mélangée  de  fumiers  ordinaires,  bien  tassés,  placés  à 
Tabri  du  soleil,  mais  sans  bassin  pour  les  purins  qui  s'écoulent 
par  le  fossé  du  chemin  à  un  pré  trop  éloigné  de  là  pour  ne 
pas  se  perdre  dans  le  parcours.  Tel  est  le  système  d'engrais  et 
de  fumure. 

Bestiaux  è  cornes,  dont  partie  croisée  de  race  anglaise,  che- 
vaux dont  un  de  race  bretonne  et  les  autres  de  race  normanile , 
beaux,  et  en  quantité  suffisante  pour  Texploitalion. 

Moutons  produisant  de  belle  laine,  dont  on  nous  a  montré 
une  toison  de  sept  à  huit  kilogrammes; 

Instruments  aratoires  dont  quelques-uns  perfectionnés,  no- 
tamment houe  à  cheval,  système  Bodin,  coupe-racioes  et 
machines  h  battre,  système  Houillot  du  Gtief,  bien  confection- 
nés et  assez  nombreux. 

Personnel  qui  répond  aux  besoins  de  la  cultui^  ;  bAtiments 
confortables,  propres,  bien  divisés  et  bien  aérés. 

Telle  est,  Messieurs,  la  composition  de  cette  fenne,  dont  le 
colon  nous  a  paru  un  homme  intelligent,  laborieux  et  éco- 
nome. 

Dix-huitOmemeni.  —  Le  lieu  des  Hëzières,  situé  à  Percé, 
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cf>niposé  de  44  hectares  de  terres  labourobleB,  7  hectares  48 
ores  de  prés  et  88  ares  de  sapins,  bruyères  et  laBdes,  appar* 
tient  à  M.  le  comte  de  Sarcé,  maire  de  Cbemiré-le^aadin, 
qni  l'afferme  à  H.  Legay,  cultivatear,  poer  1,800  fr.  par  an, 
a?ec  bail  de  neuf  années,  dont  cinq  restent  à  courir. 

L'assolement  est  quadriennal.  —  I^e  personnel  est  snfGsant 
pour  Texploitation. 

Les  étables  comptent  vingt-neuf  bètes  à  cornes,  dont  sii 
vaches,  six  bœufs  de  travail,  sept  bouvards,  un  taureau,  sept 
veaux  de  Tannée,  deux  génisses,  le  tout  de  race  manoelle  et  de 
belle  qualité. 

L'écurie  a  cinq  chevaux  et  deux  poulains,  de  race  du  pays, 
et  la  porcherie  deux  truies  et  sept  mâles,  de  race  craonnaise. 

Engrais  de  litières,  bruyères,  terreaux,  balayures  et  pou^ 

siers.  Bâtiments  propres,  bien  distribués  et  bien  tenus.  -* 

« 

Cour  vaste  et  en  bon  état. 

Instruments  aratoires  ordinaires,  parmi  lesquels,  machines 
à  battre,  système  Bellanger,  de  Sablé,  charrues  à  épaules  mo^ 
biles,  pouvant  servir  de  fouilleuse^  herse  à  dents  de  fer  et  à 
deux  faces,  à  plat  et  en  rond. 

Récoltes  consistant  eu  blé,  orge,  aVoine,  pommes  de  terre 
Chardon,  choux  de  Poitou,  belteraves,  citrouilles  et  sarrasin, 
mais ,  trèfle  et  sainfoin. 

Yerger  de  66  ares,  planté  déjeunes  pommiers. 

I^a  ten-e  produit,  année  moyenne,  40  doubles-décalitres  de 
froment  j^r  44  ares. 

Le  fermier  est  un  cultivateur  laborieux,  intelligent  et  sélé  ; 
nous  devons  dire  qu'on  laisse  reposer  sans  utilité  beaucoup  de 
terres  qui  restent  en  jachères  et  se  couvrent  de  chardons. 

Dix-neuvOmemenl.  —  H.  Destouches,  minotier  è  Solesmes, 
fait  valoir  6  hectares  26  ares  de  terres  labourables  détachées, 
et  6  hectares  60  ares  de  prés,  améliorés  avec  engrais  de  la  mi- 
noterie et  arrosés  naturellement  par  des  rigoles  d'irrigation« 
le  tout  à  Taide  d'un  directeur,  M.  Dominique  Babeaux. 

Les  bftliments de  lexploltation  rurale  sont  bien  propres  et 
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en  bon  état;  doim  y  avons  vu  dix  belles  vaehes,  des  races  mao- 
celle  et  coteoUoe,  et  douze  porcs  à  l'eograis,  clés  races  mao- 
eello  et  craounaise. 

Ou  a  le  tort  de  perdre  les  purins  en  les  laissant  aller  dans  la 
rivière. 

fieau  froment ,  orge  plantée  de  trèfle ,  pommes  de  terre 
Jouannetle,  mal  buttées,  choux  de  Poitou,  chanvre,  betteraves 
à  globe  jaune  repiquées,  beau  trèfle  de  Tannée  :  telle  ed  la 
culture,  bien  dirigée  du  reste,  de  M.  Destouches.  Trois  pièces 
de  terre  de  2  hectares  ont  été  drainées. 

Vingîiimement.  —  M.  Landou  est  propriétaire-cultivateur 
à  Thorée  ;  il  s'occupe  plus  spécialement  de  la  culture  des  pom- 
miei*s  que  de  celle  des  céréales  ;  il  dirige  son  exploitation  hii- 
même  et  n'emploie  que  des  journaliers.  Cependant  il  a  une 
vachère. 

Il  a  trois  vaches,  une  truie  et  un  âne. 

Ses  terres  sont  ensemencées  dans  un  sol  malpropre,  rempli 

d'herbes. 

Ses  choux  de  Poitou,  haricots,  citrouilles,  pommes  de  terre, 
partie  espèce  Chardon,  sont  beaux. 

Ses  vignes  sont  passables  ;  il  cultive  la  chicorée  sauvage  et 
le  topinambour. 

Ses  bois  sont  négligés  ;  Tessence  de  Hollande  envahit  le  ter- 
rain par  ses  racines  traînantes,  qui  s'étendent  à  des  dislances 
considérables.  Le  bouleau  vient  bien,  mais  les  sujets  sont  trop 
rapprochés.  Les  marronniers  sont  à  Tétat  d'essai ,  les  noyers 
peu  soignés. 

Ijes  pommiers  sont  nombreux  ;  les  vieux  sont  en  bon  état, 
mais  les  jeunes  ont  besoin  d'être  épluchés. 

Vingt-^unUmement.  —  Nous  avons  terminé  nos  visites  des 
viogt-une  ex(iloitations  rurales  admises  à  concourir,  par  la 
fet*me  du  Grand  Beau-Cbéne,  située  à  Tassé,  dont  est  pro- 
priétaire, faisant  valoir,  M.  Tricot  père. 

Elle  renferme  44  hectares,  dont  30  de  terres  labourables 
elScnprés. 
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C'était  ooe  teii*e  négligée  depuis  plusieurs  années,  mais  elle 
est  sensiblement  améliorée  aujourd'hui  par  les  soins  intelli- 
gents de  M.  Tricot  et  de  son  fils. 

Le  personnel  de  la  ferme  est  suffisant  pour  bien  cultiver  et 
faire  valoir. 

Trente  bêles  à  cornes,  dont  une  a  un  peu  de  sang  Durham  i 
dnq  chevaux,  un  poulain  très*-beau  de  deux  ans,  de  la  race  du 
pays,  et  une  juments  de  race  percheronne,  sont  les  sujets  des 
étaUes  et  écuries. 

Instruments  aratoires  ordinaires,  mais  avec  machines  à 
battre. 

Habitation  de  ferme  peu  confortable,  mais  on  en  fait  une 
nouvelle. 

Cour  dont  le  terrain  est  inégal,  mais  on  commence  h  la  nive^ 
1er.  Fosse  à  fumier  bien  faite  et  bien  tassée,  écurie,  élables  et 
granges  bien  disposées. 

Purins  recueillis,  se  rendant  à  la  fosse  à  fumier  par  des 
rigoles  et  ensuite  dans  les  prés. 

Chemins  et  allées  d'exploitation  en  bon  état. 

Une  grande  allée  d'exploitation  se  dirige  de  la  cour  au  che- 
min communal  de  Tassé  à  Pirmil,  mois  sans  utilité  actuelle 
pour  Texploitation ,  tant  ce  chemin  communal  est  en  mauvais 
état. 

Défrichement  d'un  énorme  pâtis  qu*on  a  défoncé ,  labouré 
et  ensemencé,  après  fumure  de  terre,  terreaux  et  chaux  mé-» 
langés. 

Fumure  des  prés  avec  curures  de  fossés,  balayures  d'aires 
et  de  cours,  le  tout  mélaugé  de  chaux,  mis  en  tas  et  brassé. 

Dans  une  pièce  de  4  hectares,  couverte  de  bruyères,  on  a 
pratiqué  une  tranchée  dans  toute  la  longueur,  rasant  les  buttes 
et  employant  les  terres,  après  les  avoir  remuées ,  afin  de 
faire  un  pré  ;  on  a  déjà  commencé  par  une  étendue  de  33  ares 
qu'on  a  nivelée,  labourée  et  plantée  de  vesces  et  vescerons  de 
bonne  préparation  pour  un  pré. 

Quatre  pièces  de  terre  sont  drainées  au  moyen  de  tuyaux  en 


—  754  — 

terre  cuite  d'où  les  eaux  ooiiteol  par  une  large  (ranchée  pour 
arroser  les  prés.  Un  ebamp  d'un  hectare,  en  trèfle  pacagé,  est 
drainé  an  moyen  de  fagots  de  bois  ou  fascines. 

Les  céréales  (blé,  orge  et  avdne),  pommes  de  terre  Char- 
don, choux  de  Poitou,  haricots  et  citrouilles  sont  de  très-belle 
qualité.  Les  plautes  fourragères,  luzernes,  trèfle,  coupage  mé- 
langé, sont  bien  fournis.  On  se  dispose  au  déchaintrage,  qu'on 
a  déjà  commencé.  Beaucoup  de  jeunes  arbres  fruitiers  ont  été 
plantés  et  sont  de  bel  avenir. 

En  un  mot,  cette  exploitation  deviendra  Tune  des  plus  boUes 
fermes  du  pays,  grâce  aux  soins  de  son  propriétaire,  qui  Ta 
achetée  depuis  peu  de  temps  pour  Thabiler  et  la  faire  valoir 
avec  son  fils,  tous  deux  slnspirant  des  nouvelles  méthodes 
d'agriculture.  La  Commission  a  encouragé  H  H.  Tricot  père  et 
fils  en  cette  voie,  en  les  engageant  à  oonUoner  ces  améliora- 
tious,  dont  ils  seront  payés  au  centuple  par  les  produits  qu'ils 
retireront  de  la  terre  qui  en  est  Tohjet. 

Exploitations  rurales  hors  oonooura. 

Votre  Commission,  Messieurs,  devait-elle  quitter  Tarron- 
dissemeut  de  La  Flèche  sans  visiter  certaines  exploitations 
rurales  dirigées  par  leurs  propriétaires  qui  se  sont  faits  agricul- 
teurs (vous  devinez  déjà  les  noms),  et  qui,  par  des  motifs  que 
nous  n'avons  pas  à  apprécier,  ne  se  sont  pas  fait  inscrire  au 
concoui*s?  —  Elle  ne  la  pas  pens  j.  —  Nous  avons  voulu  voir, 
pour  vous  en  faire  un  rapport,  les  cultures  de  MM.  le  marquis 
de  Taihouët,  membre  du  Conseil  général,  député  de  la  Sar- 
the,  Coortiller,  président  du  comice  agiicole  de  Sablé,  de 
Charnacé.  propriétaire  à  Auvors-le-Hamon ,  et  de  la  Porte, 
maire  d'Oizé,  membre  du  Conseil  général  de  la  Sarthe. 

l^M.dcTalbouëL 

La  ferme  de  Malidore,  située  au  Lude,  est  exploitée  sous  sa 
direction.  Elle  se  compose  de  terres  arables,  plantureuses, 
d'une  végétation  luxuriante,  et  des  plus  beaux  prés. 
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Im  terres  arables  sont  cultivées  par  baoJes*  sans  sépara 
lion,  et  eoseiBencées  de  Troment,  avoine,  millet,  pommes  de 
terre  précoces  Ghai*don,  ehouK,  citrouilles,  betteraves,  carot- 
tesy  le  tout  en  bon  état  et  de  la  plus  belle  qualité. 

Les  prés  sont  couverts  d'irrigations  on  ne  peut  mieux  dis- 
tribuées et  alimentées  au  moyen  d*un  bélier  hydraulique.  On 
voyait  encore  dans  la  prairie  une  faneuse  préle  à  fonctionner. 
Le  foin  de  ces  prés  est  abondant  et  de  première  qualité. 

Nous  regrettons,  Messieurs,  de  ne  pouvoir  nous  étendre 
davantage  sur  la  nature,  la  culture  et  la  direction  de  cette  belle 
exploitation  que  nous  n'avons  pu  voir  qu*en  passant,  M.  le 
marquis  de  Talhouët  étant  absent  lors  de  notre  séjour  au 
Lude. 

2»  M.  Courtiller. 

En  nous  rendant  de  Précigné  à  Solesmes ,  nous  sommes 
entrés  à  la  ferme  du  Perray-Neuf,  qui  lui  appartient  et  qu'il 
fait  valoir.  M.  Courtiller  est  un  cultivateur  de  35  ans  d'expé- 
rience. Los  teri*es  de  son  domaine  du  Perray-Neuf  offrent  les 
natures  cl  compositions  du  sol  les  plus  diverses.  Il  fait  valoir 
lui-même,  ou  sous  sa  direction  personnelle ,  donnant  ses 
ordres  partout  et  pour  tout ,  75  hectares  de  terres  labou- 
rables. 

Il  a  défoncé  en  1846,  ses  terrains  jurassiques  calcaires, 
avec  sous  sol  de  roche,  et  obtenu  une  profondeur  arable  sus- 
ceptible de  bonne  culture;  drainé,  par  moitié,  le  terrain  pro- 
fond et  plus  riche,  se  ressentant  du  mouvement  calcaire; 
drainé  partout  les  terres  argilo-^ablonneuses,  avec  sous-sol 
argileux  ,  qui  retenaient  Thumidité  ;  défriché ,  défoncé  et 
amendé  des  terrains  siliceux  plantés  de  bruyères  ;  défriché  des 
bois  sur  sol  sablonneux  d  une  grande  profondeur,  et  cepeiH 
dant  retenant  Teau  ;  assaini  ce  sol  par  un  bon  drainage  à 
Taide  des  instruments  aratoires  les  mieux  perfectionnés,  et  au 
moyen  d'amendements  bien  compris.  M.  Courtiller  tire  de  ses 
terres ,  qui  sont  aujourd'hui  de  première  qualité ,  les  phw 
beaux  et  les  meilleurs  produits  de  toute  espèce. 
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Les  prés  ne  donneol  pas  moins  de  3,590  kilos  de  foio  par 
bectare.  Keut  heclares  n'avaient  pas  grande  valeur  ;  ils  doi- 
veut  leur  fécondité  à  des  défrichements  et  à  des  amendemeuts. 
Les  autres,  en  grande  partie,  la  doivent  à  la  création  de  ri- 
goles d'irrigalious  qui  peuvent  servir  dans  les  temps  les  plus 
secs. 

L^assolement  est  forcément  varié  ^  comme  les  terrains  de 
composition  si  diverse. 

Terres  exeesiivemetfU  ealcairee. 

Dix  hectares  de  sainfoin,  dont  un  cinquième  défriché  et  uo 
cinquième  nouvellement  planté;  avoine  sur  défrichement  après 
un  seul  labour  à  plat,  avec  hersage  énergique,  donnant  en 
moyenne  40  hectolitres  h  Thei^tare.  Cette  partie  défrichée  est 
soumise  ensuite  à  la  culture  alterne  :  froment,  racines, 
plantes  fourragères. 

Terrains  plus  profonds,  légèrement  calcaires^  argileux, 

sablonneux. 

Culture  alterne,  froment,  orge,  avoine,  trèfle,  plantes  four- 
ragères, légnmûfieiises,  ete.  —  En  général,  seulement  portant 
froment,  et  un  huitième,  orge  et  avoine. 

Terrains  siliceux. 

Un  tiers  méleil  ou  seigle,  sdgle-fourragé,  un  tiers  trèfle  de 
Roussilloo  avec  navets  ;  le  tout  semé  avec  un  hersage  éner- 
gique aussitôt  Tenlèvement  des  gerbes  ;  un  tiers  pommes  de 
terre,  choux  moelleux,  sarrasin  et  blé  noir,  fourrage. 

Le  sous'sol  des  céréales,  froment,  orge  et  avoine,  ne  dépasse 
guère  les  deux  cinquièmes  de  l'étendue  du  domaine  ;  les  fro- 
ments, api'ès  des  récoltes  fumées  partout,  parce  qu'on  applique 
la  chaux  et  les  fumiers  à  celles  qui  précèdent  la  culture  des 
céréales,  sont  toujours  d'une  belle  venue,  et  le  rendement  en 
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graîD  est  au  moins  autant,  sinoo  plus  coosidérable,  que  si  ou 
eût  semé  une  grande  étendue. 

M.  Courlîiler  Tait  peu  de  compost;  ses  fumiers  et  la  chaus 
employée  comme  amendement  dans  la  proportion  de  quarante 
hectolitres  à  Theetare,  seulement  sur  les  terres  non  calcaires, 
mélangés  par  le  labour  et  les  hersages,  se  trouvent  mèiés  dans 
toute  la  profondeur  de  la  terre  arable.  Les  plantes  de  toute 
sorte  réussissent  ainsi  admirablement.  Les  radicules,  à  mesure 
qu*elles  s'enfoncent,  trouvent  ainsi  partout  une  nourriture 
égale  et  proportionnée  à  la  croissance  de  la  plante  ;  av(»c  cette 
méthode,  le  blé  verse  peu,  sa  tige  est  moins  étiolée,  plus  dure, 
et  se  soutient  mieui. 

Les  étables  se  composent  de  soixante-  quinze  têtes  de  bétail  ; 
le  nombre  est  réduit  à  soixante-dix  quelquefois  ;  mais  quelque- 
fois aussi  il  s'élève  au-dessus  de  quati*e-vingts,  suivant  les 
▼entes.  On  élève  de  vingt  à  vingt-cinq  veaux,  et  aussi  des  pou- 
lains. Les  chevaux  sont  au  nombre  de  quinze  à  vingt,  ceux  de 
luxe  compris.  La  porcherie  donne  en  moyenne  une  vente  de 
soixante  à  quatre-vingts  porcs  ;  la  bergerie  est  de  cinquante- 
six  têtes ,  de  race  d'Isley. 

Les  bâtiments  de  vacherie  et  écurie  forment  un  corps  prin- 
cipal, à  cinq  dfvisious  à  Tintérieur. 

Etnble  aux  vaches  et  aux  veaux,  à  deux  rangs  et  par  cases  ; 
trottoir  de  service  au  milieu.  Au  bout,  une  autre  de  même 
disposition  avec  chambre  à  l'herbe  entre  les  deux.  Etable  aux 
bœufs  à  un  rang,  avec  crèche  et  râteliers  par  cases,  trottoir 
derrière  les  animaux,  chambre  pour  le  bouvier,  et  un  abat- 
foin.  Une  autre  étable  a  un  rang,  avec  crèches  et  râteliers  par 
cases  aussi,  trottoir  de  service  derrière  les  animaux. 
Ecuries  à  cases,  chambres  de  palefrenier  et  charretier* 
La  porcherie  est  divisée  par  toits  avec  portes  a  volets  per- 
metlanl  le  pansement,  partie  à  Tinlérieur,  partie  a  lextérieur. 
La  bergerie  a  deux  compartiments,  Tun  pour  les  brebis, 
Tautre  pour  les  agneaux. 

M.  Courtiller  a  de  nombreux  et  très-beaux  instruments  ara- 

4*  Trim.  de  4862.  48 
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toires  perfecffmnés ,  savoir  :  une  maehiiie  à  battre ,  deoi 
ooope-racines,  trois  hacbe-pailles,  quatre  cbarrues,  de  système 
Bodin,  deux  herses  Valcourt,  deux  herses  demoiselle,  ane 
autre  herse  8*ou?raDt  et  se  refermant  à  volonté  pour  les  Kgnes 
de  plantes  sarclées,  deux  buttoirs,  une  herse  Bodin,  un  ràtean 
américain  et  une  herse  de  Tinvention  de  H.  CourOBer,  et  dont 
nous  allons  parler  tout  à  Theure. 

Nous  avons  vu  fonctionner  è  merveille,  dans  une  prairie,  le 
rAteau  en  fooledit  le  rûteau  américain  perfecttonné  de  Rawiiel, 
conduit  par  un  seul  cheval ,  et  dirigé  par  deux  hommes , 
dont  un  petit  valet  ;  ce  rfttean  ramasse  admiraUement  le  foin 
et  avec  une  telle  célérité,  que  dans  un  seul  jour  il  peut  rftieler 
au  moins  vingt  hommées  de  pré  fauché. 

Nous  avons  vu  fonctionner  aussi  dans  une  grande  pièce  de 
terre  labourée  en  sillons,  plantée  de  choux  de  Poitou  et  i 
moelle,  Tinstrument  aratoire  de  Tinvention  de  H.  Gourtiller, 
plus  haut  cité.  C'est  une  herse  de  forme  allongée,  è  bras  de 
ekorrue,  ayant  cinq  dents  en  fer,  d'une  longueur  saffisante 
pour  faire  un  bon  et  profond  hersage  des  cultures.  Ses  roues 
sont  hautes,  minces  et  rapprochées  ;  elles  permettent  le  beN 
sage  dans  les  sSlons  avec  un  cheval  conduit  par  on  aide 
d'agriculture,  sans  endommager  les  plantes,  choux,  pommeg 
de  terre  et  autres.  Cet  instrument  fonctionne  tnen,  et  avec  une 
grande  facilité.  Il  pent  servir  de  foniUeuse,  d'exlirpateur,  de 
houe  à  cheval.  Il  est  préférable  même  à  ce  dernier  instrument, 
qu'on  n'emploie  que  sur  les  terrains  en  planches  et  non  en  sit- 
Ions ,  tandis  que  Ton  peut  faire  pai-tout  usage  de  celui  de 
M.  Gourtiller. 

M.  GonriiHer  est  un  agriculteur  expérimenté,  capable,  et 
d'un  ssèle  infatigable.  Président  du  comice  agricole  du  canton 
de  Sablé,  il  encourage  Tagriculture  de  ce  pays  par  son  exem- 
pte, et  en  propageant  les  meilleures  méthodes,  les  meilleure 
procédés  agricoles. 

Nous  ne  terminerons  pas,  en  ce  qui  touche  M.  Gourtiller, 
sans  vous  prier  de  vous  asander  à  nous  en  lui  adressant  des 
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remeroiements  pour  avoir,  par  un  sèle  désiotéreseé,  fatt  ino. 
primer  et  afflober  à  ses  frais,  daos  toutes  les  communes  de  la 
ciroonseriptioD  du  eomice  cantonal  de  Sablé,  le  programaip 
de  votre  concours  dans  Tarrondissement  de  La  Flèche. 

3^  M.  de  Cbamacé. 

Ce  propriétaire-agrtcnltenr,  qui  habite  Auvers^e-Hamon, 
est  renommé  pour  Tensemble  de  son  exploitation  et  de  ses 
belles  cultures.  Il  reçut  en  1837,  lors  du  concours  régional  de 
In  Sarlhe,  la  grande  prime  d'honneur  orTerte  par  S.  Exe.  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

La  Commission  n'a  pas  eu  l'honneur  de  rencontrer  M.  de 
Charnacé.  mais,  assistée  de  l'un  de  ses  hommes  de  service,  elle  . 
a  pu  visiter  la  belle  agriculhire  de  l'exploitation  qu'il  dirige, 
voir  ses  magnifiques  et  nombreux  bestiaux,  examiner  ses  las- 
trumeuts  aratoires,  notamment  un  très-beau  rouleau  Crosfcill 
de  système  Bodin,  un  semoir  perfectionné  à  sept  socs,  de  Jac- 
quet Robillard,  d'Arras,  un  ventilateur  de  MénarJ,  de  Botz 
(Maine-et-Loire),  une  machine[,à  battre  de  Lotz  aine,  exigeant 
assez  peu  de  tirage  pour  fonctionner  avec  deux  chevaux,  et 
une  charrue  du  Brabanl,  de  système  Valerand,  qui  a  fonctionné 
devant  nous,  et  à  notre  grande  satisfaction,  dans  un  champ  où 
nous  nous  sommes  transportés  à  cet  effet. 

La  bonne  direction  donnée  par  M.  de  Charnacé  è  son 
exploitation  rurale,  ses  admirables  cnltui*es  dont  nous  avons 
pu  juger  par  la  visite  que  nous  avons  faite  de  quelques  champs, 
ses  beaux  bestiaux  de  race,  et  les  instruments  perfectionnés  qu'il 
emploie,  tout  cela  justifierait  pleinement,  s'il  en  était  besoin, 
la  grande  prime  d'encouragement  qu'il  a  eue  en  18S7.  Depuis 
que  nous  sommes  revenus,  M.  de  Charoqcé  nous  a  fait  parve- 
nir, sur  notre  demande,  les  renseignements  suivants  sur  sa 
belle  exploitation  du  Pk*ssi$,  qui  se  compose  .de  48  hectares 
88  ares,  dont  53  hectares  40  ares  de  terre  latx>urable  et 
10  hectares  48  ares  de  prée. 

L'assolement  est  de  quatre  ans,  S  hectares  sont  en  luserne 
hors  de  Passolement,  et  y  i*enti*ent  quand  la  prairie  est  uséet 
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pour  être  remplacés  par  trois  autres  ;  c'est  donc  29  hectares 
40  ares  qui  sont  en  colture,  ou  environ  soixante  journaux  de 
50  ares,  et  alors  chaque  sole  est  de  15. 

1''  Année  :  Racines,  betteraves,  choux,  pommes  de  terre  ; 

2«  Année  :  Orge  ou  avoine,  avec  graine  de  trèfle  ; 

3*  Année  :  Trèfle  ; 

4*  Année  :  Froment. 

La  grandeur  des  soles  est  variable,  en  ce  sens  que  Yune  peut 
contenir  quelques  journaux  en  plus  et  l'autre  en  moins,  soit  k 
cause  de  la  contenance  des  champs  ou  pour  une  autre  raison. 

En  outre  des  quatre  soles,  des  cultures  fourragères  déro- 
bées, seigle,  vescesou  trèfle  incarnat,  navette,  etc.,  sont  prati- 
quées sur  cinq  è  six  journaux  de  la  sole  qui  apporte  le  fro- 
ment et  qui  doit  être  en  racines  au  mois  de  juin  suivant.  Ainsi, 
sur  42  hectares  88  ares,  30  hectares  48  ares  sont  employés  à 
la  nourriture  des  bestiaux,  comme  il  suit  : 

Prairies  permanentes 10  h.  48  a. 

Luzerne 3        » 

Trèfle 7        » 

Racines 7         » 

Récoltes  fourragères  dérobées 3        » 

Omettant  les  3  hectares  de  récoltes  dérobées  qui  ne  doivent 
pas  faire  double  emploi,  il  reste  en  culture  45  hectares  52  ares 
destinés  aux  céréales  d'hiver  et  de  printemps. 

Emblavures  et  rotaîiom  de  1862. 

1*  Racines 7  h..  30  a. 

2<»  Orge  et  avoine. 6      52 

3'»  Trèfle  k  faucher 6      91 

4"  Froment 8      41 

en  plus,  la  luzerne  hors  (Vassolement  et  les  récoltes  dérobées. 
Les  terres  ont  été  drainées  en  1851,  1852  et  années  sui- 
vantes ;  on  pratique  encore  de  nouveaux  drains  quand  le 
besoin  8*en  fait  sentir;  le  terrain  était  très-hunrride,  roénie 
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soureeas  ;  certains  draios  coulent  six  à  sept  mois  sans  inler* 
ruplion. 

Les  prairies  sont  irriguées  au  moyen  de  barrages  praliqués 
sur  la  petite  rivière  du  Treulon  Les  drains  sont  reçus  dans  un 
réservoir,  et  de  là  dirigés  avec  des  tuyaux  de  drainage  sur  les 
parties  élevées  des  deux  prairies. 

Bestiaux. 

Race  bovine,  quarante-quatre  ;  chevaux  de  travail,  quatre, 
plus  un  poulain  de  dix-buit  mois  ;  chevaux  de  luxe  nourris  sur 
la  ferme,  quatre  ;  porcs,  trmze. 

Jusqu'à  cette  époque,  quatre  chevaux  ont  suffi  pour  le  tra- 
vail, avec  Tadjonction  de  deux  bceuis  :  sans  cela  un  cinquième 
serait  indispensable. 

Les  animaux  sont  soumis  à  la  stabulation  permanente  la 
plus  grande  partie  de  Tannée  ;  ils  pâturent  le  regain  et  ren- 
trent  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Les  jeunes  sortent 
dans  la  cour,  Thiver,  pour  prendre  de lexercice,  quand  le 
temps  le  permet. 

Du  nooisde  novembre  au  10  avril,  les  animaux  reçoivent 
paille  et  foin,  avec  addition  de  betteraves  ;  la  ration  des  bœufs 
et  des  vaches  varie  de  25  à  KO  kilogrammes  par  tète  et  même 
plus,  en  proportion  du  volume  des  animaux.  D'avril  à 
juin,  les  animaux  consomment  les  fourrages  dérobés;  du 
mois  de  juin  au  mois  d*août,  les  luzernes  de  première  et 
deuzième  coupes  ;  en  août  et  septembre,  ils  sont  dans  les  re- 
gains et  reçoivent  un  peu  de  nourriture  sèche  à  Fétuble  ;  ils 
continuent  pendant  le  mois  d'octobre ,  et  alors  on  commence 
à  leur  donner  en  outre  des  feuilles  de  choux.  Au  moment  du 
sevrage,  les  veaux  reçoivent  un  peu  de  son  ou  de  farine 
d^orge,  mélangée  parmi  les  betteraves. 

Sous  Tinfluenoe  de  ce  régime,  les  animaux  du  Plessis  se  son 
singulièrement  améliorés.  Parties  d  une  souche  dont  le  sujet 
avait  coâté  ilO  fr.  à  H.  de  Cbarnacé,  certaines  vaches  ont 
trouvé  prix  à  600  ou  700  fr.,  et  la  moyenne  n'est  pas  au-des*» 
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•6W8  de  400  Ir.  Le  cheptel  des  aDimaux,  qui  éUit  de  3,000  (r. 
en  1851  y  en  vaut  plus  de  15,000  en  ce  moment.  Hais  it  but 
noter  qae  ia  superficie  de  la  ferme  du  Plessis  a  été  augmen- 
tée d'un  tiers  par  TadjoDclion  de  nouvelles  terres. 

DefMiis  dix  ans,  les  chevaux  de  la  ferme  maogejdt  chacuo 
de  dix  à  douze  kilogrammes  de  betteraves  par  jour,  et  s'en 
trouvent  très-bien  En  4856,  les  foins  furent  vases  et  passés 
à  la  machine  à  battre  ;  beaucoup  de  poussière  étant  restée 
ndhéreate»  les  betteraves  furent  essayées  pour  éviter  la  pousse. 
Le  bon  résultat  obtenu  fait  que  Ton  a  continué.  Les  cbevaai 
sont  en  bon  état  et  ne  mangeât  jamais  d*avoine,  même  pen- 
dent les  plui  forls  travaux  ;  leur  nourriture  se  compose  de 
(uio  et  de  betteraves  Thiver,  et  de  foin  et  de  verdure  Tété. 

Le  fumier  est  mené  tous  les  quatre  ans  sur  le  quart  des 
ierresi  dans  la  sole  qui  produit  les  racîaes.  Depuis  qudques 
années,  on  répand  ua  peu  de  chaux  sur  la  moitié  de  la  sole 
d'orge  ou  sur  les  luzernes,  oe  qiÂ  suppose  un  huitième  de  terres 
chaulées. 

4"»  H.  de  la  Porte. 

Sa  propriété,  nommée  Montaupin,  est  située  à  Oizé  ;  il  la 
(ait  valoir  lui-mènie,  à  l'aide  d'ouvriers  cultivateurs  ;  cette 
exploitation  se  compose  de  90  hectares  de  terre  labourable  et 
de  16  hectares  83  ares  de  prés  ;  il  a  1  hectare  de  vigne, 
de  Tespèce  de  Bourgueil,  plantée  U  y  a  trois  ans. 

Le  sol  des  terres  do  M.  de  la  Porte  est  doux,  peu  profond  et 
siliceux,  avec  un  sous-sol  graveleux  ;  son  assolemeoi  est  en 
partie  sexennal. 

Son  labourage  est  profond  et  en  sillons,  méthode  qu'il  pré- 
fère à  la  planche,  par  plusieurs  motifs  qu'il  nous  a  expliqués, 
et  notamment  parce  que  le  grain  se  trouve  mieux  enterré, 
moins  exposé  au  pillage  des  granivores ,  et  par  conséquent 
mieux  fourni  et  plus  abondant. 

La  rotation  quadriennale  se  fait  ainsi  : 

r*  Année  :  Racines; 

V  Année  :  Orge  plantée  de  trèfle  \ 
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3*  Année  :  Trèfle  ; 

tfi  Anaée  :  Blé. 

Celle  seienoale  se  déoompoee  de  la  nmière  mvaDle  :  les 
quatre  prenûèree  années,  comme  k  Tassolemeot  qf^adriemnl  ; 
eiDqaièine  et  sUième  années,  pommes  de  terre  et  topinam- 
bours; chanvres,  vesœs  et  vescerons  en  dehors  de  Fossole* 
ment. 

On  fume  les  racines  la  première  année  de  rotation  ;  il  senal 
peotpètre  préférable,  mtfmA  nous,  de  faire  des  plantes  sar- 
clées avant  le  Ué,  poar  raffranchir  des  mauvaises  herbes. 

Im  engrais  se  composent  de  litières,  curures  de  fossés  et  de 
cours ,  poussiers ,  feuilles  et  feuillages ,  terreaux ,  terres  du 
déchaîntrage  qu'opère  M.  de  la  Porte ,  le  tout  mélangé  de 
chaux,  mis  en  tcmibes,  effondré  et  brossé. 

Quand  il  emploie  ses  fumiers  ordinaires  avec  la  chaux  dans 
les  champs,  M.  de  la  Porte  intercale  la  chaux  entre  ses  fa* 
miers,  dans  une  pro|)ortion  de  vingt-quatre  hectolitres  à  Thee- 
tare  ;  il  laboure  profondément  en  mélangeant  le  fumier  et  la 
chaux  dans  la  terre  qu'il  herse  en  travers^  et  fait  ensuite  un 
nouveau  labour. 

Ses  récoltes  en  terre  sont  magnifiques  ;  il  a  su  défricher  et 
amender  la  plus  grande  partie  de  ses  terres,  qui,  plantées 
de  bruyères,  landes,  sapins  et  châtaigniers,  sont  devenues  des 
terres  arables  et  productives.  Mous  avons  vu  8  hectares  de 
belle  avoine  sur  deuxième  année  de  culture  après  défrichement. 

H.  de  la  Porte  a  du  trèfle  attaqué  par  une  plante  parasite,  la 
cuscute ,  qu'on  ne  cherche  pas  assez  à  détruira ,  ce  qu'il 
serut  bien  essentid  de  faire. 

Il  a  des  pommes  de  terre  Chardon  de  la  plus  belle  qua- 
lité, et  pense  que  cette  variété  est  préférable  aux  autres, 
au  double  point  de  vue  du  rendement  et  de  sa  nature  moins 
accessible  k  la  maladie.  Gomme  pomme  de  terre  rurale,  elle 
est  bonne  et  s'acclimate  è  notre  pays.  Il  a  remarqué  qu'elle 
était  un  peu  plus  difficile  à  cuire  que  les  autres. 

M.  de  la  Poi*le  a  8  hectares  80  ares  des  plus  beaux  topinam* 
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bours,  et  4  hectares  40  ares  des  plus  belles  dtselles  (bette- 
raves), dont  la  fane  est  haute  et  bien  verte  ;  nous  avons  me- 
suré le  globe  de  Tuoe  de  ces  disettes ,  qui  ne  sont  pas  à  iecr 
maturité  à  t)eaucoup  près,  ^e  avait  40  centimètres  de  tour. 

Pour  fourrages  d'hiver,  M.  de  la  Porte  fait  manger  les  topi- 
nambours perses  bestiaui,  qui  tous  eu  sont  friands,  et  comme 
ce  tubercule  ne  gèle  jamais,  il  Tarrache  et  le  leur  donne  en 
tout  temps  ;  sa  tige  est  employée  co  nme  litière.  La  tige  de  ses 
disettes  est  mangée  aussi  par  ses  bestiaux.  Il  recueille  les  ra- 
cines au  mois  de  décembre  et  les  met  en  tas  dans  un  appar- 
tement destiné  à  cet  effet  .^Lors  des  gelées  qui  rendent  impos- 
sible Tarrachage  du  topinambour,  il  fait  manger  à  ses  bestiaui 
des  betteraves  ;  il  en  résulte  qu'ils  ont  toujours  à  manger  Thi- 
ver,  soit  des  betteraves,  soit  des  topinambours. 

Les  bâtiments  d'exploitation  sont  confortables,  cour  spa- 
cieuse au  aiilieu;  étables  et  écuries  bien  aérées;  granges 
vastes,  pouvant  recevoir  les  voitures  attelées,  en  cas  de  mau- 
vais temps. 

Bel  et  commode  abreuvoir  au  bas  de  la  cour. 

Etable  aux  vaches,  à  corridor  avec  oomparlimoiit  en  bots 
pour  chaque  béte  qu'on  sert  par  ce  corridor ,  qui  est  exploité 
lui-même  par  une  porte  à  Tun  des  bouts  ;  une  grande  fenêtre 
(d'aération  est  à  l'autre  bout. 

Grange  à  herbe  au  milieu  de  ce  corridor,  qui,  se  trouvant 
élevé  pour  le  service  des  bestiaux ,  a  une  autre  exploitation  en 
pente  plancbéiée  pour  communiquer  à  Tintérieur  de  Tétable  et 
les  faire  sortir  par  des  portes  donnant  sur  la  cour. 

Les  toits  à  |K>rcs  sont  disposés  d*après  un  projet  très-ingé- 
nieusement conçu  par  H.  de  la  Porte  et  exécuté  par  lui  eu  1 827. 
C'est  un  bâtiment  long,  en  pierre,  avec  couverture  et  plan- 
cher ;  le  sol  est  pavé  dans  toute  l'étendue  du  bâtiment,  au 
milieu  duquel  est  ménagé  dans  toute  la  longueur  un  large  trot- 
toir s'exploitent  par  une  grande  porte  d'entrée,  à  l'un  des 
bouts  sur  la  cour  ;  è  rextrémité  opposée,  s'ouvre  une  large 
fenêtre  d'aération.  De  chaque  côté  du  trottoir,  on  compte  dix 


•  ■« 


^~T 


—  745  — 

compartîcneûts  avec  clôtures  solides  en  bois  de  chêne,  et  d'une 
faantenr  commode  et  convenable  pour  deux  porcs  ;  les  augeé 
qui  s'y  trouvent  sont  servies  par  des  ouvertures  k  trappes 
mobiles,  s'ouvrant  et  se  fermant  è  volonté  par  le  trottoir.  Des 
portes  pratiquées  latéralement  à  Textérieur  servent  à  rentrée 
et  è  la  sortie  des  animaux,  et  au-Klevant  de  ces  portes  sont 
des  pares  pavés  en  pierre  et  clos  de  murs ,  où  Ton  fait  prendre 
Tair  aux  porcs,  en  y  disposant  de  la  paille  pour  qu'ils  puissent 
se  coucher.  Les  animaux  y  sont  parfaitement  à  Taise ,  et  la 
porchère  peut  les  faire  rentrer  dans  les  toHs  quand  elle  veut. 
On  cure  les  toits  et  les  porcs,  et  on  les  nettoie  è  volonté  sans 
être  gêné  par  les  animaux. 

M.  de  la  Porte  achète  des  poi*cs  maigres,  de  race  craon- 
naise,  pour  ks  vendre  gras  ;  il  n*en  a  jamais  moins  de  qua- 
rante. 

Il  possède  trente-huit  belles  Mtes  à  cornes,  de  diverses  races. 

Sont  attachés  k  son  exploitation  :  un  travail  pour  ferrer  les 
bceufs,  un  atelier  de  forge  pour  la  confection  et  le  raccommo- 
dage des  instruments  aratoires,  et  un  atelier  de  charronnage, 
le  tout  dii  igé  par  H.  de  la  Porte,  qui  met  lui-même  la  main  à 
Tœuvre,  et  qui,  en  cas  de  besoin,  se  fait  aider  par  des  ouvriers 
de  Fart. 

U  a  en  outie  une  bascule  disposée  et  placée  pour  peser  les 
voitures  entières  de  paille,  foin  et  autres  marchandises,  et  un 
imoiense  rouleau,  avec  une  auge  en  granit  pour  écraser  les 
pommes  et  autres  fruits. 

Les  instruments  aratoires  de  M.  de  la  Porte  sont  nom  • 
breux  et  perfectionnés,  il  possède  les  charrues  Chariot,  la  herse 
Valcour,  le  versoir  Legris,  la  herse  ronde  pour  aplanir  les  sil- 
lons, des  fouilleuses^  Marchand,  la  herse  demoiseliey  des  but- 
toirs  Dombasle,  une  houe  à  cheval,  un  générateur  pour  cuire 
les  racines,  un  extirpateur,  un  coupe-racines  de  son  inven- 
tion avec  cylindre  à  trois  lames  et  dont  la  trémie  permet  le 
dégagement  instantané  des  racines  coupées,  sans  encombre- 
ment. Mous  avons  vu  deux  machines  è  battre,  dont  une  de 
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système .  ordinaire  el  l'autre  du  système  Bellaoger«  de  Peal- 
viillain  ;  cette  deruière  batteose  a  en  même  tempe  u  nel- 
tciyagCi  le  tout  mù  imr  quatre  chevaux.  Assise  sur  un  plancher» 
elle  commttoique  par  une  courroie  à  un  larare  an-ilessoiis^  de 
sorte  qu'on  peut  battre^  nettoyer  et  vanner  en  même  temps 
et  dans  un  seul  jour  1 ,200  gerbes  de  grains. 

Telle  est,  Meèsieors ,  Texploitatîon  dirigée  par  M.  de  k 
Porte,  seul,  sous  ses  yeux  et  avec  ses  ordres.  Comme  noos, 
vous  reoonnaltref  que  c'est  un  habile  agriculleur,  on  homme 
eipérimenléf  qui  sait  appliquer  h  la  pratique  les  roeîllearas 
méthodes  qu'il  a  puisées  dans  la 


Enfin,  Messieurs,  la  Ck>mmî8sion  a  cru  devoir  récompenser, 
en  votre  nom,  un  homme  plein  de  xèle  et  de  dévouemeot  pour 
les  améliorations  agricoles  ;  qui,  dans  un  semis  fait  par  son 
parent,  M.  Chardon,  a  su  distinguer  une  pomme  de  terre  plus 
robuste  que  les  autres  ;  qui,  en  la  manipulant,  s'est  assuré 
qu'elle  possédait  les  quaUlés  précieuses  de  produira  beaucoup 
et  de  résister  à  la  maladie  ;  qui,  par  sa  persévérance,  a  réussi 
à  la  propager,  de  telle  sorte  que  maintenant  nous  la  recon* 
naissons  partout. 

Dès  Torigine,  la  Société  s'est  préoccupée  de  cette  décoiH 
verte,  qui  n'était  encore  qu'à  l'état  d'étude,  et  Ta  mentionnée 
dans  son  Bulletin. 

Aujourd'hui,  le  service  rendu  à  Tagriculture  par  M.  Dugrip 
n'est  plus  Tobjet  d'aucun  doute  ;  tous  les  agriculteurs  que 
nous  avons  visités  dans  l'arrondissement  de  La  Flèche  font  le 
plus  grand  cas  du  nouveau  tubei'cule  ;  plusieurs  même  nous 
ont  dit  qu'ils  devaient  à  la  porame  de  terre  Chardon  le  salut  de 
'eurs  étables,  et  cette  affirmation  ne  nous  a  pas  surpris,  quand 
nous  avons  été  a  même  d'admirer  dans  leurs  champs  la  végé- 
tation vigoureuse  de  cette  variété  méritante. 

En  présence  de  ces  faits,  convaincue  que  l'introduction  de 
la  pomme  de  terre  Chardon  a  rendu  de  grands  services  à 
l'agricultui*e,  en  venant  à  une  époque  où  les  autres  espèces 
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étaient  MIement  atteiales  de  ia  maMie,  qu'on  eraigaail  de 
perdi-e  complètement  cet  utile  tubercnle^  votre  GommuakHi 
d'inspection  a  pensé  que  le  temps  était  venu  pour  notre  Société 
d'offrir,  au  nom  de  l'agriculture  départementale  qu'die  repré* 
aénle^  un  témoignage  de  recoonaissaoee  k  H.  Dngrip.  £n  con- 
séquence, elle  lui  attribue  la  médaille  d'or,  offerte  par  le  Gon 
versement  à  l'occasion  du  concours  agricole  de  La  Flèche. 

J'ai  fini ,  Messieurs ,  et  je  voos  demande  mille  pardons 
d'avoir  été  si  lonp:  ;  j'aurais  voulu  être  plus  laconique.  Hais, 
bien  que  je  ne  vous  aie  annoncé  qu'une  analyse  de  tant  et  si 
belles  choses  agricoles  que  nous  avons  vues,  il  m'a  fallu  en- 
trer dans  des  détails  qui  vous  ont  fatigués,  sans  aucun  doute, 
mais  que,  pour  être  vrai  dans  le  rapport  qu'on  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  confier,  je  ne  pouvais  éviter. 

Le  Secritaire^Rapporteur  de  la  Commission, 

RACOIS. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  la  Commission,  présidée 
pnr  M.  Richard,  vice-président  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d;*  la  Sarthe,  s'est  rendue  le  10  août  1862  à 
La  Flèche,  où,  dans  lu  salle  de  la  mairie,  en  présence  des 
autorités  de  la  ville  et  de  l'arrondissement,  et  d'un  nombreux 
public,  elle  a  décerné  les  primes  suivantes  : 

1"*  A  H.  Dugrip,  la  médaille  d'or  offerte  à  la  Société  par  Son 
Excellence  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  et  du  Commerce  ; 

2o  A  MM.  de  Laageet  Legris,  exœquo^  un  premier  prix  de 
200  fr.,  avec  médaille  en  vermeil  et  un  ouvrage  d'agriculture, 
è  mérite  égal  et  sans  distinction  de  rang  :  soit  à  chacun  1 00  fr. , 
avec  une  médaille  de  vermeil  et  un  ouvrage  d'agriculture  ; 

3<»  A  M.  Poltier,  le  premier  second  prix  de  100  fr.,  avec 
médaille  d'argent  et  un  ouvrage  d'agriculture  ; 

4*"  Le  deuxième  second  prix  de  100  fr.  a  MM  Gouince  et 
Rigaulti  ex  œquOy  soit  oO  fr.,  avec  médaille  d'argent  à  chacun 
deux; 


..» 
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Si^  Le  premier  troisième  prix  à  H.  Deois  Noël,  80  fr.,  avec 
médaille  de  bronze  ; 

6*  Le  second  troisième  prix  à  M.  Bardet-Boorilbii,  SO  fr., 
avec  médaille  de  bronse. 

Mention  très-bonorable  et  médaille  de  vermeil  à  M**  la 
marquise  de  Pronleroy. 

Mentions  honorables  avec  médailles  de  bronxe,  par  ordre  de 
mérite  et  avec  distinction  de  rangs,  à  MM.  : 

Boulay,  Villoteau,  Corvaisier,  Gautier  et  BourgeL 

Le  Secrétaire-Rapporteur  de  la  Commission, 

RACOIS. 


NOTICE 


SUR  LK 


VIE  lE  M.  F 


k  mesure  que  le  temps  emporte  loid  de  nous  le  souvenir  des 
guerres  incessantes  qui  marquèrent  la  fin  du  siècle  dernier  et 
le  commencement  du  nôtre,  un  intérêt  plus  vif  s'attache  à  la 
mémoire  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  prirent  part  è  ces 
luttes  sanglantes,  surtout  lorsqu'au  mérite  du  courage  ils  joi- 
gnirent la  générosité  du  cœur  et  la  noblesse  du  caractère. 

Ces  qualités  distinguèrent  M.  Bourdon-Durocher,  ancien 
capitaine  de  la  garde  du  premier  empire,  chevalier  de  la  Légioo 
d'honneur»  mort  au  Mans,  le  8  septembre  1860,  dans  sa  quatre- 
vingt-troisième  a  nnée. 

L*amitié  que  nous  témoigna  cet  homme  honorable  nous  fait 

un  devoir  de  retracer,  au  sein  de  cette  Société,  à  laquelfe  Ji 
appartint  pendant  trente-troisans,  les  principales  circonsiaiK^ 
de  cette  longue  carrière. 
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M.  Boordon-Dorodier  (Prédéric-Marie-René), naquit  le  2 
juin  4778,  à  Cheroiré-eR-Charnie  (Saribe).  Son  (>ère  était 
mailre  de  la  forge  de  cette  coromone,  propriété  héréditaire  de 
la  maison  de  Teurzel.  A  la  tète  d*une  riche  eifdoitaUon  et  clief 
d'une  famille  nombreuse,  M.  Bourdon-Durocher  voulut  donner 
à  ses  enfante  une  éducation  conforme  à  leurs  espérances  de 
fortune.  Il  plaça  ses  trois  fils  atnés,  Ferdinand,  Alexandre  et 
Frédéric,  ou  collège  de  la  Flèche,  alors  dirigé  par  les  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne  ou  Doctrinaires.  Ce  séjour  n'ayant  pas 
été  sans  Influence  sur  la  destinée  de  deux  de  ces  jeunes  gens, 
on  nous  permettra  de  dire  un  mot  du  passé,  peu  connu 
aujourd'hui,  de  cette  école  célèbre,  qui  sera  toujours  pour  la 
contrée  une  gloire  et  nu  ornement.  Henri  IV  fut  le  fondateur 
du  collège  de  La  Flèche.  Il  affectionnait  cette  ville,  qui  faisait 
partie  du  domaine  de  ses  ancêtres.  Le  roi  de  Navarre,  son 
père,  et  sa  mère,  Jeanne  d'Albret,  possédaient  à  La  Flèche 
un  beau  château,  bâti  par  Françoise  d'AIençon,  leur  mère, 
et  ils  Tavaient  habité  presque  toute  Tannée  de  la  noissance 
de  leur  fils  ;  ce  qui  a  fait  dire  h  un  historien  :  «  qu'Henri  IV 
était  Fléchois  avant  d'être  Béarnais,  y 

Quand  il  fut  parvenu  au  tréne  de  France,  le  bon  roi  n'oublia 
pas  les  gentils  hommes  qui  l'avaient  aidé  h  le  conquérir,  et  il 
créa  dans  sa  ville  de  prédilection  un  grand  établissement  d'édu- 
cation nationale,  destiné  surtout  à  la  jeune  noblesse  sans  for- 
tune. Il  montra,  dans  l'exécution  de  cette  généreuse  pensée,  une 
magnificence  toute  royale,  donnant,  pour  recevoir  les  maîtres 
et  les  premiers  élèves,  son  propre  palais,  son  château  de 
fomille,  avec  les  jardins,  les  parcs,  et  toutes  les  dépendances, 
c'est  à-dire  une  étendue  de  terrains  égale  à  celle  de  la  ville  de 
Im  Flèche  à  cette  époque.  Après  avoir  doté  le  collège  de  solides 
revenus  en  biens-fonds ,  il  en  confia  la  direction  à  l'ordre  des 
Jésuites,  considéré  alors  comme  le  premier  dans  l'art  d'élever 
et  dinstruire  la  jeunesse.  Laffluence  des  élèves  fut  telle,  qu*à 
la  fin  de  la.  première  année  on  en  comptait  douze  oente ,  et 
parmi  eux  Mersenne  et  Descartes.  Sous  les  règnes  de  Loui*' 
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XIII  et  de  Loofe  XIV ,  celte  prospérité  ne  fit  que  s'aecroitre, 
le  nombre  des  élèves  dépassa  deux  mille,  celui  des  processeurs 
s'âevaît  à  trente-trois  (1).  C'était  une  véritable  université,  où 
réiite  de  la  jeunesse  venait  s*instruire  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe.  Hais  cet  état  de  choses,  dû  au  mérite  énoûneot  des 
maîtres,  dont  plusieurs  Tarent  des  hommes  distingués  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  disparut  à  la  suppression  de  leur 
ordre,  en  176Î.  L'esprit  du  xvui*  siècle  avait  déjà  porté  ses 
fruits.  L'écele  militaire  du  Cbamp-de-Mars  était  créée  depuis 
dix  ans.  Le  collège  de  I^  Flèche  en  devint  une  succursale ,  et 
reçut  800  boursiers,  choisis  par  le  gouvernement.  Douze  ans 
aptes,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  la  pénurie  du  trésor 
public  obligea  de  restreindre  les  dépenses,  et  Técole  militaire 
de  Paris  lut  supprinaée  (2)  ;  celle  de  La  Flèche  fut  remise 
entre  les  mains  de  la  congrégation  enseignante  des  Doctrioaii^es, 
qui  possédait  des  hommes  de  mérite.    | 

Les  trois  frères  Bourdon-Durocher  y  entrèrent  alors.  Fer- 
dinand, rainé,  joignait  aux  avantages  extérieurs  les  plus  heu  • 
reuses  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit.  Aimé  de  ses  maîtres  et 
de  ses  condisciples  (3),  il  jouissait  parmi  eux  de  certains  privi- 
lègeSy  que  justifiaient  des  succès  brillauls  et  une  conduite  irré- 

(1)  Il  y  avait  quatre  chaires  pour  Thébreu,  trois  pour  la  théologie,  trois 
pour  la  philosophie,  et  dans  la  même  proportion  pour  les  autres  parties 
de  renseignement  scientifique  et  littéraire.  Le  but  de  cette  puissante 
organisation  des  études  était  la  défense  de  la  foi  catholique.  L*édit  de 
Nantes  avait  accordé  à  certaines  villes  le  libre  exercice  du  culte  protes- 
tant; Saumur,  sous  Taction  du  prosélytisme  ardent  de  son  gouverneur, 
Dupl&ssis-Mornay,  devint  un  foyer  de  propagande  dangereux  pour  les 
contrées  environnantes  ;  il  s'agissait  de  conjurer  ce  péril.  Duplessi»» 
Mornay  était  appelé,  pour  sa  science  et  son  zélé,  le  pape  des  huguenots, 

(2)  Les  élèves  furent  répartis  entre  douze  petites  écoles  militaires,  que 
Ton  établit  alors  dans  des  abbayes  de  Bénédictins.  Celle  de  Brienne  a 
liasse  un  souvenir  immortel  comme  le  nom  de  Napoléon  I«r,  son  élève. 

(3)  Au  nombre  de  ces  condisciples  se  trouvaient  Clarke,  depuis  duc  de 
Feltre,  maréchal  de  France;  de  Champagny,  duc  de  Cadore,  ministre  et 
ambassadeur  ;  le  général  Bertrand,  Pami  dévoué  de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène.  Du  même  âge  et  de  la  même  classe,  Ferdinand  Boardon-Dorocbcr 
et  Bertrand  étaient  intimement  Kés  à  La  Flèche. 


—  781   — 

prochable.  Après  sii  ans  d'excellentes  étades,  cédant  à  Fhi- 
flitencedes  souvenirs  de  gloire  qui  l'euTironnaient  (I),  à  rim- 
pulsion  des  idées  du  lcm\ys,  en  un  mot,  à  sa  vocation,  il  prit 
en  1790  un  engagement  volontaire  dans  le  19*  régiment  de 
dragons.  Il  obtint  proraptement  le  grade  d'officier,  fit  les 
campagnes  du  Rhin,  passa  capitaine  dans  la  garde  à  cheval  du 
Directoire,  puis  dans  celle  des  Consuls,  enfin  dans  la  garde 
impériale.  Il  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Marengo,  et  avait 
été  fait  alors  chef  de  bataillon.  A  la  création  de  la  Légion 
d*1ionneur,  par  une  exception  restée  presque  sans  exemple,  il 
reçut  de  prime  abord  le  titre  d^'officier  de  cet  ordre.  Lorsque 
Napoléon  se  rendit  à  Milan,  pour  prendre,  avec  lu  couronne 
de  fer  des  rois  lombards,  le  titre  de  roi  dltalie,  Ferdinand 
Durocher  fut  choisi  pour  représenter  la  garde  impériale,  à  la 
tète  de  trois  cents  grenadiers.  Il  fut  ensuite  promu  au  grade  de 
colonel  du  1 1<>  régiment  de  dragons,  et  revint  sur  les  bords  du 
Danube  pour  les  opérations  de  la  grande  armée.  Il  était  à  la 
bataille  et  à  In  capitulation  d'Ulm,  si  gioriruses  pour  la  France, 
si  humiliantes  pour  TAutriche.  Un  mois  après,  Napoléon  entrait 
à  Brnnn,  et  y  fixait  son  quartier-général.  Le  colonel  Bourdon, 
chargé  de  faire  une  reconnaissauce  aux  environs  de  celte  ville, 
s'avance  avec  ses  dragons,  et  reçoit,  en  pleine  poitrine,  une 
blessure  à  laquelle  il  succomba,  la  veille  de  la  bataille  d'Auster- 
litz.  L'empereur  sentit  vivement  la  perle  d'un  officier,  dont  il 
avait  apprécié  tout  le  mérite,  et,  voulant  Passocier  aune  gloire 
qu'il  avait  mérité  de  partager,  il  donna  le  nom  de  Bourdon  à 
UB  boulevard  de  Paris,  voi£|n  du  pont  d'Austerlitz.  En  traçant 
cet  aperçu  d'une  trop  courte  carrière,  nous  sommes  entré  dans 
les  saïKmentsde  M.  Frédéric  Bourdon-Durochcr.  II  conserva, 
tonte  sa  vie,  une  grande  admiration  pour  so!)  frère  aine,  et  un 

« 

(1)  Parmi  cette  foule  d'hommes  de  (merre  sortis  da  collège  de  la  Fié* 
che,  on  remarque  les  noms  du  maréchal  de  Guébriant,  du  prince  Eugène 
de  Savoie,  de  Gorret  de  la  Tour-^'Ativergne,  digne  du  sang  de  Turenne, 
dont  U  était  issu.  I^e  premier  Consul  lui  dèœma  un  «abre  d^honneur 
avec  le  titre  de  premiet'  gnnadier  de  France,  Il  accepta  le  saine  et  refusa 
le  titre,  qui  cependant  lui  est  resté. 
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profond  attachement  k  sa  mémoire.  II  quitta  lui-même  le  collège 
de  La  Flèche,  vers  1 792,  en  môme  temps  que  sou  frère  Alexan- 
dre, et  tous  deux  rentrèrent  dans  leur  famille.  M.  Alexandre 
partagea  les  travaux  de  son  père,  auquel  il  finit  par  suc- 
céder dans  la  direction  de  la  forge  de  Chemiré.  M.  Frédéric, 
quand  les  temps  furent  plus  cahmes,  ne  rendit  à  Angers,  dans  la 
famille  de  sa  mère,  pour  se  former  au  commerce  de  la  métal- 
lurgie. Mais  il  avouait,  avec  sa  franchise  ordinaire,  qull  était 
plus  occupé  de  plaisirs  que  d'affaires  et  moins  assidu  au  comp- 
toir qu'au  théâtre.  Cependant  les  années  s'écoulaient,  il  fallut 
prendre  un  parti.  Déterminé  par  l'exemple  de  son  frère  Ferdi- 
nand, peut-être  par  ses  avis,  il  entra,  en  1804,  comme  volon- 
taire, aux  chasseurs  à  pied  delà  garde  impériale,  et  se  rendit  en 
Italie.  De  là  il  pas^^a  en  Autriche  et  ne  tarda  pas  à  être  admis 
aux  chasseurs  à  cheval.  Il  se  trouva  à  la  prise  d'Ulm,  puis  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  le  cœur  plein  de  Timage  de  sim  frère 
expirant  sous  ses  yeux.  La  campagne  de  Prusse  fut  plus  heu- 
reuse pour  lui.  Après  la  sanglante  bataille  d'Eylau,  il  fut  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  alors  maréchal  des 
logis  chef.  11  prit  part  à  la  bataille  d'Heilsberg«  puis  à  celle  de 
Friedland,qui  marquait  glorieusement  le  septième  anniversaire 
de  la  victoire  de  Marengo. 

M.  Bourdon-Durocher  fit  la  campagne  de  1 808,  en  Espagne. 
H  se  trouva  à  la  prise  de  Madrid,  et,  quatre  jours  auparavant, 
à  cette  bataille  de  Somma-Sierra,  où  Ip  cavalerie  de  la  garde 
enleva,  au  galop,  les  escarpements  et  les  batteries  d'une  posi- 
tion que  la  nature  semblait  avoir  rendue  imprenable.  Revenu 
en  Autriche,  pour  la  campagne  de  1809,  il  prit  part  à  la  victoire 
d'Essling,  où  Napoléon  perdit  son  meilleur  ami,  le  maréchal 
Lannes,  dont  il  pleura  la  mort.  M.  Bourdon-Durocher  reçut 
alors  le  grade  de  lieutenant-capilaine.  Il  combattit  ensuite  à 
Wagram  et  àZnnîm.  II  fit  enfin  cette  campagne  de  Russie,  si 
féconde  en  désastres  et  en  dévouements  de  tous  genres.  lii,  il 
y  eut  à  combattre,  non-seulement  des  hommes,  mais  des 
fléaux,  mais  la  nature  elle*m(^me.   Witeps,  Smolensk,  la 
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Moscowa  rappellent  de  douloureuses  victoires,  et  à  partir  de 
Moscou,  incendié  par  la  main  des  Russes ,  que  de  milliers  de 
Français  sont  morts  de  froid,  de  faim,  dans  des  déserts  de 
neige  !  combien  d'autres  sont  venus  s'ensevelir  dans  les  eaux 
glacées  de  la  Bérézina  ! 

M.  Bourdon-Durocher  rendait  grâces  à  la  Providence  de  lui 
avoir  réservé,  au  milieu  dotant  de  périls,  un  moyen  de  salut 
dans  l'énergie  d'uu  cheval  arabe,  présent  de  rempereur, 
que  lui  avait  légué  son  frère.  Aussi  conserva-t-il  jusqu'au  teime 
d^une  extrême  vieillesse,  avec  un  soin  qui  tenait  de  la  recon* 
naissance,  ce  noble  compagnon  de  ses  fatigues  et  de  ses  travaux. 

De  retour  en  France,  en  1813,  M.  Bourdon-Duroclier  prit 
sa  retraite;  il  comptait  six  campagnes  etdiX'fauit  batailles.  Sa 
famille  s'était  fixée  au  Mans,  il  vint  Tliabiter.  Mais  il  ne  larda 
pas  à  perdre  son  père,  le  plus  doux  et  le  meilleurdes  hommes. 
Son  fils  alliait  la  même  bonté  de  cœur  à  une  grande  vivacité  de 
caractère.  En  1823,  mourut  M""*  Bourdon-Durocher,  femme 
d'une  nature  ardente  et  énergique.  Elle  avait  perdu  huit  enfants, 
et  plusieurs  au  moment  où  allaient  se  réaliser  d'heureuses  espé- 
rances. Eloigné  de  son  frère  Alexandre,  qui  avait  ajouté  à  Tex- 
ploitation  de  la  forge  de  Cheaiiré  la  propriété  de  celle  de 
Moncor  (Mayenne),  H.  Bourdon-Durocher,  possesseur,  comme 
lui,  d'une  grande  fortune,  éprouva  le  besoin  de  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  intime,  et  il  contracta  une  alliance  dans  une 
très-honorable  famille  de  Rennes  (1).  Dès  lors  il  partagea  le 
séjour  du  Mans  avec  celui  du  manoir  paternel  (2),  agréablement 
situé  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  à  une  heure  de  la  ville.  lii  il  se 
livra  tout  entier  à  Tétude  etaux  travaux  de  ragriculture.  C'était 
alors  un  goût  dominant.  La  France,  après  tant  de  guerres,  qui 
succédaient  à  une  longue  révolution,  demandait  à  l'inépuisable 
tertililé  du  sol  la  réparation  possible  de  ses  pertes.  Le  soldat 
devenu  laboureur  trouvait  dans  le  travail  des  champs  le  bieu-ètre 
uni  à  la  dignité. 

(1)  H  épousa  Mil*  Sauveur  de  la  Villerais. 

(2)  Les  Êtrickés  (eommuae  de  Saiat-Satumin). 

4«  Trim.  de  ISas,  49 
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M.  Buurdon-*IHirocher  apporta  dans  celte  \ie  nouvelle  ks 
babiludcs  d'un  esprit  observateur,  mAri  par  les  voyages  et  la 
réflexion.  Intimeoient  lié  avec  HM.  Vallée,  il  céda  aux  instances 
de  Tun  d'eux,  Taiinable  et  bon  docteur  Platon,  vice-président 
de  la  Société  d'Agriculture,  et  il  présenta,  par  son  entremise, 
un  mémoire  sur  le  vice  dé  TassoIemeDt  en  usage  dans  la  Sartbe, 
c'était  en  1827.  Il  indiquait  le  mode  de  culture  qui  lui  semblait 
pi*éférable  et  proposait  l'introduction  de  quelques.plantes  étran- 
gères (1).  L'accueil  que  i*eçut  cet  écrit  procura  à  M.  BourJon- 
Durocber  le  titre  de  membre  résidant.  La  même  unanimité  de 

m 

suffrages  ne  tarda  pas  à  rappeler  à  la  présidence.  Mais  sa 
modestie  déclina  cet  bonneur.  Il  consentit  senlement  à  diriger 
les  concours  établis  pour  rencouragement desdiverses  brandies 
de  Tindustrie  agricole.  M.  Bourdon-Durocber  contribua  k  la 
création  de  la  Caisse  d'épargne  départementale,  si  utile  aux 
cultivateurs  ;  à  renseignement  de  notions  élémentaires  d'agri- 
culture, maintenant  établi  à  Ttioole  normale  d'instruction  pri- 
maire ;  enfin  à  l'ouverture  d'une  ferme-école  dans  Tarrondisse- 
ment  du  Mans.  Ces  divers  services,  que  rendit  le  seèle  éclairé  de 
M.  Bourdon-Durocher,  sont  consignés  dans  les  procès-verbaux 
des  séances  de  la  Société.  La  publication  du  bulletin,  qui  date 
de  1833,  en  révèle  d^autres.  Parmi  plusieurs  mémoires,  on 
remarque  celui  dans  lequel  H.  Bourdon-Durocber  combat  avec 
chaleur  cette  opinion  trop  répandue,  dit-il  :  «  que  le  proprié- 
«  taire  instruit,  cultivant  par  lui-môme  sa  terre,  réalise  moins 
«  de  bénéfices  que  le  simple  paysan,  n^ayant  pour  guide  que  la 
«  routine.  »  On  sent  qu'en  défendant  Fopioion  contraire,  Tanleur 
est  fort  de  sa  propre  expérience.  En  elTel,  tandis  que  M.  Duro- 
cher  étudiait  les  théories  agricoles,  il  en  faisait  TappUcation 
dans  son  domaine.  Ne  sacrifiant  rien  au  luxe  ni  à  rosteotation, 
H  installait  avec  une  simpicité  convenable  ses  gens  de  service 
dans  les  anciens  bâtiments  jusqu'alors  occupés  par  sa  famille, 
et  créait  ainsi  une  véritable  ferme-modèle,  où  régnaienlTordre, 
le  travail  et  l'économie,  sources  d'une  solide  prospérité.  Il 

(1  )  Du  trèfle  incarnat  de  Roussillon,  dn  tin  de  Riga,'-ete. 


—  7bS  ^ 

confiait  en  même  temps  à  un  habile  archilecte(i)Ia  cMstruotion 
d'une  demeure  élégante,  où  il  réunissait,  dans  la  belle  saison, 
nn  choix  d'amis,  toujours  sûrs  de  recevoir  une  cordiale  bospi* 
taillé.  M.  Bourdon-Durocher  joignait  à  de  Te^prit  naturel  plus 
dliistruclion  qu'il  n'en  laissait  paraître.  Il  aimait  les  bons  livres 
et  jugeait  sainement  la  littérature  contemporaine.  Il  savait 
aussi  apprécier  les  œuvres  d'art  et  avait  en  musique  un  talent 
distingué.  Il  parlait  rarement  de  ses  campagnes,  mais  si  an  Ty 
provoquait,  il  faisait  des  récits  pleins  d'intérêt  sur  Napoléon  et 
sa  cour.  L'Empereinr  lui  avait  conservé  une  part  de  rattache*- 
loent  qu'il  portait  à  sou  frère.  Il  était  souvent  de  ser\ioe 
auprès  de  sa  personne ,  et  appelé  parfois  à  écrire  sous  sa 
dictée. 

M .  Bourdon-Durocfaer  annait  le  gouvernement  parlementaire . 
Il  vit  éclater  avec  effroi  la  révolution  de  1848.  Mais  àPanxiélé 
générale  des  bons  citoyens  vint  s'ajouter  poor  lui  une  vive 
émotion,  causée  par  son  attachement  à  la  mémoire  de  son 
frère  aine.  L'insurrection  formidablede  juin,  surle  point  de 
triompher,  avait  été  refoulée  dans  le  faubourg  Saint^Antoinev 
par  le  général  Négrier.  Mais,  tandis  que  ce  généreux  citoyen, 
enfant  aussi  de  la  Sarthe,  adresse  aux  rebelles  des  paroles  de 
paix,  pour  faire  cesser  une  lutte  désormais  inutile  autant  qae 
coupable,  il  est  atteint  d'un  coup  mortel,  et  tombe  victime  de 
son  iiatriotisme.  Quelques  journaux  de  Paris  aononcèrent  alors 
que  le  boulevard  Bourdon,  théâtre  de  l'événement,  allait  rece- 
voir le  nom  de  Négrier.  MM.  Alexandre  et  Frédéric  Durocher 
écrivent  au  Préfet  de  la  Seine  et  le  prient  de  les  éclairer 
h  cet  égard.  Celui-ci,  alors  représentant  de  la  Sarthe  et  d^la 
ville  du  Mans  à  l'ossemUée  nationale  (S),  répond,  le  joèr 
même,  aux  deux  frères  :  o  Qu'en  rendant  hommage  à  leurs 
«  nobles  susceptibilités  de  famille,  il  est  heureux  de  leur 
«  annoncer  qu'elles  ne  sont  pas  fondées  :  qu'il  n'a  jamais  eu  la 
«  pensée,   pour  honorer  le  souvenir  du  général  Négrier, 

(1)  M.  Delarue. 

(2)  M.  Trouvé-^bauvel. 


-  766  — 

«  d'eflaoercelai  d'un  de  ses  plus  braves  compagnons  d'armes^ 
«  et  de  ses  plus  dignes  compatriotes.  »  Il  est  regrettable  qu^on 
n'ait  pas  alors  concilié  deux  intérêts  également  chers.  Espérons 
qne  la  ville  du  Mans,  poursuivant  Tinitiative  prise,  depuis  cette 
époque,  par  un  membre  (1)  de  la  Société  d'Agriculture , 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  consacrera  un  jour  un  monument 
public  à  la  mémoire  de  cet  illustre  général,  dont  la  vie  et  la 
mort  Font  également  honorée. 

M.  Bourdon-Durocher  était  destiné  à  survivre  à  sa  famille, 
sans  laisser  de  postérité.  Le  seul  frère  qu'il  eût  encore  lui  fui| 
enlevé  toutrà-coup  par  un  anévrisme,  en  1853.  Homme  ins- 
truit, de  goûts  simples  et  d'habitudes  modestes,  H.  Alexandre 
Durocher  s'était  consacré  tout  entier  aux  travaux  de  la  métal- 
'  lurgie.  Possesseur  d'une  immense  fortune,  estimé  dans  sa  con- 
trée, il  la  représenta,  de  18S7  à  1830,  à  la  chambi'e  des 
députés.  M.  Bourdon  Frédéric,  vivement  affligé  de  la  mort  de 
son  frère,  prend  alors  une  résolution  digne  de  son  cœur.  Il 
assemble  ses  héritiers,  et  leur  annonce  qu'il  désire  partager 
avec  eux  le  surcroit  de  fortune  que  lui  apporte  une  perte  douloii* 
reuse.  «  Ce  sera,  dit-il ,  un  allégement  à  mes  regrets  et  un  re|*os 
«  pour  mes  derniers  jours  »  Ce  fut  le  seul  acte  public  d'une 
générosité,  soigneuse  de  rester  secrète.  Lorsqu'on  le  com- 
plimentait è  cet  égard,  il  se  contentait  de  dire  ;  «  Dieu  m'a  fait 
«  ricbe,  c'est  pour  que  je  donne.  »  Sans  parler  de  ses  aumônes 
aux  pauvres,  et  de  ses  largesses  à  de  vieux  solilats,  telle  com- 
mune lui  a  (16  le  bienfait  d'une  école  de  filles ,  telle  pauvre 
église,  ses  ornements  et  la  dignité  de  son  culte.  I.a  reli- 
gim  vint  adoucir,  pour  lui,  les  infirmités  de  l'âge  et  les  souf- 
frances de  la  maladie.   Il   s'éteignit,  environné  des  ^ins 

(1)  L'honorable  M.  Drouet,  à  Taide  d'une  souscription  départeroenlale, 
a  fait  exécuter,  en  bronze,  un  buste  déposé  aujourd'hui  dans  le  Musée 
des  Monuments  historiques  de  la  Sarthe,  avec  celte  inscription  : 

Général  de  Division  Négrier, 

Né  aa  Mans,  le  S7  avril  1789,  mort  k  Paris,  le  S5  jain  1848,  ea  eombittait 
pour  la  défense  des  lois  et  de  Tordre  psblje. 
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pieux  d'une  épouse  dévouée ,  avec  la  résignation  calme  d'oo 
chrétien  fervent ,  laissant  une  inémmre  bénie  pour  de  nom- 
breux bienfaits,  et  un  nom  illustré  par  de  glorieux  sou- 
venirs. 

EDOM. 


LES  VÊPRES   GALAISIENNES. 


Dans  le  premier  volume  de  son  histoire  du  Maine  (p.  471), 
H.  Lepellelier  reproduit,  d*après  Renouard,  le  rédt  de  ce  qu'on 
a  depuis  appelé  les  Vêpres  Cataiiiennes.  Sans  vouloir  affaiblir  la 
juste  horreur  provoquée  par  les  drames  sanglants  de  nos 
guerres  religieuses,  nous  désîrous  présenter  les  faits  sous  leur 
véritable  jour,  dans  un  intérêt  d'équité  historique  et  sans  infir- 
mer en  quoi  que  ce  soit  les  considérations  générales  que  ces 
temps  désastreux  ont  inspirées  au  savant  historien. 

Citons  d'abord  textuellement  le  passage  auquel  s'appliquent 
nos  observations  :  «  Quarante  à  cinquante  huguenots,  pressés 
par  la  faim  et  la  terreur,  avaient  cru  pouvoir  trouver  un  asile 
salutaire  chez  les  moines  de  Saint-Calais-sur-Anille.  «  Ces 
«  derniers,  dit  Renouard,  mandent  secrètement  une  troupe  de 
«  catholiques  pour  effectuer  Thorrible  exécution  quMIs  avaient 
«  projetée.  Au  signal  donné  par  fe  cloche  du  couvent,  tous  les 
«  malheureux  calvinistes  sont  massacrés  sans  pitié.  »  Cette 
troupe,  qui  ravageait  les  campagnes,  fut  à  son  tour  exterminée 
par  la  noblesse  du  pays ,  sous  les  ordres  du  seigneur  de 
Cogners;  et  les  deux  moines,  auteurs  du  massacre,  pendus  au 
milieu  même  de  Téglise  «  où  ils  avaient  sonné  ces  autres  vêpres 
siciliennes.  » 

Pour  rectifier  les  inexactitudes  de  ce  récit,  nous  n'invoque^* 
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rooi  qu*UDe  seule  autorité,  celle  du  président  de  Tliou,  que 
Reuouard  iui-méme  appelle  le  meilleur  historien  françaiê 
(t.  2,  p.  48),  qu*OQ  a  eu  lort,  nous  le  croyons,  d'accuser  de 
partialité  pour  les  protestanls,  mais  qu'on  n'a  jamais  accusé  de 
partialité  pour  iës  catholiques.  Voici  ce  que  rapporte  de  Thou 
(iiv.  m)  :  après  avoir  présenté  le  tableau  des  actes  de  violence 
et  de  cruauté  dont  la  France  entière  était  le  théâtre,  en  iS62, 
il  ajoute  :  «  Il  n'y  eut  pas  moins  de  désor  Jres  dans  le  Yen- 
dômois  ;  la  populace,  irritée  contre  les  protestants  qui  avaient 
brisé  les  images  et  poussé  la  barbarie  jusqu'à  violer  les  tom- 
beaux des  comtes  et  des  ducs  de  Vendôme,  conçut  une  haine  si 
furieuse,  qu'elle  crut  devoir  les  traiter  comme  on  traite  les 
chiens enragés.Les  protestants,  de  leur  côté,  étaient  si  animés  et 
si  pleinsde  Tureur,  que  les  plus  sages  d'entre  eux  furent  obligés  de 
faire  venir  des  soldats  du  Mans  pour  les  réprimer.  La  noblesse, 
touchée  de  ces  maux,  prit  les  armes  pour  en  arrêter  le  cours, 
et  clMNsit  Pierre  Ronsard  pour  la  commander.  Ce  génie 
subKme,  charmé  des  agréments,  des  commodités  et  des  délices 
qu'il  trou\a  dans  ce  lieu,  avoit  accepté  la  cure  d'Evaillé.  Ce 
n'étoit  pas  un  de  ces  ecclésîasâques  qui  regardent  le  sacerdoce 
et  les  fonctions  pastorales  comme  un  engagement  à  une  vie 
sérieuse  on  comme  un  frein  à  la  liberté  et  à  la  licence  que 
les  poêles  se  donnent.  Elevé  è  la  cour  et  parmi  les  pages  de 
Charles,  duc  d'Orléans,  flls  de  François  1**',  il  exerça  la  pro- 
fession des  armes,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  servi  eu  Angle- 
terre  et  en  Ecosse  qu'il  se  donna  à  l'étuile  des  belles«lettres 
sous  Jean  Daurat*  et  qu'il  fit  usage  du  rare  talent  qu'il  avoit 
pour  la  poésie.  »  • 

«  Comme  les  amusements  et  los  plaisirs  de  la  vie  tranquille 
qu'il  menoil  depuis  quelque  temps  ne  lui  a  voient  pas  fait  perdre 
ses  anciennes  inclinations,  l'occasion  qui  se  présentoit  éveilla 
celle  qu'il  avoit  pour  les  armes.  Ainsi  Ronsard,  qui  ne  pouvoit 
plus  souffrir  l'insolence  de  ceux  qui  alloient  impunément  piller 
les  temples;  forma  une  troupe  de  jeunes  gentilshommes  ;  il  se 
mit  à  leur  tète  et  châtia  sévèrement  un  grand  nombre  de  ces 
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brigands.  Mais  scachaot  qull  arrivoit  vo  corps  de  troupes  du 
Maos,  il  se  relira  dians  son  pre$iytire.  » 

Nous  donnons  cet  extrait  in  extenso  aâa  de  signaler  Terreur 
que  deThou,  trompé  par  la  similitude  de  nom,  a  oommise  en 
disant  que  Ronsard  avait  accepté  la  cure  d'Evaillé  près  Saint» 
Calais.  Dans  une  note  du  9*  volume  de  rhistotre  de  France  de 
M.Henri  Martio(p.  1 82),  on  raconte  également,  d'aprèsdeTtioil, 
que  le  poète  Bonsard  tenait  en  tatnmenâe  la  cure  d*Evaillé  en 
Yendômoîs.D'obord  il  est  douteux  que  Ronsard  ait  jitroaisM 
prêtre,  et  il  déclare  lui-même  plusieurs  fois  dans  ses  vers  qnll 
n'a  pas  été  élevé  aux  fonctions  du  sacerdoce.  Il  est  vrai  qu'il  t 
(d>lenu  quelques  bénéfices  ecclésiastiques;  entre  autres  Tabbafe 
de  Bellosane  et  le  prieuré  de  Saiat*Càme-lès-Tour8,  où  il  «st 
mort;  mais  ces  bénéfices  pouvaient  être  donnés  à  de  simples 
clercs,  tonsurés,  tandis  qne^  même  au  seizième  siède,  où Pabus 
des  commendes  a  cependant  été  poussé  fort  loin,  on  ne  donnait 
pas  en  commende  des  cures,  des  bénéficesayant  cbaiige  d'&mes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  le  poëte  Pierre  de  Ronsard, 
mais  un  de  ses  parents  Charles  de  Ronsard  qui  a  été  cui^ 
d'Evailié,  dont  le  nom  s'écrivait  anciennement  Eveilles  ou 
Avai Iles.  Nous  en  avons  acquis  la  certitude  en  compulsant  les 
regisêres  des  lusmuaiions  eecUsiastiques^  déposés  aux  ai^cbives 
de  la  Préfecture  de  la  Sartbe;  on  y  trouve  ce  renseignement 
décisif  :  Le  39  janvier  1 S55*  Charteê  de  Ronsard  permutait  le 
prieuré  de  Brûlon ,  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Couture  du 
Mans,  dont  il  était  titulaire,  pour  la  cure  d'Evaillé  que  possé- 
dait Olivier  Estienne  ;  et  le  26  février  de  la  même  année  Charlee 
de  Ronsard  prenait  possession  de  la  cure  d'Evaillé.  Le  reste 
est  exact,  et  ce  curé  d'Evaillé  était  en  effet  un  catholique  très» 
militant.  Qu'on  nous  pardonne  cette  digression  en  faveur  de 
rexactiinde  historique  que  nous  devons  chercher  partout  et 
toujours  ;  mais  nous  craignons  bien,  hélas  !  que  notre  faible 
voix  ne  retentisse  dans  le  désert  et  qu'on  ne  répète  kmgtemps 
enéore,  sur  la  foi  du  président  de  Tbou,  que  le  po6te  Ronsard 
était  prêtre  et  qu'il  a  été  curé  d'Evaillé. 


Il 
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Revenons  maintenant  au  corps  de  troupes  qui  arrivait  do 
Mans.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  Mans  é'ait  alors  au 
pouvoir  des  protestants  qui  s'en  étaient  emparés  le  3  avril  1 562  ; 
et  cela  explique  pourquoi  les  catholiques,  commandés  par  Ron- 
sard, n'osent  plus  tenir  la  campagne  et  se  retirent  devant  des 
iorces  plus  considérables  envoyées  par  leurs  ennemis.  •  Ces 
«  troupes,  continue  de  Thou,  se  répandirent  dans  tout  le  Ven- 
c  dômois,  vinrent  d  Saint-CalaUet  y  mirent  garnison.  »  C'est 
bien  de  Tobbaye  qu'il  s'agit,  il  y  a  dans  le  texte  Carilefi  fanum. 
C'était  du  reste  une  forteresse  qui  avait  ses  fossés,  ses  remparts 
et  ses  murailles  flanquées  de  tours.  L'aveu  rendu  au  roi 
te  20  novembœ  1629  par  l'abbé  Gilles  de  Souvré  en  fournit  la 
preuve  :  «  Nostre  dit  monastère...  auquel  anciennement  sou* 

•  loity  avoir  un  fort,  clos  de  murs  et  fossés  à  eau  toutautour... 
«  et  pour  la  garde  d'ioeluy  fort  avons  droit  de  mettre  capiteine 
«  et  de  contraindre  tous  et  chacun  nos  sujets  à  venir  faire  la 
«  garde.  »  La  ville  même  n'a  été  close  que  douze  à  treize  ans 
plus  tard,  quelque  temps  après  la  Saint  •Barthélémy  ;  la  clôture 
n^ételt  pas  encore  achevée  en  4378,  etc'est  à  tort  que  phisteurs 
notices  (ont  remonter  Tenceinte  murée  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
c*est  à  la  fin  du  xvi*  qu'il  faut  lire.  Ils  y  mirent  garnison; 
«  Mais  comme  ils  ne  faisoient  pas  une  garde  bien  exacte  et  qne 

•  leurs  sentinelles  n'éloient  pas  en  assez  grand  nombre,  les 
«  moines  de  ce  lieu  qui  n'aimoient  pas  de  pareils  hôtes  (et 
«  cela  se  conçoit)  appelèrent  du  secours.  La  doche  qui  sonnoit 
«  l'office  de  vêpres,  et  qui  renouvela  le  souvenir  des  Vêpres 
«  Sict tiennes,  fut  comme  le  signal.  Les  moines,  à  la  tète  du 
«  secours  qu'ils  avoient  reçu»  attaquèrent  les  soldats  qui  étoient 
t  dans  l'abbaye  et  en  tuèrent  environ  trente.  »  Il  nons  sem- 
ble qu'il  y  a  là  un  fait  de  guen*e  civile,  déplorable  sans 
doute,  mais  enfin  un  fait  de  guerre.  Ronsard,  à  la  tète  d'une 
troupe  de  jeunes  gentilshommes,  tient  les  huguenots  en  échec, 
châtie  sévèrement  ceux  qui  allaient  impunément  piller  les 
églises,  c'est  de  Thou  qui  l'atteste.  L'abbaye  de  Saînt*C»Iiis 
qui  est  en  même  temps  une  f(>rtei*es8e  leur  sert  de  point  d'appui. 
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Les  huguenots  deveous  maîtres  du  Mans,  et  voulant  dominer 
le  reste  de  la  province,  envoient  du  renfort  à  leurs  adhérents, 
qui  s'emparent  de  Tabbaye  où  ils  mettent  gamiiùn.  Avertis 
qu'ils  ne  font  pas  bonne  garde,  les  catholiques  reviennent  a  hi 
charge  et  à  un  signal  eouvenu  Tabbaye  est  reprise  d^assaut.  La 
garnison  calviniste  écrasée  par  Tennemi  du  dedans  et  celui  du 
dehors,  après  avoir  perdu  environ  trente  hommes,  est  forcée 
d'abandonner  la  place.  Tout  cela  diffère  beaucoup  de  l'histoire 
que  Renouard  nous  a  racontée. 

Ce  triomphe  momentané  devait  coûter  cher  aux  moines  et 
les  huguenots  en  tirèrent  une  vengeance  éclatante.  Leur  chef  le 
plus  accrédité  dans  le  pays,  Joachim  I^vasseur  de  Cogners;  de 
Thou  dit  que  c'était  le  seigneur  du  pays  le  plus  distingué  par  sa 
noblesse  ;  cela  n'est  pas  exact,  la  noblesse  catholique  comptait 
un  grand  nombre  de  seigneurs  plus  distingue^  que  Levassetir, 
mais  elle  ne  suivait  pas  sa  bannière  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  sei- 
gneur de  Cogners  a  se  mit  à  la  tète  d'une  troupe,  vint  à  Saint- 
ce  Calais,  écarta  les  troupes  auxiliaires,  »  c'est-à-dire  quMl  les 
battit  et  les  mit  en  déroule,  dilapsis  auxiliaribui,  dit  le  texte  : 
«  et  pnnit  d'une  manière  cruelle  les  moines  et  les  prétren  qui 
«  s'étoient  réfngiiêdans  Vabbuyey  ultimam  adïorum  êevirita- 
«  tem  exercuitf  car  les  ayant  presque  tous  iué$^  les  deux  qui 
«c  avoient  été  les  auteurs  du  massacre  furent  pendus  dans  l'é* 
«(  glise  même  où  ils  avoient  donné  le  signal  et  fait  sonner  la 
«  cloche  pour  les  vespres.  »  En  supposant  que  ce  soit  l'heure 
de  vêpres  qui  ait  été  convenue  par  une  troupe  catholique 
pour  surprendre  la  garnison  calviniste ,  on  ne  comprend  pas 
trop  bien  comment  deux  moines  peuvent  être  considérés 
comme  les  auteurs  du  massacre  parce  qu'ils  ont  fait  sonner  la 
cloche  pour  les  vêpres. 

Renouard,  qui  parle  du  supplice  des  deux  moines  coupables 
d'avoir  donné  le  signal  aux  catholiques  venus  à  leur  secours, 
ne  dit  rien  de  tous  ces  religieux ,  de  tous  ces  prêtres  égorgés, 
qui  avaient  cru  trouver  un  abri  derrière  les  remparts  de  l'abbaye 
contre  les  violences  de  leurs  ennemis.  C'est  |)endanl  la  bataille, 


—  768  — 

au  uiomeol  d*ua  assmit.  que  les  soldais  huguenots  avaient  été 
inés;  c'est  après  la  bataille,  quand  les  défenseurs  de  Tabbare 
étaient  dispersés,  dilapsis  auxUiaribuif  que,  de  sang -froid, 
Levassear  de  Ci^ers  ordonnait  cette  horrible  boucherie.  Où 
donc  sont  les  boarreaox?  oà  donc  sont  les  victinies? 

Le  plus  l^r  soupçon  departialiié  ne  peut  pas  même  efieurar 
M.  licpelielier  ;  il  est  évident  que  Renooanl  Ta  induit  en  erreur, 
et  Renouanl  a  été  trompé  lui-même  peut-éire  par  une  notioe 
de  M.  de  Musset,  restée  manuscrite  et  déposée  oux  archives  de 
la  Société  des  arts.  Cependant,  à  chacun  la  re$iK>nsabilité  de 
son  œuvre  :  Reoouard  a  inventé  les  pauvres  huguenots  qui. 
«  pressés  sans  doute  par  la  faim...  avoient  forcée  en  giulque 
c  sorte^  les  moines  de  Saini-Calais-sur-Anille  à  les  recevoir 
«  dans  leur  riche  maison.  «  (Essais  hist.,  t.  9,  p.  32.)  L'avea 
.est  pt^écieux  à  recueillir,  ils  les  avaient  forcés  en  quelque  sorte. 
Il  ajoute  bien  vite  :  «  ils  ne  commirent  d^ailleurs  aucune  dépré- 
dation, et  ne  firent  pas  le  moindre  mal.  »  Eu  un  mot,  c'étaient 
de  vrais  agneaux.  On  a  de  la  peine  à  réfuter  sérieusement  de 
pareilles  histoires.  Eh  bien  !  malgré  ce  certificat  de  bonne  con- 
duite ,  deux  on  trois  mots  de  la  Chronique  des  abbés  tendraient  à 
faire  supposer  que  œs  huguenots  si  affamés,  et  si  terrifiés  dans 
cette  maison  si  riche,  ne  se  conduisirent  pas  lout-à-fait  comme 
de  petits  saints  :  pretioiior  crux  in  puteo  delituit,  miliiumque 
manus  effugit.  Les  moines  avaient  enfoui  leurs  dqets  les  plus 
précieux,  afin  de  les  soustraire  au  pillage,  et  la  grande  croix 
processionnelle,  enrichie  de  pierreries,  avait  été  jetée  dans  le 
puits.  On  ta  retrouva  quelques  années  plus  tard  et  elle  était 
encore  an  trésor  lorsque  les  scellés  furent  apposés  le  3  juin  1 79  i . 
Cette  croix,  dont  le  Uravail  et  Tantiquité  ceotuplaient  la  valeur, 
avait  été  donnée  à  Tabbaye  par  Charies*le«Chauve;  la  stupidité 
révolutionnaire  en  a  fait  un  lingot. 

M.  de  Musset  est  d'accord  avec  de  Thou  sur  un  point  :  ces 
pauvres  huguenots,  que  les  moines  ont  été  forcés  en  quelque 
êorle  de  recueillir,  sont  bien  des  soldats  qui  occupent  militai* 
ment  I  abbaye;  mais  cette  ganiison  est  une  sauv^arde,  et  une 
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sauvegarde  aecordée  aux  moines,  «  à  leur  humM£  prière  ;  » 
par  qui ,  grand  Dieu  ?  «r  par  Joachim  Levasseur,  seigneur  de 
Cogners.  «  lùrsqu'm  1S63 1(  se  rendait  au  Man»,  pour  s*y 
réunir  avec  m  (roiip0  à  celle  des  HoMnistes.  »  Nous  citons  mot 
pour  mot.  Voilà  un  renseignement  qoi  n'est  pas  à  dédaigner. 
Ainsi  ce  serait  au  moment  où  les  calvinistes  conceotraieM 
toutes  leurs  forces  pour  le  harài  coup  de  main  qui  les  rendH 
makres  du  Mnns,  que  Licvasseur,  dans  sa  tendre  sollicitude  pour 
les  moines,  aurait  consenti  A  dégarnir  sa  ti'oupe  afin  de  pro** 
léger  l'abbaye  ;  et  les  moines,  qui  avaient  à  leur  disposition 
toute  la  noblesse  catholique,  auraient  été  assez  tous  pour 
livrer  Tabbaye  et  se  livrer  eun-roèraes  à  leur  plus  grand 
ennemi!  C'est  tout-à-fait  invraisemblable,  aussi  invraisemUablo 
que  ces  huguenots  qui,  «  pour  se  soustraire  è  la  rage  (!es 
catholiques^ ,  comme  dit  Renouard,  auraient  eu  la  malheureuse 
iuspiration  de  se  réfugier  précii^ément  chez  des  moines,  c'est* 
à-dire  chez  ceux  des  catholiques  qui  étaient  le  plus  animés 
conire  eux,  et  qui  avaient  bien  quelques  bonnes  raisons  pour 
cela;  car  Renouard  oublie  un  peu  trop  qu'à  lépoquedont  nous 
parlons,  dans  les  premiers  mois  de  1562,  «  la  rage  des  catho*- 
liques  »  avait  été  précédée  et  provoquée  par  celle  des  huguenots. 
Après  avoir  raconté  le  supplice  i')fligé  aux  moines  qui  avaient 
trahi  leur  prétendue  sauvegarde,  H.  de  Musset  ne  parle  pas  du 
massacre  de  tous  les  prêtres  réfugiés  dans  Tabbaye,  et  termine 
en  disant  :  «  De  Thou,  liv.  xxx,  rapporte  ce  fuit  avec  des  cir- 
«  constances  un  peu  différentes  ;  nous  nous  en  tenons  à  une 
«  tradition  conservée  dans  le  pays.  »  11  n*y  a  rien  dVIaslique^ 
comme  une  tradition  ;  mais  enfin  nous  sommes  avertis  :  au 
lieu  de  Tbistoire  véritable,  c*est  une  légende  qu'on  a  racontée. 
A  celle  tradition  Irès-cooteslable  nous  en  ajouterons  une  autre 
qoi  contredit  de  Thon  sur  un  point  secondaire  et  qui  a  du  moins^ 
le  mérite  de  la  vraisemblance.  Ce  ne  serait  point  la  cloche  de 
vêpres,  mais  celle  de  matines,  qui  aurait  donné  le  signal  aux 
catholiques  pour  i*eprendre  Tabbaye;  en  effet,  si  mauvaise 
(zarde  que  fasse  une  garnison,  l'heure  de  vêpres  est  peu  favo* 
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rable  pour  la  surprendre,  et  l'heure  de  matiDes  a  dû  être  pré- 
férée ;  mais  Theure  de  vêpres  fournissait  à  de  Thou  une  phrase 
çicéroDîenne  et  une  comparaison  éloquente. 

Resouard,  sans  en  prévenir,  arrange  aussi  de  Thou  h  sa 
manière;  car  il  avait  sous  les  yeus  la  traduction  citée  plus  haut, 
et  il  a  copié  la  phrase  «  U$  moines  qtti  n* aimaient  pa»  de  pareils 
hAtes  »  (Essais  bist.,  t.  2,  p.  52, 1.  23),  parce  qu'elle  prétait  è 
réquivoque  et  n'excluait  pas  l'idée  de  «  pauvres  huguenots, 
»  pressés  par  la  faim  et  la  terreur,  qui  avoient  cru  trouver  uo 
«  asile  dans  l'abbaye  »  ;  mais  de  soldats,  pas  un  mot;  de  garde 
plus  ou  moins  vigilante,  de  sentinelles  plus  ou  moins  nom- 
breuses, pas  davantage;  tout  cela  ressemblait  trop  à  une  gar- 
nison, à  une  occupation  militaire,  qui  n*avait  d'autre  but  que 
de  comprimer  les  catholiques  du  pays.  Quant  à  la  sauvegarde 
donnée  par  un  chef  calviniste  qui  va  s'emparer  de  la  ville  du 
Mans,  oiiles  couvents  furent  sauvegardés  comme  chacun  sait, 
elle  ne  supporte  pas  Texamen.  Il  faut  bien  le  reconnaître . 
1  école  historique  du  xvm  siècle  a  laissé  ici  quelques  traces  ; 
elle  avait  fait  de  Thistoire  une  nrme  de  guerre  et  n'écrivait  pas 
toujours  pour  raconter.  On  a  préféré  les  versions  qui  présen- 
taient la  conduite  dos  moines  sous  le  jour  le  plus  odieux  :  bos- 
|)italité  violée  !  sauvegarde  trahie  1  Nous  avons  vu  ce  qu'il  fal- 
fait  en  penser.  Les  couvents  venaient  d'être  supprimés;  la 
politique  avait  pu  motiver  cette  mesure,  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  dire  que  les  moines  étaient  enragés.  Aujour- 
d'hui la  guerre  n'existe  plus,  et  lïmpartialité  est  à  peine  méri- 
|oire,  tant  ce  devoir  est  facile  à  remplir. 

Il  arriva  en  petit  pour  l'abbaye  de  Snint-dalais  ce  qui  était 
arrivé  en  grand  pour  la  ville  du  Mans.  Déconcertés  un  instant 
par  la  levée  de  boucliers  subite  des  protestants,  les  catholiques 
leur  avaient  laissé  le  champ  libre,  et  ils  n'eurent  pas  besoin  de 
grands  efforts  pour  s'emparer  du  Mans;  ils  occupèrent  de 
même  plusieurs  points  fortifiés  de  la  province,  afin  delà  domi* 
ner,  et  mirent  garnison  à  Saint-Calais  ;  mais  leurs  excès  pro« 
voquèreut  un  soulèvement  général,  et  les  catholiques  du  voisi- 
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nage,  80118  les  ordres  de  Ronsard,  délivrèrent  Tabbaye,  de 
même  que  le  duc  de  Montpensier  délivra  le  Mans  d'un  joug 
devenu  intolérable.  La  délivrance  du  Mans  devait  être  fatale  à 
Saittl-Calais.  Furieux  du  double  échec  qu'ils  venaient  de  subir, 
les  principaux  chefs  protestants  du  Bas- Vendômois ,  Levas- 
seur  de  Cogners,  La  Curée  de  la  Roche-Turpin,  pourchassés 
du  Mans,  vinrent  avec  leurs  bandes  s  abattre  sur  Tabbaye,  dont 
les  défenseurs  furent  obligés  de  battre  en  relraile  ;  ce  fut  alors 
une  horrible  scène  de  dévastation  et  de  carnage  :  moines  pen- 
dus, prêtres  égorgés,  autels  profanés,  statues  des  saints  brisées  : 
en  un  mot,  tous  les  excès  d*une  soldatesque  en  délire  ;  et,  non 
contente  d'avoir  fait  couler  des  flots  de  sang,  tout  ce  qui  avait 
échappé  aux  pillards  et  aux  assassins  fut  dévoré  par  les  flam- 
mes. La  destruction  complète  de  Tabbaye  pouvait  seule  assou- 
vir leur  rage.  Aucun  des  historiens  cités  plus  haut  n'a  parlé 
de  cet  incendie  qui  couronnait  Tœuvre  ;  rien  cependant  n'est 
plus  certain,  et  de  nombreux  documents  relatifs  aux  recons* 
tractions,  achats  de  matériaux,  paiemenls  d'ouvriers,  prouvent 
que  les  traces  de  cet  immense  désastre  subsistaient  encore  plus 
de  quarante  ans  après,  sous  Tabbé  Samuel  de  Cauricnne,  qui 
réussit,  après  de  longs  efforts,  &  les  faire  disparaître.  D'ail- 
leurs, la  Chronique  des  abbés  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  elle  ne  l'écrimine  point,  elle  est  très -concise  ;  mais  elle 
dit  beaucoup  en  peu  de  mots.  Ce  peu  de  mots,  le  voici  : 
«  Anno  1563,  calvinUlm  monasterium  igné  cansumunt.  » 
Rien  de  plus.  Ainsi,  après  le  pillage,  le  meurtre;  après  le 
meurtre,  Tineendie.  Les  chants  avaient  cessé  ! 

Si  la  profanation  de  la  collégiale  de  Saint-Georges,  du  Saint 
Denis  des  comtes  et  des  ducs  de  Vendôme,  et  la  violation  de 
leura  tombeaux,  avaient  indigné  les  Vendômois,  la  destruction  de 
Tabbaye  de  Saint-Calais,de  cet  asile  vénéré,  presqu'aussi  vieux 
que  la  monarchie,  l'orgueil  de  la  contrée,  le  but  de  tant  de 
pieux  pèlerinages,  mit  le  comble  à  l'exaspération  des  catholi- 
ques. Des  ruines  fumantes  de  ce  grand  monastère  qui  recou- 
vraient les  ossements  calcinés  de  tous  ces  religieux,  de  tous  ee^ 
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prêtres  forgés,  s'élevait  une  elameur  vengeresse,  Uipiies  ela- 
mabani  1  £t  ce  cri  de  veogeanoe  ne  fut  mallieareuseoient  que 
trop  bien  eoleodu.  La  mort  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  ces  attentats  fut  jurée  ;  ils  ne  connurent  plus  ni  paix  ni  trêve, 
chefs  et  soldats  furent  traqués  oomoie  des  bétes  fautes. 

Une  femme,  une  reine,  osa  braver  ces  cris  de  la  réproba- 
tion publique.  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  étant 
mort  cette  même  année  aux  Àndelys,  des  suites  de  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  au  siège  de  Rouen,  Jeanne  d'AIlnret,  sa  veuve, 
devint  régente  du  Vendômois  pendant  la  minorité  du  prince  de 
Navarre,  son  fils,  depuis  Henri  IV,  qui  n'avait  pas  encore 
neuf  ans  accomplis.  Notons  en  passant  qu'il  était  né  au  cbàteau 
de  Pau  le  14  décembre  1553,  entre  une  et  deux  heures  du 
matin,  et  non  le  1 3,  comme  le  disent  par  erreur  la  Biographie 
universelle  et  presque  tous  les  historiens  ;  ce  fait  est  prouvé 
par  le  journal  des  naissances  et  morts  des  princes  de  Béarn 
tenu  par  Févéque  d'Oloron,  chancelier  de  Navarre.  Jeanne 
d'Albret  eut  le  triste  courage  d'imposer  pour  gouverneur  au 
Vendômois  le  huut-justicier  de  Tabbaye  de  Saint-Calais,  Joa* 
chim  Levasseur  de  Cogners  ;  et  son  bras  droit ,  Filliet  de 
La  Curée,  seigneur  delà  Roche-Turpin,  fut  nommé  iieuieiiant 
dans  le  fias^ Vendômois.  Les  églises  dévastées,  les  monastères 
incendiés  n'effarouchaient  pas  Jeanne  d'Albret;  la  digne  élève 
de  Théodore  de  Bèze  en  avait  laissé  faire  bien  d'autres  dans 
le  Béarn.  Cette  austère  puritaine  était  peu  sympathique  aux 
Vendômois,  qui  lui  préféraient  le  bon,  Tinsoudant,  le  volup- 
tueux Antoine  de  Bourbon,  dont  le  poète  Ronsard  avait  souvent 
partagé  les  joyeuses  orgies  à  Prépatour,è  la  Bonne- Aventure 
et  ailleurs.  Elle  essaya,  mais  en  vain,  d'apaiser  la  noblesse 
catholique  ;  elle  écrivit  aux  principaux  gentilshommes  afin  de 
les  attirer  à  Vendôme.  Nous  avons  sous  les  yeux  Toriginal 
d'une  de  ces  lettres  écrites  au  seigneur  de  la  Barre  de  Con- 
Oans,  que  H.  de  Vaussay  de  \a  Barre  a  eu  lobligeanoe  de 
noos  communiquer.  En  voici  la  copie  : 

«  Mous'  de  La  Barre,  le  Roy  m'ayant  faict  cet  honnevr  de 


—  767  — 

se  remettre  et  reposer  en  raoy  de  la  0(insei*vaftàfm  de ee  pays 
en  son  obéissance,  et  pour  y  faire  observer  ses  édiets  ;  en  sorte 
qoe  ceux  de  Tane  et  Pautre  religion,  tant  romaine  que  reffor- 
mée  y  vivent  en  paix  et  concorde,  et  que  les  divisions  qui  ont 
eu  cours  soyent  mises  soubz  le  |iied,  j'ay  advisé,  d'autant  qu'il 
est  besoing  faire  entendre  sa  volonté  h  tontes  parties,  princi  - 
pallemeni  aux  gentilshommes  qui  daibvent  servir  de  Inmière  à 
tons  les  autres  estais,  de  vous  mander  avecques  d*autres  aux- 
quels j'escris  semblable  lettre,  vous  priant,  icelle  reçeue,   me 
venir  trouver  pour  tout  le  jour  de  jeudy  prochain  qni  se 
comptera  le  donziesme  jour  de  ce  mois,  et  ne  vous  retarder 
pas  faute  dequipaige,  d'autant  que  cette  dépense  n^est  poinct 
nécessaire,  ny  que  vtms  veniez  en  ar/nis,  vous  voiilla  it  seulle- 
ment  paisiblement  déclarer  ce  que  je  dolbs  pour  le  servicQ  de 
Sa  Majesté,  pour  après  cela  vous  en  retourner  aussi  librement 
(|ue  vous  serez  venu  ;  mais  n'en  faites  aucune  difficulté,  je 
vous  prie  ;  et  baillerez  au  porteur  certifflcalion  de  la  réception 
de  la  présente  ;  priant  Dieu,  iMons'  de  I^a  Barre,  vous  tenir  en 
sa  sainete  et  digne  garde. 
A  Vendosrae,  x*  jour  d'octobre  4564. 

La  bien  vostre, 

Jebannb. 

(Jean  de  Vanssay,  III*  du  nom,  seigneur  de  la  Barre,  auqnel 
cette  Mtre  est  adressée,  catholique  zélé,  fut  choisi  par  le  roi 
Charles  IX  pour  recevoir  le  serment  des  gentilshommes  de  la 
province  appartenant  à  la  religion  réformée,  par  commissioa 
eu  date  du  15  septembre  156B.) 

La  noblesse  catholique  ne  se  rendit  point  à  cet  appel  de 
Jeanne  d'Albret;  la  recommandation  de  venir  sans  armes,  la 
promesse  de  s'en  retourner  librement  ne  suffisaient  pas  pour 
la  rassurer.  Les  paroles  étaient  conciliantes,  mais  les  actes  ne 
Kpondaient  pas  aux  paroles  et  les  édits  de  pacification  restè- 
rent lettre  morte  :  trop  de  haines  fermentaient,  les  cœurs 
étaient  ulcérés*  les  ressentiments  implacables.  Quand  on  nons 
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dit  que  la  noblesse  du  pays  eitermioa  la  troupe  des  dcfenseurs 
de  Tabbaye,  qui  ravageaient  les  campagnes,  oo  oublie  queoette 
noblesse  était  presque  toute  catholique  et  n'obéissait  pas  au 
seigneur  de  Cogners.  Elle  avait  choisi  Ronsard  pour  chef,  et 
ces  jeunes  gentilshomoies,  dont  parle  de  Thou,  ne  ravageaient 
pas  les  campagnes;  ils  s^étaient  réunis,  au  contraire,  pour  met- 
tre un  terme  au  pillage  et  à  la  dévastation  des  églises,  aux  ava- 
nies et  aux  mauvais  Irailemenls  prodigués  aux  prêtres,  et  ils 
n  avaient  fait^  en  venant  au  secours  de  Tabbaye,  transformée 
en  caserne,  que  ce  qu'ils  faisaient  pour  les  églises  iiirales 
depuis  la  levée  de  boucliers  des  huguenots.  Dispersés  un  ins- 
tint  par  les  troupes  calvinistes  qui  s  enfuyaient  du  Mans,  ils 
reprirent  bientôt  l'offensive;  ils  ne  furent  pas  exterminés, 
mais,  hélas  !  il  faut  bien  Tavouer,  ils  exterminèrent  le  gouver- 
neur du  Vendômois,  Joachim  Levusseur,  et  son  lieutenant 
La  Curée.  A  cette  sinistre  époque,  les  atrocités  répondaient 
aux  atrocités,  les  grands  crimes  provoquaient  les  grands 
crimes. 

Se  déliant  avec  raison  de  Jeanne  dWibret  et  de  ses  offi- 
ciera, ils  cherchèrent  un  point  d'appui  au  Mans,  reconquis  par 
les  catholiques  ;  des  troupes  furent  mises  à  leur  disposition 
pour  pacifier  la  contrée,  comme  on  disait  par  une  sanglante 
ironie;  c'était  la  contre-partie  des  soldats  envoyés  du  Mans, 
occupé  par  les  huguenots,  pour  sauvegarder  les  abbayes. 
Filhet  de  La  Curée  ne  tarda  pas  à  tomber  sous  leurs  coups. 
Le  château  de  la  Roche -Turpin,  habitation  des  Filhet  de  La 
Curée,  était  ti*op  rapproché  du  château  de  la  Poissonnière,  la 
demeure  des  Ronsard  ;  Tunè  des  deux  maisons  devait  écraser 
Tautre.  En  venant  au  secours  de  Tabbayc  de  Saiat-Calais , 
Ronsard  avait  Oté  fidèle  aux  traditions  de  sa  famille  ;  il  défen* 
dait  en  quelque  sorte  Thonneur  dé  son  écusson,  car  le»  armes 
des  Ronsard,  aux  trois  poissons  superposés ,  décoraient  la 
principale  entrée  de  Téglise  abbatiale,  et  c'était  I  abbé  Jeau 
<le  Ronsard  qui  avait  mérité  cet  honneur  pendant  sa  longue 
prélature,  à  la  fin  du  xV*  siècle,  en  faisant  sortùr  Tabbaye  de 
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ses  raines.  Majorem  domum  vertfu  parUm  elaustri  oceiden- 
talem  œdiflcavit,  dit  le  catalogue  des  abbés.  Mais  ces  ruines,  les 
enneniis  de  la  France  les  avalent  amoncelées  en  incendiant 
Tabbaye  plus  d'un  siècle  auparavant,  et  des  mains  fratricides 
venaient  de  renouveler  Tcenvredes  Anglais.  On  vo*yait  encore, 
en  179i ,  les  armes  des  Ronsard  au-dessus  de  la  grande  porte 
de  réglise;  elles  ont  été  effacées  par  les  iconoclastes  de  1795, 
comme  si  en  brisant  la  pierre,  en  mutilant  des  emblèmes,  on 
détruisait  du  même  coup  la  puissance  des  souvenirs  et  des 
traditions  séculaires. 

Le  meurtre  de  Filhet  de  La  Curée  eut  lieu  dans  la  vallée 
du  Loir  avec  d'atroces  circonstances.  Oa  organisa  contre  lui 
une  véritable  chasse  à  Thomme,  qui  eut  pour  piqueurs  les 
archers  envoyés  du  Mans  et  cantonnés  dans  les  châteaux  de 
La  Flotte  et  de  la  Poissonnière.  On  épiait  toutes  ses  démar- 
ches. Un  jour  qu'il  se  rendait  achevai  du  château  de  la  Roche- 
Turpin  au  bourg  de  Tréhet,  hibité  par  sou  frère,  un  coup 
d'arquebuse  tiré  sur  lui  sans  l'atteindre,  au  moment  où  il  pas- 
sait près  du  château  de  la  Poissonnière,  donna  le  signal  de  la 
chasse.  Il  voulut  avancer,  un  détachement  d'archers  barrait  le 
passage.  Il  voulut  rétrograder,  un  autre  détachement  coupait 
la  retraite.  Pas  de  salut  possible  :  eu  traversant  le  Loir,  des 
cavaliers,  partis  du  château  de  La  Flotte  au  signal  donné,  gar- 
daient la  rive  droite.  Assailli  alors  par  les  assassins,  une  lutte 
affreuse  s'engage  ;  écrasé  par  le  nombre,  La  Curée  succombe 
aprèsune  résistance  désespérée.  On  le  dépouille  de  ses  armes  et 
de  ses  vêtements,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  sur  le  théâtre  de  cette 
scène  tragique  qu'un  cadavre  sanglant,  tailladé  par  les  halle- 
bardes et  criblé  de  coups  d'arquebuse.  C'était  une  des  plus 
riantes  contrées  de  la  France  que  les  discordes  religieuses 
épouvantaient  de  leurs  fureurs  ;  et  des  fenêtres  de  sou  châ- 
teau qui  domine  uu  ravissant  paysage,  le  seigneur  de  La  Flotte, 
René  du  Bellay,  l'allie  des  Souvré  de  Courtanvaux,  des  de 
Vanssay  de  La  Barre,  des  Lavardin  de  Ranay ,  pi-ésidait  h 
reiéctttion.  Il  avait  à  ses  côtés,  comme  aides  exécuteurs,  le 
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8e^;Qear  de  la  Poissonoière,  de  la  maîsoa  da  Ronsard,  et  Jac- 
ques de  Maillé,  seigoear  de  Bénéhard,  qui  paya  plus  tard  de 
sa  télé  soQ  dévouement  aux  ligueurs,  dévouement  poussé  jus- 
qu'à Foubli  de  la  foi  jurée,  en  livrant  au  duc  de  Mayenne  la 
ville  de  Vendôme  dont  Henri  lY  lui  avait  confié  le  gouverne- 
ment, et  le  jeune  fils  du  supplicié  trouvait  un  asile  à  Tabba  je 
de  Satnt-Calais^ 

Jeanne  d'Àlbret  elle-même  aurait  été  victime  de  cette  réac- 
tion furieuse  si  elle  fût  tombée  entre  les  mains  des  troupes 
catholiques,  et  ordre  était  donné  à  leur  chef,  le  duc  de  Hont- 
pensier,  de  courir  sus  à  la  reine  de  Navarre,  et,  s^il  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes,  d'ameuter  le  peuple  contre  elle. 

Les  remparts  du  ch&teau  de  Vendôme  protégèrent  quelque 
temps  encore  le  gouverneur  du  Vendômois,  Joachim  Levasseur; 
mais  il  devait  expier  cruellement  ses  violences,  et  quand  vint  le 
jour  néfaste  de  la  Saint-Barthélémy,  le  seigneur  de  Gogners  fut 
une  des  [premières  victimes.  (Tocsin  contre  les  massacreurs^ 
édit.  de  4577,  p.  79.)  C'est  la  juste  horreur  inspirée  par  cet 
épouvantable  massacre  qui  a  réagi  sur  presque  tous  les  his- 
toriens de  cette  époque:  de  Thon  lui-même  a  subi  cette  im- 
pression bien  naturelle  ;  on  n'a  plus  voulu  voir  que  des  bour- 
reaux d'un  côté,  de  l'autre  que  des  victimes  ;  on  a  oublié  les 
provocations  antérieures  et  les  ressentiments  profonds  qu'elles 
avaient  laissés.  Un  gouvernement  corrompu  les  envenima  an 
lieu  de  les  calmer,  et  ce  qui  révolte  le  plus,  c'est  que  la  reine 
perverse  qui  décbfldna  tontes  ces  haines  et  fil  de  la  France 
entière  une  arène  ensanglantée,  Catherine  de  Hédicts,  n'avait 
même  pas  Texcuse  des  passions  religieuses.  Dépourvue  de  sens 
moral,  voulant  dominer  à  tout  prix,  cette  femme  impitoyable 
ne  croyait  à  rien,  et  elle  aurait  organisé  le  massacre  de$ 
catholiques  avec  le  même  sangfroid  et  la  même  indifférence 
que  celui  des  protestants,  si,  dans  les  calculs  de  sod  infernale 
politique,  elle  eût  trouvé  cette  combinaison  plus  avantageuse. 

Quant  è  Jeanne  d'Albret,  pour  oublier  son  fanatisme  into- 
lérant  Texerdee  même  du  cuite  calhoUque  interdit  dans  ses 
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Etals  hérédîtatres,  la  profanation  restée  impunie  de  la  coHé- 
giale  de  Vendôme  où  reposaient  les  ancêtres  de  son  fils,  la 
faveur  accordée  aux  égorgeors  et  aux  incendiaires  de  Tabbaye 
de  Saint-Caiais,  on  a  besoin  de  se  rappeler  ses  grandes  quaiir 
tés,  sa  fin  lugubre,  et  surtout  qu'elle  a  donné  à  la  France  un 
de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  grands  rois. 
Saint-CalaiSi  mars  1863. 

MÉGRET-DUCOUDR\Y. 


DE  L'ADMINISTRATION 

D^UNE  ANCIEIE  GÛIMUMUTÉ  DWITANS  DU  MM 

CITÉE 

DANS  LE  TABLEAU  DE  LA  FRANGE  MUNICIPALE 

D'AUGUSTIN   THIEBBY 

ATM  US  pikcu  nmnoktttn  dipu»  ti  xni*  aiàctt. 


Dans  le  tableau  de  Tancienne  France  municipale  qui  suit 
l'Essai  de  Tbistoiredu  tiers-état,  Augustin  Thierry^  passant  en 
revue  les  différentes  formes  d'administration  urbaine  des  pro- 
vinces» se  montre  fort  sobre  de  détails  au  sujet  du  Haine,  où, 
dit-il,  les  municipalités  sont  presque  toutes  incomplètes  ;  il  n*en 
cite  que  deux,  celles  du  Mans  et  delà  Ferté  Bernard^  L'extrême 
discrétion  de  Téminent  historien  sur  les  communautés  d  habi- 
tants du  Maine,  et  Thonneur  qu'il  a  fait  à  Tune  d'elles  en  la 
nommant  seule  à  côté  du  Mans,  nous  ont  donné  le  désir  de  la 
connaître  mieux  et  de  compléter,  par  des  renseignements 
puisés  aux  sources  mêmes  de  Thistoire,  ce  qu'une  apprécia- 
tion nécessairement  générale  pouvait  avoir  de  trop  sommaire. 
Iji  lèche  était  d'autant  plus  aisée  et  notre  désir  plus  facile  t 
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satisfaire,  que  la  Ferté  possède  des  dépote  d'archives  asseï 
considérables,  à  la  fabrique  de  Téglise  paroissiale,  à  THÀIel- 
Diea  et  à  Thôtel  de  ville,  où  des  copies  datant  d'une  trentaine 
d'années  tiennent  Heu  des  titres  originaux,  disparus  en  grande 
partie.  La  monographie  de  la  communauté  fertoise  est  tout 
entière  dans  ces  archives  ;  il  ne  s'agit  que  de  Ton  extraire  et 
de  coordonner  les  faite;  c'est  ce  que  nous  entreprenons  dans  le 
travail  qui  suit,  complété  par  la  publication  de  pièces  justifica- 
tives qui  en  sont  la  base  et  le  thème.  Nous  n'avons  pas  hésité  à 
multiplier  le  nombre  de  ces  pièces  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord,  quelques-unes  intéressent  la  province  du  Haine 
entière,  où  la  situation  et  les  circonstances  mises  en  lumière 
à  la  Ferté  trouvent  leurs  analogues.  D'autres,  malgré  leur 
modeste  attribution  locale,  peuvent  être  considérées  comme 
des  documente  inédite  sur  le  tiers-état  et  son  administration. 
Puis  la  matière  est  neuve,  notre  expérience  l'est  aussi  ;  il  est 
permis  de  la  contester  sans  injustice,  et  Q  sera  facile,  grâce  à 
la  précaution  que  nous  prenons,  de  contrôler  nos  assertions 
sur  les  titres  qui  nous  les  ont  fournies. 

Il  y  a  encore  une  autre  considération  qui  militera  toujours 
en  faveur  de  la  publication  des  documente  à  Pappui  d'un  tra- 
vail historique  :  c'est  que,  si  celui-ci  est  dépourvu  de  valeur, 
les  pièces  originales  ont  néanmoins  leur  intérêt;  elles  en  sont 
parfois  la  partie  la  plus  précieuse.  En  tout  cas,  le  service  que 
Ton  rend  ainsi  à  l'histoire  est  trop  facile  et  trop  réel  pour  que 
Ton  néglige  de  tirer  de  Toubli,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
des  documente  destinés  à  périr  tôt  ou  tard  dans  la  poussière. 

m 

si  personne  ne  prend  soin  de  les  en  exhumer. 

Administration  de  l'hôtel  de  ville. 

En  1263,  le  seigneur  de  la  Ferté,  nommé  Bernard,  et 
Jeanne  sa  femme,  se  montrent  généreux  envers  le  monastère 
de  la  Pelioe,  situé  à  une  demi*Ueue  de  leur  château  et  de  leur 


i 
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ville.  Ils  lui  doDneot  une  maisoD,  dite  de  Mauoooseil  et  occu-- 
paot  remptacemeot  du  chevet  de  TégUse  paroissiale  actuelle, 
«  franche  et  quitte  de  tout  cens,  de  toutes  coutumes,  de  toutes 
redevances  et  de  toutes  exactions  séculières.  »  Celui  qui  Tha- 
biiera  jouira  de  ces  exemptions,  quand  mime  il  n^aurait  pas 
M  âijà  et  ne  ierait  pas  des  bourgeois  du  seigneur  de  la  Ferti. 
Tant  quHI  résidera  dans  cette  maison  ou  qu'il  en  sera  Thôte,  les 
mêmes  franchises  lui  seront  acquises  dans  la  ville  et  par  toute 
la  terre  du  seigneur  et  de  sa  femme  ;  mais  ceux-ci  se  réser- 
vent le  droit  d'excepter  de  cette  faveur  quarante  de  leurs 
bourgeois  qu'ils  nommeront  quand  ils  voudront.  De  plus, 
«  les  hommes  et  les  hôtes  des  religieux,  leurs  choses  et  leurs 
possessions  »,  à  la  date  d'avril  1263,  seront  aussi  francs  et 
quittes  de  toutes  redevances,  coutumes,  cens,  rentes  et  de 
toutes  exactions  séculières.  Nous  demandons  grâce  pour  tous 
ces  obscurs  termes  de  droit  féodal,  qu'il  est  nécessaire  de 
reproduire  textuellement,  parce  que  chacun  d'eux  avait  une 
signification  précise  à  Tépoque  et  n*était  point,  comme  on  le 
pourrait  croire,  un  vain  mot  ou  une  superfluité.  Cette  cita- 
tion était  d'ailleurs  indispensable,  car  le  titre  d'où  nous  la 
tirons  (1)  contient  les  plus  anciens  renseignements  authentiques 
que  nous  possédions  sur  l'état  matériel  et  civil  de  la  Ferlé.  Ou 
y  voit  que  le  quartier  primitif,  la  ville  haute,  où  se  trouvait  ce 
qu'on  nommait,  dès  1263,  «  le  vieil  marché  »,  était  déjà  dé- 
fendu par  des  portes,  entre  autres  du  côté  du  nord  ou  de  la 
paroisse  d'Avezé,  tandis  que  la  basse  ville,  le  bourg-neuf^  de 
construction  plus  récente,  était  seulement  entourée  de  fossés 
sans  eaux  courantes.  On  constate  encore  l'existence  de  bour- 
geois dont  il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  préciser  la  condi- 
lion  ;  enfin  c'est  une  véritable  charte  de  franchise  pour  les 
hommes  de  la  Pelice.  Les  moines  le  jugeaient  bien  ainsi,  car, 
sur  une  reproduction  latine  de  cet  acte  si  important  pour  eux, 
on  lit,  eu  caractères  du  xui*  siècle,  ces  mots  tracés  par  les 

(t)  V.  aux  pièces  justificatives. 
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6éaédicUn&  eui  -  mêmes  :  De  tibertaU  kamimun  aoiiro- 
rum. 

D9D8  le  noéme  document»  le  sâgaeur  fait  aae  réserve 
expresse  m  vue  de  la  coostrucUoD  possible  d^aoe  eoeeinte 
autour  de  la  basse  Yille«  Le  projet  en  était,  ee  semble,  déjà 
ItHriné,  et  les  remparts  ne  tardèrent  guère  à  s'élever,  car  des 
titres,  aujourd'hui  disparus,  en  accusent  rachèvement  avant  la 
Qp  du  xm*  siècle.  C'est  aussi  vers  la  même  époqae,  sous  Pin- 
lippe-le*'Hardi,  que  la  seîgueurie  de  la  Ferté  retourna  à  la  cou* 
ronoe  par  rextineUoQ  de  la  famille  des  Bernard,  de  ces  cheva- 
liers qui  ont  laisi^  des  traces  durables  de  leur  influence  dans 
le  pays  où  plusieurs  localités  leur  doivent  leur  surnom  (1). 
Contemporains  des  Rotrou,  de  Nogent  (Eure-et-Loir),  leurs 
voisins,  ils  ont ,  dans  une  sphère  plus  restrônte  et  sur  un 
moindre  théâtre,  joué  le  même  rôle  que  les  comtes  du  Per- 
che, et  cela  pendant  trois  cents  ans.  Après  eux,  les  seigneurs 
étrangers  au  pays  (erlois  ne  s'y  rattacheront  plus  par  des 
liens  au^  étroits  et  ne  résideront  qu'accidentellement  au  châ- 
teau. 

Quelle  était,  au  temps  des  Bernard,  et  quelle  fut,  plus  tard, 
sous  les  nouveaux  possesseurs  de  la  terre  de  la  Ferté,  la  con- 
dition de  ces  Aour^eots  dont  parle  le  litre  de  1363  ?  Et  d  abord 
quel  sens  faut-^il  attacher  au  mot  lui-même  ?  Suivant  les  prin- 
cipes historiques  généralement  admis  aujourd'hui,  pour  Tépo- 
que  qui  nous  occupe,  le  mot  bourgeois,  dérivé  de  burgum^ 
terme  servant  à  désigner  une  localité  assujettie  à  des  coutumes 
particulières,  n'implique  pas  la  possession  de  droits  poUiiqueê. 
Leur  présence  dans  une  petite  ville  ne  suffit  pas,  au  xo*  siècle 
et  au  xm^,  pour  y  Caire  supposer  rexislenee  d'une  communauté 
bourgeoise  (2).  ^  Ce  nom,  dit  M.  de  Brequigoy  (5),  avait 

(1)  La  Ferté  Bernard^  Nagent  le  Bernard  (Sarthe). 

{%)  Nous  devons  ces  précieuses  indications,  et  bien  d'autres  encore,  à 
robli{;eanre  de  H.  de  Lestang,  membre  correspondant  de  la  Société 
d*agriculture,  sciences  et  arts,  dont  la  savante  spécialité  est  bien  connue. 

(3)  Préface  au  tome  XII«  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  p.  4. 
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«  d'alord  désigné  en  géoéral  loat  habitant  des  lieux  auxquels 
«  on  donnait  le  nom  de  bourg.  Par  la  suite,  il  désigna  Thabi- 
«  tant  associé  aux  privilèges  de  ces  lieux.  Il  n'avait  exprimé 
€  originairement  qu'une  idée  de  lieu  ;  Ton  y  adjoignit  plus 
«  tard  une  idée  de  privilège.  • 

Ainsi  donc  la  charte  fondamentale  et  primitive  de  Bernard 
ne  nous  autorise  point  à  supposer  que  les  habitants  de  la  Perte 
formaient  dès  lors  un  corps  libre  de  s'assembler  pour  traiter 
des  intérêts  communs.  Elle  dénote,  au  contraire,  que  le  sei- 
gneur exerçait  encore  sur  eux  une  omnipotence  des  plus  éten- 
dues, puisqu'ils  ne  sont  que  ses  bùurgeùis  et  non  les  bourgeois 
de  la  Feriij  qualification  que  nous  leur  verrons  prendre  au 
XIV* siècle.  Pour  soutenir lopinion  contraire,  nous  n'avons 
que  les  assertions  assez  douteuses  d'une  histoire  manuscrite 
du  pays  fertois  attribuée  à  Dorsvilliers,  «  garde  de  la  remem- 
brauce  du  trésor  de  la  baronnie  de  la  Ferté,  »  vers  la  fin  du 
xni*  siècle.  L'auteur,  qui  n'a  pas  l'habitude  d'indiquer  la 
source  de  ses  renseignements,  signale  les  années  li99  et  1289 
comme  les  époques  d'un  grand  accroissement  de  la  cité,  et 
assure  que,  «  dès  les  premiers  jours  de  rétablissement  de  la 
«  nouvelle  ville  (dans  la  vallée),  ceux  qui  commencèrent  à 
«  rhabiter  se  firent  autoriser  à  élire  entre  eux  des  orficiers 
«  municipaux  et  firent  un  corps  composé  d'un  chef  auquel  ils 
ff  donnèrent  la  qualité  de  capitaine,  qui  tenait  la  place  de 
«  gouverneur;  quatre  échevins,  un  syndic,  un  greffier,  deux 
ff  gardes  et  un  tambour...  tant  pour  les  réparations  etentre- 
«  tien  des  fortificatioQs  et  ouvrages  publics,  que  pour  les 
4  autres  affaires  de  la  ville.  »  Sans  relever  l'inexactitude  de 
termes  par  trop  modernes,  et  en  laissant  de  côté  la  singula- 
rité de  la  forme,  nous  ne  pouvons  accepter  le  fond  pour  les 
raisons  données  plus  haut.  C'est  bien  plutôt  au  xiv*  siècle, 
après  la  construction  de  Tenoeinte  du  bourg  -  neuf  ^  qu'il 
faut  placer  les  commencements ,  faibles  et  obscurs,  «  de  la 
communauté  des  subjecis  de  la  Ferté,  »  comme  ou  disait 
au   XVI*  siècle.   En   1367,  l'évéque  du  Mans,   Michel  de 
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Rrèclic  (1),  consacrant  dans  1&  basse  ville  Téglise  où  il  élahlilla 
paroisse  de  la  Ferté,  déclare  qu'il  a  consenti  celte  innovation  à  la 
sollicitation  et  pour  Tavantage  d'un  grand  nombre  de  personnes 
notables.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  que  ce  terme 
de  notables  ne  désigne  pas  la  communauté.  Un  document  de 
la  même  époque  a  plus  de  portée  encore.  Le  testament  d'un 
écuyer,  nommé  Jean  Croupet,  et  de  Jeanne  son  épouse,  per- 
sonnages auxquels  leur  grande  générosité  a  donné  une  place 
dans  rbistoire  locale,  les  qualifie  de  «  parochiani  burgenses  de 
Feritate.  »  Quoique  écuyer,  ce  Jean  Croupet  se  contente 
encore  du  titre  de  bourgeois  dans  d'autres  actes  de  la  fin  du 
xiY*  siècle,  et  nous  voyons  par  une  patente  royale  de  4468 
(Pièces  justif.,  n*"  3)  que  cette  qualification  s'applique  égale- 
ment à  des  nobles  et  à  des  gens  d'église.  En  présence  de  ces 
témoignages  historiques,  nous  reconnaissons,  dès  le  xi\*  siède, 
l'existenoe,  à  la  Ferlé,  d'une  communauté  liourgeoise  en  pos- 
session de  certains  droits.  Toutefois,  c'est  seulement  au  xv*  que 
des  documents  plus  explicites  viennent  conGrmer  le  fait  et 
accuser  une  administration  régulière  et  qui  parait  déjà 
ancienne. 

Sous  Charles  VU,  après  la  guerre  contre  les  Anglais,  où  la 
Ferlé  avait  eu  sa  part  des  malheurs  publics,  son  enceinte  se 
trouvait  tellement  ruinée  par  suite  des  sièges,  que  le  roi  dut 
accprder  aux  babitans  chargés  de  la  rétablir  et  de  Tentrele- 
nir,  disent  les  lettres-patentes,  l'autorisation  de  lever  un  impôt 
nommé  «  Tappetissement  delà  10*  pinte  de  viu.  •  Cet  impôt 
«  devait  être  converti  et  employé  es  fortifications  et  empare- 
mens,  et  non  ailleurs.  •  Ix)uis  XI  maintient  la  levée  «  de  Tap- 
petissement,  n  mais  à  la  condition  que  la  moitié  serait  em- 
ployée à  la  ooustruction  de  Téglise  paroissiale,  «  en  Thonneur 
et  révérence  de  N.  D.,  •  à  laquelle  elle  est  dédiée.  Les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  con* 
tinuèrent   cette   permission  généralement  dans  les  mêmes 

(1)  Procës-verbal  de  TérecUon  de  la  paroisse  Noire-Dame  de  la  Ferté, 
du  8  avrU  1367. 
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termes,  et  sous  la  réserve  expresse  du  oonsenteroent.  «  de  la 
plus  grant  et  saine  partie  des  maïuiiis  et  habitans.  » 

Cette  réserve  de  Tavis  de  la  majorité  n'était  point  une 
expression  banale;  elle  résultait  d'un  droit  formel  fue  la 
féodalité  reconnaissait  à  tous  ses  membres,  celui  de  consentir 
librement  les  impôts  et  les  subsides  extraordinaires,  et  dont 
Texereice  a  donné  naissance  aux  états-généraux.  L'assenti- 
ment  è  la  levée  du  10''  était  donné,  à  la  Ferté,  d'une  manière 
très-solennelle  par  toutes  les  paroisses  qui  y  étaient  soumises. 
Peu  de  temps  après  la  réception  des  lettres-patentes,  il  y  avait, 
au  chef-lieu,  assemblée  générale  pendant  plusieura  jonrs,  et 
Ton  consignait  au  procès  -verbal  les  noms  des  assistants  et  la 
date  de  leur  présence.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  procès- 
verbal  de  rassemblée  qui  eut  lieu  du  7  au  18  décembre  ISOO, 
quatre  jours  seulement  après  Tootroi  de  Louis  XII,  en  date  du 
3  décembre  (1).  C'est  un  acte  authenti(|ue  couvrant  une  feuille 
de  parchemin  qui  ne  mesure  pas  moins  de  SS  décimètres 
carrés,  et  par  lequel  plusieurs  centaines  de  personnes  apparte- 
nant au  clergé,  a  la  noblesse  et  au  tiers-état  de  toute  la  sei- 
gneurie de  la  Ferté,  «  consentent  Tentérinement  des  lettres 
royales.  »  Dans  cette  sorte  d'étals-généraux  du  pays  fertois, 
le  verrier  «  Robert  Courtays  »  figure  parmi  le  tiers,  à  la 
date  de  8  décembre  (2). 

Les  chartes  royales  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  que 
nous  reproduisons  parmi  les  pièces  justificatives,  contiennent 
les  foimules  qui,  dans  la  langue  municipale  de  Tépoque, 
désignaient  un  corps  de  ville  constitué.  La  communauté  fer- 
toise  y  est  bien  établie.Hais,  pour  préciser  son  organisation,  il 
est  nécessaire  que  nous  présentions  de  nouveaux  documents 
résultant  de  l'obligation  qui  lui  est  imposée  d'entretenir  les 
remparts  de  la  cité.  Les  réparations  de  l'enceinte  bouleversée 

(1)  Archives  de  la  fabrique.  Liasse  8,  cotée  H,  pièce  14.  (V.  aux  pièces 
jusUficatives.) 

(3)  V.  au  sujet  des  Ck)urtoi9  :  Atelier  de  yerriers  à  la  Ferté-Bemard,  â 
la  fin  du  XV*  siècle  et  au  xvi«,  par  L.  Gh.  Le  Mans,  Gallienne,  1851. 
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par  àmx  sièges  très-rapproehés,  en  1494  et  eDi4S5,  l'adjonc. 
Uoo  de  nouvelles  défenses  devenues  indispensables  par  suite 
des  progrès  de  rartillerie.  nécessitèrent  des  travaoi  oonsidé- 
râbles  pendant  un  demi*siècley  et  ce  sont  les  devis  de  ces  tra* 
vaui  arrêtés  «  en  congrégatiops  générales,  »  mis  en  adjudication 
devant  les  officiers  municipaux,  exécutés  sous  leur  surveillanoe 
et  aux  frais  de  la  communauté,  qui  vont  fournir  dee  détails 
sur  Tadministration  civile. 

Celte  administration  était  quasi  directe.  «  Tous  les  bour- 
geois, manans  et  habita ns,  congregés  et  aasemblés  à  ban  et 
eri  publics,  faita  es  rues  et  carrefours  de  la  ville,  forsbourgs  et 
bourgeoisie,  par  le  sergent  bourgeois  et  bannier  dicelle,  >  se 
réunissaient  à  Tanditoire,  au-dessus  des  halles,  où  se  rendait 
la  justice  seigneuriale;  la,  sous  la  (1)  présidence  du  repré- 
sentant du  seigneur,  «  ils  traitaient  et  advisaieut  des  affaires 
et  négoces  communs.  »  De  i470  à  1480,  les  assemblées  sont 
présidées  par  le  capitaine  du  lieu,  messire  Guillaume  Pierre, 
éouyer,  maitre  d'hôtel  du  duc  de  Galabre,  comte  du  Maine  et 
seigneur  de  la  Ferté,  ou  par  Michel  le  Gallois,  son  lieutenant. 
En  1481,  nous  trouvons  ces  fonctions  remplies  par  Jacques 
Ruffier,  écuf er,  lieutenant  de  la  Ferté-Bemard,  pour  «  mes- 
sire Moriœ  du  Mène,  chevalier,  capitaine  et  gouverneur  au  dit 
lieu  pour  le  roi.  •  Mais  il  est  à  remarquer  que  toutes  les 
questions  qui  figurent  aux  procès-verbaux  de  ces  séances,  se 
rattachent  uniquement  à  Tentretien  des  remparts  et  à  leur 
réparation  ;  Tobjet  en  délibération  étant  purement  militaire, 
il  n  est  pas  étonnant  que  le  gouverneur  de  la  place  ait  été 
appelé  à  diriger  les  débats.  Aussi,  quand  la  discussion  change  de 
sujet  et  lorsque  la  matière  devient  purement  dvUe  et  d'un 
intérêt  plus  pacifique,  voy ons^ous  le  juge  sdgneurial  appelé  à 
la  présidence.  C'est  ainsi  qu'au  xvi*  siècle,  pendant  plus  de 


(1)  Tant  en  pays  de  droit  écrit  qu'en  pays  coutumier,  les  habitant  ne 
peuvent  point  s'assembler  sans  la  permission  du  seigneur  on  de  ses  ofii- 
ciers  d^justioe.  Kenaukkm,  ùietionnairt  4es  Ms^  Paris,  1765. 
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trente  années,  le  bailli  ThonsaB  Heullaut  est  chargé  de  ces 
fonctions. 

Les  déUbérations  de  ces  assemblées  générales,  où  figurent 
«  la  greigneur  et  pins  saine  partie  des  hahitans,  »  selon 
Texpression  du  xv«  siècle,  où  les  procès*verbaux  des  dédsioDs 
«  du  général,  »  selon  la  formale  usitée  plus  tard,  étalent 
transcrite  sur  un  registre  ad  hoc  par  un  greffier,  qui  en  déli- 
vrait des  copies.  11  existe,  en  effet,  des  pièces  portant  cette 
mention  :  «  Collation  faite  h  Toriginal  du  registre,  »  et  d'ao- 
tres  signées  :  «  Jacques  Lodier,  greffier  au  d.  lieu  pour 
copie  (i).  » 

Il  était  de  règle  que  toutes  les  affaires  importantes  se  trai- 
tassent en  des  assemblées  auxquelles  tous  les  habitants,  sans 
distinction,  pouvaient  assister.  I^es  procès-verbaux  des  séances 
nous  fouruissent,  en  effet,  de  longues  listes  de  personnes  pré- 
aenles,  où  des  noms  ignorés  et  les  professions  les  plus  humbles 
ont  trouvé  pkce  à  côté  do  noms  moins  obscurs.  Ces  listes, 
précieuses  pour  Tbistoire  locale,  sont  intéressantes  à  plus  d'un 
autre  titre.  Là  figure  encore  le  verrier  Robert  Courtois,  le  plus 
plus  ancien  membre  connu  d'une  dynastie  d'émailleurs  célè- 
bres, qui  ont  fixé  depuis  leur  résidence  à  Limoges  (fS08). 
puis  Jean  Glapion,  père  d'un  archevêque  de  Tolède,  succès^ 
seur  du  grand  Xiraénès,  en  1517  ;  la  famille  Quélain,  qui 
fournit  un  président  aux  en^bétes  et  des  conseillers  au  parle- 
ment de  Paris  ;  la  famille  Lunel,  dont  un  membre  fut  abbé  de 
Saiol-Sébastîen,  près  les  catacombes,  à  Rome,  au  temps  de 
Raphaël  et  de  Michel-Ange  ;  pois  des  artistes  verriers,  orfé- 
▼ree,  sculpteurs,  maitres-maçoas  employés  à  la  consiructioQ 
de  régliae  de  la  Ferté,  personnages  qui  sont  tous  comptés  pour 
%  la  plus  saine  partie  »  de  la  communauté. 

En  dehors  des  séances,  les  habitants  avaient,  pour  les  repré- 
senter, des  officiers  municipaux  qu'ils  choisissaient  à  l'audi- 
toire, au  mois  de  décembre.  C'étaient  «  le  procureur  général 

(1)  V.  aux  pièces  jusliûcatives,  années  15i7  etlMO. 
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des  maoBiis  et  habitaos  et  receveur  de  leurs  deaiers  com- 
muns, »  et  ff  quatre  députés  et  commis,  en  manière  d'ëefte- 
vins,  au  gouvernement  des  négoces  et  affaires  de  la  ville,  et  & 
la  distribulioa  de  ses  deniers.  »  Leurs  fonctions  n'étaient  point 
gratuites;  elles  pouvaient  être  prolongées  plunenrs  fois  de 
suite,  et  cette  circonstance  ne  nous  permet  pas  d'en  préciser 
la  durée  normale,  qui  devait  être  assez  courte.  Avant  Noël,  le 
procureur-receveur  présentait  ses  comptes,  qui  étaient  exa* 
minés  par  des  «  auditeurs  »  spéciaux  choisis  par  l'assemblée. 
Il  ne  faisait  de  paiements  que  sur  r  mandements  des  éche- 
vins  »  conçus  en  ces  termes  :  «  Les  échevins  pour  les  bour- 
geois, manans  et  kabitans,  à  vous  N...  procureur  et  receveur 
des  deniers  communs.*,  vous  le  mandons  ainsi  faire.  »  Plus 
souvent  les  mandements  émanent  directement  des  assemblées, 
dont  rintervention  immédiate  dans  Tadministration  est  trsè- 
fréqnente.  Dans  ces  réunions  de  toute  la  communauté,  le  pou- 
voir des  officiers  municipaux  disparaît,  ce  ne  sont  plus  que  de 
simples  membres.  Dans  Pintervalle  des  convocations,  ils 
reprennent  leur  autorité,  surveillent  Texécution  et  la  réception 
des  travaux  ordonnés  par  le  corps  entier  des  habitants,  pas- 
sent des  marchés  et  assistent  aux  adjudicalions  ,  où  Ton  voit 
figurer  ordinairement  le  procureur  accompagné  d'un  ou  deux 
échevins. 

Les  quatre  «  commis  et  députés  »  prennent,  au  xvi«  siè- 
de  seulement,  le  titre  fixe  à^ichevins^  qu'on  retrouve  toujours 
depuis  lors.  Les  archives  de  THÔtel-Dieu  renferment  des 
demandes  de  secours  adressées,  en  1568,  «  à  MU.  les  juge, 
procureur,  échevins,  manans  et  habitaos.  »  Quelques  années 
auparavant,  en  i54i,  le  procureur  et  receveur  est  accom- 
pagné «  d'un  contrerolleur  des  deniers  communs  (i).  «En 
1569,  il  devient  le  procureur  syndic,  »  titre  qui  a  peut-être 
mduit  en  erreur  l'auteur  «  du  Tableau  de  l'ancienne  France 
municipale,  »  et  lui  a  fait  croire  que  la  communauté  ferloise 

(1)  Archives  de  la  fabrique. 
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ne  Tut  jamais  représentée  que  parce  geai  officier,  tandis  qu'il 
est  cimstaut  que,  jusqu'à  la  flu,  elle  se  trouve  ainsi  désignée  : 
«  les  échevins,  procureur  syndic,  manans  et  habilans.  » 
Cette  vieille  formule  est  la  plus  usitée,  mais  on  conçoit  qu'il 
existe  des  pièces  où  le  syndic  figure  isolément,  et  ce  sont 
celles-là  seules,  sans  doute,  qui  ont  frappé  Augustin  Thierry. 
En  1602,  il  y  a  encore  en  charge  quatre  échevins  et  un 
procureur,  ainsi  que  le  constate  Tinscription  suivante,  autre- 
fois placée  dans  les  remparts,  comme  témoin  des  réparations 
qui  y  furent  faites  après  le  siège  de  la  Ferté  par  les  troupes 
de  Henri  IV,  en  1590;  les  dnq  personnages  y  prennent  indis- 
tinctement la  qualification  de  œdilibui  : 

Sub  Henrico  ^,  Francise  etNavane  rege, 
Addo  Domini  1603,  magistris  Guillelmo  Boesseau, 
Michaele  Lamé,  Mathurino  Hoyau,  Fraoscisco 
Brebion,  Juliano  Ozan,  œdilibus. 
M«  Rot)ert  Viet  (i). 

Les  officiers  municipaux,  dans  cette  inscription,  per- 
sonnifient la  communauté  qui  fit  exécuter  les  travaux  à  ses 
frais. 

A  une  époque  plus  récente,  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle,  le 
nombre  des  échevins  fut  réduit  à  deux,  a  à  cause  de  la  misère 
des  temps  et  du  défaut  de  sujets  n ,  dit  mélancoliquement  Thisto- 
rien  anonyme  du  pays  fertois.  L'un  devait  ôtre  pris  parmi  les 
bourgeois,  et  l'autre  dans  la  classe  des  marchands.  On  ren- 
contre encore  ce  titre  d'échevins  avec  celui  de  procureur  du 
roi  et  de  la  communauté,  pendant  tout  le  xviti*  siècle,  et  au 

(1>  Ce  dernier  nom,  accompagné  dMnstruments  d*architecture,  est  celui 
de  Tenirepreneur.  Les  Viet  sont  une  famille  de  maîtres-maçons  habiles 
qui  figurent  à  la  Ferté  pendant  soixante-dix  ans.  Jean  commença  les 
voûtes  du  chœur,  achevées  par  Robert,  Gabriel,  et  Jérôme  en  1506.  Ro- 
bert avait  40  ans  à  cette  date.  En  1605,  il  travailla  avec  Christophe  et  Jean 
les  Viet,  aux  voûtes  de  l'église  Saint-Jouin,  à  Nogent-le-Bemard.  Les 
registres  des  décès  conservés  à  Thôtel  de  ville  de  la  Ferté  consutent  que 
Gabriel  et  Jean  moururent  en  1631,  et  Christophe  en  1649. 
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X  milieu  de  radministratioa  véoale,  si  malhetiretiseroeot 
par  Louis  XIV,  au  oommencement  de  ses  désaslres  (t). 

La  composilion  et  le  jeu  de  l'adiiiiDistratioD  à  l'hôtel  de 
yille  soat  mainteDant  codous;  il  est  temps  de  parler  de  ses 
attributions,  de  ses  revenus  et  de  ses  charges.  On  sait  déjà  que 
Tentretien  des  murailles  était  une  ses  obligations,  et  que  pour 
cela  elle  percevait,  par  autorisation  royale  renouvelée  de 
période  en  période,  un  droit  de  10*"  sur  le  vin  et  sur  les  bois- 
sons vendues  en  détail  dans  15  ou  16  paroisses  de  la  baronnie 
de  la  Ferté.  Ce  droit  était  affermé  aux  enchères,  «  par-devant 
le  lieutenant  à  la  Ferlé  Bernard  pour  MM"  les  élus  du  Maine  » 
pour  un  an,  commençant  à  Noël.  Plus  ou  moins  réduit  dans  la 
suite  des  temps  par  les  rois,  qui  finirent  par  s'en  attribuer  la 
moitié,  il  n'en  subsista  pas  moins  jusqu'à  la  Révolution.  Quant 
aux  fortifications,  elles  ne  furent  abandonnées  que  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  et,  en  1732,  on  refaisait  encore  les 
ponts-levis. 

Outre  ses  murailles  et  ses  portes,  la  ville  a  toujours  été 
chaînée  de  maintenir  en  bon  état  sept  ponts  et  nne  lieue  de 
pavé  (2),  ce  qu'en  1722  on  nomme  ^  le  pavé  bourgeois.  » 
C'était  une  conséquence  d'un  droit  de  prévôté  qu'on  la  voit 
exercer  dès  le  xv*  siècle.  «  I^  prévosté  ou  grant  constume  » 
donnait  le  droit  d'établir  des  prévôts  fermiers  pour  percevoir 
les  péages,  aoqails  et  autres  taxes,  qui  se  levaient  sur  les  den- 
rées et  marchandises  en  circulation.  Or,  aux  termes  de  la  cou- 
tume du  Maine,  art.  68,  h  qui  prend  constume  ou  prévosté 
doit  la  réparation  des  ponts  et  chemins  publics.  »  Ce  qui,  du 
reste,  est  rationnel. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  coutume  du 
Maine,  art.  1  l-SO-87-88  et  68. 

(1]  Édits  d*aoûl  1692;  arrêt  du  conseil  du  5  décembre  1693;  ôdit  de 
mars  1702  ;  —  de  décembre  1706,  etc.,  portant  confiscalioa  des  magistra- 
tures urbaines  pour  les  vendre  au  proflt  de  l'ÉtaL 

(2)  Arrêt  du  conseil  d'État  du  14  juillet  1663  it.  de  1688,  copié  dans  les 
registres  des  délibérations  de  Thôtel  de  ville,  année  1731. 


*. 


Eo  i4<M,  la  prétôté  de  la  Ferté  fut  affermée  aux  enohèrctt 
pour  neuf  aos,  commençant  au  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste, 
a  la  charge  de  refaire  les  arches  depuis  le  pont  de  Mesmejus^ 
qu'à  celui  de  Saint-Julien,  moyennant  une  allocatioit  supplé-- 
mentaire  de  40  I.  par  année.  Une  quittance  de  4479  prouve 
que  le  procurenr^receveur  des  habitants  Tétait  aussi  de  la  pré*- 
voté.  Ce  droit  prit  dans  la  suite  le  nom  de  droit  de  pavage  ou 
de  péage,  et  il  existait  encore  à  la  Révolution.  Une  pancarte 
de  1696  donne  le  détail  de  sa  perception  ;  et  le  registre  des 
délibérations  municipales  de  i  724-1 7S5  établit  qu'il  était  alors 
affermé  pour  3  ans,  à  125  1.  par  année,  sous  le  titre  de  ûrùii 
de  pMogê. 

Outre  ie  dixième  sur  les  boissons  et  la  prévôté,  la  commu- 
nauté fertoise  a  joui  encore  de  1 00  sols  par  miiid  de  ^el  vendu 
à  son  grenier  et  dépendances,  qui  lui  furent  accordés,  selon 
toute  vraisemblance,  en  157S,  par  Henri  III.  Louis  XIII,  en 
1638,  y  ajouta  4 1.  par  mnid,  et  40  sols  par  charretée  de  vin 
«  entrant  en  la  ville,  faubourgs  et  bourgeoisie  •,  pour  aider  à 
relever  la  Ferté,  minée  en  1624  par  un  terrible  incendie,  et 
désolée  ensuite  par  des  épidémies. 

Il  ne  parait  pas  que  TadministraGon  municipale  ait  jamais 
possédé  aucun  droit  de  justice  ;  elle  en  a  peut-être  eu  un  de 
simple  police,  mais  de  peu  d'importance.  C'est  que,  selon  les 
coutumes  d'Anjou  et  du  Haine,  fief  et  justice,  qui  ailleurs 
n'eurent  rien  de  commun,  étaient  ici  une  seule  et  même  chose. 
Ainm,  la  justice  était  rendue  h  la  Ferté,  au  nom  du  seigneur, 
par  la  cour  de  baronnie,  composée  du  bailli,  du  procureur  de 
la  cour,  de  son  substitut  et  du  greffier.  Il  y  a  en  en  plus,  jus- 
qu'au XVI*  siècle,  pour  la  châtellerie  particulière  de  la  Ferté, 
un  juge  châtelain  dont  les  appellations  étaient  portées  au  bail-^- 
liage  ordinaire  ;  celte  charge  fut  supprimée  en  1564  par  Tor- 
donnance  de  Roussillon,  dont  l'art.  24  porte  ce  qu'en  même 
ville,  bourg,  village  ou  lieu,  les  sujets  dequelqtêe  qualiti  qu'ils 
soient  n'auront  plus  qu'un  seul  degré  de  juridiction.  • 

«  La  communauté  des  subjects  de  la  Ferté  »,  suivant 
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Feiprossion  du  procès-verbal  de  la  promulgation  de  la  cou- 
tume du  Maine,  en  1508  (1),  lorsqu'elle  édictait  quelques 
règlements  de  police  urbaine,  était  obligée  d'avoir  recours  au 
bailliage  pour  en  assurer  l'exécution  par  une  sanction  pénale, 
puisqu'elle  n'a  jamail  pu  avoir  d'officiers  de  justice  particu- 
liers. U  est  arrivé  quelquefois  que,  dans  les  assemblées  géné- 
rales, présidées  par  le  bailli,  des  mesures  de  police  ont  été 
prises  en  commun,  des  amendes  portées  contre  les  délinquants 
et  appliquées  à  l'occasion  par  le  juge  siégeant  à  son  tribunal, 
mais  c'est  à  quoi  se  sont  bornés  tous  les  privilèges  des  habi- 
tants de  ce  côté. 

C'est,  du  reste,  une  conséquence  de  l'organisation  dépen- 
dante de  leur  communauté.  Elle  a  dû  se  constituer  naturelle- 
ment et  sans  bruit,  de  la  manière  exposée  par  Augustin 
Thierry,  en  des  conditions  identiques.  Une  population  labo- 
rieuse s'agglomère,  en  des  temps  de  troubles  et  de  guerre, 
auprès  du  château  dont  les  remparts  la  rassurent  et  semblenj 
la  protéger.  L'intendant  du  seigneur»  pris  peut-être  parmi  ses 
membres  et  de  même  condition  qu'eux,  est  l'intermédiaire- 
naturel  entre  ceux-ci  et  le  châtelain.  On  le  consulte,  on  s'as- 
semble autour  de  lui  dans  les  cas  nombreux  où  l'intérêt  com- 
mun, le  danger  et  le  besoin  d'appui  préoccupent  Taggloméra- 
tion  ;  il  devient  ainsi  une  sorte  de  magistrat  municipal,  et, 
quand  les  manans  auront  prescrit,  par  l'usage  ou  par  l'exemple 
de  leurs  voisins,  le  droit  de  s'assembler,  le  représentant  du 

(1)  V.  Julian  Bodreau,  Coutumes  du  Maine,  éd.  in-f>,  p.  (i96.  Les  députés 
à  l'assemblée  où  fût  promalguëe  cette  Coutume,  le  9 octobre  1508,  dans 
le  réfectoire  des  Jacobins  du  Mans,  furent  pour  la  Ferté  :  Etienne  Pes- 
chart,  procureur  du  duc  de  Lorraine,  baron  de  la  Ferté,  dans  Tordre  de 
la  noblesse;  dans  Tordre  «  des  officiers  du  roi,  practiciens  et  tiers-états,  » 
Adam  Lozenge  et  Guillaume  le  Boindre,  licenciés  és-lois  ;  Guy  de  Baugé, 
lieutenant  du  baiHi  de  la  Ferté;  Maihurin  Juglet,  procureur  de  la  conrniu- 
nautédes  subjects  de  la  Ferté-Bernard,  et  Pierre  Courtin,  procureur  des 
gens  d'église  :  ce  dernier  était  marguiiiier.  Le  clergé  ne  nous  parait  pas 
représenté.  Plusieurs  fois  pendant  la  lecture  du  procés-verbal ,  Etienne 
Peschard  et  Jean  BougUer,  procureur  du  duc  de  Lorraine  pour  la  Ferté  et 
Sablé,  prirent  la  parole  et  firent  réserve  des  droits  de  leur  patron. 
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soigneur  deviendra,  par  le  choix  de  celui-ci  el  Tagrémeat  des 
autres,  le  chef  de  la  communauté  et  le  président  de  ses  assem- 
blées (1).  Nous  adoptons  pleinement  pour  notre  part  cette 
façon  d'expliquer  la  formation  des  communautés  de  peu  d'im- 
portance, et  nous  Tadmeltons  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle 
semble  se  justifier  à  nos  yeux  par  Texemple  de  la  Ferté. 

11  faut  bien  le  reconnaître,  d'ailleurs  :  nous  appartenons, 
dans  la  France  municipale,  è  une  zone  où  les  libertés  et  Tindé- 
pendance  politiques  firent  moins  de  bruit  et  s'établirent  avec 
moins  d'éclat  que  dans  le  nord  et  le  midi.  Nous  comptons 
principalement  des  villes  de  simple  boui^eoisie,  où  des  chan- 
gements constitutionnels  se  sont  opérés  lentement  dans  les 
vieux  munieipes,  sans  effacer  cependant  toutes  les  traces  du 
régime  des  temps  romains.  Nos  contrées  ont  été  exemptes  de 
ces  orages  qui  signalèrent  Tapparition  des  communes  jurées  du 
nord  de  la  France,  et,  à  part  la  malheureuse  tentative  du  Mans 
au  sji*  siècle (2),  on  n'y  rencontre  pas  de  communes  proprement 
dites,  mais  seulement  des  communaulis  d'habitants,  ce  qui  est 
différent.  A  ce  sujet,  on  voudra  bien  reconnaître  qu'il  n'est 
pas  sans  inconvénient,  lorsqu'il  s'agit  d'études  de  la  nature  de 
celles  qui  nous  occupent,  de  faire  confusion  de  termes  et  de 
modifier  les  acceptions  que  la  science  historique  a  maintenant 
consacrées.  Elle  admet  aujourd'hui  que  la  commune  (  commu- 
nia^ communia  y  communitae^  conjuraUo)^  est  l'association 
jurée  des  habitants  d'une  ou  plusieurs  villes  pour  fonder  une 
assurance  mutuelle  d'intérêts  et  de  droits,  association  d'où 
sort  une  puissance  publique,  s'exerçant  par  les  citoyens  et 
pour  eux.  On  sait  que  cet  état  est  fréquent  au  mo|[en-àge  dans 
nos  provinces  septentrionales.  Quant  aux  contrées  du  centre, 
auxquelles  nous  appartenons,  l'état  qui  prédomine,  c'est  la 
communauté  y  c'est-à-dire,  un  corps  d'habitants  jouissant  de 

(1)  Essai  sur  VHistoire  du  tiers-étaty  page  19,  tome  IX;  des  OEuvres 
e^mpiètesy  2«  édit. 

(2)  Gesta  PonUficum  CenomanenÊhÊm^  in  anaiêetû^  édit.  io-fol.,  p.  907 , 
aono  1073. 
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libertés  ci?iles  plas  oa  moins  grandes  et  de  quelques  droits 
administratif,  mais  sans  garanties  politiques  et  presque  sans 
juridiction.  Je  parle,  tnen  entendu,  des  temps  antérieurs  aux 
concessions  mumcipales  de  Louis  XI.  Il  faut  relire  Augustia 
Thierry,  pour  voir  comme  il  a  judicieusement  saisi  et  circons- 
crit  ces  nuances»  dans  son  tableau  si  précis  de  la  France  muni- 
cipale, et  pour  sentir  combien  les  grands  traits  de  son  esquisse 
sont  justes  et  savants.  Sans  doute,  en  un  sujet  si  vaste  et  si 
nouveau,  Tauteur  a  pu  omettre  quelques  détails  et  se  tromper 
sur  d'autres  :  peut-être  encore  ne  s'est-il  pas  assez  affranchi, 
dans  ses  appréciations,  des  idées  et  des  tendances  politiques 
de  son  temps  ;  mais  Tensemble  n'en  est  pas  moins  exact ,  et  sou- 
vent oà  les  renseignements  lui  ont  manqué,  il  a  deviné  le  fait. 
Pour  notre  part,  les  recherches  locales  auxquelles  nous 
nous  sommes  livré  nous  ont  confirmé  Teiactitude  des  détails 
qu^il  donne  sur  Tadministration  urbaine  dans  la  France  cen- 
trale, dans  cette  bande  neutre  qui  sépare  le  régime  des  com- 
munes du  nord  du  régime  des  consulats  au  midi,  et  qui  se  pro- 
longe de  Test  è  Tonest  dans  la  Touraine,  le  Berry,  le  Niver- 
nais, la   Bourgogne  et  la  Franche -Comté  :  «  Là  où  Ton 
remarque  la  fréquence  du  gouvernement  de  quatre  personnes, 
s'appliquant  è  tous  les  degrés  d'indépendance  manicipale , 
depuis  le  régime  entièrement  libre,  qui  fut  celui  de  Bourges  et 
de  Nevers,  jusqu'à  la  simple  gestion  pécuniaire  des  deniers 
communs  (1),  «comme  à  la  Fer  té-Bernard. 

Ainsi,  l'existence  de  ces  «  quatre  commis  aux  affaires  et 
négoces  de  la  ville  » ,  que  nous  y  avons  constatée  au  xv*  siècle, 
rentre  dans  la  règle  générale  établie  par  Augustin  Thierry,  il 
est  même  curieux  de  comparer  la  communauté  ferloise 
avec  celle  de  Bourges  ;  on  trouvera  plus  d'un  rapport  entre 
elles.  De  toute  ancienneté,  au  xn*  siècle,  Bourges  était  régi  par 
quatre  prud'hommes  administrant  tontes  les  affaires  commn- 


(I)  ToMeau  de  twMienm  France  rmmMptUe^  faimnt  soile  à  VEêsai  wr 
CEiêtoire  du  tUfê^tati  page  75,  tome  X;  des  OEiwrei  complètes.  S*  Adét 
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maoes,  seuls  dans  les  cas  ordinaires,  et  avec  le  ccioeotirs  obligé 
de  tous  les  habitants  dans  les  cireonstances  importantes  ;  c'est 
aussi  ce  qui  avait  lieu  a  la  Ferté  ;  mais  là  l'administration  était 
restreinte,  nous  savons  dans  quelles  étroites  limilas^  tandis 
qu^aBleurs  le  droit  de  justice  lui  appartenait.  A  Bonites, 
comme  à  la  Ferté,  les  quatre  n'eurent  point  de  désignation 
précise  avant  la  fin  du  xv*  siècle  ;  c'étaient,  dans  la  grande 
vHle,  a  les  quatre  élus,  les  quatre  commis  et  élus  »,  et  dans  la 
peUle  «  les  quatre  commis  et  dépij^tés.  • 

Charles  VllI  statua  que  les  prud'hommes  de  Boutées  s'ap- 
pelleraient dorénavant  échevins,  et  il  le  fit  en  termes  trop 
curieux  pour  nous,  à  cause  de  l'analogie  de  langage,  pour  que 
nous  négligions  de  les  dter  textuellement  :  «  Donnons  auxd. 
ff  supplians...  leur  lobe  eslire  doresnavant  angeuvernemmi 
«  des  affaires  ernnmune  de  lad.  ville,  pour  chacun  an,  quatre 
«  personnes  notables.. •  qui  se  nommeront esehevins  (i).  » 

La  constitution  de  Bourges,  dit  encore  H.  Thierry,  a  élé  le 
type  de  la  liberté  municipale,  non-seulement  pour  le  Berry, 
mais  encore  pour  des  villes  situées  hors  de  cette  province  ; 
nous  venons,  ce  semble,  d'en  fournir  une  nouvelle  preuve. 

La  cité  de  Tours ,  elle  aussi ,  avait ,  avant  le  xni'  siècle, 
quatre  prud'hommes.  Ce  nombre  de  quatre  officiers  munici- 
paux, habituel  dans  tant  de  localités  grandes  et  petites  du 
œntre  de  la  France^  où  l'administration  a,  plus  que  partout 
ailleurs,  conservé  d'anciennes  formes,  parait  s'y  rapporter  à 
une  division  en  quatre  quartiers,  qui  remonte  très-haut,  et 
semble  appartenir  au  Castrum  des  temps  romains.  Ce  serait 
encore,  suivant  le  môme  auteur,  une  réminiscence  de  la  muni- 
cipalité romaine,  où  les  curiee  avaient  deux  ou  quatre  magis- 
trats choisis  annuellement  (2). 

(1)  Recueil  des  Ordonnances  des  rais  ds  France,  tome  XIX,  page  6S8; 
14  février  1489. 

(3)  V.  Augustin  Thierry,  Œuvres  complèUs,  ^  ëdit.  Tableau  de  Van- 
dêune  France  municipale,  pages  Sa  et  75,  tome  X.  Essai  sur  VHistoire  du 
Uers^tai,  tome  IX,  ptgef?. 
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Les  relalioDs  de  toute  nature  entre  les  villes  et  les  proviooes 
par  les  voyages,  le  commerce  et  les  arts,  propageaient  et  fad* 
litaient  ces  imitations  de  constitutions  urbaines.  Les  rapports 
étaient  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  pense  au  moyen- 
Age,  et  à  ces  époques  que,  bien  à  tort,  on  a  cra  privées  de  goût 
pour  le  mouvemratet  dépourvues  de  moyens  de  locomotion- 
On  découvre,  dans  les  archives  de  la  fabrique  de  Téglise  de  la 
Ferté,  des  traces  de  relations  fréquentes,  sinon  toujours  faciles, 
entre  cette  petite  ville  et  Paris,  Angers,  Tours,  Bourges,  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  Si  les  documents  remontaient 
plus  haut,  nul  doute  que  nous  eussions  les  mêmes  faits  à  signa- 
ler a  des  dates  antérieures.  C'est  h  Tours ,  a  renseigne  du 
Pilier-Vert,  chex  Pierre  Duchamp,  que  la  fabrique  se  fournit 
d'étoflos  pour  les  oraements  sacerdotaux.  Elle  y  faisait  ache- 
ter, vers  1S33,  du  velours  noir,  au  prix  énorme  de  près  de 
100  francs  de  notre  monnaie,  par  aune.  L'huile  pour  les 
lampes  venait  habituellement  d'Angers.  Les  longs  voyages,  les 
établissements  lointains  n'étaient  point  rares  alors,  et  Ton  voit 
des  Fertois  se  fixer  au  nord  et  au  midi.  Nous  en  avons  déjà 
nommé  quelques-uns  :  l'archevêque  de  Tolède ,  successeur  de 
Ximénès  en  1517,  le  cordelier  Jean  Glapion,  qui,  avant  son 
élévation  au  siège  primalial  des  Espagnes,  avait  été  provincial 
de  son  ordre  en  Gaule  belgique ,  confesseur  de  l'empereur 
Maximilien,  et  peut-être  de  Charles-Quint:  l'abbé  du  couvent 
de  Saint-Sébastien,  à  Rome,  Jean  Lunel,  qui,  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  ne  cesse  d'entretenir  des  relations  a%'ec  sa 
ville  natale.  Jean  le  Troing,  un  autre  Fertois,  est  à  la  même 
époque  (1533),  secrétaire  de  l'archevêque  de  Bourges,  il  s'oc- 
cupe activement,  avec  l'abbé  de  Saint-Sébastien,  de  l'obten- 
tion d'indulgences  en  faveur  de  l'œuvre  de  Notre-Dame-des- 
Marais,  l'église  de  la  Ferté,  alors  en  construction,  fait  écrire 
ne  lettre  par  le  roi  lui-même  an  pape,  l'adresse  à  «  Honsei- 
gneur  de  Màcon  et  autres  ambassadeurs  à  Rome  »,  et  réussit. 
Sa  correspondance  passe  de  Bourges  à  la  Ferté  par  l'entremise 
des  marchands.  Nous  citons  ces  faits,  entre  beaucoup  d'antres 


—  789  — 

que  nous  né(^igeons,  et  les  livres  de  comptes  conservés  k 
THètel-Dieu  nous  prouvent  qu'à  la  même  époque  on^recevait 
dans  cet  établissement  un  grand  nombre  de  voyageurs  ma- 
lades, d'âge,  de  sexe  et  de  conditions  différents. 

Ce  n'est  point  seulement  dans  la  Touraine  ou  le  Berry  que 
l'administralion  fertoise  a  pu  trouver  son  modèle»  et  il  n^est 
pas  nécessaire  de  sortir  du  Maine  pour  en  rencontrer  une 
presque  en  tout  point  semblable  :  nous  voulons  parler  de  odie 
du  Mans  (1).  Avant  les  lettres-patentes  de  Louis  XI,  cette  ville 
était  très- certainement  régie  par  quatre  échevins  avec  un 
procureur-receveur,  dont  la  recette  était  convertie  «  èsrepa- 
racions  et  autres  affaires  communs  »  comme  à  la  Ferté.  Mais 
Louis  XI,  qui  avait  le  goât  des  constitutions  municipales,  en 
octroya  une  nouvelle,  créée  de  trtutes  pièces,  ainsi  qu'il  l'avait 
déjà  fait  pour  Angers,  Bourges  et  Tours.  EQe  dura  peu  ;  et  11 
arriva  au  Mans  la  même  chose  qu'à  Bourges,  c'est-4i-dire  que 
la  vieille  constitution,  enracinée  dans  les  souvenirs  populaires, 
fit  tort  a  la  nouvelle,  et  qu'on  réclama  instamment  sa  restau- 
ration auprès  du  successeur  de  Louis  XI.  Charles  VIII  réta- 
blit le  f  gouvernement  des  quatre  »,  en  leur  attribuant  leur 
véritable  nom  d'échevins,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  la  capi- 
tale du  Berry,  cinq  années  auparavant  (1483-1488).  Il  ne  faut, 
du  reste,  que  parcourir  l'ouvrage  de  T.  Cauvin  sur  l'adminis- 
tration municipale  dans  le  Maine,  pour  saisir  les  points  de 
similitude  qu'ont  offerts  les  deux  communautés  du  Mans  et  de 
la  Ferté-Bemard,  dans  leur  organisation  et  leurs  attributions; 
et  c'est  une  conséquence  naturelle  de  leur  juxtaposition  dans  la 

(1)  Conf.  les  Cotêslumes  du  payt  et  eomU  du  Jf aine,  par  Juliiui  Be- 
dreau,  1645.  Privilèges  de  la  ville  du  Mans.  Lettres-patentes  de  Louis  XI, 
de  148!  et  1483;  de  Charles  VIII,  en  1488. 

De  V Administration  municipale  dans  ta  province  du  Maine^  par  Caa* 
▼in,  pages  24  et  44.  Il  fbut  aussi  remarquer  que,  presque  par  toute  la 
France,  les  attributions  traditionnelles  de  Tautorité  municipale,  dans  tes 
anciennes  chartes  et  les  Coutumes  non  écrites^  sont  ^bornées  à  la  police 
des  rues,  la  voirie,  la  garde  et  les  fortifications  de  la  ville.  Augustin 
Thierry,  tome  X,  page  118. 
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province  oA  elles  ont  ea  quelqQefcns  le  même  mailre  et  pres- 
que, toujours  la  même  fortune.  L*uiie  et  Tautre  eurent  égale- 
ment à  leur  charge  les  fortifications  et  le  pavage ,  dans  un 
rayon  assez  étendu,  et  jouireot,  pour  ce  double  entretien,  des 
droits  d'octroi  et  de  prévôté.  Il  est  même  curieux  de  constater 
que  les  règlements  de  la*  prévôté  ont  été  portés  au  Mans,  de 
1317  è  1328,  par  Philippe  de  Valois,  alors  comte  d'Anjou  et 
du  Maine,  lequel  fut  aussi  seigneur  de  la  Ferté-Bemard.  Ces 
règlements  ont  été  reproduits  dans  Touvrage  de  Cauvin,  p.  14, 
sous  ce  titre  :  «  Ce  sont  les  coustumes  et  trespas  de  la  prévôté 
du  Mans.  »  L^enceinte,  dans  les  deux  villes,  peut  également 
être  considérée  comme  une  propriété  communale,  car  lors- 
qu'à la  Ferté  les  assemblées  ne  tinrent  plus  à  l'auditoire,  elles 
se  réunirent  dans  la  tour  dite  des  Prédicateurs,  derrière 
réglise,  et  plus  tard,  en  1703,  dans  la  porte  SaintWalien,  qui 
sert  encore  d'hôlel  de  ville.  Ce  beau  reste  des  vieux  remparts 
doit  même  sa  conservation  à  celte  appropriation  tutélaire. 

A  répoque  où  radmiuistration  municipale  s'installait  dans 
ce  dernier  local,  il  y  avait  déjà  onze  ans  qu'elle  avait  perdu,  à 
la  Ferlé  comme  dans  toute  la  France,  ce  caractère  de  liberté 
et  d'autonomie  qui  nous  Ta  rendue  intéressante  aux  siècles 
précédents.  Louis  XIV ,  par  sonéditde  1692,  portant  création 
dans  chacune  des  eon^munautés  du  royaume  des  offices  béré* 
ditaires  et  venais  de  maires  et  d'assesseurs-échevins,  avait 
confisqué  à  son  profit  des  franchises  si  chères  aux  \illes,  que 
beaucoup  d'entre  elles  firent  des  sacrifices  pécuniaires  consi- 
dérables pour  acquérir  les  brevets  des  offices  et  conserver 
leur  droit  d'élection.  Dès  lors,  le  pouvoir  ne  vit  plus,  dans 
l'expédient  dont  il  venait  de  faire  un  si  heureux  essai,  qu'un 
moyen  de  battre  monnaie  dans  les  embarras  financiers.  Il  y 
recourut  fréquemment,  malgré  son  impopularité,  et  dans  tout 
le  xviii*  siècle,  il  n'y  eut  guère,  pour  les  communautés,  plus 
de  vingt  années  de  liberté  sans  rançon.  Presque  a  l'avènement 
de  Louis  XV,  en  1716,  elles  furent  rétablies  dans  leurs  fran- 
chises municipales  ;  elles  en  étaient  de  nouveau  privées  en 
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4729.  De  1734  à  1733,  il  y  a  encore  oeuf  aonées  d'indépen- 
danoe  soivies  de  vingt-neuf  ans  de  régime  vénal ,  jnsqs'en 
1 764,  où  Voa  supprima  gratuitement,  pour  la  troidàiae  fois, 
les  oiBoes  héréditaires;  mais  ils  reparurent  en  1771,  pour 
durer  jusqu'à  la  Révolution. 

La  F^lè-Bemard  avait  trop  peu  de  ressouras  pour  aequé» 
rir  et  réunir  à  son  bôtel  de  ville  les  offices  de  maire,  assea» 
seurs  échevins ,  commissaire  particulier  aux  revues  et  loge* 
ments  des  gens  de  guerre,  créés  dans  ses  murs  en  vertu  de 
redit  de  1692.  Celui  de  maire,  levé  par  le  bailli  pour  conser- 
ver la  présidence  des  assemblées  qu^il  possédait  avant  Tédit, 
fat  peut-être  uni  au  bailUage.  Un  seul  office  d'assesseur  premier 
échevin  fut  acquis  par  un  particulier,  ainsi  que  cekii  de  com- 
missaire aux  revues,  établi  à  la  Ferté  «  comme  lieu  d'étape  et 
de  passage  pour  l'Anjou,  le  Haine  et  les  pays  drooovoisins.  » 
Le  receveur  des  deniers  patrimoniaux  de  la  ville,  qui  vît  sa 
charge  érigée  aussi  en  titre  d'office  en  juillet  1694,  la  paya 
1 ,000  fr.  en  1703.  La  même  année,  apparaît  sur  les  registres 
de  rbôlel  un  lieutenant  de  maire,  office  créé  Tannée  précé* 
dente.  En  décembre  1706,  un  nouvel  édit  établit,  dans  un  but 
fiscal  facile  à  deviner,  un  maire  et  un  lieutenant  de  maire 
alternatifs  et  mi-triennaux ,  pour  partager  le  pouvoir  avec  les 
personnes  pourvues  précédemment  des  mêmes  drdts,  et 
l'exercer  allemativemefU  d'année  en  année.  C'était  vendre 
deux  fois  sa  marchandise.  L'office  de  lieutenant-alternatif  ne 
fut  levé  qu'en  1710;  celui  de  maire  le  fut  dès  1707,  pour 
2,500 1.  :  le  baUli,  maire  primitif,  avait  été  taxé  à  4,500  L, 
seize  années  auparavant.  Des  exemptions  et  privilèges  nom* 
breux  étaient  attachés  h  ces  charges,  qu'on  pouvait  briguer  aux 
seules  conditions  d'avoir  vingt-deux  on  vingt-cinq  ans,  d'être 
de  bonnes  vie  et  mc&urs,  de  religion  cathoUque  et  d'acquitter  la 
finance.  Les  officiers  municipaux  avaient  leurs  bancs  dans  le 
chœur  de  l'église  paroissiale,  à  gauche,  sans  que  les  officiers 
du  seigneur  pussent  les  précéder.  (Edit  de  Versailles,  de  dé* 
cembre  1706,  art.  43  et  45.  ) 
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C'est  aîori  que  le  grand  roi|  pressé  par  le  besoin  d'argent, 
oottséquence  de  guerres  désastreuses,  spéculait  de  plus  en  plus 
sur  la  passion  des  familles  bourgeoises  pour  les  diarges  héré- 
ditaires et  sur  leur  àéAr  de  briller  dans  lenr  ville  natale.  Les 
particuliers  ainsi  pourvus  étaient  tous  parés  du  titre  pompeux 
de  conseillers  du  roi,  et  Dieu  sait  combien  Louis  XIV,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  se  fit,  de  gré  ou  de  force,  de  conseillers  de 
cette  sorte  !  La  détresse  de  FEtat  le  poussa  à  de  tels  expé- 
dients, qu'on  voit,  en  1708,  un  commissaire  du  roi  rédamer 
150  I.  pour  la  finance  de  la  charge  de  trésorier  de  la  fabrique, 
et  mettre  garnison  chez  la  personne  qui  l'exerçait  pour  la  for- 
cer à  payer.  Cette  indignité  souleva  la  communauté  qui,  dans 
une  assemblée  où  figui'e  le  curé,  protesta  de  toutes  ses  forces. 
Le  bon  droit  obtint-il  justice?  C^est  douteux  :  car  alors,  si  Ton 
ne  chantait  plus  guère,  comme  au  temps  de  Mazarin,  on  ne 
payait  pas  moins. 

En  1712,  figure  à  Thôtel  de  ville  un  commissaire  aux 
revues  alternatif  et  mi-triennal  ;  c'est  ainsi  que  dans  tous  les 
emplois  on  sait  trouver  le  prix  de  deux  offices.  De  ce  fonds 
inépuisable,  la  communauté  ne  put  acquérir  que  Toffice  de 
garde-sel,  en  1703,  et  celui  d'avocat  du  roi,  en  1713.  Ce  der- 
nier coûta  1,430 1.,  dont  le  rôle  fut  établi  «  au  marc  la  livre 
de  la  capilation  »  ou  par  tète  sur  tous  les  habitants.  Ce  fut 
une  opération  financière,  et  non  un  effort  en  faveur  des  liber- 
tés municipales,  dont  le  sacrifice  était  fait.  Tout  était  déjà  cod*- 
fusion  dans  Tadministralion  ;  et  il  parait  qu'on  ne  saisissait 
guère  mieux  à  cette  époque  qu'aujourd'hui  sa  composition  et 
ses  attributions  régulières  :  de  nombreux  conflits  d'autorité  et 
de  droit  de  séance  en  sont  la  preuve.  Cependant,  au  milieu  de 
ce  chaos,  et  malgré  l'intrusion  des  conseillers  du  roi  et  oflG- 
cièt*s  de  nouvelle  fabrique  qu'on  voit  siéger  sans  que  les  pro- 
cès*verbaux  des  assemblées  aient  jamais  su  dire  à  qud  titre, 
on  reconnaît  toujours,  sinon  de  droit,  du  moins  de  fait,  la 
perastancedes  vieilles  formes  administratives,  non^seulentent 
pendant  les  courts  intervalles  d'indépendance  municipale  et  de 
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libre  élettioDi  mais  pendant  tout  le  imaf  sièole  :  ainû  c'est 
encore  Taocienne  formale  qn'on  emploie  pour  désigner  la 
commanauté,  t  les  éebevins  et  procureur  syndic  ».  Les  assem- 
blées générales  se  réunissent  toujours  pour  décider  les  ques- 
tions importantes,  après  avoir  élé  «  afficbées  à  la  porte  de 
«  réglise  paroissiale,  criées  par  les  mes  et  annoncées  à  bat  de 
«  caisse  et  son  de  clocbes.  »  La  réunion  solennelle  du  24  dé- 
cembre a  lieu  t  selon  Tancienne  coutume  »,  disent  les  procès- 
verbaux. 

Cependant,  les  offices  supprimés  et  rétablis  deux  fois  en 
vingt  ans,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  avaient  perdu  leur 
valeur  et  ne  trouvaient  plus  que  difficilement  des  acquéreurs. 
Depuis  1716,  il  n'y  a  même  pas  d*autre  administration  è  la 
Ferlé  que  celle  antérieure  à  1692,  c'est-k*dire  deux  éebevins 
et  le  procureur-syndic,  élus  de  deux  ans  en  deux  ans.  Un  arrêt 
du  conseil  d'Etat,  du  A  décembre  1737 ,  interprété  par  un  nouvel 
arrêt  du  1**  avril  1738,  régularisa  la  situation,  en  statuant 
qu'il  serait  pourvu  aux  charges  rétablies  en  1733  et  non  encore 
remplies,  de  la  manière  usitée  avant  les  édils  de  première  créa- 
tion. Or,  comme  à  la  Ferté  tout  était  libre  encore  et  que  le 
bailli,  avant  1692,  y  avait  la  présidence  à  Thôlel  de  ville,  il 
fut  déclaré  maire  et  installé  le  15  mars  1758  par  les  deux 
éebevins  et  le  procureur-syndic,  en  fonctions  ;  et,  jusqu'en 
1764,  c'est  par  Télection  en  assemblée  générale  qu'il  fut  pro- 
cédé au  choix  des  officiers  municipaux  reconnus ,  maire , 
éebevins,  receveur  et  greffier.  Selon  une  coutume  immémo- 
riale, déjà  si^ialée,  Tuu  des  éebevins  était  pris  dans  le  corps 
des  bourgeois  vivant  noblement,  l'autre  dans  celui  des  mar- 
cbands,  et  aucun  membre  de  Thôtel  de  ville  ne  jouissait  de 
privilèges  d'exception.  Ces  faits  sont  consignés  dans  un  Mé* 
moire  adressé  à  l'intendant  de  Tours,  le  1 7  mai  1 766 , 
Mémoire  qui  nous  apprend  en  outre  qu'il  y  avait  deux  gardes 
et  un  tambour  de  ville  babilles  et  logés  gratuitement  dans  les 
portes  de  l'enceinte,  pour  tous  gages. 

Le  bailli  Pierre  Brizaid  fut  continué  dans  ses  fonctions  de 
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■Mire  pendant  viogi-sôi  ans,  de  1758  à  1764,  et  présida  à 
rbôlel  de  ville  sous  les  tiUres  de  «  oooaeiUer  da  roi,  baSIi,  juge 
€  géoéral,  oivii,  criminel  et  de  polioe,  maître  partîculîer  des 
•  eaux  et  forêts  de  la  ville,  docbé-paterie  de  la  Ferlé-Ber- 
«  nardt  maire  d'ieelle  et  subdélégué  de  Mgr  rîoteDdaot  de  la 
«  (|;éiiéralilé  de  Tours,  commissaire  en  cette  partie.  • 

Nous  trouvons,  è  la  date  du  50  décembre  1755,  une  assem- 
blée du  général,  où  il  est  élu,  avec  deux  échevins,  le  procureur 
du  roi  el  de  la  communauté,  et  le  secrélaire-greffier,  poar 
deux  années. 

En  août  1764  et  en  mai  1765,  les  édifs  de  Gompiègne  et  de 
Marlf  réoi^anisèrent  les  administrations  urbaines  du  royaume 
d'une  manière  très»  libérale  ;  mais  celui  de  Marly  nous  inté- 
resse seul,  parce  qu'il  concerne  les  villes  d'une  population  infé- 
rieure à  4,500  b.  Tous  les  officiers  devaient  être  nommés  par 
la  voie  du  scrutin,  dans  des  assemblées  de  notables,  sortis  eux- 
mêmes  de  réiection  (art.  5  ).  La  Ferté,  qui  ne  comptait  pas 
alors  2,000  flmes  et  se  trouvait  comprise  dans  la  dernière 
catégorie  des  villes,  eut  un  corps  municipal  composé  seule- 
ment de  deux  écbevins,  trois  conseillers,  un  syndic  receveur 
et  un  secrétaire-greffier  (art.  54).  D'après  Tart.  55,  les  écbevins 
exerçaient  leurs  fonctions  pendant  deux  ans,  les  conseillers 
pendant  trois,  et  il  était  procédé  cbaque  année  à  Télection  d'im 
écbevin  et  d'un  oonsdller  dans  une  assemblée  des  officiers 
municipaux  et  de  six  notables.  Ces  dermers  étaient  choisis 
dans  les  divers  corps  d'habitants  par  les  députés  de  ces  corps 
réunis  en  assemblée  sous  la  présidence  du  bailli  (  art.  56  ). 

Les  conseillers  pouvaient  donner  leur  suffrage  à  toutes  les 
délibérations  concernant  Tadministration  ordinaire  confiée  aux 
écbevins.  Les  écbevins  et  les  conseillers,  réunis  aux  notables^ 
représentaient  la  communauté  tout  entière  dans  les  aflaires 
importantes  :  on  les  voit  ici  présenter  aux  bénéfices  vacants  et 
nommer  les  procureurs  marguiUiers ,  toutefois  en  observant 
les  règlements  concernant  Tadmiaistration  de  la  fabrique,  sans 
exclure  de  rassemblée  ceux  qui  ont  le  droit  d'y  assister ,  et 
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DOtaanMDt  le  curé.  (lûtrerprélatîoD  dmnée  aux  offtcîMn  mu- 
Dicipaax  par  le  oonlrôtear  général  en  1765.  ) 

l^  l^  octd)re  de  cette  aDoée,  4765,  le  corps  nnmicipal 
cODstitné  règle  les  époqoes  d'assemblées  à  dooie  par  ao,  tous 
les  premiers  dimaDches  da  mois,  après  vêpres,  pour  les 
affaires  ordinaires  et  les  travaux  n'exeédaDt  pas  i  00  1.;  les 
qoestioDs  d'une  importance  plus  grande  étaient  décidées  avec 
ies  notaMes. 

L'édit  de  4  765  est  c^irieux  à  connaître  à  caose  des  études 
sérieuses  qu'il  accuse,  et  surtout  parce  que  le  législateur  Sieyès 
paraît  s'en  être  inspiré  pour  son  projet  de  constitutîott  de 
l'an  VIII  ;  on  dirait  qu'il  a  voulu  transporterdans  le  mécanisme 
général  de  l'Etat  les  dispositions  que  le  ministère  Ghoiseul  avait 
imaginées  pour  Torganisalion  urbaine  seule.  C'est  ainsi  qu'il 
établit,  par  la  voie  du  suffrage,  des  listes  de  notabilités  succès* 
sives,  où  l'on  devait  prendre  tous  les  fonctionnaires  du  gou* 
vemement.  Or,  les  art.  9, 10,* et  11  de  Tédit  interdisent  pré- 
cisément de  prendre  les  officiers  municipaux  ailleurs  que 
parmi  les  notables  élus. 

Il  est  regrettable  que  l'organisation  de  1765,  méditée  avec 
soin,  travaillée  en  prévision  d'une  longue  durée,  n'ait  fourni 
qu'une  si  courte  carrière,  et  qu'elle  ait  disparu  dès  177 1 ,  par 
suite  du  rétablissement  de  ces  offices,  que  le  duc  de  Cboiseul, 
dans  les  considérants  de  l'édit,  moins  de  six  ans  auparavant, 
avait  déclaré  ne  devoir  jamais  reparaître.  En  1 775  «  les  offices 
n'ayant  point  encore  trouvé  d'acquéreurs  k  la  Ferté ,  les 
charges  de  maire,  assesseur  premier  échevin,  syndic,  procu- 
reur et  greffier ,  furent  données  gratuitement  et  provisoi- 
rement :  eet  état  parait  s'être  prolongé  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

L'hôtel  de  ville  de  la  Ferté  possède  le  recueU  de  ses  délibé- 
rations depuis  1692  ;  c'est  malheureusement  la  période  pen- 
dant laquelle  le  régime  municipal  n'a  plus  guère  d'histoire. 
Mous  empruntons  néanmoins  à  cette  colleclion  quelques  traits, 
pour  compléter  le  tableau  de  la  communauté  qui  fait  le  sujet 
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de  cette  élude.  Les  détub  se  rap|K>rtoroDt  aux  oorporalioas , 
aax  impositioDS  et  à  la  milice  bourgeoise. 

Pour  ce  qui  conceroe  les  corps  d'Etat,  le  eommerce  et  l'in- 
dustrie de  la  Ferté,  on  en  trouve  un  état  détaillé  dans  une 
délibération  du  7  septembre  1698,  qui  a  pour  but  de  modifier 
la  composition  des  assemblées  du  général,  et  dans  laquelle  on 
décide  «  qu'à  Texemple  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  villes 
bien  policées,  les  assemblées  seront  Taites  dorénavant  par 
dipulis  choisis  annuellement  le  premier  dimanche  de  dé- 
cembre, par  chaque  corps  composant  la  communauté.  »  Suit 
la  désigmition  de  ces  corps,  que  nous  transcrirons  textuelle- 
ment et  en  entier  : 

«  MM"  du  clergé,  — MH.  de  la  noblesse,  —  les  officiers  du 
bailliage,  —  les  officiers  du  grenier  à  sel,  —  les  avocats,  pro- 
cureurs et  greffier  du  bailliage,  —  les  officiers  et  archers  de  la 
maréchaussée,  les  officiers  de  la  maison  et  famille  royale,  — 
les  médecins,  apothicaires  et  chirurgiens,  —  les  boui^eois, 
notaires,  huissiers  et  sergeuts,  —  les  marchands  de  vm,  hôtel- 
liers,  cabaretiers  et  tanneurs,  —  les  marchands  drappiers, 
merciers,  droguistes,  driers  et  teinturiers,  les  estaminiers, 
peigneura,  teixiers,  flilotiers,  chapeliers,  pelletiers,  cordon- 
niers et  corroyeurs,  —  les  boulangers,  bouchers,  meuniers  et 
fourniers,  —  les  marchands  de  bois,  charpentiers,  menuisiers, 
boisselliers,  tourneurs,  roittiers  et  tonnelliers,  —  les  maré- 
chaux, chaudronniers,  esperonniers,  serruriers,  armuriers, 
vitriers,  cloustiers,  postiers  d'estain  et  fallotiers,  —les  sdUers, 
bonrrelliers,  tailleurs  d'habits,  couvreurs,  maçons  et  terras- 
siers. » 

Cette  longue  nomenclature  nous  apprend  quelle  variété 
offrait  alors  Tindustrie  fertoise.  Il  en  était  de  même  dans  les 
autres  petites  villes  de  province,  ou  nombre  de  métiers,  dis- 
parus aujourd'hui  parce  qu'ils  n'auraient  plus  d'utilité,  troo- 
vaient  leur  emploi,  et  où  presque  tous  les  beboins  ordinaires 
pouvaient  être  satisfaits  sur  place.  Maintenant,  au  contraire) 
chaque  spécialité  industrielle  se  localise  dans  une  contrée  :  ici. 
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les  draperies  ;  là,  la  coutellerie;  plus  loin,  la  chapellerie,  et 
ainsi  du  reste.  Les  grandes  usines,  dont  les  produits  n'arrivent 
que  de  seconde  main  et  par  la  voie  du  commerce  au  coosom* 
mateur,  ont  remplacé  les  petits  ateliers,  la  boutique,  qu'on 
trouvait  partout. 

En  1703,  la  corporation  la  plus  nombreuse,  représentant 
la  plus  ancienne  et  la  principale  industrie  du  pays  à  cette 
époque,  est  celle  des  sargers,  drapiers  drapant  et  merciers, 
élaminiers,  teinturiers,  cardeurs  et  peigneurs.  Ses  membres 
procèdent,  chaque  année  et  sur  l'invitation  de  l'hôtel  de  ville, 
à  la  nomination  d'un  garde-juré  pour  deux  ans,  de  sorte  qn'il 
Y  en  ait  toujours  deux  en  exercice,  un  ancien  et  un  nouveau.  11 
en  est  de  même  pour  tous  les  autres  corps,  qui  ont  chacun 
deux  gardes  jurés  et  un  syndic. 

En  1708,  on  nomme  à  l'hôtel  de  ville  «  deux  jurés  d'entre 
les  maîtres  pour  procéder  à  la  visite  des  ouvrages  et  marchan- 
dises suivant  le  règlement  généralides  manufactures.  » 

La  même  année,  figure  à  l'assemblée  commune  «  un  con- 
trôleur des  mailiises  des  manufactures  des  arts  et  métiers, 
drappiers  drappant,  sergers,  élaminiers,  cardeurs,  peigneurs 
et  teinturiers  de  la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de  la  Ferté.  » 
C'est  même  un  office. 

En  1 756,  «  la  communauté  des  m*'*'  chirurgiens  établis  en 
la  ville  et  lieux  dépendants  »  fait  enregistrer  l'ari^ét  du  conseil 
d^Elat  du  1 0  août  de  la  même  année,  arrêt  qui  accorde  aux 
chirurgiens  et  élèves-maitres  ès-arls  les  honneurs,  distinctions 
et  privilèges  dont  jouissent  ceux  qui  exercent  les  arts  libéraux. 
Cette  communauté,  régulièrement  constituée,  avait  un  greffier 
et  un  prévôt-écbevin. 

On  trouve  encore  des  détails  sur  les  corporations  dans  un 
arrêt  du  conseil  d'Etat  de  1730,  rendu  spécialement  en  faveur 
de  la  Ferté,  pour  l'établissement  de  la  taille  proportionnelle, 
document  important  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  mais 
que  son  étendue  ne  nous  permet  malheureusement  pas  de 
reproduire  parmi  les  pièces  justificatives. 
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L'iiDpositioa  de  la  taille  s'établissatt  chaque  aonée  à  rhètei 
de  ville,  en  faisant  le  tableau  des  habitants  imposables  oa  noo, 
oe  qo'oD  appelait  <  les  bons  et  mauvais.  ■  Les  bons  étaleot 
divisés  en  trois  catégories,  et  Ton  oommail,  pour  recevoir  les 
taies,  quatre  collecteurs.  La  collecte  était  uoe  lourde  charge, 
que  ToQ  exerçait  à  ses  risques  et  périls;  car  le  receveur  décer- 
nait des  contraintes  contre  le  collecteur  en  retard,  qm  répon- 
dait des  recouvrements.  Aussi  l'exemptioo  de  la  collecte  était- 
elle  on  privilège.  Impôt  arbitraire  et  inégal,  la  taille  était 
devenue  è  la  Ferté,  au  commencement  du  xvw'  siècle,  on  SBJel 
de  haine  et  de  trouble»  et  une  cause  d'appauvrissement.  Les 
personnes   pourvues  d*offices,  et  leur  nombre  était  grand 
dors,  en  étaient  dispensées,  ainsi  que  du  logement  des  gens  de 
guerre,  autre  charge  dont  le  total  atteignait  la  moitié  des 
tailles  et  s'acquittait  sur  rôle  supplémentaire.  Le  diiffre  de 
rimpoaition  qui  grevait  la  Ferté  restant  toujours  le  même,  tan- 
dis que  le  ncnnbre  des  pri^égiés  augmentait  d'autant  plus 
que  TEtat  trouvait  profit  à  en  créer  de  nouveaux,  les  taillables, 
c'est-à-dire  les  conunerçants  et  les  non-privilégiés  furent  acca- 
blés, ruinés,  ou  quittèrent  la  ville.  En  1 730,  on  comptait  95 
maisons  détruites,  sans  qu'une  seule  eat  été  relevée  ;  beau* 
coup  d'autres  étaient  vacantes  et  on  ne  les  réparait  pas.  Dans 
ces  fâcheuses  ^trémités,  la  communauté,  réunie  en  assem- 
blée, résolut  de  supplier  le  roi  de  lui  accorder  «  une  taille 
proportionnelle,  divisée  en  différents  corps  ou  états,  subdivisés 
eux-mêmes  en  classes,  de  manière  que  chacun  payât  en  pra- 
poriion  de  ses  biens,  de  son  commerce  et  de  son  industrie, 
outre  ce  qui  devait  être  levé  sur  ceux  qui  occupaient  ou  fai- 
saient valoir  les  prairies,  moulins  et  fermes  de  droits  inoorpo* 
rels.  »  Elle  citait  Vexêmple  d'JSvreux,  Canehes^  Senuiy, 
NonoMeaurt  ei  de  plusieurs  anires  villes  de  Normandie  (1), 

(1)  Ceci  est  une  preuve  de  rempressement  qu'on  mettait  encore  à  s*ap- 
proprier  les  institutions  de  villes  situées  hors  de  la  province.  Le  moyen- 
âge  a  présenté  un  grand  nombre  de  flûts  de  ce  genre,  et  Ton  y  a  vu  des 
municipalités  devenir  des  objets  d'envie  et  d'imitation,  même  au  loin. 


—  799  — 

q«  jottissaiefit  défk  de  pareils  avantages,  et  obtint  an  afrét  éa 
roi  en  conseil  d'Etat,  da  22  aoAt  1730,  liomologuant  son  pro- 
jet «  de  répartition  proportionnelle  de  la  taille  et  antres  impo- 
sitions de  la  paroisse,  ville  et  faubourgs,  t  Le  dnc  de  Riche- 
Ken  facilita,  par  son  inflaence^  la  réalisation  de  cette  mesure, 
qn^on  regardait  alors  comme  nn  véritable  bienfait  :  elle  devait 
prévenir  au  moins  Tarbitraire  et  la  faveur. 

Quelques  modifications  furent  apportées  à  ce  règlement, 
en  1747,  par  un  nouvel  arrêt  homologuant  encore  un  acte 
d'assemblée  générale  de  la  communauté  du  1 1  décembre  1 746. 
Les  officiers  municipaux  et  les  notables  chargés  tous  les  ans 
de  procéder  à  la  répartition  de  l'impôt  furent  alors  autorisés 
à  multiplier  les  classes  dans  les  corps,  à  ne  plus  taxer  les  mai- 
sons vacantes,  à  porter  au  rôle  les  nouvelles  constructions,  et 
à  répartir  eux-mêmes  au  marc  la  livre,  sur  tous  les  taillables, 
l'excédant  ou  le  déficit  qui  pourrait  se  trouver  chaque  année, 
de  quelque  cause  qu'il  provint. 

Depuis  1730,  les  habitants  marchèrent  en  corps  aux  pro- 
cessions, suivant  Tordre  réglé  par  l'arrêt  du  conseil  sur  la 
taille.  Cette  sage  mesure,  prise  sur  la  proposition  du  curé,  mit 
un  terme  aux  querelles  de  préséance,  si  communes  alors,  et 
dont  nous  avons  peine  aujourd'hui  à  comprendre  la  vivacité. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  milice  bourgeoise ,  dont 
Torigine  est  assez  ancienne.  Lors  des  troubles  civils  de  la  fin 
du  XVI*  siècle,  en  1568,  des  habitants,  sous  la  conduite  du 
capitaine  de  la  ville  ou  de  son  lieutenant,  prennent  part  è  des 
expéditions  menées  contre  les  protestants  de  Bonnétable  et 
pour  la  défense  des  habitants  de  Ceton,  au  Perche,  pillés  par 
les  reistres.  Ces  faits  sont  consignés  dans  les  archives  de  l'Hô- 
tel- Dieu,  qui  distribua  des  secours  aux  blessés. 

En  1S90,  lors  du  siège  de  la  Ferté,  qui  tenait  pour  la  ligue, 
les  bourgeois  se  défendirent  vigoureusement  contre  l'armée  du 
prince  de  Conti.  Ils  contribuèrent  à  repousser  plusieurs 
assauts,  et  le  nom  du  plus  brave  d'entre  eux  a  été  conservé. 
C'était  un  tout  jeune  homme,  appelé  Roger,  qui,  debout  et  à 
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décoflvert  sur  la  brècbe.  De  cessa,  depuis  le  commeiiceiiieiit  de 
raUaque,  de  jeter  è  deux  mains  de  grosses  pierres  sar  les 
assaillants,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  atteint  d'un  coup  d'arque- 
buse à  la  joue. 

Il  est  probable  toutefois  qu'à  cette  époque  la  milice  bour- 
geoise n'avait  pas  cette  organisation  régulière  qn'on  Ini  voit 
prendre  dans  la  province,  à  la  fin  du  xnf  siècle.  En  1697, 
THÔtel-de- Ville,  sur  Tinvitation  de  Tintendant  de  Tours, 
donna  ordre  à  tous  les  haUtants  de  se  trouver  le  dimanche 
23  décembre,  sur  la  place  du  Carrefour,  devant  Téglise,  avec 
des  armes  à  feu,  d'y  faire  trois  décharge»  et  de  crier  :  «  Vive 
le  roi  1  »  pendant  le  feu  de  joie  :  le  tout  à  peine  de  10 1. 
d'amende.  Celte  fête  et  cette  manifestation  peu  spontanée,  si 
l'on  en  juge  par  le  programme,  étaient  destinées  à  solenniser 
la  publication  de  la  paix  avec  les  rois  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, et  les  Etals  généraux  des  provinces  unies. 

En  4738,  le  duc  de  Richelieu  visita  la  Ferté  ;  le  corps  muni- 
cipal se  porta  è  sa  rencontre  pour  lui  offrir  les  clefs  et  le  vin 
de  ville  ;  l'artillerie  de  la  place  tira  plusieurs  vcdées,  et  tous  les 
bourgeois,  marchands  et  artisans,  se  rendirent  en  armes  ao- 
devant  de  lui.  La  milice  bourgeoise  comptait  alors  trois  com- 
pagnies, correspondant  aux  quartiers  de  la  ville.  Chaque  com- 
pagnie avait  un  capitaine  et  un  lieutneant,  et  le  commandement 
su)>érieur  fut  déféré  à  H.  le  prince  de  Grandval.  On  porta 
encore  40 1.  d'amende  contre  les  défaillants,  comme  en  4697. 

Une  autre  manifestation,  en  l'honneur  du  maréchal^uc,  eut 
lieu  en  4786,  à  l'occasion  de  sa  victoire  sur  les  Anglais  et  de 
la  prise  de  l'tle  Minorque.  Les  Fertois  célébrèrent  ce  succès 
militaire  avec  grand  enthousiasme,  et  le  registre  de  leurs  déli- 
bérations nous  a  conservé  le  programme  de  la  fête  qui  eut  lieu 
le  23  août.  On  y  devait  voir,  entre  autres  choses,  un  feu  d'ar- 
tifice destiné  à  représenter  en  l'air  «  s'il  se  peut  »  le  combat. 
Une  illumination  dessinait  cette  inscription  :  <x  Vive  le  roi  et  le 
grand  Richelieu  !  » 

C'est  devant  Mahon,  et  la  veille  de  l'assaut,  que  le  mare- 
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cbal  publia  cet  ordre  du  jour  devenu  historique,  dans  lequel 
il  privait  tout  soldat  qui  s^enivrerait  de  Thonnenr  de  marcher 
à  la  brèche.  Les  peiues  disciplinaires  n'avaient  pu  réprimer 
l'intempérance  dans  l'armée;  l'esprit  français  de  Richelieu  en 
vint  à  bout  ;  la  menace  produisit  son  effet  :  aucun  homme  ne 
voulut  passer  pour  un  lâche  et  manquer  an  poste  du  danger. 

Il  se  mêla  bien,  dans  l'enthousiasme  insolite  que  la  commu- 
nauté manifesta  en  1786,  une  certaine  satisfaction  d'amour* 
propre  qui  lui  faisait  regarder  comme  quasi  -  personnel  le 
triomphe  du  seigneur;  mais  elle  s'inspira  surtout  d'un  senti- 
ment de  reconnaissance  très^réel  pour  celui  qui,  pendant  sa 
longue  carrière,  lui  prêta  le  constant  appui  d'une  influence 
eiceptionnelle.  Rien  de  ce  qui  Tintéressait  ne  lui  est  resté 
étranger  ;  car»  en  tous  les  cas  embarrassants,  le  général  déci- 
dait qall  en  serait  référé  è  Monseigneur,  et  les  choses  rece- 
vaient la  solution  désirée.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
nous  avons  surpris  cette  illustration  du  xvni*  siècle,  générale- 
ment connue  sous  un  aspect  moins  grave,  se  préoccupant  des 
détails  prosaïques  de  l'administration  d'une  petite  ville,  de 
taille,  d'établissement  de  sœurs  hospitalières,  de  réclamations 
de  toute  sorte  et  de  procès.  On  a  trop  mis  en  relief,  chez  le 
maréchal,  les  brillants  travers  et  la  légèreté  de  l'enveloppe, 
qu'on  n'a  pas  craint  d'exagérer  sans  doute,  pour  ne  pas  faire 
tort  au  sérieux  du  fond.  Il  en  est  résulté  que  sa  valeur  réelle 
et  le  mérite  certain  du  personnage  en  ont  souffert,  et  que  Ton 
ne  s'est  pas  assez  aperçu  combien  cette  spirituelle  figure  se 
détache  sur  la  médiocrité  des  courtisans  ses  contemporains. 

C'est  un  abbé  Leblet,  qui,  en  1766,  sert  d'intermédiaire 
entre  les  Fertois  et  Richelieu,  à  la  maison  duquel  il  parait  être 
attaché. 

Administration  paraiuiale. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  gestion  des  affaires  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  que  les  habitants  prenaient  une  part  directe  ;  ils 
4*  Trim.  de  1962.  5SI 
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dirîgeaieDt  eooore  immédialement  ceHe  de  la  CibriqQe  de 
l'église  paroissiale.  Tous  les  ans,  la  veille  de  Moél,  une  assem- 
blée générale,  présidée  par  le  bailli  et  réunie  à  i'aodiloire 
selon  la  coutume,  choisissait  deux  procureurs  receveurs  de  la 
fabrique,  aux  gages  de  5  1.  chacun  ;  un  pouvait  continuer  en 
charge  les  anciens  ou  Tun  d'eux.  Mais  ces  procareurs,  comme 
celui  de  rHôlel-de-ViUe,  sWtaçaient  complètement  devant  le 
général^  et  rien  d^un  peu  important  ne  se  traitait  sans  qu*il  fût 
appelé.  Ils  étaient  uniquement  chargés  de  la  recette  et  de  b 
dépense  autorisée,  tant  pour  Tentretien  ftniinaire  du  culte, 
que  pour  les  travaux  de  reconstruction  de  Téglise,  ordonnés 
par  les  habitants.  Ils  inscrivaient  les  détails  quotidiens  de  leur 
gestion  sur  un  papier  journal  qui  leur  servait  à  rédiger  an 
compte  régulier,  en  double  expédition,  qu'ils  présentaient  le 
S4  décembre  à  rassemblée  chargée  de  leur  donner  des  suc- 
cesseurs. Là  on  désignait  quatre  on  six  auditeurs  pour  vérifier 
ces  comptes,  dont  la  clôture  et  Tapprobation  étaient  prononcés 
judiciairement  par  le  bailli ,  dans  le  coui's  de  Texerdce  sui- 
vant. Il  nous  reste  encore  cinq  de  ces  registres,  précieux  pour 
les  renseignements  de  toute  nature  qu'on  y  rencontre  (1)  sur 


(l).Ils  peuvent  encore  être  consultés  avec  fhiit  pour  ëtabUr  le  lanz  des 
salaires,  le  prix  des  denrées  et  des  matériaux,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  condition  fkite  aux  personnes,  dans  la  communauté,  au  xti«  siècle.  Voici 
quelques  détails  puisés  à  cette  source  :  un  maître  maçon  de  l'église  est 
payé  5  sols  t  par  jour  en  1530;  un  autre,  7  sols  6  d.  en  1S35,  quand  les 
tailleurs  de  pierre  reçoivent  2  sols  6  d.  et  3  sols.  Un  couvreur  et  un 
charpentier,  3  sols.  Un  peintre  verrier  et  son  serviteur,  même  salaire. 
En  1869,  la  journée  du  maître  maçon  et  de  son  serviteur  est  portée  à 
18  s.  t.  Voici  maintenant  le  prix  des  matériaux ,  de  1S30  à  1542  :  une  pipe 
de  obaax  17  sols  ;  le  plAtre,  1  denier  la  livre  ;  le  fer  1  sol  ;  le  plomb  10  de- 
niers ;  Tétaln  doux  3  s.  9  d.  ;  Tétain  de  glace  7  s.  6  d.  ;  Tardoise  4 1.  le  mil- 
lier, et  4  1. 16  s.,  placée  sous  le  toit  ;  le  bardeau,  20  sols  ;  un  cent  de  lattes 
4  sols;  57  toises  de  chevron  pour  46  sols. 

Durant  la  même  période,  on  paie  le  boisseau  de  méteil,  menu  grain 
(mesure  de  40 livres  contenant  25  litres } de  7  à  8  sols;  pour  13  bois- 
seaux de  ce  grain  convertis  en  pain,  un  boulanger  reçoit  10  s.  U;  une 
livre  de  beurre  16  deniers;  2  chapcms  7  sols  ;  2  canets  7  sols  ;  2  perdrix 
6  sols;  une  quarte  de  vin  20  deniers;  une  pinte  10  deniers.  La  quarte 
contenait  2  pintes,  et  la  pinte  2  chopînes  ;  une  pinte  de  vin  commua  débité 
dans  les  paroisses  rurales  6  deniers,  etc. 
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la  coDstruction  de  l'église  de  Notre-Dame-des-Marais,  dont  ils 
nous  révèlent  les  progrès  annuels  avec  le»  noms  des  artistes 
employés  à  Tœuvre.  Des  notes  marginales,  accompagnant 
chaque  article,  annoncent  que  la  vérification  n'était  point 
une  vaine  formalité.  Voici  Tintitalé  du  compte  de  1532 
à  1833  : 

«  Compte  que  Jehan  Dreux  et  Thomas  Regnàrd,  pro- 
cureurs et  receveurs  de  la  fabrice  de  leglise  parochiale  de 
N.  D.  des  Marais  de  cette  ville  de  la  Ferté*Bemard,  pour  les 
paroissiens,  manans  et  habitans  en  icelle  Tille  ef  paroisse, 
rendent  et  baillent  auxd.  manans  et  habitans,  pour  un  an  com- 
mençant le  jour  et  feste  de  Noël  Tan  1532,  et  finissant  au  jour 
et  feste  de  Noelinclud,  Tan  1533,  des  recettes  par  eux  faites 
des  renies,  dons,  legs,  aumosnes  et  deniers  issus  de  la  ferme 
du  10*  des  vins  et  autres  breuvaiges  vendue  et  distribués  à 
détail  en  la  ville  de  lad.  Ferté  appartenant  à  iceiix  habiians 
pour  une  moitié  et  à  lad.  fabrice  pour  Pautre  moitié,  par 
don  et  octroi  du  roi  notre  sire  ;  aussi  des  questes  et  pardons 
de  lad.  église  et  autres  profits,  revenus  et  émolumens  d*iceUe 
que  lesd.  procureurs  et  receveurs  ont  prins  et  perçus  ;  et  des 
mises  et  dépenses  qu'ils  ont  faictes  des  deniers  de  leur  d. 
recette  par  le  mandement  des  paroissiens,  tant  pour  les  œuvres 
et  réparations  de  lad.  église  que  autrement,  durant  Tan  de  ce 
présent  compte. . .  » 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  de  1460  à  1600,  la 
fabrique,  c'est-à-dire  les  habitants  ont  poursuivi  la  construc- 
tion de  leur  église,  avec  une  persévérance  que  les  obstacles 
n'ont  pas  rebutée,  et  c'est  pour  eux  une  gloire  réelle  d'avoir 
pu»  seuls  et  sans  aide,  mener  à  bonne  fin  une  aussi  grande 
entrepiise.  Notre-Dame-des-Harais,  monument  fort  remar^ 
quable,  qu'on  est  tout  surpris  de  rencontrer  dans  une  ville  si 
peu  importante,  est  Tœuvre  de  la  communauté  fertoise  et  le 
fruit  de  ses  efforts  constants  ;  efle  Ta  bfttie  avec  amour  et  l'a 
embellie,  presque  sans  mesure,  de  ces  délicats  ornements  don' 
Tart  du  xvi''  siècle  se  montre  souvent  prodigue.  | 
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Les  aasemblées  qui  ont  poar  motif  les  affaires  de  oette 
égliae,  objet  de  tant  de  solHcilude,  ont  toujours  attiré  une 
grande  affluenoe  d'assistants  :  nous  en  avons  compté  plus  de 
soixante-dix  a  celles  du  24  décembre.  A  cette  époque,  les 
maçons  ont  terminé  leur  tâche  de  Tannée  ;  on  parle  de  ce  qui 
est  fait  et  de  ce  qu'on  entreprendra  au  printemps  prochain.  Au 
reste,  quelle  que  soit  la  saison  où  s'élèvent  des  questions  de 
travaux  imprévus^  elles  sont  étudiées  «  en  congrégations  géné- 
rales »  ou  bien  en  présence  t  d'aucuns  notables  •  dont  les 
décisions  ou  ordonnances  sont  couchées  par  écrit.  Y  a-t-il  des 
baies  à  vitrer  (4498-1 S33),  les  devis  des  viti*aux  sont  discutés 
et  arrêtés  en  commun  (1).  Les  choix  des  verriers  Robert  et 
Jean  Courtois,  de  François  Delalande,  sont  l'objet  d'ordon- 
nances spéciales.  Il  en  est  de  mâaie  pour  la  confection  d'orne- 
raents  magnifiques,  sur  les  orfrois  desquels  le  brodeur  Courtin 
doit  représenter,  en  médaillons,  des  scènes  de  la  vie  de  la 
Vierge,  et  dont  Robert  Courtois  fournira  les  dessins  (1509). 
Les  organistes  eux-mêmes  sont  choisis  par  les  habitants,  qui 
apprécient  leur  talent  (1517  et  1519).  Après  la  mort  du 
maître  maçon  Matbnrin  Grignon,  on  surseoit  pendant  deux 
ans,  jusqu'en  1 535,  à  la  désignation  de  son  successeur,  afin 
que  chacun  puisse  se  renseigner  et  proposer  le  plus  digne. 
Mathurin  Delaborde  est  enfin  choisi  pour  diriger  l'œuvre  ;  et 
tel  est  rintérôt  que  l'on  prend  à  la  bonne  exécution  de  ses 
plans,  qu'il  faut  encore  des  décisions  des  assemblées  pour 
admettre  de  nouveaux  ouvriers  à  l'atelier  des  maçons  et  tail- 
leurs de  pierres. 

La  fabrique  payait  au  greffier  ou  au  clerc  chargé  de  la 
transcription  de  ces  ordonnances  la  sonune  de  10  ou  12 
deniers  pour  chacune.  Quant  à  leur  rédaction  et  è  celle  des 
procès-verbaux  des  réunions  du  général,  elles  appartiennent 

(1)  Le  trésor  de  la  fabrique  conserve  roriginal  du  devis  d'un  arbre  de 
Jessé  de  36  mètres  carrés,  peint  en  i40S,  par  Robert  Courtois,  pour  la 
façade  occidentale.  Ce  document  offrirait  assez  d'intérêt  pour  être  publié 
*  intégralement. 
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probablement  à  quelque  notable,  et  se  distinguent  par  beau- 
coup de  prolixité  :  il  y  a  même  parfois  certains  détails  nalfe 
dont  s'effaroucherait  notre  gravité  moderne,  mais  qui  ténxn- 
gnent  de  Tesprit  de  famille  et  de  bon  accord  qui  régnait  alors 
dans  les  nombreuses  assemblées  de  la  communauté.  Dans  une 
séance  du  24  décembre,  le  sergent  bannier  chargé  de  parcou- 
rir la  ville  pour  convoquer  les  habitants,  déclare  qu'il  a  ren- 
contré plusieurs  Temmes,  et  qu'il  les  a  engagées  à  envoyer 
leurs  maris  à  Tauditoire.  Les  comptes  des  procureurs  nous 
initient  aussi  à  une  foule  de  petits  cadeaux  destinés  à  entrete- 
nir, chez  les  destinataires,  Tamitié  et  la  complaisance  :  «  On  cent 
de  beurre  »  à  Julien  Lunel,  libraire  à  Paris  (1),  frère  de  Tabbé 
de  Saint-Sébastien  de  Rome,  en  remerctment  des  démarches 
heureuses  qu'il  a  faites  pour  l'obtention  d'indulgences  en 
faveur  de  Téglise  (34  décembre  1534).  «  Trois  sols  quatre 
deniers  pour  vin  «  donné  au  juge  du  Maine  passant  à  la 
Ferté  (2)  (1553).  a  Un  écu  sol,  valant  lors  42  sols,  »  au  secré- 
taire de  H""*  de  Guise  (1531).  d  Cinq  écns  sol,  valant  lors  4S 
sols  »  à  sou  laquais,  pour  tendre  un  poêle  lors  de  rentrée  de 
la  duchesse  à  la  Ferté,  en  1534.  C'était  Antoinette  de  Bour- 
bon, épouse  de  k  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  pair  de 
France,  comte  d'Aumale,  baron  d'Elbeuf,  la  Ferté-Bernard, 
Hayenne-la-Jubel,  Sablé  et  Joinville,  lieutenant  général  du  roi 
et  gouverneur  en  ses  pays  de  Champagne  et  de  Brie.  »  Elle 
avait  pour  frère  le  cardinal  de  Bourbou ,  alors  évéque  du 
Mans.  Parmi  ses  nombreux  enfants,  on  compte  François  de 
Lorraine,  tué  par  le  protestant  Poltrot  au  siège  d'Orléans,  celui 

(1)  Ce  Julien  Lunel  figure  comme  éditeur  au  titre  tfuii  bel  antipho- 
naire  manoeau  de  iS39. 

(2)  Si  nous  avions  voulu  relever  des  faits  d*une  nature  plus  grave  et 
plus  significative,  en  raison  de  Tépoque  comparativement  récente  où  ils 
se  sont  passés,  la  collection  des  délibérations  de  lliôtel  de  ville  (1091-1789) 
nous  en  eût  fournis  de  curieux.  Dans  les  procès-verbaux  des  assemblées 
"^élale  au  grand  jour  le  détail  des  cadeaux  de  bougies  et  de  gibier  adres- 
sés aux  fonctionnaires  étrangers  chargés  de  fixer  la  quotité  de  Ilmpôt  des 
viUes. 
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qiH  partagea  son  Ut  avec  Coodé  prisonnier,  et  pardonna  à  son 
assassin  en  des  termes  devenus  historiques  : 

^  Des  dieux  que  nous  servons  connus  la  difléreiioe,  etc. 

Elle  fut  l'aïeule  de  Marie  Stuart  par  Marie  de  Lorraine,  sa 
fille,  épouse  de  Jacques  V,  roi  d  Ecosse,  fidèle  allié  de  la 
France  contre  Charles-Quint.  Quant  à  Claude ,  mari  d'Antoi- 
nette, il  était  fils  de  René  de  Lorraine,  seigneur  de  la  Ferté  à 
la  fin  du  XV*  siècle,  et  se  signala  principalement  à  la  bataille  de 
Marignan.  On  le  trouve  toujours  bienveillaot  et  généreux  pour 
les  Fertois,  auquels  il  fait  des  dons  nombreux  :  la  fabrique  a  de 
lui  des  lettres-patentes  signées  d'une  maiu  plus  habile  à  tenir 

répéequela  plume  (1). 

L'administration  paroissiale  présente  un  caractère  singulier, 
sa  composition  toute  laïque  :  nulle  trace  de  Timmixtioa  du 
clergé,  qui  est  cependant  aussi  naturelle  que  légitime  en 
pareille  matière.  Tout  se  fait  au  nom  de  la  communauté  civile 
et  par  elle  seule.  Elle  s'occupe  non-seulement  delà  eonstruc- 
tion  de  Téglise,  mais  de  rentretien  du  culte  et  de  Tacquildes 
fondations,  de  la  confection  des  ornements,  du  luminaire,  do 
choix  des  organistes,  des  chantres  qu^on  choisit  parmi  «  les 
mieux cbantans  ».  et  des  sacristains.  L'un  de  ceux-ci  est  prêtre, 
et  donne  caution  pour  sa  charge  ;|le  dernier  est  laïc,  et  reçoit 
40  sols  «  pour  ses  gages  d'avoir  sonné  les  clochettes  par  cha- 
cun lundi  matin,  avertissant  de  prier  Dieu  pour  les  trespas- 
sés.  »  Cette  organisation  civile  de  la  fabrique  se  prolonge  fort 
tard,  et  ce  n'est  guère  qu'au  siècle  dernier,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté  au  chapitre  précédent,  qu'on  remarque  la 
présence  du  curé  dans  les  assemblées  qui  ont  trait  aux  affaires 
de  l'Eglise.  C'est  à  l'Hôtel-de-Ville,  qu'en  1698,  on  nosune 
encore  les  roarguilliers,  et,  qu'en  1707,  on  pourvoit  h  la  place 
d'organiste  vacante  par  le  décès  d'un  prêtre  nommé  Alain 

(1)  Archives  de  la  fabrique.  Lettres-patentes  du  10  mai  1534,  portant 
abandon  en  faveur  de  Téglise  de  droits  considérables  de  mutation  d'im- 
meubles. 
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CiiétnBère{Areh.  dé  VadUt-Meu).  Oo  déaigiiait  de  k  même 
manière  les  Ubilalres  des  bénéfices  à  la  nomtnalÎQQ  des  habi<* 
laols,  soit  dans  Téglise  paroissiale,  soit  h  rH6lel-Diea  et  1  ta 
chapelle  Saint-Laurent»  dépendante  de  oet  établissemeol. 

$111. 

AdminùlratUm  de  la  ehariU  et  de  VinstruetUm  publiqm. 

Un  arrôt  du  conseil  privé,  en  date  du  17  décembre  1694, 
portant  réunion  définitive  de  la  léproserie  de  Saint-Laurent 
à  rHôtel-Dieu  lie  la  Ferté,  dont  elle  n'est  distante  que  d'un 
quart  de  lieue,  constate  que  ces  deux  maisons  charitables  ne 
sont  pmnt  de  fondation  royale,  mais  c  de  la  fondation  des  ha^ 
bitants,  qui  les  ont  fait  construire^  il  y  a  plusieurs  siècles»  ainsi 
que  cela  a  été  jugé  par  deux  arrêts  contradictoires  du  Parle- 
ment de  Paris,  des  8  mars  1546  et  19  mars  1567,  qui  réta- 
blissent avec  certitude.  » 

L'HÔ;el-Dieu  fut  régi,  jusqu'en  1527,  par  les  confrères  de 
Coeffort,  près  Le  Mans,  qui  prenaient  les  titres  de  «  maîtres 
administrateurs  »,  et  c'était,  pour  le  revenu,  la  plus  considé- 
rable des  quatre  aumôneries  que  possédait  cette  maison .  Mais 
il  parait  qu'ils  s'acquittaient  mal  de  leurs  obligations  ;  car,  en 
1527,  le  bailli  de  la  Ferté,  après  avoir  constaté,  par  «ne 
enquête,  de  graves  désordres  et  des  malversations  nom* 
breuses,  fit  saisir  le  temporel  au  nom  du  seigneur^  Claude  de 
Lorraine.  Cette  saisie  fut  le  commencement  d*une  ère  de  pro- 
cès, dont  Tûiterminable  série  présente  quelque  chose  d'excep- 
tionnel, même  à  cette  progressive  époqne  et  sur  la  terre  clas-> 
sique  des  plaideurs  (1).  Il  en  est  encore  question  en  1709,  et 
nous  ne  pourrions  énqmérer  la  quantité  d'ordonnances  royales, 

(I)        Soutenons  bien  nos  droits;  sot  est  celui  (pA  donne  : 
Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  monceau 
Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  beroeui. 
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de  lettres-patentes,  d'errèts  do  Pariemeat  ou  du  grand  Con- 
seil de  sentences  de  bailli,  rendues  sur  la  matière.  Néan- 
moins, la  victoire  fut  décidée  de  bonne  heure  en  faveur  de  la 
communauté  fertoise,  grAce  à  son  poissant  patron.  Le  8 
mars  4546,  le  Parlement  conféra,  au  nom  du  roi,  «  le  gou- 
vernement temporel  de  THôtel-Dieu  et  de  la  léproserie  de 
Saint- Laurent  h  deux  personnes  laïques,  notables  boui^eois  ou 
marchands  du  lieu,  réeents  et  iolvabtei^  nommés  de  deux  ans 
en  deux  ans  par  le  général  des  habitants ,  dumnent  congre- 
gés  è  THÔtel-de-Vilie ,  et  rendant  leurs  comptes  devant  le 
bailli.  »  Les  frères  ne  conservèrent  qu'une  pension  pour  Tac- 
quit  des  services  accoutumés,  è  charge  de  résidence  dans  la 
maison.  Cet  arrêt  fut  rendu  sur  une  reqnète  de  Claude  de 
Lorraine,  commençant  ainsi .  a  A  nos  seigneurs  de  Parlement, 
supplient  humblement  le  duc  de  Guise,  pair  de  France,  sei- 
gneur et  baron  de  la  Ferté-Bernard,  et  les  manans  et  habitans 
dudit  lieu,  etc.  » 

Il  fallait  que  Tautorité  morale  de  ce  corps  puissant,  qui  se 
regardait,  à  tort  ou  à  raison,  comme  investi  de  la  tutelle 
publique,  médiateur  entre  le  roi  et  le  peuple,  conservateur  des 
lois  et  régulateur  de  toutes  les  juridictions  du  royaume  (1), 
fût  bien  réelle,  pour  qu*un  Guise  consentit  à  descendre,  à  son 
égard,  au  ton  soumis  d'un  vassal  qui  rend  hommage. 

Le  règlement  de  1546  ne  reçut  point  son  exécution  sans  dif- 
ficulté, ni  même,  paralt-il,  sans  danger  pour  les  commissaires 
préposés  h  Tadministration  du  temporel  de  THôtel-Dieu. 
En  1550,  le  cardinal  du  Bellay,  évé(|ue  du  Mans,  fit  emprison- 
ner l'un  d'eux,  pour  obtenir  le  paiement  des  décimes  qu'il  pré- 
tendait lever  sur  la  maison.  Le  grand  Conseil  intervint  aussi- 
tôt pour  condamner  le  prélat,  qui  avait  indûment  taxé  i'hôpi- 

(i)  Mémoire  du  garde  des  sceaux  Marillac  au  cardinal  de  lUeheUeo. 
Manuscrit  de  la  BiblioUièQue  Impériale. 

En  i5?7,  François  !«'  soumit  à  une  assemblée  composée  des  membres 
des  parlements  le  traité  de  Madrid  et  se  servit  de  leur  décision  pour  se 
dîspensûr  de  Iteécuter. 


tal,  aux  dépeos,  avec  dommages-intéréto  en  faveur  de  la  vic- 
time. Enfin,  l'édlt  de  François  II,  donné  h  Fontainebleau  le 
35  juillet  1560,  par  lequel  Tadroinistration  de  toutes  les  mai- 
sons de  charité  était  exclusivement  dévolue  aux  communautés 
des  villes  où  ces  maisons  étaient  situées,  vint  mettre  un  terme 
è  de  nouvelles  tracasseries,  et  les  commissaires  élus  purent 
remplir  paisiblement  leur  mission  charitable  et  gratuite.  Ils 
étaient  désignés  dans  rassemblée  du  24  décembre,  et  Tun  d^eux 
parait  chargé  seul  de  la  recette. 

A  cette  époque  de  troubles  religieux  et  de  calamités  publi- 
ques, le  Iwàl  et  le  mobilier  de  THôtel-Dieu  ne  permettaient 
d^jr  admettre  qu'un  petit  nombre  de  malades,  et  Ton  accordait 
des  secours  en  argent  sur  requête  écrite.  Plusieurs  de  ces 
lamentables  suppliques,  résumé  navrant  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  affliger  rhumanilé«  existent  encore  dans  les  archives 
de  rétablissement,  où  elles  ont  été  déposées  comme  pièces  jus- 
tificatives à  l'appui  des  comptes  du  receveur.  La  réponse  y  est 
formulée  par  le  bailli,  au  nom  «  d'aucuns  notables  »  qui  Pont 
signée,  et  contient  mandement  au  commissaire  de  rHôtel-Dieu 
de  déUvrer  aux  suppliants  une  ceilaine  somme  de  deniers. 
Quelques-unes  de  ces  requêtes  nous  ont  semblé  intéresser 
l'histoire  de  la  province,  et  mériter  être  mentionnées  ici  : 

Le  24  mars  1568,  Etienne  Lindé,  soldat  à  cheval  dans  la 
ville  du  Mans,  venu  à  la  Ferlé  «  à  la  requête  d'aucuns  habi- 
tans  pour  la  tuitiou  et  défense  de  leur  ville,  fort  blessé  de  deux 
coups  de  plomb  à  Bonnétable,  où  il  était  allé  avec  le  lieutenant 
pour  dévaliser  ceux  delà  nouvelle  religion,  séditieux,  ennemis 
de  Dieu  et  du  roi,  »  reçoit  71.  40  s.  pour  se  faire  traiter.  Il 
parait  que  l'expédition  n'avait  pas  été  heureuse  ;  car,  le  5 
avril  suivant,  un  habitant  blessé  dans  la  même  escarmouche 
réclame  aussi  des  secours  pécuniaires.  Celui-là  se  présente 
comme  ayant  combattu  pour  la  défense  de  la  Ferté  et  plaî 
pays^  c'est-à-dire  de  la  campagne 

Le  9  avriL  un  pauvi*e  couturier  f  manant  et  habitant, 
blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  pertuisane  en  allant,  par  le 
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rommaodement  du  gouverneur,  à  la  rescousse  des  biens  des 
gens  deCeton  (Orne),  que  les  reislres  enimeDaient,  reçoit  IM  s. 
pour  payer  les  barbiers  qui  ont  travaillé  à  sa  guérison.  »  Cette 
expédition  parait  avoir  eu  lieu  vers  le  commeocement  de 
mars. 

Le  3  septembre  de  la  môme  année,  on  voit  se  produire  ime 
réclamation  d'une  nature  différente.  «  Charlotte  Plessis,  veuve 
de  Michel  0elaIande,  en  son  vivant  vitrier  y  »  recommande  à  la 
charité  publique  une  personne  de  sa  famille.  Michel  était  pro- 
bablement le  {fils  de  François  et  le  petit-fils  de  Guillaume 
Delalande^  que  les  comptes  de  fabrique  désignent  comme  ver- 
rier de  réglise,  de  15S5  à  ISii.  Ainsi,  dès  cette  époque,  l'art 
n'enrichissait  point  ses  adeptes  ;  ce  que,  du  reste,  Bernard  de 
Palissy  nous  avait  appris  dans  ses  ouvragés,  après  avoir  été 
longlempç  lui-même  la  preuve  vivante  de  la  vérité  du  pro- 
verbe qui  concerne  les  artistes  (1  ). 

Au  cours  de  1568  (H  octobre),  nous  trouvons  encore  une 
quittance  imprimée  de  70  sols  t.,  comme  taxe  imposée  à  THô- 
tel-Dieu  «  pour  la  solde  de  200  arquebusiers  à  cheval  et  300 
hommes  de  pied  ordonnés  par  le  roi  être  levés  pour  la  tuition 
du  pays  du  Maine.  »  L'un  des  commissaires  a  protesté  contre 
cette  taxe.  La  léproserie  de  Saint -Laurent  avait  d^à  payé 
40  sols  t.  pour  le  même  objet. 

I^  16  février  1569,  un  habitant,  envoyé  de  la  Perte  ao 
camp  du  roi  conduire  des  chevaux  de  bât,  taisse  sa  femme 
malade  à  la  charge  de  rhôpital.  Le  35  juin,  un  autre  Feriois« 
réduit  à  la^demière  détresse  «  par  les  troubles  qui  ont  régné 
et  régnent  encore,  »  recommande  aussi  sa  femme  à  la  charité 
des  notables. . 

Il  ressort  de  quelques-unes  de  ces  pièces  qu'il  existait  alors 
un  rôle  des  pauvres  régulièrement  tenu. 

La  misère  publique,  causée  par  la  guerre  civile,  suivit  une 
progression  croissante  jusqu'à  la  fin  du  xvT  siècle,  et  le  siège 

il)  De  YAri  d»  Une,  page  907»  ëdit.  in-iS. 
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de  1K90  ayant  ruiné  de  fond  en  comble  les  bâtiments  de  l'Hô- 
tel-Dieu, on  vit  les  malades  gisant  dans  les  mes,  et  les  mou- 
rants sons  les  balles.  Ces  Faits  résultent  d'une  requête  adressée 
par  les  Fertois  «  à  leurs  seigneurs  de  Parlement,  »  afin  d'ob- 
tenir l'autorisation  de  vendre  une  futaie  pour  reconstruire 
rétablissement.  Pour  plus  d'authenticité,  ]b  pièce  est  signée  du 
bailli  y  du  curé,  des  quatre  écbevins,  du  procureur  de  la  com- 
munauté, des  commissaires  de  THôtel-Dieu  et  autres  nota- 
bles (1597). 

Jusqu'en  1687,  les  soios  furent  donnés  aux  malades  par  des 
serviteurs  à  gages  ;  mais,  à  cette  époque,  on  traite  avec  les 
sceurs  hospitalières  de  Mortagne,  au  Perche,  dont  le  dévoue- 
ment veillera  désormais  au  chevet  des  pauvres  jusqu'à  la 
Révolution.  Un  bureau  de  bienfaisance  qui  fonctionnait  à  la 
Ferté,  met,  à  l'arrivée  des  sœurs,  ses  ressources  au  service  de 
l'Hôtel-Dieu  et  consent  à  se  dissoudre.  L'acte  de  leur  établisse- 
ment reçut  Tapprobation  autographe  du  duc  de  Richelieu , 
datée  de  son  château  de  Rueil,  le 20  juillet  1687,  et  l'intérêt  que 
ce  seigneur  prit  à  cette  heureuse  innovation  conjura  les  diffi- 
cultés qu'elle  avait  déjà  soulevées.  La  famille  de  Richelieu  ren- 
dit à  la  communauté  fertuise,  au  xvu*  siècle  et  au  Iviu*,  les 
mêmes  services  que  les  Guises  au  xvi*.  Nous  savons  que  sa 
haute  protection  ne  lui  fit  pas  défaut,  et  qu  elle  lui  prêta,  dans 
les  circonstances  difficiles,  ce  puissant  appui  qui  ne  nuit  jamais 
aux  meilleures  causes.  C'est  ce  que  trahit  Tapostille  de  certains 
dossiers  des  archives  :  «  Reeommamlé  par  Monseigneur.  » 

La  direction  de  l'Hèlel-Dieu,  c'est-à-dire  la  gestion  de  ses 
revenus  et  l'admission  des  pauvres  restent,  comme  par  le 
passé,  soumises  aux  deux  commissaires  laïcs,  aidés  d'un  rece- 
veur depuis  1661.  Les  sœurs  se  chargent  de  gouverner  les 
malades  reçus  par  l'ordre  des  administrateurs  sur  avis  du 
médecin,  moyennant  5  sols  par  jour  et  par  individu.  Elles 
s'obligent  en  outre  «  à  enseigner  les  petites  filles  pauvres  des 
habitants,  tant  en  la  religion  catholique,  qu'aux  ouvrages  et 
études  convenables  à  leur  sexe  et  à  leur  âge,  à  leur  ap- 
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prendre  k  gagner  bonnélement  lenr  vie,  8*engageont  pour 
cela  à  tenir  gratis  une  classe  de  travail.  »  Qnant  &  eelles  qui 
leur  seraient  données  en  pension,  elles  promettent  les  ins- 
truire, les  nourrir  saines  et  malades,  pour  trois  sols  par  joar. 
On  a  toujours  regardé  Tinstruction  des  pauvres  comme  une 
œuvre  charitable,  non  moins  que  le  soin  des  malades,  et  on 
les  trouve  ordinairement,  au  moyen-âge,  associés  lun  à 
l'autre.  Dès  le  xv*  siècle,  une  subvention,  sur  les  revenus  de 
THôtel-Dieu,  est  accordée  dans  ce  but  aux  maîtres  des  écoles 
de  la  Ferlé.  Ces  écoles  étaient  dirigées  par  deux  ecclésiastiques 
maîtres  es  arts,  natifs  du  pays,  nommés  a  vie  dans  une  assem- 
blée générale,  et  présentés  au  seigneur  pour  la  collation  de 
leur  charge.  L^un  d'eux  avait  la  matinse  qui  revenait  au  sum- 
vaut.  Ces  détails  sont  consignés  dans  la  présentation  faite,  le 
10  janvier  1475,  au  duc  de  Calabre,  comte  du  Haine,  sei- 
gneur de  la  Ferté,  de  Jean  Joubert  et  Olivier  Bischon,  comme 
régents  des  écoles  qui,  selon  le  texte,  «  existent  en  la  ville  de 
toute  ancienneté  (1).  »  Ils  succédaient  à  Jehan  Poilpré  et 
Pierre  Buisson,  qui  étaient  en  fonctions  dès  1449.  I^  premier 
mort,  le  second  devenu  infirme,  on  choisit  à  leur  place  Jou- 
bert et  Biscbon.  Celui-ci  vécut  peu;  il  fut  inhumé  dans 
le  cimetière,  derrière  Féglise,  au  pied  de  la  tour  où  Ton  voit 
encore  son  tombeau  incrusté  dans  un  angle  obscur  d'un  con- 
trefort :  c'est  un  petit  bas-relief,  autrefois  peint,  maintenant 
rongé  de  mousse,  où  il  est  représenté  en  costume  ecclésias- 
tique, à  genoux  aux  pieds  de  la  Vierge;  on  lit  ao-dessous  : 
«  Cy  devant  gist  Olivier  le  Bischon ,  en  son  vivant  pbre , 
maîstre  es  ars  et  maistre  des  escolles  de  la  Ferté-Bemard,  qui 
respassa  le  mercredi  13*  jour  de  septêbre  Fan  mil  un  cents 
quatre  vingts.  Priez  Dieu  pour  luy.  »  L'épitapbe  est  accompa- 
gnée de  deux  autres  inscriptions  qui  annoncent  une  sépuitu  re 
de  famille,  et  d'un  petit  béuitier  souvent  rempli  d'eau  pluviale- 
Les  oiseaux  du  ciel  peuvent  s'y  désaltéi*ercommeà  ce  tombeau 

(i)  Voir  aux  pièces  justificatives. 
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da  dernier  Abenoerrage  que  Chftteaabriand  affirme  avoir  vu  k 
la  porte  de  Tunis.  L'ancien  cimelière  est  maintenant  trans- 
formé en  place  publique  ;  de  toutes  les  générations  de  Fertois 
qui,  pendant  quatre  siècles,  de  1367  a  1792,  sont  venues  s'en- 
sevelir là,  un  seul  nom  est  resté  apparent,  et  de  tous  les  monu- 
ments funéraires  qui  ont  dû  couvrir  le  sol,  celui-là  seul  a  sur- 
vécu. 

On  enseignait  dans  les  écoles  de  la  Ferté-Bernard  les  deux 
premiers  des  arts  libéraux,  la  grammaire  et  la  musique»  c'est- 
à-dire  le  plain-chant.  11  y  a  eu  des  fondations  religieuses  où 
Ton  a  réclamé  le  concours  des  écoliers  pour  le  service  divin  : 
en  1449,  trois  familles  bourgeoises  constituent  6  1.  de  rente 
pour  une  messe  en  noies  ou  en  musique ,  qui  doit  être  dite 
dans  la  chapelle  Sainte-Catherine,  tous  les  mardis,  à  6  heures 
du  matin,  par  un  régent  assisté  des  élèves.  En  1554,  le  duc  de 
Guise  demande  qu'après  son  trépas  un  De  Profunâis  soit 
cshanté  chaque  année  «  à  la  procession  du  jour  des  âmes,  » 
(Commémoration  des  Morts ),  et  dans  un  cimetière  dont  il 
donne  le  terrain,  «  par  les  gens  d'église,  maîtres  et  enfans 
d'école.  » 

Le  collège  subsiste  durant  tout  le  xvi*  siècle  à  peu  près  dans 
les  mêmes  conditions  qu'au  xv*.  Toutefois,  il  semble  que  la 
régence  n'est  plus  donnée  que  pour  des  périodes  assez  courtes. 
En  1563,  on  pourvoit  à  la  maîtrise  vacante  par  la  mort  de 
Jehan  Daprès,  et  l'on  nomme  Maihurin  Pc»tier,  maître  es  arts, 
pour  l'exercer  pendant  trois  ans ,  avec  l'aide  de  François 
Roger.  Ils  doivent,  comme  leurs  prédécesseurs,  instruire  les 
enfants  pauvres  et  recevoir  une  subvention  de  l'Hôtel-Dieu* 
L'assemblée  oui  les  a  choisis  reconnaît  aussi  la  nécessité  de 
réformer  la  discipline  des  études  et  de  faire  un  nouveau  règle- 
ment qui  sera  rédigé,  dit  le  procès- verbal,  avec  un  certain 
orgueil,  «  en  présence  et  par  l'avis  des  notables  bourgeois  de 
•  la  Ferté,  qui  ont  étudié  en  la  ville  et  université  de  Paris, 
«  pt  autres  fameuses  universités  du  royaume,  o  En  1566,  les 
oiêmes  régents  sont  continués  dans  leurs  fonctions ,  qu'ils 
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exercent  encore  en  1572;  il  leur  est  enjoint  t  de  bien  et  dili- 
gemment faire  le  devoir  d'endoctriner  les  enfants,  et  de  leor 
ôter  toute  pétulance  et  immodestie,  même  la  lit>erté  de  vacquer 
en  çà  et  là.  »  C'était  leur  donner  une  tftche  bien  difficile. 

Le  procès-verbal  de  1565,  où  il  est  question  d'an  règle- 
ment nouveau  pour  les  classes,  contient  un  article  qui  élucide 
une  question  jusque-là  fort  obscure  pour  nous  :  celle  de  la 
police  administrative.  On  y  interdit  formellement,  au  nom  des 
habitants,  rétablissement  d'écoles  autres  que  celles  tenues  par 
les  régents,  dans  la  ville  et  ses  faubourgs,  et  cela  n  sur  Tavis  de 
grandes  peines,  dont  sera  faite  ordonnance  à  part,  qui  sera 
publiée  à  son  de  trompe  et  cri  public ,  par  les  banniers  de  la 
Ferté.  » 

Ainsi,  la  communauté  réunie  en  assemblée  dressait  des 
règlements  de  police  urbaine  et  édictait,  contre  leur  violation, 
des  peines  appliquées  aux  contrevenants  par  la  justice  seigneu- 
riale ;  le  fait  suivant  en  est  la  preuve  : 

En  1617,  le  principal  du  collé^çe,  Jean  God mer,  remontre 
<  que,  choisi  par  le  commun  avis  et  consentement  du  général, 
il  a  toujours  enseigné  la  jeunesse  avec  soin,  soit  à  la  gram- 
maire, soit  à  la  musique,  écriture  et  bonnes  mœurs,  tant  en 
personne  que  par  des  régents  qull  a  noums  et  gagés;  mais 
que  depuis  peu,  un  prêtre,  nommé  Jacques  Vacber,  a  érigé 
des  écoles  autres  que  celles  de  la  ville,  où  il  enseigne  non-seu- 
lement les  premiers  rudimens  et  principes  des  sciences,  mais 
encore  la  grammaire,  profession  du  suppliant,  et  se  met  en 
devoir  de  lui  distraire  des  écoliers.  »  Le  bailli,  auquel  la  péti- 
tion est  adressée,  donne  ordre  de  la  communiquer  au  procu« 
reur  fiscal,  puis  aux  échevins  et  au  procureur  4e  la  ville.  Le 
premier  conclut,  le  15  juillet,  à  faire  droit  à  la  requête  quant 
au  fond,  et  à  condamner  le  délinquant  signalé  à  20 1.  d'amende. 
1.^  échevins  et  le  procureur  de  la  communauté  émettent  la 
môme  opinion  deux  jours  après.  Le  18,  le  bailli,  «  vu  la 
requête,  conclusions  des  procureur  fiscal  et  échevins ,»  renou- 
velle la  prohibition  de  tenir  écoles  privées,  enseigner  la  graro- 
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maire  et  aatres  aiis  libéraux,  à  peine  de  40 1.  d'amende  pour 
la  première  iofraclion,  et  20 1.  en  cas  de  récidive,  sans  entendre 
toutefois  interdire  par  là  renseignement  de  la  lecture  et  de 
récriture. 

L'huissier  sergent  royal  signifie  cet  arrêt  le  vendredi  H 
juQIet  è  Jacques  Vacher,  et  l'assigne  à  comparaître  le  lundi 
suivant  devant  la  cour  de  baronnie  pour  répondre  du  délit 
commis. 

Cet  ecclésiasUque,  jeune  alors,  si  rigoureusement  poursuivi 
sur  la  plainte  du  maître  des  classes,  devait  être  son  successeur. 
En  1638,  nous  le  voyons  solliciter  le  bénéfice  de  chapelain  de 
la  léproserie  de  Samt-Laurent,  vacant  par  la  mort  du  titu- 
laire. Une  épidémie  meurtrière  règne  alors,  et  répand  une 
terreur  telle,  qu'il  est  impossible  de  trouver  des  électeurs.  On 
se  rassure  cependant  ;  mais  quelques  boui^eois  réunis  h 
grand'peine,  pour  l'assemblée  du  24  décembre,  lui  préfèrent 
un  concurrent.  Celui-ci  succombe  bientôt  à  la  contagion  ;  et, 
au  mois  de  décembre  de  l'année  suivante,  Jacques  Vacher, 
plus  heureux  qu'en  1638,  réunit  le  titre  de  chapelain  de  Saint- 
Laurent  à  celui  de  principal  du  collège,  qu'il  possédait  déjà. 

Ce  bénéfice  était  une  véritable  subvention  qu'on  avait  résolu 
depuis  longtemps  d'accorder  au  maître  des  classes,  afin  de 
rendre  sa  condition  meilleure  et  de  soutenir  l'établissement. 
Malheureusement  les  ressources  étaient  insuffisantes,  et  il 
tomba  dans  le  cours  du  xvu*  siècle.  En  1665,  on  tenta  de  le 
relever  ;  trois  prêtres,  messires  Morin,  Clergereau  et  Alain 
Chérulière,  celui  que  nous  avons  vu  mourir  organiste  en  1707, 
furent  désignés:  le  premier,  comme  principal,  et  les  deux 
autres  comme  régents.  On  leur  assigna  même  le  revenu  de  la 
confrérie  de  Saint-Julien  et  le  titre  de  chapelain  de  cette  con- 
frérie, qui  avait  son  siège  dans  l'église  de  môpilal,  pour  eux 
et  leurs  successeurs  ;  mais  cette  tentative  ne  fit  que  retarder 
no  peu  la  ruine  définitive  du  collège,  qui  n'existait  plus  à 
l'époque  de  l'installation  des  sœurs. 

Les  habitants  reportèrent  alors  leur  intérêt  sur  Técole  des 
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petites  filles,  en  chargeant  toiilerois  un  prâtre,  moyeanaal 
quelque  avantage,  d^instruire  les  pelits  garçons  pauvres.  Cesl 
à  cette  condition,  qu'après  la  chute  du  collège,  l'orgaoîste  Ché- 
rulière  obtint  un  logement  gratuit  dans  les  bfttiments  de  THô- 
tel-Dieu. 

La  fin  du  xvu*  siècle  fut  marquée  par  plusieurs  édiis  ou 
déclarations  royales  touchant  les  maisons  de  charité  ;  édits 
qui  atteignirent  celle  de  la  Ferté.  Louis  XIV ,  au  mois  de 
décembre  1672,  réunit  les  léproseries  et  atUra  liêux  pieux 
aux  onlres  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare- 
de-Jérusalem.  Or,  depuis  longues  années,  la  léproserie  de 
Saiut-Laui'ent  ne  i*ecevait  plus  de  malades,  et  Thôpital  en  per- 
cevait les  revenus.  Dès  le  xvi*  àècle,  on  voit  ce  domaine  loué 
avec  le  droit  de  dime  sur  la  panûsse  Saint^Anloine,  «  sous  la 
réserve  de  la  maison  neuve,  du  jardin  et  de  la  fontaine,  pour 
rhébergerie  des  lépreux,  et  à  la  charge  de  les  soigner,  si 
aucun  s'en  trouvait  »  (1872) }  preuve  qu'alors  les  lépreux 
étaient  fort  rares. 

Un  arrêt  de  la  Chambre  royale,  du  7  février  1675,  mettant 
à  exécution  Tédit  de  1672,  contraignit  THôtel-Dieu  de  se  des-> 
saisir  de  la  léproserie,  qui  fut  unie  à  la  commanderie  de 
Nogenl-le-Rotrou,  du  grand-prieuré  de  Bretagne,  lors  de  sa 
création,  en  1680.  Mais  les  mesures  de  cette  nature,  d'une 
équité  au  moins  douteuse,  finirent,  dit-on,  par  inquiéter  la 
conscience  du  grand  roi,  qui  se  décida  à  les  rapporter,  et  à 
restituer  aux  pauvres  malades  ce  qu'il  leur  avait  précédem- 
ment enlevé  (mars,  avril,  août  1693).  Un  arrêt  du  Conseil 
privé,  du  17  décembre  1694,  réintégra  rHôtel-^Diea  de  la 
Ferté  dans  la  jouissance  de  la  léproserie,  qui  devait  être  admi- 
nistrée selon  les  coutumes  antérieures  à  1672,  provisoirement 
et  en  attendant  «  qu'il  soit  donné  des  règlements  et  établi  une 
bonne  police  dans  les  lieux  charitables  désunis  de  Tordre  de 
Notre-Dame-du-Hont-Carmel  et  de  Saint-Lazare.  •  U  y  Ait 
pourvu  par  la  déclaration  de  Versailles,  du  12  décembre  1698, 
sur  Tadministration  des  hôpitaux,  portant  qu'ils  seraient  régis 
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panio  bureau  composé  du  premier  officier  île  la  justice  du  lieu, 
ou  de  celui  qui  le  représente  en  son  absence,  du  maire,  de  l'un 
des  échevins  et  du  curé,  auxquels  s'adjoindraient  les  commis- 
saires nommés  par  le  général  assemblé.  On  trouve  en  erfet, 
dans  les  rostres  des  délibérations,  Tadministration  de  la  mai- 
son de  la  Ferté  ainsi  composée  au  commencement  du  xvni* 
nècle.  En  1707,  c'est  le  curé  lui-même  qui,  «  dans  le  bureau 
des  pauvres  de  THôtel-Dieu,  t  pro|)ose  la  reconstruction  de 
rétablissement  et  fait  adopter  cette  mesure.  Les  bâtiments 
furent  refaits  à  neuf  Tannée  suivante  par  le  maître  maçon 
Noël  Pesche,  un  des  ancêtres  de  l'auteur  du  Dictionnaire  sta- 
tiHi^pjie  de  ta  Sarthe. 

Tous  les  rois,  sans  exception,  ont  manifesté  par  de  nom- 
breuses ordonnances  le  louable  désir  de  rendre  l'emploi  des 
revenus  des  maisons  de  charité  aussi  honnête  que  possible  ;  et 
la  multiplicité  des  mesures  tentées  accuse  la  difficulté  de  Ten- 
treprise  et  le  peu  de  succès  de  chacune  d'elles.  François  !«'  et 
Henri  II  firent  des  règlements  dont  François  11  assura  Texé- 
cution  par  ses  lettres-patentes  données  à  Fontainebleau,  le  25 
juillet  4660. 

On  voulait  attribuer  exclusivement  Tadministration  des  éta- 
blissements charitables  aux  communautés  des  villes.  Charles  IX, 
par  redit  du  21  août  1561,  limita  encore  le  traitement  des 
chapelains,  et  défendit  de  leur  en  donner  un  trop  considé- 
rable. Une  note  du  livre-terrier  de  l'hôtel -Dieu ,  p.  256, 
porte  :  «  Il  y  a  édit  vérifié  de  1561,  par  lequel  est  défendu 
donner  au  chapelain  plus  grands  gages  que  sept-vingt  livres, 
pour  quelqu'hôpital  que  ce  soit.  »  Les  abus  étaient  en  effet 
nombreux  dans  Tadministration  du  bien  des  pauvres,  et  il 
parait  que  les  hospitaliers  de  Ck)effort  eux-mêmes  n'avaient 
pas  toujours  été  exempts  de  reproches  sous  ce  rapport  :  nous 
savons  quels  désagréments  leur  mauvaise  gestion  leur  attira  à 
la  Ferlé;  les  mêmes -faits  amenèrent  au  Mans  des  résultats 
identiques,  mais  sur  une  plus  grande  échelle.  La  concorde 
était  loin  d'être  rétablie  entre  Coëffort  et  la  ville  du  Mans 

4«  Trim.  de  4862.  53 
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lorsque  leô  frères  cédèrent  tous  leurs  droits ,  réels  ou  liti- 
gieux, aux  prêtres  de  la  Mission,  représentés  par  leur  supé- 
rieur général,  le  vénérable  Vincent  de  Paul  ;  de  soric  que  le 
poids  du  mécontentement  des  habitants,  suspendu  sur  la  tête 
du  maître  de  Coeffort,  tomba,  par  suite  de  la  marche  du  temps 
et  de  la  longueur  du  procès,  sur  son  successeur,  Tapôtre  de  la 
charité,  contre  lequel  fut  lancé,  diUou,  un  décret  de  prise  de 

corps  (1). 

Les  différends  qui  s'élevèrent  ainsi,  dès  le  xvi*  siècle,  an 
Mans,  à  la  Ferté  et  sans  doute  ailleurs,  entre  les  communau- 
tés d'habitants  el  les  Ordres  qui  desservaient  les  bôpilaux, 
prirent  leur  source  dans  la  confusion,  facile  à  faire  pour  ces 
derniers,  de  leurs  obligations  et  de  leurs  droits.  Ainsi,  rien 
n'était  défini  dans  la  posiUon  des  hospitaliers  de  Coêffcirt  ;  ils 
prétendaient  et  pouvaient  croire,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  rinterprétation  des  titres  de  fondations  et  des  donations, 
que  les  établissements  de  charité  dont  ils  avaient  eu,  jus^ 
qu'alors,  l'administration  sans  conteste,  étaient  des  bénéfices 
et  qu'ils  étaient  dispensés  de  rendre  compte  de  leur  gestion  aa 
civil.  Les  habitants,  de  leur  côté,  soutenaient  que  les  hôpitaux 
devaient  être  régis  comme  une  simple  administration  laïque, 
et  que  les  frères  n'avaient  droit  qu'à  un  traitement  propor- 
tionné aux  services  qu'ils  étaient  tenus  d'acquitter.  Les  villes 
avaient  pour  elles  les  rois,  l'esprit  du  temps  et  aussi  la  raison 
présente;  elles  obtinrent  gain  de  cause,  non  sans  peine 
cependant. 

La  confusion  dans  une  administration  mène  au  désordre, 
et  souvent  les  mesures  tentées  pour  apporter  remède  au  mal, 
lorsqu'elles  n'en  atteignent  pas  la  cause,  ne  font  qu'ajouler  au 
trouble.  C'est  ainsi  que  les  édits  et  arrêts  de  réforme ,  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  créèrent  surtout  de  nouvelles 
charges  pour  l'Hôtel-Dieu.  Dans  son  budget,  à  côté  de  cet 

(!)  Recherches  sur  les  établissements  de  charité  et  d'instruction  publi- 
que du  diocèse  du  Mans,  par  Gauvin,  p.  3S. 
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article  dont  oq  ne  saurait  nier  rutilité,  «  au  principal  régent 
du  collège,  pour  ses  gages  dinstruire  gratuitement  les  pauvres, 
60  I.,  »  figure  cette  autre  dépense  d'une  légitimité  plus  con- 
testable :  «  Payé  à  Maître  Aubin  Gaillard,  iollicileur  général 
des  hôpitaux  et  léproseries  de  France,  36  et  40  I.  » 

En  1641,  on  trouve  «  une  chambre  de  la  générale  réfor- 
mnlion  des  hôpitaux  et  roaladreries.  »  Elle  remplaçait  «  la 
chambre  de  la  charité  chrétienne,  »  érigée  par  arrôt  du  parle- 
ment  de  Paris  du  7  décembre  1605.  Ce  ne  sont  pas  les  institu- 
tions de  ce  genre  qui  manquaient  pour  opérer  des  améliora- 
tions. Il  y  eut  encore  la  grande  aumônerie,  dont  le  cardinal 
Duperron  était  titulaire  sous  Louis XIII,  et  dont  il  usa  en  1612 
pour  pourvoir,  on  ne  sait  de  quel  droit,  un  de  ses  protégés 
de  rbôpital  et  de  la  léproserie  de  la  Ferlé.  Ce  fut  un  épisode 
presque  dramatique  que  celui-ci.  Le  personnage,  Antoine  Diais, 
éenyer  portugais  au  service  du  Qlsde  dofp  Antoine,  qualifié  roi 
de  Portugal,  arriva  à  la  Ferté  comme  un  hidalgo,  disant  «i  que 
«  son  droit  dépendait  de  la  capacité  de  sa  personne  et  du 
«  pouvoir  du  grand  anmônier  qui  Tavait  désigné  ;  quil  n'en- 
«  tendait  à  autre  chose  sinon  à  procurer  le  bien  des  pauvres 
«  etempescher  que  les  habitant,  les  uns  après  les  autres,  ne 
«  dissipassent  les  revenus  des  hôpital  et  maladi*erie.  •  Après 
oe  fier  discours,  il  se  fit  installer  par  un  huissier,  malgré  la 
vive  opposition  de  la  communauté.  Le  différend  fut  porté 
devant  le  grand  conseil  ;  le  duc  de  Mayenne,  Henri  de  Lor- 
raine, alors  baron  de  la  Ferté,  intervint  et  fut  reçu  partie  au 
procès.  Alors  les  façons  espagnoles  eurent  moins  de  succès, 
les  rôles  changèrent,  et  les  Fertois,d'accusés  devenant  accusa- 
teurs,  établirent  que  «  Diais,  étranger,  domestique  et  vagabond 
insolvable,  partant  trois  fois  indigne  et  incapable  de  la  provi- 
sion qu'il  avait  surprise,  était  un  de  ces  soldats  cherchant  à 
vivre  des  revenus  pieux,  malgré  les  saints  conciles,  et  qu'on 
ne  peut  soutenir  sans  encourir  les  censures  de  TEglise  comme 
meurtrier  des  pauvres,  etc....  »  Ils  lui  opposèrent,  en  outre, 
comme  argument  plus  sérieux  que  leurs  invectives  renforcées 
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de  latin,  de  nombreax  arrête  rendus  en  leur  faveur  et  obtin- 
rent une  victoire  complète.  La  transcription  de  l'arrêt  du 
grand-conseil  sur  le  livre  terrier  ne  couvre  pas  moins  de  4S  péa- 
ges in-folio. 

Tant  de  procès  ont  accumulé  dans  les  archives  de  nom- 
breux dossiers  dont  le  dépouillement  n'est  pas  aussi  fastidieoi 
qu'on  pourrait  le  croire.  En  effet,  chaque  difficulté  nouvelle  a 
donné  lieu  à  des  mémoires  passionnés  rédigés,  au  nom  de  la 
communauté,  par  quelques-uns  de  ses  membres,  chauds  défen- 
seurs de  ses  droite,  «  ayant,  sans  nul  doute,  étudié  dans  la  ville 
de  Paris  et  autres  fameuses  universités  du  royaume  (1).  »  Ces 
mémoires  ne  sont  point  inférieurs  en  mérite  à  ceux  qui  se  pro- 
duisaient sur  un  plus  grand  théâtre,  et  ressemblent,  à  s'y 
méprendre,  aux  plaidoyers  du  commencement  du  xvu*  siède, 
dont  Pierre  Mathieu,  leur  grand  admirateur,  nous  a  conservé 
le  texte  (2).  A  cette  époque  et  même  longtemps  après,  dans  le 
Maine  comme  dans  rUe-de-France,  on  tenait  au  Palais  le  lan- 
gage de  Vinîimi  et  de  PetU-Jean.  Le  pédantisme  classique 
avait  tout  envahi  :  dans  les  débate,  on  appelait  à  son  secours 
les  Grecs  et  les  Romams  ;  on  prouvait  par  des  ai^umente  tirés 
de  la  mythologie  ou  des  temps  héroïques  ;  trop  heureux  encore 
de  ce  que,  dans  ce  verbiage  mi-parti  français  et  latin,  le  grec 
oe  vint  pas  se  jeter  à  la  traverse.  Mais  Tériidition  grecque  éteit 
rare,  même  au  temps  de  Molière  : 

Oh!  permettez,  de  grâce» 

Que,  pour  Tamour  du  grec,  Monsieur,  on  vous  embrasse. 

Lorsqu'en  4621  le  curé  de  la  Couture  du  Mans»  Denis  Ansel- 
me, déjà  pourvu  d'un  riche  bénéfice,  vient  encore  réclamer,  au 
nom  de  Coëffort,  raumônerie  de  rHôtei-Dieu  de  la  Ferté,  que 
va  lui  objecter,  dans  son  mémoire,  le  général  des  habitants  qui 

(1)  Voyez  page  S13. 

(2)  Histoire  de  France  $1  des  chines  mémorables  advenues  aux  pnh 
tfinces  étrangères  durant  sept  années  de  paix  du  règne  de  Henri  IV,  Les 
orateurs  du  temps  sont  :  l'avocat  Robert,  Antoine  Amauld,  l*avocat  gè* 
néraldu  roi,Servin. 
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8V>ppo8e  à  ses  préteritioDs  ?  Ils  le  comparent  à  Cyrus  qui  coart 
attaquer  les  Scythes  :  «  Thomyris,  royne  des  Scythes,  aa 
«  rapport  de  Jasiin,  disoit  qu'elle  s'étoonoit  fort  comment 
<t  Cyms,  riche  et  opulent,  et  qui  possédoit  an  royaume  riche 
«  et  planlareux,  vouloit  faire  trophée  de  la  desponille  des 
«  Scythes  pauvres  et  misérables.  Il  y  a  de  quoi  s'estonner 
«  comment  le  demandeur,  qui  est  riche  et  opulent,  cui  copiota 
«  Mppellex^  veut  appeler  les  pauvres  en  partage  et  prendre 
«  part  sur  leurs  besaces.  Prmmia  belli  nulta^  disait  cette 
a  royoe,  etenim  periculum  cerîutn  (1).  » 

Le  péril  était  certain,  en  effet,  c*  le  demandeur  Tapprit 
bientôt  à  ses  dépens. 

Tel  était  le  langage  savant  et  poli  de  l^époque,  à  Paris  et 
dans  les  provinces,  où  il  eut  cours  beaucoup  plus  longtemps 
encore  que  dans  la  capitale.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
leçons  d'histoire  littéraire  que  nous  avons  glanées  dans  les 
archives  de  PHôtel-Dieu  ;  nous  y  avons  aussi  rencontré  des 
détails  de  mœurs  qu'il  est  bon  de  signaler  en  passant»  bien 
qu'ils  ne  se  rattachent  pas  directement  à  notre  sujet.  Parmi 
les  malversations  reprochées  aux  frères  de  Goëffort  dans  leur 
gestion  des  revenus  de  la  maison,  se  trouvent  des  concessions 
de  baux  à  rentes  héritales,  qui  permettaient  aux  fermiers  de 
devenir  propriétaires  de  Timmeuble  en  remboursant  le  capi- 
tal de  la  rente  au  denier  20,  et  de  baux  à  vie  sur  la  téie  du 
dernier  survivant  des  enfants  d'une  famille  de  cultivateurs.  A 
l'expiration  de  cette  emphythéose,  le  fermier  se  croyait  et  se 
disait  propriétaire  ;  quelquefois  il  ne  payait  plus  depuis  long- 
temps, et  il  fallait  procéder  jusqu'en  Parlement  pour  que  Thè*- 
pital  rentrât  dans  ses  droits.  La  reprise  de  possession  de  l'im- 
menble  constituait  une  véritable  cérémonie.  En  1565,  un 
huissier  royal  de  Paris  vint,  au  nom  du  parlement,  avec  le 
titre  de  sergent  à  cheval,  commissaire  du  roi  et  de  sa  cour  en 
son  Ghàtelet,  et  se  transporta  avec  les  commissaires  de  rH6tel- 

(1)  Le  ImtiD  sera  nul  ;  le  péril  est  certain  ! 


INflu  sur  la  terre  de  le  Bapioière,  doot  le  fermier,  nommé 
Bruneau*  dispatait  la  propriété  à  l'Hôtel -Diea.  Là^  il  lui  dooaa 
leciare  de  TarrAl  qui  le  coodamoait,  le  sommant  de  vider  les 
lieax,  à  peine  de  cent  marcs  d^argent  d'amende.  «  Ce  faict,  les 
«  demandeurs  prennent  possession,  et,  en  signe  d'icdle,  sont 
«  entrés  dans  la  chambre  manable,  ont  allumé  et  éteint  le 
«  feu,  et  fermé  l'buys  de  la  d.  chambre  et  fait  tous  actes  de 
«  possession  que  en  tel  cas  convient.  »  Dana  les  champs,  ils 
brisent  une  branche  des  arbres;  on  constate  que  tous  ces  faits, 
constituant  actes  de  propriétaire,  se  sont  passés  sans  cotUredit, 
et  on  en  dresse  procès->(erbal.  Au  xvii*  siècle,  la  prise  de  pos- 
session s'opère  encore  de  la  même  manière. 

Dans  les  baux  du  ivi  siècle,  les  fermière  s'obligent  à  ejéca- 
ter  les  clauses  de  la  baillée,  «  à  peine  de  tenir  leur  corps  eo 
prison  fermée.  »  Il  y  aurait  beaucoup  à  gloser  sur  cette  rigou- 
reuse condition  faite  h  Tagriculture,  si  Ton  ne  savait  qu'elle 
était  toute  comminatoire.  Rien,  dans  les  archives,  ne  peut 
même  faire  soupçonner  que  les  administrateurs  en  aient 
jamais  requis  Texécution. 

§IV. 

Nous  avons  accompli  notre  tâche  et  fait  connaître,  aous  sa 
triple  forme,  Tadministration  municipale  d'un  petit  corps 
d'habitants  du  Haine,  «  gouvernant  ses  affaires  »  par  iui- 
roéme.  Sans  doute,  les  détails  arides  où  nous  nous  sommes 
arrêtés  trop  longtemps  pour  Tagrément  du  lecteur,  trop  peu 
encore  pour  traiter  à  fond  la  matière,  ne  sont  pas  de  nature  à 
provoquer  un  intérêt  bien  vif.  Cependant  nous  serions  surpris 
si  Ton  n^avait  point  compris  et  partagé  la  sympathie  que  nous 
ne  nousdéfendons  pcMut  de  l'essentir  et  d'eiprimer  ici,  à  pi'opOg 
de  Tune  d'elles,  pour  ces  communautés  d'habitants  qui  nous 
ont  donné  souvent  l'exemple  de  rattachement  intelligent  è  leur 
paya,  du  souci  de  sa  gloire  artistique  et  monumentale,  de  la 
persévérance  et  de  l'énergie  dans  l'exécution  de  leurs  projets. 
Et  ces  corps  de  ville^  comment  leur  demeurer  indifférents,  en 
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les  voyant  fiers  de  leur  dié,  restûnant  plus  qa'ooe  aolre,  bea* 
reux  de  sa  prospérité  et  anis  dans  la  pensée  de  la  servir,  bor- 
nant leur  ambition  à  diriger  ses  affaires  et  lenrs  lottes  à  des 
débaU  sur  la  manière  de  Ini  être  utiles,  sentiments  parfois 
exagérés,  mais  bien  malheureusement  rempbicés  aujourd'hui 
par  la  prétention  à  Tinfluenoe  politique  ?  Sous  ce  rapport,  ils 
comprenaient  mieux  leur  mandat  que  les  munictpalilés  moder- 
nes, trop  portées  à  oublier  leur  but  particulier  et  spéciaU  Si 
le  patriotisme  du  mofeo  flge  ne  s'élevait  guère  au-dessus  de 
Tesprit  municipal  et  de  ce  que  Ton  a  appelé  Tamour  de  elo* 
cher,  en  revanche,  son  ardeur  n'était  nullement  stérile,  parce 
qn^il  avait  son  sujet  sans  cesse  présent  sous  les  yeux  ;  bien 
différent  en  cela  des  sentiments  modernes  de  patriotisme 
général  et  de   vague  philanthropie,  s'adressent  à  des  objets 
abstraits  ou  éloignés,  par  suite  peu  saisissables,  et  s'éteignent 
assez  vite  dans  l'indifférence  et  Tégoisme  individuels.  N'a4-on 
jamais  remarqué  combien  cet  orgueQ  de  clocher  dont  on  a 
bien  pu  ridiculiser  les  exagérations,  mais  dont  on  ne  saurait 
nier  la  puissance  et  les  effets,  devient  fécond  à  roccasion  ? 
Nous  en  avons  eu  tout  a  Theure  un  exemple  assez  frappant 
dans  une  petite  ville  administrant  ses  deniers  communs  sans 
le  contrôle  de  ce  pouvoir  central  qu'on  appelle  TEtat  aujour- 
d'hui, construisant  et  réparant  une  enceinte  très-forte  et  assez 
étendue,  élevant,  au  prix  de  cent  cinquante  années  de  persé- 
vérance, une  église  qui  compte  parmi  les  monuments  de  la 
France,  établissant  des  aqueducs  et  une  fontaine  dont  Teau 
vient  de  lob,  en  on  mot,  créant  seule  et  sans  secours,  avec  les 
ressources  les  plus  modiques,  en  des  temps  désastreux  de 
guerres  acharnées  et  de  troubles  civils,  ce  que,  dans  notre 
calme,  avec  la  régularité  et  la  précision  de  notre  administra- 
tion, elle  ne  peut  pas  même  entretenir  et  préserver  de  la 
ruine.  Et  ce  fait  n'est  ni  rare  ni  exceptionnel  ;  il  s'est  produit 
presque  partout  sur  notre  sol,  et  les  monographies,  à  mesure 
qu'on  les  entreprendra,  le  révéleront  successivement. 
Quelles  sont  les  causes  de  ce  phénomène  ?  Comment  expU- 
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quer,  sous  des  administratioDs  urbaines  moins  perfeetioDiiées 
qite  les  nôtres,  la  production  de  faits  dont  nous  ne  sommes 
plus  habitués  à  être  les  témoins  ?  Sans  prétendre  résoudre  le 
problème,  il  est  au  moins  permis  de  Taborder.  Les  anciennes 
communautés,  sous  le  rapport  du  gouvernement  de  leurs 
villes,  étaient  assez  indépendantes  du  pouvoir;  il  est  juste 
d'ajouter  qu'alors  cette  indépendance  ne  pouvait  dégénérer  en 
influence  politique,  et  que  ce  qui  a  modifié  la  situation,  c'est 
la  prétention  toute  moderne  ë  cette  influence  et  la  tendance 
à  élargir  outre  mesure  le  cercle  des  intérêts  municipaux. 
Autrerois,  pourvu  que  les  villes  soldassent  les  tailles  et  le^ 
aides»  FEtat  leur  faisait  peu  sentir  son  action.  Il  semblait 
même  leur  dire  :  «  Vos  détails  d'intérieur,  vos  travaux,  vos 
édifices,  vous  regardent  plus  que  moi;  vous  en  profiterez 
^vant  tous  ;  travaillez  donc  pour  vous  et  agissez  à  vos  risques 
et  périls.  »  Enfin  il  laissait  une  grande  latitude  à  leur  initia- 
tive, dont  rien  n'entravait  Télan.  C'est  ainsi  qu'ont  été  formés 
par  l'enthousiasme  de  corps  de  deux  à  trois  mille  âmes,  et 
menés  à  bien,  en  dépit  de  toutes  prévisions  humaines,  des 
projets  qui,  aujourd'hui,  seraient  taxés  de  folie  et  réprimés 
aussitôt  par  le  veto  de  l'autorité  supérieure.  Dans  l'état  actuel, 
ce  qui  remplace  cette  liberté  des  villes,  c'est  le  contrôle  rigou- 
reux, k's  formalités  lentes,  la  nécessité  de  demander  des  auto- 
risations au  loin,  à  des  personnes  étrangères,  le  plus  sou- 
vent indifférentes ,  et  de  ne  rienj  entreprendre  sans  elles; 
enfin,  disons  le  mot,  un  véritable  despotisme  qui,  è  côté 
d'avantages  négatifs,  offre  des  inconvénients  réels.  Rien  ne 
s'exécute  en  son  temps  :  les  drconslances  se  sont  modifiées 
quand  un  projet,  longtemps  promené  de  juridictions  en  juri- 
dictions, revient  approuvé  pour  l'exécution.  Un  édifice  peut 
tomber,  faute  de  réparations  immédiates,  avant  qu'on  ait 
obtenu  rautorisatîon  d'y  porter  la  main  ;  si  l'on  veut  cepen- 
dant le  sauver,  il  faudra  violer  les  règlements  administratifs, 
engager  sa  responsabilité  vis-à<  vis  du  pouvoir  central  et  retom- 
ber dans  les  procédés  sommait*es  du  moyen  âge.  Aux  époques 
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d^admioistràtioiis  incomplètes  et  barbares,  si  Ton  veut,  les, 
individus  se  montraient  généreux,  parce  qu*a!ors  la  générosité 
était  libre  et  facile;  aujourd'hui,  on  rencontre  plus  de  diffi- 
cultés pour  donner,  car,  dans  ce  cas  encore,  il  y  a  des  règles 
quMI  ne  faut  pas  violer  et  un  engrenage  impitoyable  de  forma- 
lités où  la  libéralité  hésite  à  s'engager.  Quand,  au  iv*  siècle  et 
au  xvi%  la  fabrique  de  Téglise  de  la  Ferté  acquérait  ou 
échangeait  des  immeubles  pour  son  agrandissement  et  sa 
reconstruction,  elle  exposait  au  seigneur  Texiguité  de  ses 
revenus,  et  celui-ci  la  dispensait  de  taxes  féodales  souvent  con- 
sidérables, aux  seules  conditions  de  peindre  ou  de  sculpter  ses 
armes  sur  Fédifiee.  Dans  un  cas  pareil,  que  ferait  aujourd'hui 
le  Trésor?  II  n'aurait,  hélas!  que  le  droit  de  se  montrer 
rigoureux. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  le  procès  à  notre  époque  en 
lui  opposant  le  passé,  ou  d'exercer,  au  compte  de  celui-ci,  de 
douteuses  représailles,  parce  qu^on  s'est  montré  souvent 
injuste  à  son  égard.  Nous  reconnaissons  les  bienfaits  du  pré- 
sent, sans  nous  dissimuler  les  plaies  du  passé,  mais  aussi  sans 
lui  refuser  tout  mérite.  Pendant  longtemps,  sous  l'empire  de 
préoccupations  faciles  à  concevoir,  presqu'en  présence  d'un 
état  de  choses  qui  avait  fini  par  ne  laisser  apercevoir  que 
des  abus,  on  s>st  efforcé  surtout  d'y  relever  des  misères 
incontestables  et  incontestées,  matière  inépuisable  de  récrimi- 
nations philosophiques,  pour  lesquelles,  le  Uen,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  a  été  non  avenu.  Comme  ces  ennemis 
systématiques  si  énergiquement  dépeints  *  par  nutarque  (1), 
«  véritables  vautours  dont  l'odorat  ne  perçoit  que  la  corrup- 
tion, »  on  n'a  dévoilé  que  des  infirmités  dans  notre  vieille 
histoire;  il  est  temps  d'y  rechercher  des  faits  qui  l'honorent. 
Pour  nous,  sans  prétendre  apprécier  d'un  ton  de  regret  des 
institutions  disparues  sans  retour,  nous  signalons  seulement 
ici  quelques  détails  d'où  ressort,  comme  conséquence  natu- 

(1)  De  rutilité  à  retirer  des  ennemis. 


—  8S6  — 

relie,  que  tout  n'est  pas  à  dédaigner  derrière  nous.  D'ailleers, 
la  lumière  se  fait,  en  dépit  de  la  passion,  et  la  vérité  apparaît 
dans  ce  sens,  résultai  dû,  en  grande  partie,  aux  études  sérieuses 
et  aux  rechercties  faites  dans  les  archives  provinciales.  Ces 
recherches  oe  sont  donc  point  ingrates  et  complètement  sté- 
riles, même  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  Tintérèt 
historique.  Il  n'y  a  pas  que  les  labiés  qui  aient  leur  moralité, 
rbistoire,  quelqu'humble  qu'en  soit  la  scène,  a  aussi  la  sienne. 

L.  CHARLES. 

PIÈGES   JUSTIFICATIVES 
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Sachent  tut  qui  ces  psentes  lettres  verront  et  oiront  que  eo 
nostre  présence  establt  noble  home  Bernard  sengnor  de  la  Ferlé 
et  Hademe  Joheone  sa  femme,  regnnrent  en  drait  par  devant 
noos  :  que  il  ont  donné  et  otraié  en  pptuel  aumosne  à  religious 
homes  a  labbé  et  au  covent  de  Nostre  Deme  de  la  Police  une 
meia^on  que  celui  sengnor  et  la  dite  Johenne  sa  femme  avoîent, 
si  cum  il  disoient  en  la  vile  de  hi  Ferté  assise  près  de  l^eise 
dioeile  vile,  o  le  celier,  o  le  vergier,  o  le  cortil  et  o  totes  les 
autres  appartenances  diceile  meison,  la  quelle  est  apelée  la 
meison  de  Haucosail  si  cum  len  dit  comunemet  et  regnnrent 
celui  noble  home  et  la  dite  sa  fenme  que  il  avoient  acquis  celle 
meison  de  Joh  de  Cortiel,  escuyer  en  iceu  tens,  et  de  Beatris  sa 
fenme,  par  un  eschange  qui  lor  fut  feit  si  cum  il  disoient  vou- 
lant et  otraiant  le  devant  Bernard  et  la  dite  Johenne  sa  feme 
que  la  dite  meison,  o  totes  les  apartenances  devant  dites, 
remeinge  franche  et  quite  aux  dit  religious  et  à  lor  mouslier  de 
lot  cens,  de  totes  coustumes,  de  totes  redevances  et  de  totes 
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esaelioiis  McalièKB  parduraUemt  et  qoe  odoi  qfà  eamqaw 
«era  et  doo  qae  qu'il  vieoge  qui  la  dite  meison  o  les  aparte- 
Baooes  ou  non  dou  dit  abbé  etdou  dit  opveut  porserra  ou  habi- 
tera en  ioeile  soit  franc  et  quile  de  totes  les  obousea  et  les  exao- 
tioDs  dessuÉ  dites.  Ja  soit  ce  que  celui  qui  ilec  demorrait  ou 
habiterait  ne  ne  fust  pas  par  devant  ou  neuat  pas  esté  des  borjais 
au  dit  sengpordela  ville  de  la  Ferté«  et  tant  cum  il  demorra  en 
la  dite  meison  ou  sera  houste  sait  franc  et  quite  en  la  dite  ville 
de  la  Ferlé  et  par  tote  la  terre  au  dit  sengnor  et  à  la  dite  sa  feme 
de  totes  les  ehouses  devant  dites,  et  si  cens  religious  meus  vou- 
laient avoir  houstes  ou  habitoor  en  la  dite  meison  de  la  vile  de 
la  Ferté  ou  essere  diceile  vile  icelui  que  ils  voudront  avoir  de 
la  dite  vile  sera  franc  et  quite.  de  totes  les  exactions  et  de  totes 
les  cbouses  devant  dites,  tant  cum  il  porserra  ou  habitera  la 
dite  meison  ou  non  ans  dit  religious,  escepter  quarante  des 
borjais  a  celui  sengnor  de  la  vile  de  la  Ferté,  les  queus  cehii 
sengnor  et  la  dite  mademe  Johenne  sa  femme  voudront  escep- 
ter et  nomer  quant  il  voudront.  Et  donnèrent  en  sorqtout  et 
otraerent  celui  sengnor  et  la  dite  sa  femme  ans  dit  religious  en 
pure  et  en  pardurable  aumoane  que  lor  homes  et  lor  hostes  et 
totes  lor  ehouses,  et  lor  possessions,  saans  en  terres  que  vin- 
gnes,  en  prés,  en  meisons,  en  boes,  en  aeves,  en  cens,  en 
renies  et  en  entras  ehouses  quales  quelles  que  el  soient,  les 
queus  totes  ehouses  iceux  religious  en  juque  à  la  date  de  ces 
psentes  lettras,  en  lan  de  graice  mil  et  dons  cent  et  saixante 
et  trois ,  ou  mais  d^avril  (pie  ils  auront  acquis  par  achat, 
oy  par  don,  ou  par  aumosne,  ou  par  eschange,  ou  en  autra 
quincumque  menière  et  auront  porsis  en  juqucà  remeingnent 
ans  dit  religious  en  meia  morte  pardurablement,  et  tiengent  et 
porsîent  totes  les  ehouses  devant  dites  franches  et  quites  par- 
durablement  de  totes  redevances,  de  totes  ooustumes,  de  cens 
de  rentes  de  totes  exactions  seculères,  sauves  totevaia  au  dit 
noble  home  et  a  sa  feme  et  à  lor  haira  lor  justices  grant  el 
petites,  que  il  retiennent  en  icelles  devant  dites  rbooses,  esoepté 
ce  que  es  meîiHNis  a  cens  religious  ne  lur  homes  oc  lor  bousies 
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ne  pourroot  celai  fieognor  ne  sa  famé  De  lor  hairs  prendre  ne 
faire  prendre,  arrester  ne  feire  arrester  ne  justicier  en  aucune 
menière,  Tors  par  cause  de  meffeit  appert,  ou  se  renomée  com- 
mune nesioit  que  celui  que  il  fdroient  justicier  et  prendre  fiist 
coupable  dou  meffeit  que  len  limestrait  faute,  et  est  assavoir  en 
sorqtout  que  les  dis  religious  en  lor  meison  de  Mauconsail 
devant  dite  et  en  lor  meison  de  jouste  la  porte  davese  et  en  lor 
meison  ou  demeure  Robin  Millet  et  en  lor  meison  dou  viel 
merchais  en  la  quelle  demeure  Coterel,  sans  le  contredit  du  dit 
sengnor  et  de  sa  feme  o  de  lor  bairs,  pourront  les  dit  religious 
vendre  et  faire  vendre  tôt  lor  vins  et  tôt  lor  blés  qui  craetront 
en  lor  viognes  et  en  lor  terres  ou  qui  lor  vendront  de  lor  rentes 
ou  de  lor  deismes,  cumbien  que  ce  sait  et  que  il  verront  q.  bien 
sera.  Ice  escepté  quantes  acoustume  dou  ban  au  dit  sengnor  et 
à  sa  femme  ne  porront  iceus  religions  vendre  lor  vins  ne  aucuns 
estrange,  ne  ne  feront  vendre  en  lor  metsons  devant  dites  :  et 
se  par  avanteure  estoit  doutanceq.  iceus  religious  vins,  blés  ou 
autres  biens  achetassent  ou  estoeassent  en  lor  meisona  devant 
dites  par  cause  de  revendre,  par  le  serement  de  lor  procnratour, 
sans  consail  davocat  ou  de  pledoor  serait  creu,  savoir  mon  si 
celles  chottses  que  il  vendront  ou  feront  vendre  en  lor  devant 
dites  meisons,  en  lor  vingnes,  en  lor  terres  ou  de  lor  rentes, 
ou  de  lor  deismes,  lor  seroient  venues,  ou  se  il  les  avoient 
achetées  par  cause  de  revendre.  Et  donnèrent  en  sorqroit  et 
otroerent  celui  sengnor  et  la  dite  sa  feme  ans  dit  religious  que 
il  de  la  partie  de  la  dite  meison  de  Mauconsail,  devant  et  der- 
rière, aient  lor  entrée  et  lor  issue  et  lor  alor  et  lor  revenir  fran* 
chement  et  empeis  par  lesfousses  au  dit  sengnor  et  par  son  bies, 
et  q.  par  iceus  foussez  et  par  iceus  biez  puissent  faire  porter  et 
rapporter  lor  biens  quant  il  voudront  et  il  verront  que  bien 
sera  :  ice  ajoute  totevais  q.  se  le  dit  sengnor  ou  ses  hairs  vou- 
laient feire  clorre  la  vile  de  la  Ferté  ou  feire  vivier  es  fousseiet 
au  biez  devant  dit,  il  le  porraient  feire  sans  le  contredit  de 
labbéet  dou  couvent  de  la  Pelice  devant  dit.  Et  sunttennz  celoi 
sertgnor  et  la  dite  deme  et  lor  hirn  garantir  et  délivrer  aus  d. 
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religious  la  dite  meisoD  de  Maucoiisoil  o  les  apartenanoes  a  lor 
propres  despens  contre  tôt  et  se  iceus  religious  soosteDoient  ou 
avoieat  aucuns  domaige  ou  aucuns  depenz  par  de  faute  de  la 
dite  garantise  et  de  la  dite  défense  et  de  la  dite  délivrance  lor 
estre  feites  dou  dit  sengnor  ou  de  sa  feme  ou  de  lors  hairs  il  lor 
seraient  tenuz  rendre  et  restorer  ans  dits  religious,  et  de  ce 
seroient  creuz  par  le  serement  de  lor  procuratour  ensemble  o 
le  serement  dou  ploid  de  la  Peliee  qui  en  icelui  tens  seroit 
sans  autre  preuve,  et  renoncent  en  cest  feis  le  dit  sengnor  et  la 
dite  deme  por  eus  et  por  lor  hairs  a  tote  aide  de  feis  et  de  droit 
escrit  et  non  escrit,  et  a  toteescepcion  de  mi  go  venant  et  a  lole 
aide  de  drait  degleise  et  de  cort  laie,  et  a  tote  exception  tant  de 
fds  cumede  drait,  et  a  tote  usage  el  a  totes  costumes  de  pais,  et 
a  totes  reisons  et  a  totes  défenses,  et  a  tot  privileiges  de  croes 
donnez  et  a  donner,  et  à  tot  privileiges  de  croezier  et  de  cens 
qui  suntà  croezier,  qui  au  dit  sengnor  et  à  la  dite  deme  et  a  lor 
hairs  porroient  valair  et  aidier  à  rapeler  ces  chouses  devant 
dites,  ne  aucunss  diceiles»  ou  par  quai  il  porraient  contredire 
cest  psent  escrit ,  eus  et  lor  hairs ,  et  tot  lor  biens  mdbt 
et  non  meibt,  présens  et  avenir,  oblige  le  noble  homme 
et  la  dite  deme  aus  dit  religious  quant  à  ce  feire  et  enterigner, 

et  nous  totes  ces  devant  dites  chouses ,  et  chascune  par  sa 
ajujames  a  tenir  et  a  garder  fermement  et  pardurablemt , 

et  nous  avons  feit  saeler  cest  psent  escrit  ou  sael  de  la  Cort 
Monsengnor  le  comte  Danjou  en  tesmoins  de  vérité.  Ce  fut 
doué  au  mais  davril  en  quaresme  en  lan  de  graice  mil  et 
douz  oenz  et  soixante  et  treis. 

(Archives  de  la  fabrique.  Original  en  parch^nin,  oflirant  la  trace  dXm 
seul  sceau.)  (1). 

(1)  La  même  liasse  contient  encore  :  !•  Un  vidimus  trës-soignè  de  cet  acte, 
donné  par  la  Cour  du  Mans,  en  1318;  les  vieux  mois  du  xiii*  siècle  y 
sont  remplacés  par  des  termes  un  peu  plus  modernes.  ^  La  confirma- 
tion, au  liom  de  Toflicialité  du  Mans,  de  la  donation  de  Bernard  et  de  sa 
femme,  datée  du  mois  de  mai  1264.  C'est  devant  le  doyen  de  la  Ferté,  dèr 
légué  ad  hoc  de  Tofficialité,  que  sont  constitués  les  seigneur  et  dame  de 
la  Ferté,  constituti  injure  coram  decano.  3<»  Enfin  Tacte  émané  deBer- 
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II 


Michel  Perot,  juge  de  par  le  roy  notre  sire,  des  eiempt  par 
appel  au  pays  et  comté  du  Maine,  au  premier  sergent  royal  ou 
de  Monseigneur  le  comte  du  Mayne  eu  son  d.  comté  ;  qui  sur 
ce  sera  requis,  salut  :  Yeues  par  nous  les  lettres  du  roy  nre  sir 
dont  la  teneur  sen  suit  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lellres  verront,  salut  : 

Nous  avons  receue  Tumble  supplicacion  de  nos  Men  amés 
les  bourgeois,  manans  et  habitans  dé  la  Ferté-Bernard,  conte- 
nant que  pour  ce  que  la  d.  ville  qui  est  assise  en  pays  de  fron- 
tière, estoit  mal  emparée  et  convenait  faire  de  graves  répara- 
tions tant  ès-murs ,  boulevers,  portes,  foussez,  que  autres 
emparemens  d'icelle  ville,  et  que  pour  le  faire  convenait  faire 
de  granz  frais  auxquels  ils  ne  pourroieut  bonnement  fournir,  ils 
se  trahirent  par  devers  nous  et  notre  chancelerie  et  oblindrent 
nos  autres  lettres  moyen^  les  quelles  ils  ont  levé  en  la  d.  ville, 
terre  et  chastellenie  de  la  Ferté-Bd.  Taide  de  l'appétissement  de 
la  dixième  partie  de  la  mesure  du  vin  et  autres  breuvaiges  qui 
ont  été  venduz  a  détail  Tespaoe  de  10  ans  ;  mais  les  deniers  qui 
en  sontissuz  n'ont  peu  et  ne  pourroient  suffire  pour  parachever 
les  d.  réparations,  et  pour  ce  léveroient  ou  feroient  enoores 
lever  le  d.  aide  voulontiere  en  la  fourme  et  manière  qu'il  a  esté 
levé;  jusqu'à  quelque  temps  à  venir,  afin  de  parachever  les  d. 
réparations  par  eux  éncommancées,  mais  ils  ne  voudraient  ne 
oseraient  le  faire,  sans  sur  ce  avoir  congié  et  licence  de  nous  ; 
requerans  humblement  iceuls  :  Pourquoi  nous,  ces  choses  con- 
sidérées, voulant  aîdier  et  subvenir  è  nos  bons  et  loyaulz  sub- 
jiez  et  memement  que  cesl  pour  le  bien  commun  de  la  d.  ville 
et  chastellenie  et  du  paisdenviron,  et  afin  que  aucun  dommaige 
ou  inconvénient  ne  se  puisse  en  suire  par  defhut  des  d.  répa- 
nard et  de  Jeanne,  n  est  en  laUn  et  du  mois  d'avril  «63.  Les  donatwira  y 
jurent,  «  la  main  sur  les  évangiles  sacrcwaints,  tadis  sacro-sanctis  Evan- 
geliis.  »  et  tenir  fidèlement  leurs  promesses. 
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rations  ;  nous  a  iceuls  siipplians  avons  octroie  et  octroyons 
par  ses  d.  oongié  et  licences  que  jusqu'au  temps  et  terme  de 
huit  années  a  commencer  du  jour  que  nos  d.  autres  lettres 
fiueront,  ils  puissent  lever  et  faire  lever  par  leurs  commis  et 
depputez  le  d.  appetissement  de  la  dixième  partie  de  la  mesure  de 
vin  et  autres  breuvaiges  qui  seront  venduz  a  détail  es  d.  ville  et 
chastellenie,  le  temps  durant  pour  les  deniers  qui  en  ystront 
être  tournez,  convertis  et  employés  es  fortificadon  et  empare- 
ment  dicelle  viHe  et  non  ailleurs,  pùurveu  que  à  ce  se  consente 
laplusgrant  el  saine  partie  des  d.  habitants  des  d.  vilie  et 
ehastellenie;  et  que  nos  droicts  de  vinance  et  aides  n*en  soient 
aucunement  diminuez,  et  que  celui  ou  ceux  qui  recevront  les  d. 
deniers  seront  lenuz  den  rendre  compte  et  reliquat  quand  et  où 
il  appartiendra.  Si  donnons  en  mandement  par  ces  mesures  a 
nre  bailli  de  Tourraine  et  des  ressorts  et  exemptions  d'Anjou  et 
du  Maine,  et  a  tous  nos  autres  justiciers  ou  à  leurs  lieuxtenans, 
et  a  chacun  deux  si  comme  à  lui  appartiendra  que  les  d.  sup- 
plians  facent  souffrent  et  lesseut  plainement  et  paisiblement  joyr 
et  user  de  nre  pte  grâce  et  octroy  le  d.  temps  durant  et  que  ils 
contraignent  ou  Tacent  contraindre  a  paier  le  d.  aide  tous  ceux 
qui  pour  ce  seront  à  contraindre  par  toutes  voyes  et  manières 
deues  et  raisonnables.  Car  ainsi  le  voulons  et  nous  plaist  il  estre 
faist  nonobstant  quelconques  lettres  subreptices  impétrées  ou  à 
impétrer  a  ce  contraires.  En  témoing  de  ce  nous  avons  fait 
mettre  notre  scel  a  ces  pntes.  Donné  a  Ghinon  le  XXIIIJ*  jour 
de  juillet,  Tan  de  grâce  mil  CGCG  quarante  et  neuf  et  de  nre 
règne  le  XXYIJ*.  Ainsi  signé  par  le  roy  à  la  relaeion  des  gens 
de  son  grant  conseil*,,  et  pour  ce  qu'il  nous  est  deuement  ap- 
paru du  consentement  donné  au  contenu  en  icelles  par  les 
habitants  des  ville  et  ehastellenie  de  la  Ferté-Bernard  en  exécu- 
tant les  d.  lettres  eu  tant  que  à  nous  est  et  peut  appartenir,  nous 
vous  mandons  en  commectant  se  mestier  est  que  les  bourgeois 
manans  et  habitants  au  dit  lieu  de  la  Ferté-Bernard»  vous 
faictes,  souffrez  et  laissez  plainement  et  paisiblemeni  joyr  et 
user  de  l'octroy  fait  par  le  roi  nre  sire  de  Tordre  et  appélis- 
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sèment  de  la  10*  partie  de  la  mesure  du  via  et  aatres  breu- 
vaiges  qui  seroot  veudus  à  détail  es-d.  ville  et  ebastelleuie  le 
temps  du  d.  octroy  durant,  en  contraignant  a  paier  k  d.  aide 
au  receveur  a  oe  commis  ceus  qui  seront  à  contraindre  par 
toutes  voyes  et  manières  deues  et  raisonnables  et  tout  ainsi  que 
leroynresire  le  veult  et  mande...  Donné  au  d.  lieu  de  la 
Ferté  soubz  nre  sod  le  1 0'  jour  d'aoAt  l'an  mil  CCGG  quarente 
et  neuf. 

(Archives  de  la  Hibrique.  Liasse  8,  cotée  B;  pièoe  l**.) 

III 

1468. —  Transcript.  Loys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
France,  a  tous  ceux  que  ces  pntes  Ires  verront,  salitf.  L^bum* 
ble  supplicacion  de  nos  bien  amés  les  boui^eois  manans  et 
babitans  de  la  Ferté  Bernard  avons  receue  contenant  que  la 
d.  ville,  laquelle  est  située  et  assise  en  pays  de  frontière  a  esté, 
h  loccasion  des  guerres  et  divisions  qui  par  longtemps  ont  en 
cours  en  nostre  royaumure,  mesmement  par  nosanciens  enn^ 
mis  et  adversaires  les  Eoglois  moult  destruiete  et  desemparée; 
ei  à  cette  cause  iceulz  supplians  se  traînent,  ja  pièce  par  devers 
feu  nre  sire  seigneur  et  père,  que  Dieu  absolle,  et  de  lui 
oblindrent  certaines  lettres  par  vertu  desquelles  ils  levèrent 
par  longtemps  et  jusqu^à  son  trespas,  certain  ayde  nonmié 
Tappetissement  de  la  10*  pinte  de  vin  ou  autre  breuvaige  qui 
fut  vendu  à  détail  en  la  ville  ei  chastellenie  de  la  Ferté  ;  et 
depuis  le  d.  brespas  ont  semblement  levé  par  don  et  octroy  de 
nous  le  d.  ayde  et  encore  font  de  présent,  et  les  deniers  qui  en 
sont  venus  et  yssus  ont  convertis  et  emploiez  c^est  ascavoir  la 
plus  grant  partie  diceux  es  réparations,  fortifications  et  empa- 
remeos  de  la  d.  ville,  et  Tautre  partie  de  nos  congez,  et  licence, 
et  par  octroi  par  nous  à  eux  sur  ce  faict  en  certain  ediffice 
d  une  tour  et  autres  reparacions  que  Ton  fait  de  présent  en 
TEglise  de  Nre  D.  des  Marez  de  la  d.  ville  de  la  Ferté  ;  mais  les 
d.  deniers  n'on  pu  ne  pourroient  encore  bonnement  four- 
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otraux  d.  l'eparatioD,  édifice  et  fortitkatioo,  et  pourcenoHS 
ool  leg  d.  supplians  bundUement  supplié  et  requis  que,  alieodu 
que  les  d.  deoiers  ont  été  convertis  et  eraploiez  en  œuvre 
charitable,  il  nous  plaise  leur  octroier  que  jusquà  tel  temps 
qoîl  nous  plaira»  ils  puissent  lever  le  d.  ayde  et  sur  ce  leur 
impartir  notre  grâce.  Pourquoi  nous,  oe  que  dit  est  considéré, 
et  mesmament  que  en  défaut  des  d.  reparacions  se  pourroit  en 
suivre  grant  danger  à  la  dite  ville  et  la  chose  publique  du  pays 
d'environ,  à  ieeulx  supplians  pour  ces  causes,  et  aussien  Tbon- 
neur  et  révérence  de  Nre  Dame  dont  est  fondée  la  d.  EsgUse, 
avons  octroyé  et  octroyons  de  grâce  espécial,  par  ces  pntes, 
que  jusqu'au  temps  et  terme  de  U  ans  prouch,  vent,  a  compter 
du  jour  et  date  que  nos  d.  autres  lettres  d'octrois  sont  et  seront 
expirées,  ils  puissent  lever  et  leur  loise  faire  lever  ou  faire  lever 
parleurs  commU-recevmrs  ou  procureurs  qu'ils  commecîrorU^ 
ef  pour  ce  faire  se  assembleront  se  bon  leur  semble,  le  d. 
appetissement  du  dixième  du  vin  et  autres  breuvaigesqui  sont 
vendus  à  détail  en  la  ville  terre  et  chastellenie  de  la  Ferté,  le  d. 
temps  durant,  ainsi  quUls  ont  fait  par  ci  devant,  pour,  les 
deniars  qui  en  vendront  et  ystront,  tourner,  convertir  et  em* 
ployer  c'est  assavoir  la  moetié  diceulz  es  réparations,  fortifi- 
cations et  emparemens  de  la  d.  ville,  et  Taulre  moetié  es  édi- 
fices et  réparations  des  d.  tour  et  église  dicelle  ville  et  non 
ailleurs:  ponrveu  toute  foys  que  la  plus  grant  et  saine  partie  des 
manans  et  habitans  des  d.  ville,  terre  et  cbastelleuie  se  con- 
sente à  oe  que  nos  droits  de  demaine  et  aydes  n'en  soient  aucu- 
nement diminués  ne  retardés,  et  que  celui  ou  ceux  qui  rece- 
vront les  d.  déniera  sero;it  tenuz  den  rendre  bon  et  loyal 
compte  ei  reliquat  en  la  présence  daucun  de  nos  officiera  et 
aultres  qu'il  appartiendra.  Si  donnons  eu  mandement,  par  ces 
mesmes   présentes  h  nostre  bailly  de|  Tourraine,  juge  des 
exemptions  du  Maine,  et  à  tous  nos  autres  justiciers  ou  è 
leura  lieutenans  et  à  chacun  ileux,  si  comme  il  lui  appartiendra, 
que  de  Dos  presens  grâce  et  octroy,  ils  faceut,  seuffrent  et 
laissent  les  d.  supplians  joyr  et  user  plainementet  paisiblemt 

4*  Trim.  de  186S.  54 
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le  d.  terme  de  neuf  ans  durant  en  coolraiiigmiot  oo  faisant 
contraindre  à  payer  le  d.  ayde  loua  ceulz  qui  poar  ce  seront 
h  oontraindre  par  tontes  voyes  et  manières  deues  et  raison- 
nables, car  ainsi  nous  platt-îl  estre  faict.  En  témoing  de  ce 
nons  avons  fait  meetre  nre  seel  a  ces  d.  pâtes.  Donné  a  Mebnn 
sur  Loire  le  cinq*  jour  de  décembre  de  lan  de  graee  mil  CCGC 
soixante  boit  et  de  lîro  règne  le  buit"«.  Ainsi  signé  sur  tabasse 
marge  par  le  roy,  le  sire  de  Craon  et  antres  présens.  Le  pre* 
vonst.  Transcript  des  lettres  des  edeus  du  Maine.  Les  EMeus 
ordoonies  par  le  roy  nre  s'*]  sur  le  faict  des  aides  ou  pays  et 
conté  du  Maine  :  veues  par  nous  les  lettres  patentes  du  roy 
nre  d.  sire  ausqueUes  ces  présentes  sont  attachées  soobx  lun 
de  nos  signets,  impétrées,  et  à  nous  présentées  de  la  partie 
des  bourgeoys,  manans  et  habitans  de  la  Ferté  Bernard  en  nons 
requérant  renterignement  et  exécution  dicelles  par  lesquelles 
et  pour  les  causes  contenues  en  icelles  le  roy  nre  sire  a 
octroyé  de  grâce  especial  que  jusque  au  temps  et  terme  de 
neuf  années  prochain  venant  a  compter  du  jour  et  date  que 
certaines  autres  lettres  doctroi  données  par  le  roy  m*e  sire 
sont  et  seront  expirées,  iceulx  bourgeoys,  manans  et  habitans 
puissent  et  leur  loise  faire  lever  par  leurs  commis  receveurg 
ou  procureurs  qu*ils  y  commectront  et  pour  ce  faire  assem- 
bleront se  bon  leur  semble,  Tappétissemeat  du  dix"*  du  vin  et 
autres  breuvaiges  qui  seront  vendus  a  détail  en  la  d.  ville  terre 
et  cbasteilenie  de  la  d.  Ferté  le  d.  temps  durant  ainsi  qu'ils 
ont  faict  par  cy  devant  pour  les  deniers  qui  en  vendront  et 
ystront  tourner,  convertir  et  emploier  cest  assavoir  la  moetié 
diceulx  es  reparadons  fortifficacions  et  emparements  de  la  d. 
ville  et  lautre  moetié  es  ediffice  et  reparadon  des  tour  et 
église  dicelie  ville  et  non  ailleurs,  pourven  tontes  voys  q.  la 
plus  grant  et  seine  partie  des  manans  et  habitans  des  d.  ville 
terre  et  chastdienie  se  consente  a  ce  :  Nons,  après  ce  qui! 
NOUS  est  apparu  que  plusieurs  gehs  ieglise  nobles  et  autres 
gens  de  ttms  estais,  eulz  faisatU  la  plus  grant  et  seine  partie 
des  d.  bourgeoys^  manans  et  habitans  en  la  d.  ville,  terre  et 
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ehastellenie  de  la  d.  Perte  se  sont  coasentiz  a  oe,  consentons 
renterigneml  des  d.  lettres  tout  ainsi  et  pour  la  forme  et 
manière  que  le  roy  nre  sire  le  ? ienlt  et  mande  par  ieeHes,  en 
mandant  an  premier  sergeant  royal  de  monsF  le  comte  du 
Mune  on  des  d,  aides  sur  ce  requis,  et  chacun  d'eulx  coott*am- 
dre  a  payer  le  d.  aide  el  apetissement  tous  ceulx  qui  pour  ce 
seront  à  contraindre  par  toutes  voyes  deues  et  raisonnables  et 
tout  selon  le  contenu  es  d.  lettres  et  que  le  roy  nre  d,  sire  le 
vient t  et  mande  par  icelles.  Donné  an  Mans  soobs  nos  seùuix  le 
xxfiiJ*  jour  de  novembre  lan  mil  CGCC  soixante  neuf.  Ainsi 
signé  Rongier  pour  le  greffier .IKinné  ce  pût  traoscriptsoubs  les 
seaulx  ou  contracts  de  la  court  de  la  d.  Ferté  Bernard  le  trei* 
sième  jour  du  mois  de  novembre  lan  mil  quatre  cens  soixante 
et  quinse. 

CotmUiEAu. 

Collacon  Taicte  à  Toriginal  par  nous. 

G.  JOUBERT.  ^ 

(Archives  de  la  fabrique.  Liasses,  cotée  H.)  (1). 


IV 


Paiement  sur  la  prévôsté  de  la  Ferté  pour  la  réfection  des 
arches  de  Saint  Julian. 

De  par  les  capitaine,  officiers,  bourgeois,  manans  el 

habitans  de  la  ville  de  la  Ferlé  Bernard 

A  vous  Hicheau  MLoreau  a  présent  procureur  et  receveur  des 
deniers  de  la  d.  ville  et  h  tous  autres  procureurs  et  receveurs 

(1)  Outre  ces  deux  lettres-patentes,  la  même  liasse  en  renferme  plu- 
sieurs autres,  ce  sont  celles  : 

De  Charles  VII,  à  la  date  du  xi  août  14âS,  de  son  règne  la  ^4*  année  ; 

De  Louis  XI,  données  à  Tours,  le  21  novembre  1461,  et  de  son  règne 
la  Ir*  année; 

De  Louis  xn,  données  à  Tours,  le  3  décembre  1800,  de  son  régne  la 
a*  année; 

Enfin,  un  arrêt  de  la  Cour  des  aidas,  en  date  du  5  février  1540,  fait 
mention'des  lettres-patentes  de  François  !«%  en  date  de  lS35et  1540. 
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avenir.  Gomme  il  soit  avisé  que  la  privoiU  de  la  d.  Ferlé  ail 
élé  baillée  h  GuiUemio  Deoyau  et  Pierre  Yerdier  da  jour  de 
la  6t  Jean  Baptiste  joaqoes  a  a  ans  prochain  vent.,  pour  cer- 
taines sommes  de  deniers  à  la  charge  de  faire  les  arches  depuis 
le  pont  de  Mesme  jusques  au  pont  St  Jolian,  jouxte  et  sebo 
le  devis  contenu  es  lettres  delà  d.  baîMée,  moyennant  que 
sur  les  deniers  de  la  d  ville  ik  aient  el  prennent  pour  chacun 
an  durant  le  d.  temps,  drapant  la  somme  de  il  li.  lourn.  ainsi 
que  contenu  est  en  la  d.  baillée,  et  pour  qu  il  estoit  chose  très 
nécessaire  que  les  d.  arches  fussent  faites  pour  le  très  grand 
prouffit  el  umité  du  pays,  et  que  les  d.  arches  sat^  el  dipet^ 
dem  de  remparemefU  et  /brlt/tcalion  de  ia  d.  ville,  nous  vous 

mondons,  elc. 
Donné  au  dit  lieu  de  la  Ferté  Bd.  tel*'  d'octobre  Tan  mil 

lUIû  LXIX.  _ 

Donné  au  d.  lieu  de  la  Ferté  Bd.  ce  put  vidimos  sous  les 
sceaulx  eslablls  aux  contracis  de  nr  d.  cour,  le  i6^  jour  de 
mai  1479. 


A  très  hault  et  très  puissant  prince  et  nostre  très  doulx  sei- 
gneur Mgr  le  duc  de  Calabre,  comte  du  Haine,  de  Guise,  de 
Mortaing  et  seigneur  de  la  baronnie  et  seigneurie  de  la  Ferté 
Bernard,  vos  très  humbles  snbjectz  les  bourgeois,  mananset 
habitans  de  vostre  ville  de  la  d.  Ferté,  honneur  et  révérence 
avecqoes  toute  obéissance. 

Gomme  de  tout  lemps  et  de  ancienneté,  la  nomination  el 
présentation  de  la  matirtse  et  régence  dei  eeeoUes^  tant  de 
grammaire  que  de  mmique  de  vostre  d.  ville  et  baronnie  de  la 
Ferlé,  toutes  et  quantes  foiz  et  en  quelque  manière  qu'elles 
vacquent  ou  qu'ils  y  faut  ordonner,  la  nomination  et  présen- 
tation dn  maitre  ou  régent  d'icelles  nous  appartienne  ;  et  à  voos 
de  vostre  plein  droit  et  au  r^rd  de  vostre  d.  baronnie  et 
seigneuiîe,  vous  en  appartienne  la  oollation  et  provision  ;  et 
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soit  aiosi  que  autres  fois  et  pîéek,  nous  enaeiaB»  Domoié  et 
préflenlé  à  yoeBes  escolles  et  è  priûoe  de  bonoe  mémoire  Cm 
D06tre  très  doulx  seigoear  voatre  père,  que  Dieu  abeobe,  oog 
Dommé  maiflitre  Pierre  Buason  pretwtre,  qoi  a  ces  tiltrea  eat 
ycelles  esoolles  régime  et  gouvernement,  et  leqoel  en  jveaent 
ne  y  peot  plus  vaoqner.  A  ce  que  le  bien  commun  de  vœlre  d* 
ville  et  Iraronnie  ne  puisse  eatre  détérioré,  nous  à  plaiu  informé 
des  sens,  sciences  et  bonnes  mœors  de  maisti^  Jehan  Joubert 
et  Olivier  Bischon,  maiOreê  e$  arti  et  naUfi  de  ee  payi« 
ieeulx  et  chacun  d'eui  comme  ydonnes,  eipera  et  suiSsans 
au  régence  des  d.  escoUes,  ainsi  qu'il  nous  semble;  nous  vous 
nommons  et  présentons  à  la  maîtrise  régence  d'icelles  escollefs 
les  d.  Joubert  et  Bischon  et  chacun  d'eux,  vous  suppliant  très 
humblement  que  les  d.  escolles  avec  les  droicls,  honneurs, 
prouffictz,  émolumens  qui  en  dépendent,  vous  plaise  leur  con- 
férer et  ordonner  à  la  vie  â^icmlx  et  du  plus  fnvasU  d'eulx. 
En  temoing  de  vérité  nous  avons  requis  et  faict  signer  ces  pré- 
sentes nos  lettres  de  nomination  du  seing  manuel  de  nostre 
procureur  Adam  Cornilleau  et  scellé  des  sceaulx  des  contracta 
de  vostre  seigneurie  de  la  Ferté. 

Fait  le  1 0*  jour  du  mois  de  janvier  Tan  mil  quatre  cens 
soixante  et  quinze. 

Siqni  :  Cornilleau. 

(Arch,  de  la  fiibrique.) 

VI 

Pièce  en  papier,  en  double  expédition,  intitulée  :  •  Mande- 
ment des  habilans  de  la  Ferté  Bernard.  » 

Les  manans  et  habitans  de  la  ville  de  la  Ferté  Bernard  k  voua 
Adam  Cornilleau  ,  nostre  procureur  et  receveur  des  deniers 
communs  de  la  d.  ville,  salut. 

Nous  avons  été  avertis  que  |)0ur  ce  que  les  entrées  et  avant 
murs  de  la  d.  ville  du  costé  devers  léglise  dioelie,  ont  été 
et  eont  tellement  iéchi  et  abandonnéiy  qu'un  chacun,  de  quel- 


que  nafion  ffii'îl  Mît,  a  loi  et  faculté  de  moaier^  aller  et  venir, 
tant  de  joor  que  de  Doit,  et  Toir  le  secret  d'ioeoi  et  taire  plu- 

sieDrs  coDspiratione  et  tralûsoDs,  etc 

Poor  obirter  a  tons  tels  et  aotret  maoi  et  inoMvéDien»  qui 
en  poorroient  eo  suivre,  nous  vous  manitmi  que  par  boonea 
haisseries  ou  autres  licites  dàtores  ou  moyeu,  vous  doeîei  et 
fassiez  clore  les  d.  entrées,  tdlement  que  tous  tels  maoi  et 
iDConvéniens  soient  empescàés  pour  Tavenir,  et  que  pour  ce 
vous  y  mettiez  et  employés  misomiablemeQt  des  d.  deniers 
communs,  lesquels  nous  voulons  vous  être  alloués  et  rabattus 
de  vostre  recette  par  ceux  qui  verront  vos  comptes,  et  outre 
pom*  ce  quVez  été  et  pourrez  encore  être  tm  des  quairtd$la 
d.  ville  arimnii  à  pourvoir  par  conseil  ou  emtremeiU^ 
comme  aecouiumi  cet,  aux  affairée  et  négocee  de  cette  «îlle, 

aux  gages  de par  an,  nous  voulons  et  consentons  que,  sur 

es  deniers  de  reliquat  de  vos  d.  comptes,  si  aucun  y  en  avoil, 
si  non  su  ries  autres  recettes  de  la  d.  ville,  vous  soyez  payé  de 
tout  ce  qu'il  aperra  être  dâ  duement  et  loyalement  de  vos  d. 


En  témoin  de  vérité  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nos 
seings  manuels  le  20*  jour  du  mds  de  janvier  Tau  mil  quatre 
cens  soiiante  et  quinze. 

(Archives  de  Thôtel  de  ville.) 

VII 

Les  capitaine,  bailly,  procureur  receveur,  bourgeois,  ma- 
nans  et  babitans  de  la  Ferté  Bernard,  à  tous  ceuz  qui  oes 
pntes  lettres  verront,  salut.  Comme  en  obéissant  aaz  lettres 
missives  de  très  baut  et  très  puissant  prince  et  notre  très  re- 
douté seigneur  mons*'  le  duo  de  Galabre,  comte  do  Maine  et 
seigneur  de  la  d.  Ferté,  à  nous  àdressans,  desquels  la  teneor 
suit  ;  le  duc  de  Calabre  comte  du  IMaine,  chers  et  bien  aimés  : 
vous  savez  que  déjà  on  a  bcsoigné  par  chacun  an  au  boulevard 
de  noire  château  de  la  Ferté  devers  les  prés,  lequel  est  de  pré* 
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sent  fort  «vaiioé  et  poor  oe  que  iknm  désirois  iceiuiétra  para- 
eiievé,  IKNIB  vouloitt  que  rar  rappeGstemeat  da  d.  lieu,  il  toit 
mis  et  pris  la  somiiie  de  i  001.  par  cIiAoan  aa,  jusqo'aa  para^ 
chevemeot  diceluy,  sans  aoeane  eontradirtioD  et  oomme  plus 
amplemeot  tous  dira  notre  et  féal  maistre  d'Iiôtel  et  eapitaiae 
dad.  liea  Ginilaume  Pierre,  si  le  ireuilles  eroire  et  qne  eo  ce 
n'ttt  faute,  et  à  Dieu  soit.  Ecrit  aux  Bourdes  près  Chastellet 
le  xxi«  jour  de  raai.  Ainsi  signé  Charles  et  au  bas  des  d.  lettres, 
le  donix,  et  en  la  superscriplion  dieelles  :  à  nos  chers  et  bien 
aimés  les  baiUy ,  chastellain^  procureur  receveur,  bourgeois, 
manans  et  babitans  de  notre  ville  de  la  Ferté  Bernard,  etc. 

Le  mardi  xxviir  jour  du  mois  de  raai  Tan  de  grâce  mil  qua- 
tre cens  soixante  éL  seize. 

(Archives  de  rbOlei  de  ville.) 


VIII 


Assemblée  pour  faire  une  fontaine  au  carrefour  de  la  Ferté 
le  13  novembre  1477  pour  la  somme  de  60 1.,  les  bourgeois, 
manans  et  habitons  de  cette  ville  et  paroisse  de  la  Ferté  Ber- 
nard : 

A  vous  Guillaume  Joubert  et  Macé  Brunet,  procureurs  et 
receveurs  de  celte  ville  et  de  la  fabrique  de  nostre  église  paro- 
chiale  du  d.  lieu  ou  à  lun  de  vous  autres  nos  procureurs  et 
receveurs  à  venir,  salut. 

.....  Après  que  Pierre  FeiUet,  ehaslelain  de  cette  d.  oi/le, 
nous  a  témoigué  avoir  veu  le  dit  Gbappart,  besoignant  en 
semblable  chose,  nous  avons,  d^un  a$$miemenî  et  en  pleine 
asembUe^  convenu  et  marchandéaveciceluy  Jehan  Choppart 

de  faire  venir  Teau  à  la  somme  de  60  I et  par  rapportant 

ces  présentes  avec  ratification  ou  certifications  de  maistre 
Pierre  Thomyn  et  Jehan  Heullant  autrefois,  par  nous  esleuzdu 
nombre  des  huict  commis  et  depputés  au  gouvernement  des 

négoces  et  affaires  des  d.  ville  et  paroisse les  d.  sommes 

Tousseront  allouées Vous  lemandotu  ainsi  le  faire 
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Toutefois  now  ne  eotendoos,  par  œs  d.  presento  revoc- 


quer  le  pouvoir  autreflèis  par  BoasdoDDé  à  oosd.  baict  eooH 
nus  et  dépales  pour  nos  d.  aibires  fors  eu  ce  que  touche  le 
présenl  («H  et  négoce  :  Tesmoiogs  nos  seiogs  manuds  y  mii, 
(30  signa turea)  le  13*  novendire  Tan  4477. 

(Archives  de  lliôtel  de  ville.  Liasse  de  la  fontaine.) 

IX 

Réparation  des  fortifications  de  la  Ferté  adjugées  au  rabais 
à  Jean  Leprince  pour  la  somme  de  2S I.  iourn.  le  12  avril  1479, 
sur  le  devis  fait  le  3  avril  1478. 

L'adjudication  se  termine  ainsi  : 

«  Du  commandement  de  mons'  le  capitaine,  des  officiers 
de  mooss' ,  bourgeois  et  habitans  joins.  » 

Suit  le  certificat  ci-après  : 

«  Nous  Michel  le  Gallois,  lieutenant  de  honorable  homme 
Guillaume  Pierie,  capitaine  de  la  Ferté,  Mathurin  Juglet 
bachelier  es  lois«  Etienne  le  Boiudre,  et  Jean  Glapion,  tnns  det 
quatre  commis  et  ordonnés  par  tes  bourgeois^  manans^  habi- 
cans  de  la  ville  de  la  Ferté  Bernard,  aux  besognes,  négoces  et 
affaires  dicelle  ville,  certifions  à  tous  à  qui  il  appartiendra  que 
Jehan  Leprince  le  jeune  a  fait  ou  fait  faire  les  réparations  et 
emparemens  jouste  et  selon  le  devis  contenu  à  lautre  côté  de 
ces  présentes  :  pourquoi  icelles  réparations  et  rempai*emeDS 
nous  avons  ce  jourdhuy  vu  et  visité  selon  led.  devis,  icelles 
trouvées  faites  et  en  bon  état  reçues.  En  témoin  de  ce,  je  lieu- 
tenant dessus  d.  ai  fait  ^gner  ces  présentes,  à  ma  requête,  du 
seing  manuel  de  François  Gaudry  tabellion  en  cour  laie;  et  nous 
Juglet,  K.  le  Boindre  et  Glapion  dessus  d.  avons  signé  de  nos 
seings  manuels  cy  mis;  le  15* avril  après  Pâques,  Tan  1480. 

Je  Jehan  Leprince  confesse  avoir  eu  et  reçu  de  François 
Houeau ,  procureur  et  receveur  des  bourgeois,  manans  et  habi- 
tans de  la  vilie  et  prevosté  de  la  Ferlé  Bernard  la  somme  de 

25  livres  t.  etc. 

(Archives  de  l*hôtel  de  ville.) 
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X 


Assemblée  pour  la  ooûslructioo  d'une  tour  au  boulevart  des 
parles  déehisesda  obftteau  de  la  Ferté  du  3  1^  4480  avec  va 
acquit  de  l'ouvrage  du  18  novembre  1481. 

Pourquoi  délibération  eue  entre  nous  officiers,  manans 

ethabitans  dessus  d.  pour  ceste  matière  assemblez,  eussions 
de  naguère  ordonné  une  tour  de  pierre  a  estre  construite  et 
édifiée  de  chaux  et  sable  près  la  d.  fosse  morant  au  dessous  du 
pan  de  mur  du  d.  boulevart  avecques  un  retour  de  mur  pro- 
cédant de  la  d.  tour  jusqu'au  prochain  coin  d'icelles  écluses, 
et  que  les  d.  lieux  et  places  seroient  vus  par  les  maeons  jurés 
de  la  d.  ville,  et  que  par  eux  rapporté  par  écrit  le  devis  des 
choses  nécessaires  pour  iceluy  œuvre  faire  et  accomplir  con- 
venablement... se  bailleroit  à  faire  en  tasche  au  plus  et  der- 
nier rabaissant  du  prix,  les  solempnités  requises  en  tel  cas 
gardées,  et  tout  juste  et  selon  le  d.  devis  fuit  en  la  fourme  et 
manière  qui  s'en  suit  :  c^est  le  devis  de  une  tour  et  de  ung 
retour  de  mur  que  les  officiers,  manans  et  habitans  de  la  ville 
de  la  Ferté  Bernard,  par  Tadvis  et  délibération  de  honorable 
escuyer,  Guillaume  Pierre,  capitaine  de  lad.  Ferté,  pour  la 
fortification  et  entretenement  des  murailles  du  chastel  de  la  d. 
Ferté,  pour  ce  que  les  d,  murailles  servent  de  fortification  à 
la  dite  ville^  ont  ordonné  faire  et  édifier  près  la  fosse  mou- 
rant etc. . ...  après  que  Jehan  Guyot,  bourgeois  et  demeurant 
au  d.  lieu  de  la  Ferté,  et  compaignon  de  Jehan  Leprinee,  pour 
ceste  présente  année,  en  la  ferme  du  dixième  des  vins  et 
autres  breuvaiges  qui  ont  été  et  seront  vendus  à  détail  en  la 
ville  et  chastellenie  de  la  d.  Ferté,  a  offert  faire  le  d.  œuvre,etc. 
Si  mandons  par  ces  mêmes  présentes  è  François  Honeau  ou 
autres  procureurs  et  receveurs  à  venir...  qu'il  souffre  et  per- 
mette au  d.  J.  Leprinee,  comme  principal  fermier  du  d. 
dixième,  et  à  J.  Guyot  son  personuier  en  la  d.  ferme,  retenir 
sur  la  ferme  du  d.  dixième  de  cette  dite  aunée  finissant  à  Noël 
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prochain  vent,  la  somme  de  80  I.  des  deniers  venus  de  la 
d.  ferme  dud.  dixième  de  cette  d.  année  qui  se  doit,  comme 
dit  est,  dfV(M  convertir  et  emptoyer  i$  reparaiUnu  et  fartiH- 
eaiUmê  de$  murailkê  du  d.  eAosle/,  et  leur  en  baille  aeqoit  etc. 

(Arehiveside  lliôtel  de  viUeO 


XI 


Bé/ectwn$  deê  fanificationê  de  la  Ferlé ,  axriU 

le  4  février  1481. 

%  Aujourd'hui  nu*  jour  de  février  lan  mil  lUJ^  IIU  ^  uo. 
par  la  délibération  et  ordonnance  de  honorable  ecuyer,  Jac- 
ques Buffier  lieutenant  à  la  Ferlé- Bernard  pour  meuire  Mariée 
du  Mine,  chevalier,  capitaine  et  gouverneur  au  d.  lieu  delà 
Ferlé  pour  le  roi  notre  itre,  où  étaient  présens  honorables 
hommes  et  sages  maistres  Pierre  Tbomyn,  Guy  de  Beaugé  et 
Robert  Hachero  (?)  licencié  ez  lois,  Pierre  Peschart,  bailly, 
Pierre  Feillet,  chastelain,  Jehan  de  Gourcillon,  procureur,  et 
m*'*  Jehan  Heullant,  receveur  au  d.  lieu  de  la  Ferté,  Adam  le 
roy  et  autres  plusieurs  habitans  de  la  Ferté  assemblés  en  grand 
nombre  par  le  commandement  de  mous'  le  lieutenant  susd. 
en  r auditoire  où  on  a  coutume  tenir  la  justice  du  d.  lieu,  a  été 
appoinclé  que  pour  le  bien  et  utilité  des  d.  habitans  et  répara- 
tion dicelle  ville,  les  réparations  cy  après  déclarées  seront  laites 
aux  ponts  levis,  barrières,  portes,  canonnières,  et  à  Tune  des 
tours  dicelle  ville,  etc. ,   » 

Les  réparations  susdites  sont  adjugées  par  Jean  de  Ckiurcil- 
Ion,  Jean  Heullant,  Jean  Guyot  et  Etienne  Hautrot,  eekevim 
de  la  ville  de  la  Ferté,  à  Pierre  Verart,  marchand  et  serrurier. 

L'attestation  des  échevim  constate  rentier  achèvement  de  la 
tâche  de  Verart,  et  l'ordre^  donné  à  Guillaume  Joubert,  pro- 
cureur des  habitans,  de  le  payer. 

Signé  :  CooBaLtON,  Heuixant  et  Gotot. 

(Archives  de  Thôtel  de  ville.) 
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XII 


Sachent  tous  pns  et  advenir  que  en  nre  court  de  la  Ferté* 
Bernard  en  droit  par  devant  nous  persounellemt  eslablys 
honorables  hommes  Pierre  Pescharl,  bailly,  m*  Jehan  Heui- 
lant,  recepveur  (1),  Jehan  HeuIIant,  contf^  de  lad.  Ferté, 
Jehan  Guyot  et  Estienne  Mautrot,  trois  de  quatre  autreffoie 
depptUez  et  commit  par  te$  bourgeois  manans  et  habitants  de 
la  ville  et  parroisse  de  lad.  Ferlé ^  au  régime  et  gouvernement 
des  négoces  et  affaires  de  lad.  ville  et  parroisse^  et  à  la  distri- 
bution des  deniers  dicelle,  etc.,  tous  paroissiens  manans  et 
habitants  de  lad.  Ferlé  en  leurs  noms  et  eulz  disant  estre  la 
greigneur  et  plus  saine  partie  des  manans  et  habitans  en  lad. 
ville  et  parroisse  de  la  Ferté  et  eulz  faisans  forz  des  aulti'es, 
Pierre  Quelain  et  Jehan  Gourtin  hab.  de  lad.  ville,  lant  en 
leurs  noms  que  comme  procureurs  de  la  fabrique  Nre  Dame 
des  Marays,  église  paroiehial  de  lad.  Ferté,  et  Guillaume  Jou« 
bert  demourant  aud.  lieu  de  la  Ferlé  semblablement  en  son 
nom  et  comme  procureur  de  lad.  ville  pour  les  manans  et 
habitans,  etc... 

Copie  sur  papier  du  20  novembre  4604. 

(Archives  de  la  fiibrique;  pièce  2i,  cotée  V.) 

xni 

Ord&hÊumee  des  esf^evins  de  teste  ville  pour  la  construcHon 
de  la  fontaine  faite  en  Vannée  i  483. 

liCs  eschevins  pour  les  bourgeois,  manans  et  habilans  de  h 
Ferté-Bernard,  aux  affaires  et  négoces  communs  de  lad.  Ferté. 

(1)  La  Sf*  pièce  de  la  0«  liasse  des  Archives  de  la  Ikbrique  nous  ap- 
prend que  ce  Jehan  HeuUant  était  receveur  ordinaire  de  la  Ferté-Ber- 
nard  «  pour  hault  el  puissant  prinee  le  roy  de  Sictile,  duc  de  Lorrenne, 
baron  de  la  Ferté,  etc.  »,  et  non  receveur  des  habitants,  lequel  était  alors 
Guillaume  Jonbcrt.  Quant  à  Tautre  J.  Heullant,  qualifié  de  oootrolleur, 
e*ètaît  un  ofllder  de  grenier  A  s^. 
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A  vous  Estienoe  le  Boiodre,  proeureur  el  reoeYear  des 
deniers  oommaos  desd.  habitants,  etc. 
Le  6*  jour  de  noveoibre  1483. 

GoTOT,  CooaciLUxv. 

(Archives  de  rb6tel  de  ville.) 


XIV 


Sachent  tous  pns  et  avenir.  Comme  puis  naguères,  à  la  sup- 
plieacion  des  bourgeois,  manans  et  habitans  de  ceste  viUe  de 
la  Ferlé -Bernard,  le  roy  nre  sie  ait  donné,  concédé  et  octroyé 
auxd.  habitans  cuillir  et  lever  en  la  ville  et  chastellenie  de  la 
dicte  Ferté,  certain  aide  nomé  l^appetissement  de  la  dix^  pinte 
de  vin  et  autre  breuvaige  venJu  en  détail  en  lad.  ville  et  chas- 
tellenie de  la  Ferté,  jusques  à  douze  ans,  à  compter  du  jour 
que  semblable  lettres  d'oetroy  du  roy  nre  d.  sre  données 
auxd.  habitans  seront  expirées,  pour  les  deniers  qui  ystront 
dicelui  dix*  et  autres  breuvaiges  venduz  en  détail  en  lad.  ville, 
seigneurie  et  chastellenie  de  lad.  Ferlé,  estre  convertis  et  em- 
ployiez, cest  asBçavoir  la  moiétié  diceulx  es  réparations, 
emparemens  et  fortifications  de  lad.  ville,  et  Tautre  moiétié  es 
édifices  et  reparacions  de  la  tour  et  église  paroehial  dicelle 
ville  de  la  Ferlé  et  non  ailleurs,  pourvu  toutes  fois  que  la  plus 
grant  el  saine  partie  des  manans  et  habitans  de  lad.  ville, 
terre^  seigneurie  et  chastellenie  de  lad.  Ferté  se  y  consentent^ 
ainsi  que  plus  à  plain  est  contenu  es  d.  lettres  d'octroy  du  roy 
nre  d.  sre,  données  à  Tours  le  tiers  jour  de  décembre  ce  pnt 
an  mil  cinq  cens,  signées  par  le  roy  à  la  relacion  du  consal 
amys?  Et  pour  ce  en  nre  court  de  lad.  Ferté-Bernard  en  droit 
par  devant  nous  viendrent  et  furent  pns  en  leurs  personnes 
le  luudy  septiesme  jour  du  d.  moys  de  décembre  Tau  dessus 
d.  mil  cinq  cens  :  maistre  Guy  de  Beaugé,  sieur  de  Haulte- 
Perche,  bailly  de  Mgr  de  Nemours  aud.  lieu  de  la  Ferté, 
maistre  Gnille  Thomas,  s' des  Seilléres,  licenciez  es  loixf 
maistre  Guillaume  Floury,  s'  de  la  Beausserie,  chastelain  de 


f 
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laii.  Férié  (A)  pour  moDi^r  de  Lorraine ,  Pierre  FeflM , 
Jacques  Courtin,  greoetier  (B),  Pierre  Courtin,  Jehan  Qoe- 
laio  Taisoé,  Pierre  Queiain,  François  le  Boindre,  Gabriel 
Lnere,  Jacques  Guion,  Pierre  Verdier,  Xpofle  de  Maumus* 
son,  Loys  Jodon,  Jehan  Leboiic,  orfèvre,  André  de  Chaion- 
gne,  greffier  de  lad.  Ferté,  François  Hoaeau,  François  Bailly, 
Jehan  Guiot,  Pierre  Nepveu,  Oudin  Courtin,  François  Courtin, 
Robert  Joubert,  Jehan  Pitart,  Gnllle  Dagoneau,  Adam  Leroy, 
Lyoonet  Fillon,  Jehan  Rebours,  Macé  Allart,  Jehan  Corbin, 
orfèvre,  GÎSlIe  Roger,  Pierre  Bichon,  Michau  Compaignon, 
André  Maoert,  Thomas  Lousenge,  Julien  Bertran,  Jehan 
Renart,  Jehan  Lebouc,  sergent  roial,  Sainctot  Binet,  sergent 
de  lad.  Perlé,  Jehan  Geslin  du  Haiene,  Michel  Narras  laisné 
(10),  Hemery  le  Prince,  Jehan  Soteau,  Maoé  Péan,  Jehan 
Belot,  Jacquet  Poulain,  Jacquin  Poulain,  Denis  Bodier  le 
jeune,  Jehan  Bouvier,  Robin  Bodier,  Jehan  Cousin,  Armetb 
Tireau,  Jehan  le  Troing  Taisné,  Pierre  le  Troing,  Jehan 
Coquin,  Guillot  Laiidier,  Thomas  Rondeau,  Colin  (11)  GhabUn 
boucher,  Jehan  Beaudouin,  sergent,  Cohin  Chahu,  boullenger, 
Denis  Rigault,  Estienne  Narras,  Jehan  Sauvage,  Vincent  Gnii- 
lart,  Cohin  le  Boiodre,  Adam  Horeau,  procureur  du  i*oy  nre 
s*aud.  lieu  de  la  Ferté,  Guille  Blanchart,  Gûllle  Barré,  Jehan 
Gulot,  cordonnier  (12),  Jehan  Belot,  maçon,  Hugues  Gheron, 
André  le  Troing,  Lyonnet  Barré,  Michel  Aubourg,  Estienne 
Bourrelet,  Jehan  Godeffroy,  Gillet  Pinot,  Jehan  Davoust,  Mi- 
cheilet  le  Prince,  Geuffroy  le  Breton,  Michau  Vanier,  Jehan 
Guiboust,  secretain  (G) ,  Jehan  Glapion  (D) ,  Jacques  (1 3)  le 
Fevre,  Jacquet  Pautonnier,  Michau  le  Roy,  Pierre  Girard,  Ma-^ 
thurin  Aubry,  maçons,  Michau  Belutoau,  Jacquet  Pean,  Jehan 
Gnerin,  Oudin  Fouet,  Pierre  Jouseelin,  Jehan  Courtin, 
mercier,  Adam  Camus,  Michel  Narras  le  jeune,  Jdian 
Jofirdan,  Mathurin  (14)  Guélon,  Jehan  Peigné,  maistra  Denis 
Peschart,  doien  de  lad.  Ferté  et  curé  de  Théligny.  M*  Guil- 

(A)  Voyet  pour  les  notes  à  la  fin  du  paragraphe. 
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laime  YngonI,  caré  de  lad.  Ferlé,  menire  Nooel  Morio,  mes- 
sire  Gaille  Momsu,  mesure  Laureoe  Fiilon,  mesore  Jehan 
Gautier,   messire  Jehan  Dourilami  (15),  maistre  Jaoquea 
Daboo,  chapeliaio  de  St-Michel  «  m*  Jehan  Bodier,  maiatre 
Guillaaine  Heallaot,  chapellajD  de  Sl-Liepbart  (E),  measire 
Jehan  Landier ,  mesaire  Rictert  Durant .  messire  Sebastien 
BnlUne,  pbres,  chapeliaioa  en  régUse  de  lad.  Ferlé  (16).  Le 
mardi  ensuite,  huisttesme  jour  de  décembre,  hin  dessus  d. 
Guillaume  Damur,  Jehau  Desvaux,  Estienne  Gonrtîn,  Jehan 
Binet,  sergent,  Jacquet  Beanchamp,  Jehan  Maoert,  maistre 
Mathurin  Juglet,  sieur  de  Conrtermont,  procurenr  aud.  lien 
pour  mond.  sgr  de  Nemours  (17),  Gabriel  Gennond,  Lneas 
Gandin,  Robert  Thomas ,  Olivier  Mouhiier ,  Jehan  Gaudart, 
Foulon,  Jehan  Moreau,  Jehan  Poucet,  Mathurin  Roe,  Tvoa 
Haluart,  Alexis  Pelletier,  Colin  Binet,  Richard  Courtin,  Jehan 
Loret,  Jehan  Poussât,  Symon  Groie,  Estienne  Galiays,  Robin 
Sagouin  (1 8),  Guion  Guerinean,  Pasquier  David,  Jehan  Lepd- 
l^r,  Jehaa  Hermillon,  Estienne  Orry,  Estienne  Courœlles, 
Jehan  Larcanger,  Jehan  Royer,  Jehan  Baudin  le  jeune,  Michau 
Talion,  Gillet  le  Prince,  Pierre  Bertran,  Denis  Baudin,  Jehaa 
Maotrot,  RenéLarpenteux,  Jehan  Yngoul  (19),  Jdiannot  Peao, 
Jehan  Girard,  François  Pitart,  Jehan  Deperay  (F),  Itokrl 
CwrUms^  Estienne  Tbomas«  Jehan  Bandtn  laisné,  Estienne 
Joilis,  prévost  de  lad.  Ferlé  (G).  Le  mercredi  ix*  jour  dnd. 
moys.  Tan  dessusd.,  honnorable  homme  Bertran  Bigot,  siear 
de  la  Bioquenière  (30),  lienlenaot  de  mons'  le  bailly  de  lad. 
Ferlé  pour  mond.  seig'  de  ijMrraine,  Jehan  Qnéiain  le  jeune, 
Jehan  Leroy  laisné,  Jehan  Leroy  le  jeune,  Jelian  Paulonnier, 
Jehan  Fouet,  marescbal,  Jehan  Bourdin,  Mlot  Veau,  Jehaa 
Leroy,  tabellion,  Pierre  Verard,  Jehan  Febvre,  Syason  (SI) 
BottUay.  Jacqnet  Baugé,    Michel  Leproust,  André  Lasoier, 
Pierre  Daspres,  Pierre  Veron,  Henry  Bourdin,  eousturier, 
Jehan  Bernard,  barbier,  Symon  Caillot,  Estienne  Cbesaeaa, 
Robin  Durant,  barbier,  Jehan  Joilis,  Jehan  Montigny,  Colas 
Jacques ,   Michau  Dabouat,  Maeé  (28) ,  AaaeUenne,  Jehaa 
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Froreont)  Ijc^jb  Brunet,  Oilas  de  Laianiê,  nùArier  (H), 
Olivier  Boidefroy,  Satoctot  Gfiudichoo,  tvoiûe  Holltoei 
Jehan  Gaateroo,  Guille  Renault,  Pierre  du  Boollon,  mes- 
sire  Jehan  Yngool,  pl)re,  Gervaise  HuiUnef  Mafaeei  Rousseau, 
Mid)iel  Cousia  (23),  le  vendredy,  ens^  unze»'  jour  dod.  raoya 
de  déoeiidi>re  an  que  dessus,  Jehan  Jamet,  Gervaise  Moulart, 
Richart  Bellenger,  Hacé  Hary,  Jehan  Maoon,  mareschal, 
Jehan  Guérinoys,  François  Bellot,  le  dimenche  ens«  un*  jour 
dnd.  mois  aud.  an,  Pierre  (24)  Henriau,  Jehan  Beaucbamp, 
Jehan  HuHin,  GuilTe  Bertran,  Anthoine  Gaodart,  Ondin 
Coquin.  Le  lundi  ens*  Miu*  jour  dud.  moys,  en  lan  dessosd. 
maistre  Mathurin  de  Maumosson,  licencié  es  ioix,  Colin  Fillon, 
maistre  Jdian  HeuUant,  Miohan  Ghalin,  Richart  (25)  Bernart, 
tous  les  dessusd.  paroissiens,  manans  et  habiiaos  de  lad.  Ferlé. 
Noble  hoine  Macé  des  fiefz,  sieur  de  Gléy,  Macé  Lambert, 
Pierre  Gaudart,  Jehan  Hary  laisné,  Denis  Courtin,  GÛlUe 
Leroy,  Jehan  Souchay,  charpentier,  Julian  RaouUn,  Jehan 
Taeheau,  Jehan  (26)  Masselin,  Jehan  Nyau,  Macé  Maoert, 
tabellion ,  Jehan  Moulnier ,  Jacquet  Rigol ,  Jehan  Gaucher, 
Estienne  Moulnier,  Symon  Laurens  Marchant,  Pierre  Fortin, 
llidiau  Nyau ,  Pierre  Guilloneaux ,  Michau  Langlais ,  Denis 
fieaudoux,  frère  Hacé  Leuray,  pbre  prieur  d'Avézé  (27)» 
Jehan  Bernart,  Jehannin  le  Bourdais,  Jehan  le  Hary,  Macé  Tra* 
vers,  Jehan  Travers,  tous  paroissiens  de  la  paroisse  dud.  lieu 
d'Aveizé,  près  lad.  Ferté.  Noble  home  Marin  des  Hayes,  s' de 
Fontenailles  en  la  paroisse  de  Vouvray,  noble  home  Jehan 
de  (28^  Villarcean,  s' dud.  lieu  en  la  paroisse  de  St-Martin  des 
Monts,  messire  Jehan  Calu,  pbre  chapelain  dud.  Heu,  Jehan 
Moulnier,  Julian  Moubiier,  Thibault  Beangé,  François  Fon- 
taine, Jehan  le  tourneur,  Jehan  François,  Jehan  Boucher, 
André  le  tourneurs  (29),  tous  paroissiens  dud.  sainet  Martin 
des  Monts.  Honorable  hqme  Guy  de  Maumusson,  receveur  de 
St'AnIbin  des  Coudrais,  Jehan  Taeheau,  Pierre  Baussan, 
Micliau  Dagpneau,  Saiuctot  Périer,  Loys  Qniquebault,  Julian 
Taeheau»  charpentier,  Guillaume  Jpdon  (30),  s'  de  la  Jourai- 
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sière  et  sei^nt  de  lad.  Perlé  en  la  verge  de  la  Boce,  Jehan 
Bullbrt,  Richard  Dagooeau.  Jehaa  Guillemin,  Jehao  Bourdio, 
GaUlemin  Dagoneao,  Jehan  BienvenUi  Jehan  Dabon,  Thibaolt 
Brosse,  Jehan  Pichot,  EsUenne  Laroonneau,  EsUenne  Boure- 
lier  (31),  Jehan  Gohier,  Estienne  Esnault,  Michel  Lerof ,  tons 
les  desBUsd.  parmsaiens  dod.  lieu  de  St-Aulbin  des  Coudrais. 
Noble  hooie  AmbrcMS  Laignelier,  sieur  de  la  Tremblaie  en  la 
paroisse  de  Cherré,  inessire  Jeban  Boesoié,  pbre  chapeUain 
dud.  lieu  de  Chen*é  (33),  GÛTlie  Travers,  GÛllie  Brojère, 
R(ri>io  Baudoux,  Jehan  Nepveu,  Robhi  Morm^  Jehan  Leroy  dit 
Bourbon,  EsUenne  Jauneau,  Jehan  Rocher,  Jehan  Richart, 
marchant,  SioxHi  Besnot,  Jehan  Veiart,   Mathurin  IV>ularl, 
Jehannet  Buisson,  Alain  Estasse,  Mathurin  Plessefs  (33),  Denis 
Houeau?  André. ...  Pierre Bourier,  Simon Laroonneau?  Jehan 
Vadé,  Mathurin  Borner  (?),  Macé  Jolis,  Julîan  Bichon,  Jehan 
Esnault  laisoé,  Jehan  Dqchesne,  Macé  Baugé,  Shnon  Cou- 
ronne, Jean  Tacheau,  Pierre    Tacheau,  Guiîîe  Chevrolier, 
Jehan  Berreau  (34),  Macé  Juré,  tanneur,  Pierre  Bertran,  ser- 
gent roial,  Macé  le  tourneur,  Michel  le  bourrelier,  Guillemin 
Quélain,  tainturier,  Jehan  Haluar,  tourneur,  Macé  Poulart, 
Jehan  Labelle,  Phlot  Guyot,  Jehan  de  Baugé,  s'  de  la  Fuye, 
Simon  Geslin,  taincturier,  Jehan  Galeme  (35)  le  jeune,  Michel 
Putertre,  Robin  Pean,  Jehan  Denyau,  Colas  Tobin,   Jelian 
HamuUe,  taincturier,  Jeban  Valiet,  Jean  Foussart,  Ma|hurin 
Roger,  Jehan  Bouchon    Pierre  Georget,  Jehan  BaudouU, 
Colin  Busson,  Estienne  Courarl,  Loys  (36)  Meignen,  Mathurin 
le  Gay,  Aocelot  Chauvelière,  Macé  Tacheau,  Denis  Meigneu, 
messire  Michel  Gaultetx>u,  pbre  vicaire  de  la  cure  dud.  lieu  de 
Cherré,  Hubert  Meignen,  Pierre  Richart»  Jehan  Chartier, 
m*  Pierre  Vadé,  pbre,  tous  paroissiens  de  lad.  (37)  paroisse 
de  Cherré;  messire  Jean  Courtin,  chapellain  de  Souvigoé, 
Denis  Fouet,  Jehan  Trassart,  Guillot  Morin,  messire  Denis 
Macert,  pbre  vicaire  de  la  cure  dud.  lieu,  Loys  Ory,  tanneur, 
Phlot  Rigot,  Jacques  Dagosneau,  noble  homme  René  (38)  de 
Boishnrpm,  s' dud.  lieu  de  Souvigné,  Michel  Ciray,  Jacqoet 
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Gonrtio,  toas  paroisuefis  de  la  ^laroiSBe  deSouvigné.  NeUe 
boiDine  François  Luere,  s'  de  Lauberdière,  paroisse  de 
Debaox,  Simon  Gourcier^  tavemier,  Macé  Gourder  (?),  tabel- 
lion,  Gervaise  (39)  Chartier,  Jacquet  Dreox,  Jehan  Monchet 
laiaiié,  Jehan  Dreui,  messire  François  Dnchesne,  pbre  caré 
aud.  lieudeDehaux,  mesdre  Jehan  Roehet,  pbre,  nioltBrti- 
liard,  Jehan  Leroy,  SylvestreTRoquin,  Jehan  kli^^  Jehan  le 
Ciere,  Mahee  Quetin,  tous  (40)  les  dessasd.  paroissiens  de  M. 
paroisse  de  Debaoï.  Habert  Drouet,  Jehan  Hayne,  dit  Cor- 
fliery,  Jehan  Droœt,  Pierre  Marchant,  Jehan  Radas,  Jehan 
Toacbard,  Benoist  Pillet,  Miebau  Jehan,  Thomas  Jehan, 
GuiFle  Oger,  nobie  homeMalburia  de  (41)  Hondagron,  s'  de 
la  Qnintinlère,  en  la  paroisse  de  St-Georges  du  Rosay.  Messire 
Mathorbi  Leroy,  pbre  fermier  de  la  onre  dud.  lien,  Pierre 
Taffin,  Gervaise  Tatin,  Jehan  Tatin,  GnUleniin  Bourdin,  Gàille 
Hacher,  Macé  Leroy,  Jehan  Petit  (42),  Gnillemin  Lasoier, 
Robert  Fevre,  Berthdot  Morean,  Jacquet  Gourtin,  sieur  de 
Ghapeaux,  tous  paroissiens  de  lad,  paroisse  de  St-Georges  du 
Rosay.  Thomas  Carré,  sergent  en  la  vei^  de  Nogent  le  Ber* 
nard,  Mathieu  Grignon,  Jehan  Mouchet  le  jeune  (43),  Lucas 
Btott,  Robin  Prudhomme,  Colin  Lans,  Robin  Lans,  Gilles  Gi- 
rard, Pierre  Girard,  (^lemine,  vefve  de  feu  Jacquet  Frieotlé, 
demeurant  au  bourg  dud.  Nogent,  Michel  Brtndeau,  Jehan  Ches- 
oeao,  Jehan  Habert,  Phlot  Herpeaux,  Thomas  Lambect  (44), 
Gttillaome  Lamy,  tous  paroissiens,  raanans  et  habitants  de 
lad.  paroisse  dud.  lieu  de  Nogent  le  Bernard.  Ancelot  Beau- 
doux  ,  Colin  Vadé ,  Estienne  Loyson ,  Hçheet  Oger ,  CoHn 
LoysoH,  Jehan  Hune,  Phlot  Morin,  frère  Pierre  de  Monte- 
reau  (4S),  prieur  cloistrier  de  Tabbaye  de  la  Pelioe,  en  la 
paroisse  de  Gberrean,  frère  Pierre  Crochet,  frère  Xpofle  Gal- 
lier,  frère  Gbrard  de  Coesnon,  frère  Jehan  Hune,  pbres  reli- 
gieux de  lad.  abbaie.  M*  Pitle  Tessier,  pbre  procureur  de 
lad.  abbaie  et  de  raaistre  (46)  Thibault  Tessier,  son  frère, 
curé  de  la  Boce,  frère  Julien  Guyart,  pbre  prieur  de  Ver 
Dagueres  prieur  de  Halays,  Maheet  Loyson,  GûîUe  Tacheau- 

¥  Trim.  de  fSai.  55 
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Maheet  Oger,  RoUa  Gfraffin,  tous  paroiSBÎeiiS)  maaans  et 
tans  de  la  parotsBe  cie  Cherreau  (47),  maistre  Jehan  Courar, 
Pierre  Léoas,  Perrio  Mono,  Thomas  Dreui,  Jehan  Tacheaa, 
mesaire  Estienne  Dupont,  prebatre,  Malburin  Guiet,  Tbîbaolt 
Bonede,  paroissiens  de  la  paroisse  de  la  GheppeGastineaD^ 
Guillaume  Guillotin,  Jehan  le  menant  (48),  Guilkuroe  Th(mie- 
lin,  paroissiens  de  la  Booe,  Gnillaome  Panart,  Robert  Panart, 
Maeé  Cobune,  eaeripvain,  Colin  Valée,  Jehan  Ragnin,  Jacques 
Bigot,  tous  paroissiens  de  la  paroisse  de  Booessé.  Noble  home 
Matburin  Gourtin  dit  de  Centigny.  Eslienne  (49)  Fillèle,  Maeé 
Fiiiele,  Robin  Gobier,  Jehan  Gohier,  André  Beaudoux,  Robin 
Denis,  Therin  Binet,  Jehan  Fontaine,  roessire  Guillaume  Petit, 
prebstre,  Jehan  Bidet,  Chariolte  Tragen,  vefve  de  fen  Robert 
Forlîer,  en  son  vivant  sieur  de  Tretbars,  Raoulet  Ghartier, 
tons  (50)  paroissiens  de  Villaioes  la  Gosnais.  Hessire  Jehan 
Langlais,  pbre  curé  de  la  chapelle  du  Bois,  messire  Michel 
Roussin,  prebalre  chapellain  de  lad.  cure,  Golin  Horin,  Matho- 
rin  Lebouc,  Symon  Dagoneau,  Pierre  Gbenevière  <Ut  Robhi, 
Pierre  (51)  Gosnard,  Jehan  Gaultier  de  Lyvonnière,  Jehan 
Bouvier,  Ambrois  Leroy,  GAilles  Balles,  Symon  Gaultier  et 
Maeé  Durant,  paroissiens  dud.  lieu  de  la  Ghapelle  du  Bois, 
tous  les  dessusd,  eufaB  disans  b  phu  grant  et  seine  partie  des 
manans  (52)  et  habilans  de  lad.  ville,  terre  et  seigneurie  et 
chastellenie  de  lad.  Ferlé,  soubamectans  euli  et  toutes  leurs 
dioses  ou  povoir  et  jurididon  de  nre  d.  court  et  en  toutei 
autres  se  mestier  est  quant  è  tenir  et  entériner  oe  que  sen 
suit  (53),  confessent  de  leurs  bonnes  volontés  sans  aucun  pour 
forcement,  après  ce  que  lesd.  lettres  doctroy  leur  ont  esté 
données  è  entendre  par  les  procureurs  des  habitans  et  fabrice 
de  réglise  parocbiale  de  lad.  Ferté,  considérans  (54)  que 
led.  octroy  est  au  bien  proufflt  et  ulîllité  de  lad.  ville,  terre, 
chastellenie  et  seigneurie  de  lad.  Ferté  avoir  consenly  et  con- 
senlent  led.  octroy  et  entérinement  d'ioelles  pour  le  temps  et 
terme  contenu  esd.  lettres  doctroy,  et  que  (55)  les  deniers 
dud.  dliiesme  ou  appetissement  soient  ouilliz  et  levés  par 
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ioolelad.  ville,  terre,  srie  et  chastellenie  de  lad.  Ferté  par  les 
receveurs  procureurs  fermiers  ou  comis  dieeulz  habitaos  sur 
tous  vendaos  via  et  autres  (56)  breuvages  en  détail,  et  lad. 
ville,  terre,  srie  et  ebnstelleme  de  lad.  Perte  pour  iceulz  deniers 
estre  convertiz  et  employez  en  la  fourme  et  manière  qu 11  est 
couteau  ësd.  lettres  doctroy,  promectans  jamaië  naller  à  Ten- 
eootre  par  (57)  nulle  manière  quelleconque  et  quant  à  tout  ce 
que  dessus  est  dit  tenir,  entériner  et  acomplir,  et  aux  coust, 
mises,  domages  et  intereslz  rendre  et  amender  au  plein  dit  du 
porteur  de  ces  pâtes,  après  son  simple  serment  (58)  sans  autre 
preuve,  saucuns  encouroient  ou  sousienoient  par  deffault  de 
ce  faire  tenir  et  acomplir  qui  est  dit  par  devant.  Que  oblige  et 
oUigeat  les  deeaosd.  et  chacun  deullz,  chacun  en  droit  soy  enlz 
leors  herset  tout  leurs  (59)  biens  meubles  et  immeubles,  pré- 
sens et  avenir  a  prendre  et  a  vendre,  renuncians  en  cest  fait  è 
toutes  choses  quetzeonques  qui  tant  de  fait  que  de  droit  leur 
ponroient  aider  et  valloir  à  venir  contre  la  fourme  et  teneur 
de  ces  (60)  pnles  en  tout  ou  partie,  et  que  encontres  ne  ven- 
dront par  nulle  manière  quelleeooque ,  se  sont  ahstrainetz  les 
dës8usd«  parla  foy  et  serment  de  leurs  corps  sur  ce  baillée  en 
nre  main  en  tesmoing  de  vérité.  Ce  fut  fait  (61),  donné  et 
juffé  a  tenir  et  entériner  par  le  jugement  de  nre  d.  court  et 
sont»  les  sceaulz  dicelle,  les  jours  et  an  dessnsd. 

Signé  :  Lerot,  Pougnart. 

(Anbivttde  la  fabrique.  Liasse  Sp,  piôoe  14  H.;  original  en  parchemio, 
mesarant  70  centim.  de  large  sur  SS  de  haut.  Sceaux  détruits.) 

(A)  Juge  châtelain  dont  on  appelait  par  devant  le  bailly. 

(B)  Officier  du  grenier  ft  sel. 

(C)  Sacristain  de  Téglise  paroissiale. 

(D)  Père  ou  flrère  de  Jehan  G&apion,  archevêque  de  Tolède  après  Ximè- 

nés,  en  1517. 

(E)  Saint-Lîphard  était  la  chapelle  du  château  de  la  Fertè-Bemard. 

(F)  C*est  le  peintre  verrier. 

(6)  Le  fermier-prévôt  était  celui  qui  prenait  à  bail  le  droit  de  prévôté 
dont  jt»uis8ait  la  communauté  fertoise. 
(H)  Colas  de  Lalande,  peintre  sur  verre  en  IStOO,  a  eu  pour  successeurs 


7 


—  884  — 

Gvillaame  de  Lalande,  disparu  vers  1587,  ei  François  de  Lalande  qui 
exerce  encore  son  art  en  1540.  Tous  deux  figurent  sur  les  livres  de 
Comptes  des  marguiUiers  de  l*Eglise  de  la  Fertë  comme  verriers  attitrés 
du  monument  On  trouve  encore,  dans  le  même  slède,  un  Michel  de  La- 
lande,  vitrier,  dont  la  veuve  sollicite,  en  1568,  les  secours  de  l*bospioe 
pour  sa  nièce.  {Arch.  de  rHôtel^Dieu,)  Il  exerçait  dès  1546  et  travaiUail  à 
cette  date  pour  la  chapelle  de  t'Hôtel-Dieu. 

Nous  donnons  en  entier,  malgré  son  étendue,  cette  pièce  importante, 
en  raison  de  rintérét  qui  s'y  rattache,  sous  plus  d*un  rapport.  Elle 
constate  d'abord  ce  fiiit  que  rétablissement  d*ttn  nouvel  impôt,  tel  que  le 
droit  sur  les  boissons,  dont  il  vient  d'être  question,  nécessitait,  outre  Pau- 
torisation  royale,  le  consentement  de  la  plus  grande  et  $aine  partie  des 
habUanSp  sur  lesquels  portait  la  charge  :  que  tous  ]ees  habitans  étaieol 
réellement  appelés  à  donner  leur  avis,  puisqu'on  dressait  procès-verbal 
de  leur  acceptation  ou  de  leur  refus,  et  que  c'est  sur  le  im  de  cette  pièce 
que  les  officiers  de  l'élection  consentaient  Vmtérinemmt  et  autorisaient 
l'exécution  de  la  mesure.  Ai^ounrbut,  en  des  ciroonstanees  analogues,  au 
lieu  de  convoquer  toute  la  population,  on  se  contente  d'adiioindre  aux  con- 
seillers municipaux  un  nombre  égal  des  plus  imposés. 

Le  même  document,  en  mettant  sous  nos  yeux  près  de  cinq  cents  noms 
de  personnes,  avec  leur  profession,  loi^ull  est  nécessaire  de  l'indiquer 
pour  mieux  désigner  llndividu,  nous  révèle  des  particularilés  bonnes  à 
noter  sur  les  usages  de  Tépoque,  les  noms  de  famille  et  de  baptême  les 
plus  usités  dans  le  pays,  etc.,  etc.  Nous  trouvons,  dans  le  procès-verbal, 
deux  veuves  qui  viennent  exprimer  leur  acquiescement,  ainsi  que  da 
verriers  et  des  orfèvres,  les  artistes  par  exceUenoe  du  moyen  âge. 


XV 


Eq  rassemblée  des  manans  et  habitans  de  la  Ferté,  esqoeii 
éstoieot....  Robert  Courtoys...  et  plusieurs  autres  des  maoaDS 
et  habitans  de  lad.  Ferté  euli  disons  et  fai$an$  la  ptus  granî  ei 
saine  partie  d^ieeulz  habitans^  assemblez  par  cry  publicque, 
fait  de  nre  autorité,  a  este  ordonné  que  maistre  Blondeea, 
pbre  maistre  organiste  pour  jouer  des  orgues  en  leglise  de 
oesie  ville  de  la  Ferté,  à  Thonneur  de  Dieu  et  de  Nre  Dame, 
aura  par  chacun  an  la  somme  de  12  i.  t.  qui  lui  sera  payée  par 
chun  moys  de  l'an  par  les  procureîirs  de  la  fabrice^  et  davan- 
taige  pour  ce  que  led.  organiste  a  nectoyé  les  orgues  et  en  a 
joué  à  ceste  feste  de  my-aoust  a  esté  apoinclé  que  aura  deray 
d'or,  oultre  la  somme  de  xx  sols  t.  de  despense  qu'il  a 
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Me  dopais  quil  est  eo  eeste  ville,  qui  sera  payée  par  le  procu- 
reur deêd.  hahiums..*  Lesd.  sommes  seront  allouées  à  chacuu 
desd.  procureurs  en  la  reddition  de  leurs  comptes  par  les 
auditeurs  dtceulz  aux  quels  nous  prions  le  bire  ainsi  sans  dif- 
flcalté. 

Fait  aiîd.  lieu  de  la  Ferté  B^ ,  par  devant  nous  Bertran 
Bigot,  lieuten.  aud.  lieu  pour  mons.  maistre  Loys  Tierœlin, 
licencié  es  loix,  lieuten.  pour  le  roy  en  |o(fice  de  sénéchal  du 
Maine  et  commis'*  dud.  s' en  ceste  partie  le  45*  jour  daoust 
Tan  1503. 

Signé  :  Bigot,  Le  Rot. 
(ArehiTes  de  la  fiybri<iae.  Liasse  8,  pitee  7«.) 

XVI 

de  la  eharpetUe  du  portail  St- Barlhekmy  avec   le 
marehi  de  V ouvrage  du  26  février  4508. 

« 

Gest  le  devis  de  la  cbarpenterie  à  faire  de  neuf  pour  repa- 
rer, mettre  à  point  et  en  forme  la  couverture  de  la  tour  car- 
rée en  laquelle  est  le  porlail  de  la  porte  des  moulins  de  la  ville 
de  la  Ferté  Bernard,  sur  le  dernier  arras  et  entablement  de  la 
maçonnerie  desd.  tour  et  portail  en  suivant  lordonnance  des 
bourgeois,  manans  et  habitans  en  lad.  ville,  faite  en  congregOr 
tian  générale  par  laquelle  ils  ont  donné  charge  expresse  à 
Adam  Moreau  a  présent  leur  procureur  général  et  reeepeur  de 
leurs  .deniers  communSj  dicelle  cauvre  faire  et  accomplir,  en 
appelant  les  éehevins  de  lad.  ville  pour  marchander  au  char- 
pentier de  bien  et  duement  (aire  et  accomplir  Tœuvre  de  cbar- 
penterie dessusd.  etc. 

Le  S6*  jour  de  février,  Tan  4  508,  en  notre  cour  de  la  Ferté 
Bernard,  en  droit  par  devant  nous  personnellement  établis 
Adam  Moreau  au  nom  et  comme  procureur  général  des 
manans  et  habitans  de  lad.  ville  de  la  Ferté  Bernard  et  rece* 
veur  de  leurs  deniers  communs,  d'une  pai*t  ; 
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Et  Jacques  Jusiiee,  charpentier,  paroittiea  de  Soavigiié,  et 
Etienne  Moulnier^  semblablemeat  charpentier,  paiois8ÎeD 
d'Avézé,  diantre  part...  confessent  de  leors  bonnes  volontés» 
sans  contrainte,  avoir  fait  et  encore  font  entre  eui  ensemble 
par  ces  présentes,  marché,  promesses  et  convenances  foi 
telles  sont  :  Cest  ascavoir  que  ied.  Moreaa  au  nom  qoe  dessus, 
en  la  priêenee  et  du  comentemeni  de  honorablee  hammee 
Pierre  Verdier,  Pierre  Le  Prince  et  Frcuiçoi$  BaiUy,  esche- 
vins  de  lad.  ville^  et  suivant  Vordonnanee  desd.  manans  H 
Aafrttani,  faicte  en  congrégation  générale,  a  baillé  aud.  Jus- 
tice. «.«  toute  la  charpenterie  requise  è  faire  de  neuf,  etc. 

(Archives  de  Iliôtel  de  ville.) 

XVII 

Les  procureurs  (de  la  fabrique  de  leglise  de  N.  D.  des 
Marab  de  la  Ferté  Bernard)  el  thésauriers,  en  la  psence  et  par 
lordonn.  et  délibéracion  de  plusieurs  habitans  de  lad.  ville, 
même  de  maistre  Jehan  de  Baugé,  Pierre  Verdier,  et  François 
Bailly,  comis  et  députez  en  office  d'eschevins  aux  négoces  et 
affaires  de  lad.  ville  et  à  la  distribution  de  leurs  deniers  corn- 
munSy  ont  baillé  au  dit  Courtin,  qui  deulz  a  prias  è  faire  de 
son  d.  meslier  de  brodeur  les  ornements  complets  de  deux 
ehappelles,  etc.  Du  42  février  1509. 

Collacôn  fcle  è  Toriginal  du  Rêgre  par  nous. 

Lerot  Gallois. 
(Archives  de  la  fabrique.  Uasse  S*,  pièce  9«.) 

XVIII 

A  tous  ceux  qui  ces  pûtes  ires  verront  Jehan  Le  Roy  lieolen. 
à  la  Ferté  Bernard  p.  mess»  les  esleuz  du  Maine,  oomaiisaaire 
du  roy  nre  s*"  en  oesle  partie,  scavoir  faisons  q,  en  assemblée 
ce  jourd'bui  fcte  par  devant  nous,  en  l'auditoire  de  lad.  Ferlé, 
par  les  manans  et  habitants  dud.  Ueu,  ou  estoient  honoitifales 
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bômee  m'*  Jehao  de  Baogé  KoeDc  es  lois  prùcumwr  de  lad* 
Pfriiy  m**  DamyaD  Bigot  lioeDC.  es  lois  ekatUUain^  m**  Pierre 
Goyot  receveur  de  lad.  Ferlé,  Jacques  Lodier  greffier  aud. 
lie»  etc..*  tous  paroissieDS,  mananset  babltans  de  lad.  ville  ei 
paroisse  de  la  Ferlé,  eiuo  dietms  eî  faiiOM  la  ptes  grands  et 
saine  partie  des  mananî  et  habitans  de  lad.  ville  si  paraissey 
eangrege»  et  assemble»  à  ban  et  cri  publie  fait  es  rues  et  ear* 
refaurs  de  lad,  viUe  par  Olteier  Jlf oubiisr,  banmier  dicelley 
pour  traicter  et  adfriser  des  négoces  et  affaires  eammuns 
dsnlre  eulz  et  lad.  paroisse...  etc. 

Donné  aud.  lieu  de  la  Ferté  soubs  nre  scet  et  seing  de  nre 
greffier  le  uuu*  jour  de  décembre  lan  1817. 

Ainsi  signé  le  juge  en  teste  et  au  bas  M.  Rougnon. 

Copie  du  14  janvier  iSlS,  oollaUoniiée  sar  Poriginal  par  les  deux  no- 
taires Rougnon  et  Dreia. 

(Archives  de  la  fabrique.  Liasse  ¥,  pièce  10*.) 

IIX 

Du  \ix*  jour  de  juing  lan  mil  cinq  cens  dix  neuf  en  rassem- 
blée de  ville  faicte  par  devant  nous  Thomas  Heullant  licenc.  es 
loix  bailly  de  la  Ferté  Bernard  en  laquelle  estoient  presens 
honnorables  homes  m**  Damyan  Bigot,  lioenc.  es  loix  chastel- 
lain  de  lad.  Ferté,  Jehan  de  Baugé  Hcenc.  es  lois  procureur 
dnd.  lieu,  Denys  Heullant  aussi  licencié  es  loix  contreroUeur 
du  grenier  à  sel,  Gilles  Leprince  receveur  de  lad.  Ferté,  etc... 
lesquels  ont  tous  concordement  voulu  et  ordonné  que  maistre 
Grégoire  des  Louchectz  onsaniste  rabille  et  racoustre  les  orgues 
de  leglise  de  lad.  Ferté« 

Signé  (1)  :  Lodier  p.  coppie. 

(Arelilves  de  Ut  ikbrique.) 

(!)  C*esi  le  personnage  désigné  dans  la  pièce  précédente,  et  qui  paraît 
être,  en  même  temps,  greffier  à  la  cour  de  baronuie  et  à  Thôtel  de  ville.  U 
délivrait  copie  des  ordonnances  des  habitants  consignées  sur  un  registre 
Spécial,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  par  les  mentions  de  «  collation  &  Torigi- 
nal  du  registre.  » 
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Ànemblée  pour  la  nomination  de  2  proeureun  et  rec€î>eur$  d« 
Vegli^  de  la  Férié  Bernard  et  pour  te  règlement  des  affairte 
de  la  fabrique. 

A  tons  ceux  qui  ces  présentes  Ires  verront  Thomas  HeoUant 
lieeneié  es  lois,  bailly  de  la  Ferté  Beroard  et  lieutenaDt  aod. 
Itea  de  honnorable  homme  et  saige  m*  Jacques  Tahureau 
liœncié  es  droicls  cooseiller  du  roj  nre  sire  lieutenant  général 
en  la  sénéchaussée  du  Mayne.  conservateur  des  privilèges 
royaulz  et  commissaire  dud.  s' en  ceste  partie,  salut  :  savoir 
faisons  que  ce  jourd'huy  en  jugement  par  nre  congé  et  licence^ 
se  sont  assemblez  et  comparus  par  devant  nous  en  Tanditoire 
de  lad.  Ferlé  honorables  hommes  m'"  Jehan  Desmoulins,  licen- 
cié es  lois  substitud  du  procur etir  de  la  court  de  lad.  Ferté. . . 
Pierre Mounier...  Jehan  Leroy,  cbastelain  de  Vibraye... Chris- 
tophe le  Boindre. . .  etc  ,  tous  paroissiens  manans  et  habilans. . . 
congregez  et  assemblez  a  ban  et  cry  publiq...  par  Guillaume 
Gilles,  bannier  dicelle  ville.,,  pour  adviser  des  affaires  et 
négoces  communs  d*enlre  eulz  et  de  lad.  ville  et  paroisse  et 
encore  eslire  de  nouvel  Tun  ou  deulz  d'entre  eux  suffisans 
et  diligens  leurs  procureurs  et  receveurs  pour  la  fabri- 
que de  legUse  parochiale  de  Nre  Dame  des  Marais  de  lad. 
Ferté  ou  continuer  ceux  qui  y  sont  de  présent  ou  luo 
dioeulz,  etc.. 

(Archives  de  la  fabrique;  registre  de  comptes  de  1510.) 
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Par  devant  nous  Thomas  Heullant  licencié  es  loix  bailly  de 
la  Ferté  Bernard,  etc...  se  sont  comparuz  et  présentez  cfaas- 
cuns  de  honnestes  hommes  m*  Christophe  le  Boindre  liceiicié 
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es  kHx,  chastellain,  Jehao  Leroy,  Ueutenani  des  esieus  da 
llaos(l),  etc... 


(ArebîTes  de  la  (Udrique.  Uasse     ,  pièce  tS^^  cotée  T.)  Aseeniblée  des 
liabitans. 

XXII 

LODIS,  par  la  grAce  de  Dîeo«  roi  de  France  et  de  Navarre,  a 
nos  âmes  et  féaux  conseQIers,  les  gens  tenant  notre  cour  des 
aides,  salut  : 

Les  procwreun  sindieq,  eehetim  et  habitan$  de  noire  m((e« 
fmUnmrgs  et  banrgeoiiie  de  la  Ferlé  Bernard^  nous  ayant  par 
ci  devant  fait  remontrer  les  misères  et  calamités  esquelles  ils 
auroient  été  réduits  à  cause  de  l'embrasement  et  incendie 
advenu  en  lad.  ville  en  Tannée  i  6S4,  pour  leur  donner  moyen 
de  se  remettre  nous  les  aurions  déchargés  durant  dix  années 
de  toutes  tailles  et  cberges,  fors  et  excepté  du  (aillon  et  solde 
du  prévost  des  maréchaux,  et  permis  de  prendre  durant  six 
années  quatre  livres  sur  chacun  muid  de  sel  qui  seroit  vendu 
au  grenier  à  sel  dudit  lieu  et  chambres  en  dépendant,  outre  les 
cent  toUpar  muid  dont  ils  jùussoient  auparavant. . .  etc. 

Pour  ces  causes...  octroyons  de  lever  pendants  années,... 
Toctroy  a  eux  accordé  par  nos  lettres  patentes  du  28  avril 
<63< ,  quarante  sous  sur  chacune  charretée  de  vin  qui  entrera 
en  lad.  vt7I«,  faubourgs  et  bourgeoisie  dict»lle  pour  y  être  con- 
sommés, fors  et  excepté  sur  le  vin  du  cru  des  babitans  qui  ont 
reçu  dommage  à  cause  dud.  incendie...  pourestre  les  deniers 
provenant  dud.  octroi  employés  à  la  réfection  et  réparation 
des  portes,  porteaux,  tours,  murailles  et  autres  édifices  publics 
de  lad.  ville  ruinée  par  led.  incendie  et  non  ailleurs,  etc... 

Donné  à  Samt  Germain  en  Laie  le  iS*  jour  de  novembre, 
lan  de  grâce  4638  et  de  notre  règne  le  29*. 

(Original  sur  parcbeminy  signé  du  Roi.) 

(1)  Ce  Jehan  le  Roy  présidait  à  Tauditoire,  en  1517,  à  défaut  de  bailly. 
(Voyo  &  cette  date. 
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fxirail  de$  regi$tre$  du  eomeil  d'Etat  du  4  juillet  4663. 

Vo  la  requête  présentée  ao  roi  en  soo  coosdl,  par  Mkhel 
Moinet^  procureur  itndîc,  et  les  habitaos  de  la  Ferté  B', 
contenant  que  lad.  comnnjnauté  n^a  aucuns  autres  octrois  et 
deniers  communs  et  patrimoniaux  qu'un  droit  de  diiiesiiie 
sur  le  vin  qui  se  vend  et  distribue  en  détail  dans  lad .  ville, 
lequel  droit  n^est  affermé  que  viu  c.  x  I.  parohacoa  an,  dont 
on  paie  un  e.  1.  à  Sa  Majesté  pour  la  moitié  à  elle  appartenant 
sur  les  octrois,  tellement  qu*il  ne  reste  aui  supplians  que  la 
somme  de  mi  c.  1.  pour  employer  aux  réparations  et  ouvrages 
qulls  sont  obligés  de  faire  et  entretenir  journeDement ,  car 
&uir&le$  muraUlee  et  te  portée  de  lad.  ville  il  y  a  sept  ponH... 
et  une  lieue  de  paoi,  etc.*. 

Le  roi  en  son  conseil  ayant  egprdè  lad.  requête  a  fait  el fait 
mainlevée  aux  supplians  des  saisies  feictes  par  les  créanciers 
de  lad.  ville  de  la  Ferté  Bernard  sur  moitié  de  leurs  octrois  a 
eux  appartenant,  etc. . . 

En  1768,  la  moitié  de  Toctroi  appartenant  è  la  ville  s'éle^ 
vait  à  420  h,  afrectées  aux  réparations  et  entretien  des  mu- 
railles, tours,  portes,  ponts  levis,  ponts  et  avenues  dependwu 
de  la  banlieue  et  prevoti  de  la  Ferté  Bernard. 

En  179S,  Toctroi,  d'après  un  état,  fait  au  moment  de  sa- 
suppression,  se  montait  ù  447 1. 10  s.  pour  la  part  de  la  ville, 
et  le  droit  de  péage,  à  160 1. 
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L'EMTION  INTERNÀTIONALS  DE  LONIES 


DE    1862 


Pféseelé  à  h  Société  d'Agrieoltare,  SeieBcet  et  Arti  de  la  Sarthe 


Par  M.  KABGEI.  VÉTUiLAHT. 


L'ExpofiitioD  de  Londres  de  1 86S  a  été  conçue  dans  des 
proportions  beaucoup  plus  considérables  que  les  deux  Eipo- 
sitioos  internationales  qui  Tout  précédée.  Il  en  est  résulté  de 
grandes  difficultés  d'exécution ,  qui  se  sont  encore  compliquées 
par  la  mort  du  prince  Albert,  dont  Tesprit  éminemment 
pratique  et  organisateur  aurait  été  rame  de  cette  grande 
entreprise.  On  s'aperçoit  en  effet  d'un  manque  de  direction 
dans  la  Commission  royale.  En  labseoee  du  prince  Albert, 
personne  u'osail  assumer  cette  énorme  responsabilité.  Malgré 
ces  difficultés,  Tarrangemenl  général  est  satishisaot.  Les  di« 
mensioDS  immenses  de  la  nef,  la  disposition  et  la  nature 
même  des  trophées,  ne  sont  pas  d'un  effet  aussi  séduisant  que 
celui  présenté  par  la  nef  de  TExposition  française,  en  1855  ; 
il  faut  reconnaître  néanmoins  tf»  la  distribution  générale  est 
bien  entendue;  les  recherches  surtout  sont  singulièrement 
fadlilées  par  de  fatrges  bandes  d'étoffe  rouge ,  portant  en 


lettres  blanches  les  ooms  des  diverses  nations,  et,  pour  TAb- 
gleterre,  la  désignation  des  classes  et  des  produits.  Celui  qui 
veut  étudier  se  mettra  facilement  au  courant  de  l'Exposition, 
eu  se  pénétrant  bien  du  plan  des  lieux  et  en  se  guidant  au 
moyen  des  étendards  répandus  par  tout  le  bâtiment. 

Les  trophées  de  la  nef,  dont  le  choix  et  la  dispositioD 
laissent  souvent  à  désirer,  Tétalage  trop  prétentieux,  peut- 
être,  des  canons  Armstrong  et  autres  engins  de  guerre,  sont 
généralement  critiqués.  Il  y  a  là  tout  au  moins  un  manque  de 
tact  et  de  goût.  On  peut  être  saisi  d'étonnement  à  I9  vue  de  ces 
canons  gigantesques  et  de  ces  boml>es  de  un  mètre  de  dia- 
mètre qui  lancent  une  mine  de  poudre  dans  le  camp  ennemi  ; 
mais  on  se  demande  ce  que  signifie  cette  exhibition  menaçante 
dans  une  fête  toute  pacifique,  et  où  la  courtoisie  doit  régner 
avant  tout.  Ces  petits  travers  sont  bien  compensés,  du  reste, 
par  les  merveilleuses  richesses  que  TAngleterre  présente  à 
notre  admiration. 

Nos  connaissances  et  le  cadre  restreint  de  ce  rapport  ne 
nous  permettront  de  passer  en  revue  qu^une  bien  faible  partie 
de  ces  belles  choses.  Nous  n*avons  voulu  étudier,  pendant  le 
peu  de  temps  dont  nous  pouvions  disposer,  que  les  parties  de 
TExposition  qui  pouvaient  nous  offrir  quelque  intérêt  au  point 
de  vue  de  notre  département,  et  encore  nous  n*avons  pu  le 
foire  que  d'une  manière  fort  incomplète.  Nous  n^avons  pas 
examiné  TExposition  agricole,  qui  offrirait  une  mine  si  riche 
et  si  variée  pour  nos  compatriotes  ;  le  défaut  de  connaissance8 
spéciales  ne  nous  a  pas  permis  d'aborder  cette  étude.  L'in- 
dustrie du  Un  et  du  Chanvre  a  toot  natareUemont 
d'abord  notre  attention. 


1 


Industrie  du  Lin  et  du  Chatuore.  —  L'Industrie  du  Un  et 
du  Chanvre  est  répandue  depuis  longtemps  dans  presque  toute 
l'Europe.  £n  partant  du  Blidi  de  la  France^  la  culture  du  Uà 
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s^étend  Bor  presque  tout  le  litbiral  de  TEurope  jtisqu'au  golfe  de 
Fiolunde.  Elle  cooimeoce  à  preudre  une  certaine  importance 
dans  le  Poitou,  puis  elle  acquiert  un  plus  grand  développement 
ao  nord  de  la  Bretagne,  dans  la  Normandie,  la  Picardie  et 
l'Artois.  Elle  passe  ensuite  en  Belgique  et  en  Hollande,  où  elle 
acquiert  une  grande  importance.  PtUs  eOe  s'étend  dans  la 
Westpluilie,  le  Hanovre  et  le  Danemark  ;  elle  rentre  alors  vers 
le  centre  de  l'Europe  par  la  Saxe,  la  Silésie,  la  Bohême,  la 
Moravie  ;  les  dernières  cultures  s'arrêtent  aux  monta  Krapaeks 
où  elles  acquièrent  un  développement  considérable.  Le  Wur- 
temberg et  la  Bavière,  au  centre  de  l'Europe,  se  livrent  aussi 
à  cette  culture.  Après  le  Hanovre,  il  existe  une  lacune  sur  le 
littoral  de  la  mer  Baltique  ;  puis  le  Lin  reparaît  dans  la  Prusse 
orientale  ;  il  entre  ensuite  en  Russie,  par  la  C!ourlande,  et 
s'étend  dans  la  Uvonie,  l'Esthonie,  Saint-Pétersbourg  ;  enfin, 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  cette  culture  acquiert  un  grand 
développement  dans  le  gouvernement  de  Viatka. 

La  culture  du  chanvre  Torme  une  seconde  zone  intérieure 
qui  borde  la  première  sur  une  assez  grande  étendue.  Nous  la 
voyons  commencer  dans  le  sud-ouest  de  la  France  ;  puis  elle 
prend  son  développement  dans  le  Poitou,  la  Touraine, 
TAnjou,  le  Maine,  riie*de-France,  une  partie  de  la  Picardie, 
et  retoum4xrers  TEst  du  côté  de  la  Lorraine,  traverse  ensuite 
le  Rhin,  et  parait  très-florissante  dans  le  duché  de  Bade.  An 
sud  des  monts  Rrapacks,  là,  où  la  culture  du  Lin  s'arrête,  le 
Chanvre  prend  sa  place  dans  la  Hongrie  méridionale ,  la 
Vénétie,  les  Etals  de  l'Eglise,  la  Lombardie,  et  nous  voyons 
cette  z6ne  méridionale  pénétrer  en  France  et  se  prolonger 
jusqu'en  Auvergne. 

La  culture  du  Lin  et  du  Chanvre  prend  une  extension  con- 
sidérable en  Europe  depuis  la  découverte  de  la  filature  méca- 
nique. Cette  dernière  industrie  s*est  développée  d'une  manière 
remarquable  sur  le  continent  et  en  Angleterre.  Depuis  quel-' 
ques  années  cependant  elle  semble  arrivée  à  son  apogée  dans 
ee  dernier  pays  et  en  France.  Le  tableau  suivant  indique  le 


—  Mi  — 

nombre  de  broches  eo  activité  (laas  plosieiini  pif e  de  PEnrope 
à  différentes  époques. 

TABLEAU  DU  HOMBRE  DB  BROCRBS  £N  ACTITITà  DARS  LIS  nLATURRS 
DB  LIR   DB  DIVERS  PATS  DB  PRODUCTION. 


AMRilS. 

wlM^SflClfM 

flOM* 

M^** 

MlfVHi* 

AmiéÉ. 



18» 

1,001,MO 

87,000 

«r,oo8 

80,080 

1844 

I9M0O 

IBIS 

88,008 

ttl7 

88,000 

18IS 

880,000 

1851 

1^,000 

300,000 

80,000 

80,000 

1888 

500,000 

150,000 

100,000 

180,000 

80.000 

1880 

1,800,000 

500,000 

195,000 

800,000 

Baumage  et  Teiltage.  —  La  questioD  de  la  filature  mé* 
caoiqoe  du  Lin  et  do  Chanvre  est  aujourd'hui  résolue,  la 
filature  à  la  main  doit  infailiiUemeQt  disparaître  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné  ;  celle  du  tiasage  mécanique  est  moins 
avancée,  elle  fait  cependant  des  progrès  rapides  depuis  quelques 
années.  Un  pas  reste  à  faire,  s'est  de  retirer  les  préparatioos 
préliminaires  du  Lin  et  du  Chanvre,  le  foutnage  et  le  ieiUage^ 
du  domaine  de  l'agriculture  pour  les  faire  entrer  dans  celui  de 
rindustrie.  Notre  but  était  surtout  d'étudier  ce  qui  se  faisait  en 
Europe  sous  ce  rapport;  mais  les  progrès  paraissent  pan 
sensibles  depuis  les  dernières  Eipositions. 

Il  existait,  il  y  a  quelques  années,  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
des  établissements  pour  le  rouissage  et  la  préparation  indu»- 
Uielle  du  Un.  Le  rouissage  s'opérait  dans  de  vastes  caisses  en 
foule,  hermétiquement  closes,  dans  lesquelles  on  faisait  arriver 
de  la  vapeur  d'eau.  Au  bout  de  quelques  heures,  l'opératioa 
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était  terminée  ;  le  lia  était  alors  retiré,  on  le  hisait  pasaer 
eoire  des  cylindres  cannelés  pour  inriser  la  peille  ;  puis  oo  le 
séobait,  et  il  était  teille  au  moyen  d'un  espadon  formé  de 
hunes  en  fer  disposées  autour  d'un  axe  oomme  les  rayons 
d'une  roue. 

Ces  étabUssemenls  ont  presque  tous  disparu.  Les  résultais 
étaient  moins  satbfaisants  que  ceux  obtenus  par  les  moyens 
ordinaires.  On  reprochait  au  lin  de  manquer  de  force  et  de 
couleur;  mais,  d'un  autre  côté,  il  rendait  davantage.  Le 
manque  de  force  provenait,  smt  de  l'action  trop  énergique  de 
la  vapeur,  soit  d^one  fermentation  qui  se  dédarait  dans  les 
énormes  tas  de  lin  qui  s'accumulaient  dans  les  usines,  et  qu'il 
était  souvent  difBcile  de  faire  sécher  avec  assez  de  promptitude. 
Le  manque  de  couleur  était  dû  à  ce  que  le  Un  n'était  pas 
exposé  à  l'action  de  l'air  comme  dans  les  procédés  ordinaires, 
oà  Tinsolation  est  toujours  employée  pour  le  blanchir  aussi 
bien  que  pour  le  sécher.  Il  aurait  fallu,  pour  ol)tenir  ce  ré- 
sultat, des  étendues  de  terrain  immenses,  et  une  manutention 
qui  aurait  augmenté  considérablement  la  dépense.  Dans  un 
pays  où  le  climat  est  aussi  humide  et  variable,  le  séchage  à 
Pair  libre,  et  rinsolatioo  de  plusieurs  tonnes  de  lin  par  jour, 
devenaient  une  impossibilité. 

Le  rouissage  è  Teau  chaude,  maintenue  à  une  température 
de  60*  à  70*  centigrades,  a  résisté  à  Texpérience,  et  est  eDOi>re 
pratiqué  en  Irlande,  en  Allemagne  et  en  Belgique.  Les  résultats 
en  paraissent  excellents  ;  mais  il  reste  toujours  l'un  des  obè* 
tacles  que  nous  venons  de  mentionner,  obstacle  presqu'insor*- 
monlable  dans  un  pays  oomme  T Ao^eterre,  mais  qni  offrirait 
peut-être  moins  de  difUcoUés  en  France,  où  le  cUaiat  est  plus 
beau,  le  terrain  moins  cher,  et  la  main-d'oBovre  moins 
élevée. 

Lins  rouis  et  îeillis.  —  MM.  Gasterton  et  Nayler  de  Soole, 
Norfolk,  présentent  une  belle  collection  de  lins  rouis  è  l'eau 
chaude  et  teilles  mécaniquement  ;  oe  lin  est  d'un  blanc  ar* 
genté,  parfaitement  dressé  et  net. 
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La  Prusse  expose  ime  quantité  asses  considérable  de  Kos 
rouis  pa^  divers  procédés. 

WillmaDD  et  Sohue,  de  Patschkey  (Silésie),  col  des  écbaii- 
tUloQS  de  liû  rouis  à  l'eau  chaude;  Paspect  eo  est  très- 
satisfaisaot. 

VoD  Huhu,  de  Oba^rhchsheim  (Uégoils),  expose  quatre 
échantillons  du  môme  lin,  roui  à  dirférentes  teoipératures  : 
Tun,,  à  l'eau  froide,  par  le  procédé  ordinaire  ;  le  second,  à 
Teau  cbaurtée  h  35*  centigrades  ;  le  troisième ,  à  28*  ;  le 
quatrième,  à  3(K^.  Ces  trois  derniers  sont  d'une  couleur  plus 
daire  et  paraissent  plus  fins  que  le  lin  roui  à  Teau  froide.  Le 
quatiîème  paraît  le  plus  beau  après  le  peignage. 

L'Iiliposition  de  lins  teilles  de  la  Belgique  est  la  plus  com- 
plète. 

FelboSn  frères,  de  Conrtray  :  lin  de  Courtray,  teille  méca- 
niquement, net,  bien  dressé,  ne  parait  nullement  fatigué  par 
le  travail. 

E.  de  Saint- Hubert  et  fils,  de  Warnant-lloulins,  près 
Mamur  :  lins  rouis  par  un  procédé  manufacturier  et  teilles 
mécaniquement.  Cette  exposition  est  la  plus  satisfaisante  de 
toutes.  Elle  présente  du  Un  roui  dans  la  Lys  et  du  lin  roui 
industriellement;  ce  dernier  est  plus  fin,  plus  soyeux,  mais 
parait  plus  étoupeux. 

Lefébure,  de  Bruxelles  :  préparation  du  lin  sans  rouissage, 
en  six  heures.  Après  la  première  préparation,  ce  lin  paraît 
frisé  et  mêlé;  ou  voit  qu'il  a  été  mouillé  après  le  leillage. 
Une  fois  dressé,  il  est  mou  et  cotonneux  ;  peigné,  il  est  très- 
souple  et  fiUp  mais  il  a  toujours  un  aspect  cotonneux.  Ce  lia 
doit  faire  beaucoup  d'étoupes  au  peignage,  et  doit  donner  un 
moins  bon  résultat  que  celui  qui  a  été  roui  dans  la  Lys  ;  les 
fibres  de  ce  dernier  paraissent  plus  longues,  plus  nettes^  plus 
parallèles. 

Oriow  Andersen,  de  Frederigsborg,  près  Copenhague,  a 
envoyé  une  collection  hitéressante  de  lins  gris  et  jaunes^ 
préparés  dans  un  atelier  monté  comme  en  Irlande.  Ce  lin  est 
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ieillé  âiécaoiqttemeDt  et  parait  bien  traité.  L'hectare  de  terrain 
dans  le  pays  produit  enviroD  500  kilog.  de  ce  Uq. 

Cléamreê.  —  Le  duché  de  Bade  produit  beaucoup  de 
ohanvre  ;  il  a  envoyé  quelques  échantillons  qui  méritent  attea*- 
tion.  Ce  chanvre  est  de  deux  sortes  :  le  jaune,  plus  ferme, 
plus  dur  ;  le  gris,  souple  et  fin.  Les  plus  belles  sortes  soii4 
cotées  de  110  à  120  francs  les  100  kilogrammes;  les  plus 
communes,  66  à  100  francs;  le  court,  48  à  60  francs  les 
100  kilogrammes. 

Ces  chanvres  sont  bien  préparés  et  d'une  grande  finesse, 
surtout  le  gris;  ils  portent  la  dénomination  de  Rheinisher 
u>eii$er  und  grauer  êpinniani  (chanvre  du  Rhin  pour  filature, 
blanc  et  gris).  Les  exposants  sont  :  A.  et  F.  Schoch,  de  Ucli- 
tenan,  Haoover  ;  Abraham,  de  Schmicheim,  et  Wagner,  Gust 
ta ve ,  de  Eounendigen . 

L'Italie  présente  un  magnifique  assortiment  de  chanvres 
bruts,  teilles  et  peignés.  Matheureusement  le  défaut  d'arrange- 
ment et  le  manque  de  renseignements  ne  nous  ont  pas  permis  de 
tirer  tout  le  fruit  possible  de  Texainen  de  cette  belle  collection, 
qui  se  trouve  disséminée  sur  différents  points  ;  le  hasard  seul 
nous  a  fait  tomber  sur  une  partie  de  ces  produits  relégués  dan$ 
Fannexe  des  machines,  et  dont  nous  allons  nous  occuper  tout 
à  rheufe. 

Dans  le  quartier  italien,  une  grande  vitrine  remplie  d'échauT 
tilloDs  de  chanvre  peigné  sera  visitée  avec  admiration  par  tous 
ceux  que  ce  produit  peut  intéresser.  Ces  chanvres  sont  d'une 
finesse  et  d'un  aspect  soyeux  qui  remportent  beaucoup  surtout 
ce  que  pix>duit  notre  pays  ;  la  brillante  couleur  jaune  clair  de 
ce  produit  lui  donne  Taspeet  de  soie  écrue.  Les  expositions  les 
plus  remarquables  sont  celles  de  la  Société  d'Agriculture  de 
tteggio,  dans  T Emilie;  Maocaferri,  de  Bologne,  chanvre  assou- 
pli par  une  machine  dont  il  est  Tinventeur,  couleur  jaune  paiUe 
d'un  brtUant  remarquable  ;  Faochini  frère,  de  Bologne  ;  Rixzon 
de  Bok)gne.  A  côté  du  chanvre  superbe  exposé  par  celte  der-* 
nièi:e  maison,  se  trouvent  quelques  paquets  de  fil  mécanique, 

4*  Trim.  de  1863.  56 
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irrégalier,  étoupeux,  qui  ne  témoigne  pas  de  rbabilelé  des  Ito- 
liens  comme  fiiotears. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  eiposttioo  ItalieiiM  est 
nne  oolleclion  complète ,  envoyée  par  te  professeur  Botter^  de 
Bologne,  de  lout  ce  qui  a  rapport  à  Tindustrie  du  chanvre. 

Cette  collection  comprend  : 

Un  modèle  d'une  ferme  à  chanvre  ;  ce  modèle  en  relief,  faiti 
l'échelle,  est  très^intéressant; 

Un  modèle  de  la  charrue  employée  pour  la  Mltvre  do  chan- 
vre ;  un  modèle  de  semoir,  et  un  autre  semoir  d'me  disposi- 
tion diflérenle  de  grandeur  d^exécution. 

Une  série  de  bocaux  contenant  des  graines  de  cbaov ris  et  de 
la  corne  râpée  et  coupée  en  coquilles  nriaees  ;  c'est  Tengrais 
employé  avec  te  plus  de  succès  pour  cette  cultuHe  :  la  eollectioii 
comprend  même  une  machine  pour  découper  la  corne. 

Trois  modèles  de  routpirsi  de  dispositions  dtl[érentes4 

Denx  braies  à  main«  ayant  beaucoup  d'analogie  aved  les 
nôtres;  Tune  d'elto  n'a  qu'une  lame  qui  forme  te  partie  mobite 
de  l'instrument  ;  te  seconde  possède  use  terne  en  bois  au  milieu 
de  la  partte  fixé,  et  ta  pai'tte  mobite  en  a  deux  qui  pénètrent  de 
chaque  côté  de  la  première  pendant  le  travail. 

Cette  machine  primitive  est  remplacée  aujoard'héî  par  deux 
autres,  l'une  pour  broyer,  Tautre  pour  teiller.  La  preBuère  se 
compose  de  trois  cylindres  cannelés  en  bois,  superposés  ;  les 
deux  supérieurs  sont  mobiles  avec  leurs  coussinets  qui  glissent 
dans  une  rainure  verticate  ;  sur  ces  covssineto  porte  une  lourde 
pterre.  On  peut  faire  varier  cette  pression  à  volonté  en  char- 
geant plus  ou  moins.  Le  chanvre  introduit  «nlre  les  cylindres 
supérieurs  revient  entre  les  cylindres  inféiieiirs ,  et  est  repris 
par  l'homme  qui  Pa  introduit-. 

La  tellteuse  est  représentée  en  modèle  de  petite  diinensioB, 
elte  est  mne  par  un  manège.  Cette  machine  se  compose  d'une 
soile  4e  roue  ou  volant  portant  cinq  marteaux  en  bois  à  son 
pourtour,  ou  plutôt  ce  sont  cinq  marteaux  dont  les  manches 
forment  les  rayons  de  la  roue  et  sont  reliés  entr'enx  par  des 
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traverses  qoi  donnent  au  tout  une  rigidité  sufBsaùte.  Ces  mar- 
teaux mis  en  mouvement  approchent  à  une  distance  voulue 
d^nne  table  étroite  sur  laquelle  on  étend  le  chanvre  que  Ton 
fait  dépasser  graduellement  pour  qu'il  reçoive  Inaction  des  mar^ 
teaux.  Cette  machine  parait  très-imparfaite. 

n  y  a  encore  deux  modèles  de  machines  à  assouplir;  Tune 
ressemUe  en  tout  point  au  rouleau  employé  dans  notre  pays; 
l'autre  est  une  série  de  douze  cylindres  cannelés,  de  diverses 
grosseurs,  entre  lesquels  passe  le  chanvre.  Deux  de  ces  cylindres 
sont  plus  gros  que  les  autres  ;  ces  derniers  sont  disposés  nu* 
dessus  et  au-dessotis  des  plus  gros  sur  lesquels  ils  sont  appli- 
qués par  une  pression  plus  ou  moins  considérable.  I^ehanvre, 
entraîné  entre  les  cylindres,  parcourt  toute  la  série  et  vient  sor- 
tir du  côté  ou  il  a  été  mis.  Ce  modèle  est  sur  une  trop  petite 
échelle  pour  qu*il  soit  possible  de  se  former  une  opinion  sur 
son  fonctionnement. 

En6n  cette  collection  présente  encore  des  échantillons  d'un 
insecte  (botys  siliccalis)  qui  attaque  les  tiges  de  chanvre  et  pro- 
duit quelquefois  de  grands  ravages  dans  les  récoltes. 

Le  professeur  Botter  parait  prendre  un  grand  intérêt  è  la 
culture  du  chanvre  et  s'en  occuper  avec  xèle;  il  serait  peut* 
être  utile  que  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe  se  mit  en 
rapport  avec  lui.  Il  pourrait  se  faire  des  éehanges  de  graines 
et  de  renseignements,  tant  sur  la  culture  que  sur  le  rouissage, 
le  leillage  et  la  préparation  du  chanvre. 

Il  y  aurait  peut-être  aussi  quelquinlérét  à  essayer  égale* 
inent  dans  nos  pays  la  graine  de  chanvre  de  Russie.  La  maison 
Fleming  et  C^,  de  Glasgow,  fait  le  commerce  de  cette  graine. 

Nous  avons  trouvé,  dans  l'annexe  des  machines  en  mouve- 
ment, trcMS  machines  à  tdller  le  ifai,  l'une  irlandaise,  la  seeonde 
belge,  et  la  troisième  américaine,  plus  sérieuses  quels  teilleuse 
italienne.  Ces  trois  appareils  nous  ont  paru  otfrir  beauièoup 
d'intérêt,  nous  croyons  devoir  les  décrire. 

TeilleuM  jRotoan.  —  La  machine  irlandaise,  brevetée  par 
Rowan  de  Belfast ,  se  compose  d'un  tambour  en  bois  de  nu 
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mètre  de  diamètre  environ.  Sur  le  pourtour  se  trouvent  des 
plaques  de  fer  de  0  m.  20  de  longueur  environ,  0  m.  04  de 
largeur  et  0  m.  01  d'épaisseur;  ces  plaques  ne  sont  pas  fixes, 
mats  elles  sont  mobiles  au  moyen  de  deux  tourillons  placés  à 
leurs  extrémités  et  tournant  dans  des  orâlles  en  fer.  Le  tam- 
bour est  recouvert  d'une  enveloppe  formant  contre-batteur 
en-dessus,  La  poignée  de  lin  est  présentée  par  une  ouverture 
de  Tenveloppe  placée  à  la  hauteur  de  Taxe  de  la  machine;  on 
riotroduil  peu  h  peu  en  la  tenant  fortement  dans  la  main;  les 
plaques  de  fer  lancées  par  la  force  ceotufuge  se  dressent  sur  le 
pourtour  du  tambour,  frappent  le  lin  et  font  tomber  la  chèoe- 
votte  ;  leur  mobilité  les  fait  céder  sous  un  obstacle,  et  les  fait 
agir  d'une  manière  moins  rude  sur  les  filaments.  Lorsque  la 
moitié  de  la  poignée  a  été  teillée,  Touvrier  la  retire  et  présente 
l'autre  moitié.  Le  même  tambour  porte  deux  séries  de  plaques 
mobiles  qui  permettent  à  deux  ouvriers  d'y  travailler.  Le  lin 
e$t soumis  à  cette  machine  sans  avoir  été  préalablement  broyé. 
L'action  en  est  si  douce,  qu'un  seul  brin  pr^nté  dans  Tappa- 
reil,  après  l'avoir  mesuré  exactement,  est  sorti  parfaitement 
nettoyé  et  sans  avoir  perdu  de  sa  longuem*.  Les  filaments  sont 
bîeo  dressés  et  ne  paraissent  nullement  fatigués  par  l'opération. 
Cette  machine  est  simple,  compacte,  occupant  peu  de  place, 
elle  a  1  m.  50  de  hauteur  sur  I  m.  de  large;  le  tambour  fait  en 
moyenne  400  tours  à  la  minute.  Rien  ne  parait  susceptible  de 
se  déranger.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est 
àe  faire  peu  d'ouvrage.  Deux  ouvriers  ne  peuvent  pi-éparer  que 
42  à  19  kilog.  de  Un  à  l'heure.  Le  prix  en  est  de  600  fr. 

Cette  machine  aurait  besoin  d'être  modifiée  pour  le  chanvre, 
elle  devrait  éti*e  faite  sur  une  plus  grande  échelle;  puis  il  y 
aurait  è  déterminer  par  Texpérience  s'il  ne  serait  pas  néces- 
saire de  briser  la  cbènevotte  avant  le  tdllage. 

Teilléuêe  UerUns.  —  La  teilleuse  belge  de  Mertens,  de 
Gheel,  est  basée  sur  une  action  toute  différente.  Elle  se  com- 
pose de  trois  appareils. 

1**  Deux  cylindces  cannelés  pour  briser  la  cbènevotte; 


—  869  - 

i""  Une  table  poar  fixer  le  chanvre  dans  les  pinces; 

3*  La  teillease. 

Le  lin  passe  d*abord  enire  les  deux  cylindres  cannelés,  ceini 
de  dessus  pouvant  sapporler  une  pression  qa^on  fait  varier  à 
volonté.  En  sortant  de  là,  la  poignée  de  Un  est  prise  immédia- 
tement entre  deux  règles  de  bois  qui  la  fixent  en  nappe  mince 
à  filaments  parallèles. 

On  porte  cet  appareil  sur  la  table  {n^  2)  où  une  femme  saisit 
cette  nappe  de  lin  entre  deux  morceaux  de  bois  plus  forts, 
qu'elle  serre  Tun  contre  Tanlre  au  moyen  d^nn  levier  ;  ils  sont 
maintenus  en  contact  par  un  verrou  et  retiennent  fortement 
les  tiges  de  lin.  On  passe  ensuite  le  tout  dans  la  leilleQse.  La 
pince  est  placée  dans  une  coulisse  et  traverse  Tappareil,  entraînée 
par  une  chaîne  sans  fin.  Dans  Tintérieur  de  la  teilleuse  se  trou- 
vent deux  es{)èces  de  ventilateurs  è  quatre  ailes  courbes  ;  la 
distance  des  axes  est  plus  petite  que  la  somme  des  rayons  des 
ventilateurs,  de  sorte  que  les  ailes  engrènent  Tune  dansTaotre, 
comme  un  rouage ,  mais  sans  se  toucher  cependant.  Les 
tiges  de  lin  pendent  verticalement  sous  les  pinces  qui  les  tien* 
nent,  traversent  cet  appareil  qui  tourne  avec  une  grande  vitesse; 
les  ailes  les  frappent  a  droite  et  à  gauche,  et  débarrassent  les 
fibres  de  la  chènevotte  en  les  fouettant  vivement.  Les  ailes  ne 
sont  pas  d'une  épaisseur  égale  sur  toute  leur  largeur.  La  partie 
située  du  côté  où  entre  le  filament  est  épaisse  et  arrondie  et  la 
tranche  va  en  s*amincissant  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  presque 
coupante.  L^action  en  est  donc  d*abord  très*molle,  pnistlevieBt 
de  plus  en  plus  énergique  h  mesure  que  le  lin  se  trouve  nettoyé 
et  dressé. 

Mous  avons  pu  essayer  cette  machine  avec  du  chanvre  dlta-* 
lie  très^gros  et  très-^ur  ;  ce  chanvre  avait  été  roui.  Nousavons 
reconnu  qu  11  était  débarrassé  promptement  et  complètement  de 
sa  chènevotte  ;  les  débris  tombés  sous  Tappareil  contenaient  à 
peine  quelques  filaments  d'étoupe.  L'action  de  cette  machine 
nous  a  paru  très-satisfaisante.  H  faut  quatre  personnes  pour 
servh*  la  teilleuse  et  sa  table  à  pincer  le  chanvre,  et  deux  pour 
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la  bro)  eu66  ;  il  parait  cependant  bcUe  défaire  marcber  ka  trois 
appareils  avec  cinq  personoes  seulement.  Maintenant,  en  suppo- 
sant qa'on  pût  mettre  entre  les  pinces  an  kilog.  de  chanvre  en 
paUIe,  06  qui  nous  a  été  garanti  par  rinventeor,  on  pourrait 
travailler  vingt  de  ces  poi^^nées  par  minute  dans  la  teilieose;  et 
comme  chacune  doit  y  passer  deui  fois  pour  que  chaque  bout 
reçoive  faction  dés  batteurs,  on  arriverait  ainsi  à  teiller  10  kilog. 
de  lin  brut  à  la  minute,  soit  660  L  à  Fheure.  Admettant  an 
rendement  de  38  Vo  en  fllasse,  on  obtiendrait  donc  180  kilog. 
de  lin  à  l'heure,  soit  30  kilog.  par  personne,  rendement  plus 
considérable  que  celui  de  la  teilleuse  irlandaise.  Cette  machine 
offre  sur  cette  dernière  l'avantage  de  produire  beaucoup  plus  et 
de  ne  présenter  aucun  danger  pour  les  ouvriers.  Dans  la  teil- 
leuse Rowan,  lorsque  Touvrier  a  passé  une  première  fois  sa 
poignée  de  lin,  il  fout  qu*il  la  retire  et  Tintroduise  de  nouveau, 
en  mettant  le  dessus  en  dessous  ;  cela  provient  de  ce  que  le 
batteur  n'agit  que  sur  une  des  surfaces  de  la  nappe  de  lin,  h 
teilleuse  Uertens  au  contraire  agit  à  la  fois  sur  les  deux  sur- 
faces. 

Le  prix  de  la  série  des  trois  machines  est  de  1 ,800  fr. 

Teilleuse  Sandfori.  —  La  teilleuse  américaine  diffère  com- 
plètement des  deux  autres  ;  elle  est  exposée  sous  le  nom  de 
Sandfbrt,  de  New -York.  Un  cylindre  en  fer  de  0  m.  CO  à 
0  m.  80  de  diamètre,  semblable  au  batteur  d'une  machine  a 
blé,  et  omni  de  }iarrettes  en  fer  parallèles  h  Taxe,  alternative  • 
ment  unies  et  dentelées,  reçoit  un  mouvement  circulaire  d'une 
vitesse  de  240  mètres  par  miaula;  un  tablier  sans  fin  en  cour- 
roies de  cuir,  muni  de  barrettes  pareilles,  enveloppe  le  cylin- 
dre sar  une  partie  de  sa  surface  inférieure.  Ce  hiblier  se  meut 
avec  une  vitesse  égaie  à  celle  du  cylindre.  Il  est  disposé  de  telle 
sorte  que  les  barrettes  du  tablier  viennent  s'appliquer  sur  le 
cylindre  à  3  on  ^f  milltmèln^  de  distance  des  barreltes  de  ce 
dernier.  En  avant  4lu  batteur  se  trouvent  deux  rouleaux  recou- 
verts d'une  substance  élastique  et  pressés  Tun  sur  Tauti^e  au 
mef  en  4'un  ressort.  Le  lin  est  étendu  en  couche  mijice  enti*e  . 
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àem  .twgoettos  earré^e  m  bois,  et  forlemeot  arfMé  de  maaiërfi 
à  oe  poiîvoip  échapper.  Cette  oappe  de  Ud  en  paille  est  pré- 
sentée en^re  les  deaK  rouleaux  d'appel  qui  touroent  Vm  sur 
Taotre  avec  one  vitesse  de  48  ra .  par  mîQUte.  Le  lia  pe  trouve 
alofv  saisi  eqtre  les  bari^ttes  du  tnmbour  et  ç^Ues  du  tablier, 
qui  iNissent  la  pai|i^  par  peUles  longueurs  ;  die  se  trouve 
ensuite  enlevée  par  le  frptteaieat  des  barrettes,  et  i^deutsdonl 
elles  sont  munies  maintiennent  le  parallèliaim  des  ftbrss/ 
Lorsque  la  moSfé  de  la  longueur  du  Un  a  ppssé,  l'ouvrier, 
aven  une  pédale,  renverse  le  niouvement  deâ  cyUadres  d'ali- 
nieptation,  qui  alors  rendent  le  lin  avec  une  vitesse  cinq  (pis 
plus  gi*ande;  on  passe  ensuite  dans  la  ipachine  rentre  extré- 
mité du  lin.  ^ous  n'avons  pu  voir  fonctionner  cette  miiphine 
qui  parait  y  à  priori ,  offrir  quelques  avantages  ;  l'essai  seul 
permettrait  de  se  former  une  opiqion  sur  sa  valeur.  Elle 
occupe  peu  de  place,  environ  un  mètre  cube,  et  prend  à  peine 
un  cheval  de  force. 

Une  machine  produi&ant  45  kil.  dç  lin  teille  en  1 0  heures 
coûte  650  (r.  ;  un  modèle  plus  granJ  pouvant  teiller  70  kil.  se 
vend  750  fr.  Elle  présente  le  grand  avantage  de  rendre  tout 
accident  impossible  de  la  part  des  oiivriers.  Les  journaux  amé- 
rioa  os  vantent  nette  machine  outre  mesure.  Ils  annoncent  déjà 
que  par  son  secours  )a  culture  du  lin  doit  un  jour  remplacer, 
pour  rAjKnérique,  le  coton  qui  lui  échappe,  et  qu'elle  ^era  bien- 
tôt à  même  de  fournir  ce  produit  k  Tancien  contjneut,  Il  est 
bon  de  se  défier  de  ces  exagérations  et  d^attendre  Texpéi^ience 
avant  d'ajouter  foi  au  rendement  e^traoi*dioaire  qu'on  lui  attri- 
bne,  comparativement  aux  machines  usuelles. 

La  question  du  teiUage  du  chanvre  intéresse  an  plus  hwt 
point  notre  Département,  et  il  serait  urgent  ^e  profiter  de  la 
présence  à  TËxposition  de  ces  trois  machines,  pour  foire  des 
expériences  comparatives  avec  du  chanvre  de  notre  pays.  La 
Chambre  de  commerce  du  Mans  a  compris  l'importance  de 
ces  essais,  et  Ton  de  ses  membres  a  l'intention  de  se  rendre  à 
LoAdreset  d'emporter  avec  lui  une  certaiqe  quantité  de  chautr 
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vre  roui  pont*  faire  des  expérience  sur  le  rendement  de  ohaqne 
machine. 

Toifes.  —  L'industrie  des  toiles  se  trouve  brillamment  repré- 
sentée et  par  un  grand  nombre  de  nations.  Mais  il  faut  avouer 
que  la  France,  qui  remporte  hablluellement  sur  tous  ses  con- 
currents pour  le  goât,  est  loin  de  soutenir  son  rang  à  Ijondres, 
en  ce  qui  concerné  cette  Exposition  particuKère.  Cela  vient 
d*abord  de  l'affreux  emplacement  qui  lui  a  été  réservé  ;  les 
malheureux  Exposants  de  Tindustrie  linière  sont  entassés  dans 
un  espace  étroit,  fermé  de  murailles  des  quatre  côtés,  de  telle 
sorte  que  lorsqu^on  arrive  dans  ces  sombres  régions,  on  se 
demande  quelles  sont  les  horreurs  qif  on  a  voulu  reléguer  dans 
ce  coin  obscur.  De  plus ,  l'espace  a  été  si  parcimonieusement 
accordé,  que  les  vitrines  qu*il  a  fallu  faire  très-élevées,  ao 
milieu  comme  sur  les  côtés,  n'ont  entre  elles  que  des  couloirs 
étroits  où  la  lumière  pénètre  à  peine,  et  il  est  impossible  de 
pouvoir  examiner  ces  produits.  Les  Anglais  ont  compris  Tab- 
surdité  de  cet  état  de  choses,  et  le  Times  a  publié  une  lettre 
dans  laquelle  on  demandait  comment  la  France,  nation  d'un 
goût  si  eitquis,  jetait  dans  Tombredei  Expositions  importantes 
et  pleines  d'intérêt,  kmdîs  qu'elle  étalait,  dans  de  beaux  empla- 
cements, de  dégoûtantes  préparations  analomiqoes,  en  carton, 
il  est  vrai,  mais  tellement  bien  imitées,  que  le  cœur  se  soule- 
vait à  hi  vue  de  ce  hideux  étalage.  Plus  d'une  fols,  en  effet, 
nous  avons  entendu  le  mot  «c  schocking  »  sortir  de  la  bouche 
des  visiteurs  qui  tombaient  inopinément  sur  ces  collections, 
ibrt  curieuses  et  intéressantes  du  reste,  mais  qui  auraient  été 
mieux  placées  derrière  un  rideau,  ou  dans  Tombre  mysté- 
rieuse dont  on  a  gratifié  Findustrie  Minière  française. 

Disons  aussi  que  cette  Exposition ,  quoique  exeessivement 
intéressante  et  remarquable,  ne  séduit  pas  les  yeux,  et  a  dû, 
en  effet,  flatter  fort  peu  l'amour-propre  de  la  Commission 
française.  Nos  fabricants  ne  s'occupent  pas  assez  de  parer 
lenrs  marchandises.  Ne  vendant  nos  produits  qu'en  France, 
nous  n'avons  pas  encore  senti  la  nécessité  de  remplacer  ces 
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ioformes  et  manssades  ronleanx  de  toiles,  liés  avec  de  grossiè- 
res ficelles,  par  ce  pliage  ooqaet  et  séduisant  que  les  Anglais 
oot  commuoiqué  &  tontes  les  fabriques  de  l'Europe,  sauf  à  la 
nôtre.  Qulmpdhe»  si  Pacheteur  s'en  contente?  dira-t-on. 
Câa  est  vrai;  mais  lorsqu'on  vient  à  une  fôte  internationale 
comme  celle-ci,  il  faudrait  au  moins  se  mettre  en  toilette  comme 
tout  le  monde,' et  ne  pas  se  pt*ésenter  avec  ses  habits  de  b>U9 
les  jours. 

Angleterre.  ^  L'Exposition  des  toiles  anglaises  est  disposée 
avec  beaucoup  de  goAt  et  de  coquetterie  ;  l'œil  y  est  agréable- 
ment fruppé,  tant  parla  disposition  générale  que  par  la  manière 
intelligente  de  parer  ces  proJuils  si  particulière  aux  Irlandais. 
Lik,  il  est  difficile  de  citer  des  noms;  les  exposants  sont  ni|i- 
breux  ;  ce  petit  quartier  de  l'industrie  linière  offf*e  un  ensem- 
ble fort  agréable.  Nous  avons  remarqué  parmi  les  exposants 
irlandais  :  William  Charley,  de  Belfast,  dont  l'exposition  sim* 
pie  et  intelligente  est  du  meilleur  goât,  elle  offre  des  toiles 
d'une  finesse  et  d'une  perfection  de  tissu  et  de  blanc  qu'auemie 
autre  maison  ne  surpasse. 

Dunbar  M^  Haster  et  C*,  et  Jaffe  Brothei*s,  qui  ont  joint  à 
leurs  toiles,  des  batistes  très-fines,  et  cherchent  h  nous  enle- 
lever  cette  belle  fabrication. 

Richardson,  Son  et  Owden,  maison  colossale  qui  embrasse 
l'industrie  du  lin  dans  tout  son  entier,  depuis  le  rouissage 
du  lin  jusqu'au  blanchiment  de  la  toile. 

Mais  Texpositlon  la  plus  remarquable  est,  sans  contredit, 
celle  de  Jk>hn  Wilford  and  Sons  de  Northallerton,  Yorkshire, 
qui  ont  envoyé  une  collection  de  coutils  pour  vêtements,  du* 
travail  le  plus  admirable.  On  est  ébloui  devant  cette  petite 
exposition  de  tissus  présentant  des  dessins  entièrement  nou- 
veaux ;  on  ne  sait  auquel  donner  la  palme  du  bon  goût.  Ces 
mêmes  dessins  se  reproduisent  en  blanc  et  en  couleurs  unies, 
chaidois,  gris-perie,  verdètre,  tooles  nuances  fraîches  et  ten- 
dres. Le  connaisseur  e^^  attiré,  en  outre,  par  la  perfection  du 
tissu  et  le  merveilleux  apprêt  qui  lurest  donné. 
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Oulre.  066  expocittioos  iodividuelles,  l'IridQde  «e  distiagiie 
dons  la  nef  par  iiq  trophée  de  ripdqstrie  liaière  qui  mérite 
aUentioo.  Une  quaraotaine  de  CibriçaQU  ont  concouru  à  repn* 
pUr  cette  jolie  vitrine  ;  leurs  noms  sont  inscrits  sur  une  liste 
qui  orne  les  quati*e  faces  du  meuble,  mais  aucun  ne  paraît  sur 
les  produits  qui,  sans  distinction  de  provenance,  offrent  une 
série  d^  toutes  les  transformations  du  Un,  depuis  la  graine 
jusqu^è  la  plus  One  batiste,  et  donnent  une  idée  complète  de 
cette  belle  industrie.  On  y  voit  les  genres  de  pliages  adaptés  h 
ebaque  marché  étranger,  et  ou  admire  avec  quelle  intelligence 
les  anglais  savent  se  mettre  à  la  portée  des  goûts  et  des  besoius 
des  eoQsonunaleurs  de  tous  les  pays.  Nous  devons  menliimuer 
ici  ff^  sur  certains  genres  destinés  aux  deqx  Amériques,  on 
voit  figurer  des  noms  particuliers  tels  que  :  i  Gréas  »,  «  Pla- 
tiUas  » ,  ((  Tela  de  Morlaix,  »  qui  nous  ont  rappelé  que  ces  noms 
appartenaient  jmlis  à  des  toiles  fabriquées  en  Bretagne,  qui 
avait  seule  le  privilège  de  fournir  ces  pays  lointains.  Aujour- 
d*bMi  les  râles  sont  bien  changés. 

L^Ecosse  a  su  donner  un  cachet  à  son  eiposition  de  toiles  à 
voiles  et  de  tisôus  communs  ;  la  disposition  en  est  très^bonne. 
On  remarque  dans  cette  collection  des  tapis  en;iile  et  en  chanvre 
d$  Uanille  ;  ces  derniers,  remarquables  par  le  brillant  et  Téclât 
soyeax  4e  h  matière,  seront  appréciés  pour  orner  les  vesti- 
bules. 

Belgique.  —  Les  Belges,  ilitroo,  sont  les  rois  de  la  tpile 
fine  ;  mfwimt  leur  exposition,  tout  en  préseotaqt  des  pro- 
duits r^mipquahles,  est  loin  de  répondre  a  tout  ce  que  nous 
aurions  attendu  d'e^ix.  Deux  fabricants  seulement  ont  des  toiles 
fiw^  i  sîgnalei',  cq  soQt  :  MM.  Vaoaedser^de  Wevelgbem,  et 
Y^Otieghem  ^  C  de  Gourtray .  Ues  pièces  les  plus  remarqua- 
ble di|  preipîer  sopii^ne  ioi)e  piorlant  S,BOO  fils  en  cMne  sqr 
unetargeurdd  Q  m.  9$c,  à  4fr.  601e  mètre  en  écru,  elle  est 
tovte  en  fil  luéc^nîque,  le  grato  en  est  s^rré  jpt  uni.  Une  tuile, 
même  laree4ir,  de  6,000  fils  en  chaîne,  cette  dernière  en  fil 
mécanique,  la  trame  en  fil  de  main  ;  le  tiss«  est  brillant  et  fori, 
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le  prix  est  coté  S  Tr.  60  le  mètre.  Uoe  pièce  portant  6,400  fils, 
toute  eo  fil  mécanique,  tissée  un  peu  trop  fin,  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  ce  genre,  elle  est  moins  serrée  que  les  précé* 
dentés,  mais  d'une  grande  régularité;  le  prix  est  de  6  fr.  2S  le 
mètre.  Enfin  nous  avons  remarqué  trois  pièces  pour  draps 
sans  couture;  la  première,  de  10,500  fils  en  chaîne  sur  une 
lurgeur  de  2  m.  80,  prix  5  fr.  50  le  mètre  en  écru  ;  la  se- 
conde»  de  2  m.  90  de  largeur,  et  44,500  fils  en  chaîne,  valant 
8  h*.  25;  enfin,  une  magnifique  toile  en  2  m.  80  do  large, 
comptant  16,800  fils  en  chaînée  15  fr.  50:  nou^  n'avons 
jamais  rien  vu  d'aussi  beau. 

L'exposition  des  loifes  belges  est  très-garnie,  mais  fort  mal 
éclairée  et  disséminée  sur  différents  points  ;  Tarrangement  n'en 
est  pas  heureux  et  rend  l'étude  difficile.  Du  reste,  sauf  les  pro- 
duits des  fabricants  que  nous  venons  de  signaler,  les  toiles 
exposées^  surtout  les  communes,  sont  peu  remarquables.  Ces 
toiles  paraissent  d'un  tissu  Iftche,  mou,  peu  serré.  On  trouve 
dans  cette  collection  une  quantité  assea^considérable  de  toiles 
faites  en  fil  de  main.  En  comparant  ces  dernières  avec  les  toi- 
les faites  en  fils  mécaniques,  dont  le  tissu  est  plus  égal,  plus 
serré,  plus  flatteur  à  l'œil,  on  conçoit  que  l'emploi  des  fils  de 
main  louche  à  sa  fin,  et  que  cette  fabrication  cessera  dans  un 
temps  peu  éloigné. 

PrtiMe.  —  L'exposition  des  toiles  de  Prusse  est  la  plus 
importante  après  celle  de  TAngleterrer  Ici  la  ville  de  Bielefeld 
se  troqve  en  première  ligoe.  Nous  avons  remjrqué  surtout  les 
toiles  de  Henri  Potthoff»  en  fil  mécanique  et  en  fil  de  main  ; 
Kronig  et  Tung,  et  R.ibeet  Consbruch.  Ces  toiles  sont  eu  gé. 
néral  très-légères,  mais  elles  sont  bien  fabriquées,  et  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'elles  étaient  d^une  grande  durée.  Nous^* 
avons  admiré  surtout  la  beauté  et  la  perfection  du  blanc  de 
ces  toiles.  Une  d'elles,  exposée  par  la  maison  Kronig  et  Sohne, 
toile  très-commune,  est  d'une  pureté  de  blanc  qu'on  atteint 
rarement,  même  avec  les  tissus  fins.  Les  fabricants  de  Bielefeld 
se  sont  réunis  il  y  a  plusieurs  années  pour  monter  des  blan- 
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chisserîes  sur  le  système  irlaodais  ;  ils  n'ont  épargné  aucune 
dépense  pour  outiller  ces  établissements  de  la  manière  la  plus 
complète,  et  pour  les  tenir  au  courant  de  tous  les  perfeeliou- 
nemeats.  Leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  et  aujour- 
d'hui ils  n'ont  rien  à  envier  à  rirlande  sous  ce  rapport;  ifs 
sont  au  moins  aussi  habiles  que  leurs  maîtres.  Toutes  les  toiles 
de  Bielefeld  sont  excessivement  maillées  ;  le  pliage  et  Tapprét 
sont  exactemeut  les  m4mes  qu*en  Irlande. 

Les  toiles  de  Silésie  n'offrent  rien  de  remarquable,  les  seuls 
articles  à  mentionner,  sont  des  linges  damassés,  et  surtout  des 
damassés  soie  et  lin  pour  ameublement. 

Autriche.  —  L'exposition  autrichienue  ne  brille  pas  par  les 
toiles  unies;  ce  sont  de^  tissus  très-légers,  fortement  maillés 
et  destinés  à  l'exportation.  Le  blanc  en  est  jaunâtre,  moins 
clair  que  le  blanc  anglais  ;  le  pliage  et  Papprét  sont  imités  aussi 
de  ce  dernier  pays.  La  partie  la  plus  irUéressante  de  cetie  expo- 
sition ce  sont  les  damassés  blancs,  écrus  et  blancs,  et  (il  et  soie, 
de  Raymann  et  Regenblirt  de  FreynaUlau,  Silésie  autrichienne, 
et  de  Auguste  Eufferle  et  G*,  du  même  endroit.  Ge^^  damassés 
sont  d'un  brillant  remarquable;  rassortiment  du  lin  et  de  la 
soie  produit  un  joli  effet  pour  les  rideaux.  Les  mélanges  les 
plus  heureux  sont  la  soie  violette  et  le  (il  écru,  et  surtout  la 
soie  blanche  et  le  fil  écru  ;  l'union  du  fil  blanc  et  de  la  soie  blan- 
che donne  aussi  de  bons  résultats  par  l'opposition  du  mat  du 
fil  et  du  brillant  de  la  soie.  Quelques  fîibricants  de  Bohème  ont 
des  toiles  légères  et  fines  pour  l'exportation.  La  maison  Jerrie 
de  Hohenelbe,^  Bohôme,  présente  des  (ils  fins  remarquable- 
ment filés  et  de  fort  jolies  toiles  ;  le  blanc  cependant  est  loin 
d'approcher  du  blanc  anglais. 

L'industrie  du  lin  et  du  chanvre  â  pris  en  Autriche  un  très- 
grand  développement  ;  la  Bohôme,  la  Moravie,  la  Silésie,  la 
Galicie  et  le  nord  de  la  Hongrie,  sont  les  pmvinces  où  cette  in- 
dustrie a  pris  le  plus  d'importance.  Dans  le  midi  de  la  Hongrie 
et  les  provinces  vénitiennes,  le  chanvre  remplace  le  lin  et 
donne  lieu  à  un  travail  assez  considérable.  La  production 
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annuelle  est  de  f  00,000  tonnes  de  Un  et  50,000  tonnes  de 
chanvre.  L'Autriche  ne  possédait,  à  l'époque  de  rExposition 
de  I8*i5«  que  120,000  broches,  elle  en  possède  aujourdhut 
200,000,  réparties  dans  33  filatures.  Sa  production  en  toiles 
aiigmenle  d'une  manière  remarquable  ;  Pexporlation  de  ces 

• 

produit8qui,en  1851, n'était  que  de  3,fSOO,000  fr.,  a  atteint 
(e  chiffre  de  10,000,000  de  fr.  en  1860.  La  pi*odudtion  du 
pays  ne  suffit  pas  pour  la  fabricalion,  car  la  différence  de  Tim- 
portaliou  sur  Texpiirtation,  pour  le  Un,  a  été  de  2,800  tonnes 
pour  cette  môme  année,  et  de  2,400  tonnes  pour  le  chanvre. 
Wurtemberg.  ^-  Nous  avons  remarqué  dans  TExposition  du 
Wurtemberg  de^couUls  pour  pantalons  et  gilets,  dont  les  des- 
sins sont  fort  jolis  ;  les  ccnis  ont  un  grain  bien  régulier,  tes 
coutils  de  fantaisie  sont  remarquables  par  le  bon  goût  des  des- 
sins. Deux  maisons  exposent  ce  joli  article  :  Louis  Krutnbhoitz 
et  August  Kissel,  de  Boeblingen.  Ce  sont  des  produits  mixtes 
pour  la  plupart,  lin  et  coton.  L'apprôt  n'en  est  pas  complète- 
ment satisfaisant. 

Karl-Faber,  de  Stuttgard,  expose  des  damassés  communs 
à  grands  dessins,  très-soyeux  et  d'un  brillant  remarquable. 
Lang  et  Seiz^  de  la  même  ville  «  présentent  des  ouvrés  corn* 
rouns  et  des  toiles  unies  en  blanc.  Quelques  articles  pour 
l'exportation  méritent  attention,  entre  autres  des  coutils  h 
feuille  de  fougère ,  écrus,  h  1  fr.  25  c.  le  mètre  ;  des  coutih 
unis  depuis  0  fr.  80  c.  le  mètre  jusqu'à  I  fr.  80  c;  cet 
article,  il  est  vrai,  est  d^un  apeot  cotonneux  et  peu  régulier, 
mais  le  prix  n'en  est  pas  moins  remarquable  ;  les  toiles  blan- 
ches,  pour  la  même  destination,  sont  assez  régulières  de  tissu; 
le  blanc  en  est  marbré,  un  peu  jaune. 

Deux  maisons  de  Goppingen,  Kaufman  et  Sohne  et  Vahin- 
ger  et  C*,  exposent  des  coutils  pour  meubles  h  rayures 
voyantes  sur  fond  blanc  et  écru  ;  cet  article  ne  peut  convenir 
que  pour  certains  pays,  mais  parait  fabriqué  d'une  manière 
a^sez  générale  en  Allemagne. 

La  niaison  Lang  A.  F.,  de  Blaubeuren,  expose  des  toiles 
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MaDcbes  pour  l'exporlalion  ;  le  blaoc  n'en  est  pas  très-clair  ; 
ses  mouchoirs  de  batiste  et.  quelques-unes  de  ses  toiles  fines 
sont  asseï  bien  fabriqués.  Cette  collection  se  fait  femarqoer 
par  un  joli  pliage. 

Saxe.  —  La  Saxe  produit  des  coutils  k  rayures  pour  meu- 
bles y  semblables  à  ceux  du  Wurtemberg,  et  des  coutils  pour 
pantalons  et  gilets,  mais  inférieurs  à  ceu\  de  ce  dernier  pays 
pour  le  dessin  et  les  couleurs. 

L.a  plus  belle  fabrication  de  la  Saxe  est  eelle  des  toiles 
damassées.  Nous  avons  admiré  surtout  les  tissus  sde  .et  Un 
blancs  ;  les  serviettes  à  Ihc,  entre  autres ,  avec  franges  de 
soie , .  sont  d'un  charmant  effet.  Quelques  articles  en  soie 
orange  et  fil  blanc,  à  grands  dessins,  Sont  extrêmement 
riches.^ 

L^exposition  de  Joseph  Ueycr,  de  Dresde,  fabrique  à  Groes 
Sdionau  »  nous  a  surtout  frappés.  La  montre  contient  des  services 
damassés  très-fins,  mais  nous  avons  surtout  admiré  les  dessins 
les  plus  simples^  et  entres  autres  un  service  représentant  une 
tresse  d'osier  et  portant  celte  désignation  ;  ce  dessin  est  du  plus 
joli  effet.  Le  service,  composé  d'une  nappe  de  t  m.  70  c.  en 
carré  et  de  six  serviettes,  vaut  S I  fr.  50  c.  ;  le  même,  avec 
douce  serviettes  et  une  nappe  de  3  m.  SO  c.  de  long  sur 

2  m.  40  c.  de  large,  est  de  120  fr.;  enfin,  un  grand  service  de 
deux  doosaines  de  serviettes  et  une  nappe  de  7  m.  de  long  sur 

3  m.  de  large,  est  coté  240  fr.  Ces  prix  sont  peu  élevés,  vu  la 
beauté  du  tissu.  CSette  collection  contient  quelques  services 
plus  fins  et  de  dessins  plus  compliqués,  remarquables  par  le 
bon  goût,  le  relief  des  dessins  et  par  le  brillant  du  tissu  ;  mais 
nous  avons  remarqué  avec  étonnement  que  tous  ces  damassés 
si  renommés  de  la  Saxe  n^approchent  pas  des  produits  fran- 
çais pour  la  netteté  des  contours  du  dessin  ;  en  effet,  on  remar- 
que toujours,  même  dans  les  plus  fins,  les  dentelures  for- 
mées par  Pépaisseur  des  fils  dans  le  contour  des  ornements , 
dentelures  imperceptibles  dans  les  damassés  françms.  On 
peut  s'en  convaincre  en  conipamnl  les  produits  de  la  Saxe 
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et  ceux  de  MM.  Deneux,  de  llelleûcourt ,  ëi  i.  Caede,  de 
Lille. 

Hantwre.  -*  Le  Hanovre  a  envoyé  quélqdeâ  toiled  qui  fié 
méritent  pas  de  fixer  rattention  ;  dies  portent  touted  ('indica- 
tion d'être  lissées  en  fils  dé  main  ;  elleâ  sont  irrégalièx^  de 
fabrication,  mal  blanchies  et  mal  apprêtées. 

Suisêe.  -<-  La  Suisse  expose  peu  d'articles  en  fil  de  lin  , 
quelques  toiles  légères,  d'un  blanc  mat,  et  deà  coutils  h  gros 
gn^DS,  blancs  écros  et  cbamois  ;  c^  objets ,  présentés  par  les 
frères  Sehmidt,  de  Burgdorf,  sont  assé2  remarquables,  mais 
Papprôt  en  est  incomplet.  Ces  coutils  n'ont  pad  le  brillant  que 
tes  Anglais  savent  donner  à  cet  article. 

Russie.  —  Ndus  avons  trouvé,  dans  l'exposition  russe,  des 
produits  assez  intéressants.  Il  y  a  d'abord  une  collection  volu- 
mineuse de  chanvres  et  de  lins  téillés,  deé  différentes  marques 
connues  sur  les  marchés  de  la  Baltique  ;  puis  un  assortiment» 
assez  compfet  de  toiles  h  voiles,  d'un  aspect  irrègulier,  et  qui 
paraissent  laisser  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
fabrication. 

La  maison  Hielle  et  Dittrich,  de  Girardovo,  près  Vai^)vie, 
envoie  des  toilcâ  blanches,  pliage  et  apprêt  anglais,  et  des 
damassés  très-fins,  dont  les  grands  dessins  sont  très-beaux  et 
très-riches. 

De  petits  objets  exposés  par  Tschookitiàldin,  de  Niumen, 
gouvernement  de  Tobolsk,  ont  particulièrement  attiré  ilotre 
attention;  ce  sont  des  serviettes  en  forme  d'écharpe,  de  0  m. 
40  c.  de  large  snr  1  m.  80  de  long  ;  le  tissu  en  est  asse2  gros, 
peu  serré,  très-souple  et  très-soyeux.  A  chaque  bout  de  la 
serviette  se  ti*ouve  une  partie  à  jour  brodée  au  patsi^  et  lais- 
sant tout  autour  une  largeur  detoHe  de  5  è  4  centimètres,  tl 
nous  a  été  impossible  d  avoir  des  renseignements  sur  ce  genre 
de  travail,  mais  il  nous  a  semblé  que  les  fils  de  la  chaîne  et  de 
la  trame  se  trouvaient  réunis  et  attachés  deux  a  deux,  de 
manière  èi  former  une  sorte  de  canevas  ë  jour  sur  lequel  on 
a  broflé  des  ornements  ;  les  deux  bouts  de  la  serviette  sont  ter- 
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mné»  par  des  franges*  Cet  article  est  e&trâmeoieat  joli  ;  quel- 
ques-unes de  ces  serviettes  portent  des  broderies  rouges  d*UD 
effet  moîQs  heureux. 

Danemark.  —  Le  Danemark  expose  quelques  toiles  a  foiles 
d'un  tissu  lèche,  irr^ulier  ;  le  travail  en  est  peu  satisfaisaDt. 
L'objet  le  plus  remarquable  de  cette  collection  est  un  harua-- 
chemeot  complet  eu  sangles  de  lin  :  on  ne  pourrait  croire  qu'il 
fût  possible  de  faire  d'aussi  jolies  choses  avec  une  matière 
aussi  commune  ;  on  ne  sait  lequel  admirer  le  plus,  du  bon  goût 
du  dessin  ou  de  la  perfection  du  travail. 

Suéde.  —  l^  compagnie  Almedahl  et  la  maison  Gibson  et 
Sons,  de  Gothenbourg,  en  Suède,  ont  envoyé  des  toiles  à  voiles 
remarquablement  bien  Taites  ;  le  tissu  en  est  serré,  régulier  et 
très-soyeux  ;  ce  sont  de  magnifiques  produits.  La  collection  de 
toiles  unies  et  damassés  et  d'étoffes  pour  meubles  offre  peu 
dlntérét. 

Norioège.  —  I^  compagnie  de  toiles  à  voiles  de  Christiana, 
Korwége,  présente  des  toiles  à  voiles  également  dignes  d'atten- 
tion, et  du  fil  pour  les  coudre  parfaitement  fait. 

Portugal.  —  Le  Portugal  expose  des  pn)duits  du  même 
genre,  et  des  toiles  unies  blanches,  qui  ne  méritent  pas  qu'on 
s'y  arrête. 

Espagne.  —  L'Espagne  est  mieux  représentée,  et  ses  arti- 
cles de  fantaisie  doivent  être  mentionnés.  Ce  sont  des  linges 
ouvrés  de  Valladolid,  des  toiles  imprimées  pour  mouchoirs  et 
pour  robes,  de  Barcelone;  cette  ville  envoie  aussi  quelques 
ouvrés  à  petiis  semis  d'un  joli  effet  ;  enfin  quelques  toiles 
unies,  bien  faites,  de  Séville. 

Hollande.  —  L'exposition  de  Hollande  est  surtout  remar- 
quable par  les  fils  retors  pour  la  sellerie  et  pour  coudre  les 
,toil^  à  voiles.  Nous  avons  beaucoup  admiré  les  jolies  cordes 
de  lin  pour  guides  de  voitures  de  Kortenoever,  de  Gouda  ;  cas 
guides  rondes,  de  divei*s  modèles,  sont  d'un  charmant  travail. 

Elias  Sti7p,  près  Eindhoven,  présente  quelques  toiles  blan- 
ches ,  d'un  tissu  assez  lâche ,  mais  très-régulier  ;  elles  sont 
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blanchies  sar  le  pré  par  les  procédés  anciens  ;  i'aspeol  en  est 
terne  et  la  teinte  grisâtre. 

Kammerliog  et  Son,  d^Alaiélo ,  linge  damassé  très-iin ,  en 
fil  quart  blanc,  d'un  brillant  et  d'une  souplesse  remarquables. 
l4»HW  et  Son,  même  genre  tout  spécial  de  damassés. 

Leyden  et  Derker,  de  Krommenie,  toile  à  voile  eilrftme* 
ment  serrée,  mais  faite  avec  un  fil  très-inégal.  Ces  toiles  k 
voiles  sont  en  chanvre. 

Italie.  —  Il  est  à  remarquer  que  ritalte,  auprès  de  sa  ma-> 
gnifique  exposition  de  chanvres ,  ne  peut  montrer  qu'une  col« 
lection  insigniBanle  de  toiles  d'une  assez  mauvaise  fabrication. 
Les  toiles  à  voiles  sont  très-grosses,  d'un  tissu  lâche  et  irrégu- 
lier. 

Elle  a  envoyé  aussi  des  fils  assez  mal  filés  et  des  damassés 
communs.  Parmi  ces  derniers,  nous  avons  remarqué  de 
petites  serviettes  avec  franges  et  bordures  à  jour,  comme  les 
serviettes  russes;  quelques-unes  sont  à  œil  de  perdrix.  Ce  der« 
nier  article  est  exposé  par  Borzone,  de  Ghiavari  ;  ces  serviettes 
sont  cotées  de  0  fr.  51  c.  à  0  fr.  80  c.  la  pièce. 

Il 

* 

Foimctfs  artistiques.  —  Nous  voici  revenus  dans  le  voisir 
nage  du  quartier  français;  avant  de  quitter  le  bâtiment  princi- 
pal pour  nous  rendre  dans  l'annexe  des  Machines,  disons 
quelques  mots  des  industries  et  des  produits  nouveaux  dont 
noire  pays  a  enrichi  rExpositi.m.  Parnai  ces  produits  nou- 
veaux, on  remarque  beaucoup  les  fcHenees  artistigites  dicorées» 
Une  nouvelle  impulsion  a  été  donnée  à  cet  art,  et  les  résultats 
obtenus  lui  promettent  un  certain  succès  dans  l'avenir.  Sèvres 
se  monti*e  en  première  ligne  pour  les  ^andes  pièces ,  les  vases 
surtout.  Sous  le  rapport  des  peintures,  plusieurs  artistes  fran* 
çais  ont  présenté  de  très-belles  choses  ;  entre  antres  Htppolyte 
Pinart,  de  Paris,  dont  les  peintures  sur  émail  cru  surpassent 
toutes  les  autres  par  le  moelleux,  la  transparence  et  la  pixifoii* 

4*  Trim.  de  tsei.  57 
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deur.  Oo  conçoit  ea  effet  que  la  peiotore  «ppUqaée  sur  la  pâte 
crue  pénètre  à  iioe  certaine  profondeur  et  pi*oduise  des  effets 
supérieurs  à  ceux  obtenus  sur  la  faïence  cuite  ^  qui  présente 
alors  toute  la  sécheresse  de  la  poreelaioe  peinte.  Mais  il  faut 
dire  aussi  que  ce  genre  de  travail  est  hérissé  de  difficultés.  Les 
produits  de  Rousseau  et  de  Jean ,  dans  ce  môme  genre,  font 
aussi  Tadmiration  des  connaisseurs.  Le  docteur  Lavalle,  de 
Premières  (Côte-d'Or),  a  envoyé  de  très-belles  pièces  peintes 
sur  cru  et  surtout  des  plats  d'une  dimension  qui  n'avait  pas 
encore,  été  atteinte.  Plusieurs  autres  maisons  françaises  ont 
eiposé  des  faïences  également  très-intéressantes, 

I/Angleterre  possède  deux  expositions  qui  rivalisent  avec 
les  nôtres;  ce  sont  celles  de  MintonelC  et  de  Wedgwood  etG«. 

Minton  a  de  beaux  vases  de  grandes  dimensions  et  des  plats 
peints  avec  un  flni  remarquable.  Une  série  de  ces  plats  repré- 
sente les  triomphes  d'AlexanJre.  La  peinture  en  est  fine  et 
brillante,  mais  ce  genre  se  rapproche  trop  de  la  porcelaine, 
dont  il  a  tous  les  défauts  ;  là  ne  doit  pas  être  la  tendance  de  cet 
art,  qu'on  cherche  à  faire  reuaitre.  Minton  a  été  plus  heureux 
avec  sa  grande  fontaine  située  au  centre  de  l'un  des  dômes,  et 
qui  sert  de  point  de  ralliement  aux  visiteurs  de  l'Exposition. 
Cette  pièce  capitale  parait  un  peu  extraordinaire  an  premier 
abord,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  è  ce  genre  de 
décoration,  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  finisse  par 
Tapprécier. 

La  montre  de  Wedgwood  est  surtout  remarquable  par  une 
collection  de  délicieuses  peintures  de  genre  sur  des  plats  et  des 
assiettes  ;  ce  sont  de  charmants  objets  qu'on  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  ;  mais  approchez  un  peu,  examinez  ces  gracieux 
sujets  inspirés  par  Wattedu,  et  vous  apercevrez  au  bas  de 
tou»  ces  petits  cheGs-d'œuvre  le  nom  de  Lessore,  artiste  fran- 
çais, qui  a  bien  voulu  prêter  son  pinceau  è  l'An^eterie,  mais 
à  la  condition  que  tous  ses  dessins  porteraient  son  nom.  Proda- 
mons-le  donc  :  tout  l'honneur  de  cette  belle  exposition  revient 
a  un  Français. 
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Lltalte,  qai  pendant  longtemps  a  eu  le  monopole  de  eet  art^ 
se  ti*otive  bien  distancée  aujourd'hui  ;  son  exposition  en  ce 
genre  est  loin  de  séduire  rœil  ;  on  ne  peut  y  constater  que 
l^absence  de  tout  progrès. 

CrisKxux,  —  L'Angleterre  a  de  magnifiques  expositions  de 
cristaux]  il  serait  peut-^tre  juste  de  dira  que  la  palme  lui 
revient  pour  cette  branche  dindustrie.  Les  cristaux  de  luxe 
sont  ravissants  de  formes  et  de  gravure,  dont  ils  sont  du  reste 
très-sobrement  chargés.  Lorsqu'on  a  visité  la  montre  de  Pel- 
tatt  et  G*,  il  fout  convenir  que  nos  usines  ne  produisent  rien  de 
mieux.  La  forme,  la  gravure,  la  taille  des  verres,  des  coupes, 
des  aiguières,  sont  irréprochables.  Disons  en  passant  que  sous 
ce  rapport  la  Bohème  ne  vit  plus  que  sur  sa  vieille  réputation. 
Lorsque  Ton  compare  ces  formes  lourdes,  ces  dessins  chargés^ 
cetie  verroterie  qui  vise  à  Teffet ,  avec  les  formes  simples  et 
gracieuses  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  il  faut  reconnaître 
que  nous  avons  dépassé  nos  maîtres. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  l'Exposition  de  18S1  sont 
frappées  du  progrès  considérable  que  l'Angleterre  a  fait  dans 
les  arts  du  dessin  ;  c'est  elle  qui  a  le  plus  profité  de  ces  con- 
cours interaationaux. 

Marbres  onyx  d'Algérie.  —  Nous  devons  signaler,  parmi 
les  nouveautés  présentées  par  la  France,  les  marbres  onyx 
d'Algérie,  exposés  par  MM.  Pallu  et  0*.  La  découverte  de 
ces  marbres  est  due  à  M.  Delmonte,  qui  s'est  livré  5  de  longues 
recherches  dans  le  Midi  de  l'Europe,  dans  l'Asie  Mineure  et  en 
Egypte,  poui*  retrouver  les  carrières  perdues  de  ces  marbres 
transparents  employés  par  les  anciens.  En  1819,  il  trouva 
dans  la  tranchée  d'une  route  en  construction,  dans  la  province 
d'Oran,  des  indications  qui  le  conduisirent  au  gîte  des  marbres 
dont  la  maison  Pallu  expose  de  si  merveilleux  échantillons.  Ce 
marbre  translucide,  et  veiné  comme  l'agate ,  ne  ressemble  en 
rien  è  ce  que  nous  connaissons,  et  promet  une  matière  nou- 
velle et  précieuse  pour  les  arts  décoratifs. 

Graphite  Atibert.  —  Dans  la  partie  delà  nef  qui  se  trouve 
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vis*a«vi8  de  la  Russie,  on  remarque  un  b'ophée,  ou  plutôt  uoe 
série  de  petits  trophées,  dont.raspeci  inusité  ne  peut  manquer 
d'attirer  l'attention.  Ce  sont  des  objets  en  graphite  sculptés 
avec  un  fini  remarquable,  des  stotuettes,  des  mains,  des  objets 
de  diverses  sortes,  puis  des  morceaux  de  graphite  d'un  poli  si 
parfait  et  si  fin,  qu'on  les  prendrait  pour  des  objets  en  acier  ; 
enfin,  le  tout  repose  sur  des  socles  de  graphite  brut  formés  de 
blocs  de  dimensions  et  d'aspects  très-dirférents.  Quelques-uns 
de  ces  blocs  semblent  indiquer  une  origine  végétale;  ils  rap- 
pellent certains  morceaux  de  coke  qui  montrent  encore  le  tissu 
de  la  plante  dont  a  été  formée  la  houille  qui  Ta  produit. 

Ces  objets  sont  fort  intéressants  par  eux-mêmes  ;  mais  ce 
qui  leur  donne  à  nos  yeux  un  attrait  tout  particulier,  c'est 
qu'à  leur  découverte  est  attachée  une  de  ces  histoires  merveil- 
leuses où  nous  voyons  le  génie  de  Thomme  aux  prises  avec  la 
nature,  et  cherchant  avec  une  pei*sévérance  infatigable  è  lui 
arracher  ses  secrets.  M.  Alibert,  ingénieur  français^  guidé  par 
ses  connaissances  géologiques  et  par  cet  instinct  que  le  génie 
de  la  science  donne  quelquefois  à  l'homme ,  se  livra  pendant 
quinze  ans  à  des  recherches  dans  les  montagnes  de  la  Sibérie. 
Convaincu   qu'il  devait  trouver  un  gîte  de  graphite  d'une 
grande  importance,  pendant  quinze  ans  il  persévéra  dans  ses 
recherches,  rebuté  par  des  ennuis  et  des  obstacles  de  toutes 
sortes,  qui  lui  furent  prodigués  tant  par  le  gouvernement  russe 
que  par  les  habitants  eux-mêmes.  Le  hardi  Français  ne  se 
découragea  pas  ;  et,  après  ces  quinze  années  de  fatigues  et 
d'épreuves  que  lui  seul  peut  compi*endre,  il  découvrit  ce  qu'il 
'  avait  rêvé,  plus  peul-étre  qu'il  n'avait  rêvé.  Les  produits  qu'il 
expose  sont  admirables  et  promettent  une  mine  nouvelle  pour 
l'industrie.  Il  a  joint  à  celte  exposition  de  ses  pi*oduits  un 
Album  d'un  grand  intérêt,  représentant  tous  les  incidents  de 
ses  travaux ,  et  quelques  produits  autres  que  le  graphite , 
quHI  a  rencontrés  dans  ses  sondages.  On  admire  surtout  un 
bloc  de  Néphrite  ou  Jade  verte,  pesant  600  k.  environ*  échan* 
tillon  estimé  40,000  fr.  Sur  ce  bloc  précieux  on  a  disposé  un 
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gixHipo  de  mftHn»  ûbelioes,  les  plus  rare&de  la  Sibérie.  Nous 
avons  vo  dans  rexposttion  chinoise  le  sceptre  et  le  sceau  de 
Teropereur  de  la  Chine,  en  jade  blanche  ;  c'est  une  pierre  à 
grain  très^n,  translucide,  ayant  un  peu  Tapparence  de  la 
dre;  mais  celte  jade  verte  remporte  de  beaucoup  par  le  briN 
tant  des  couleurs. 

Nous  devons  ajouter  que,  depuis  que  notre  compatriote  a 
réussi,  il  a  été  accablé  de  prévenances  par  le  gouvernement  et 
par  la  population . 

Àcierê.  —  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  partie  métallurgique 
de  TExposition ,  c'est  le  développement  considérable  donné 
depuis  qaelques  années  à  la  fabrication  de  Vaeier.  L'Angleterre 
et  TAllemagne  ont  fait  sous  ce  rapport  de  plus  grands  pas  que 
nous.  Les  résultats  obtenus  sont  tellement  remarquables ,  que 
nous,  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  signaler,  bien  que 
cette  industrie  ne  soit  pas  de  notre  compétence. 

Procédé  Bessemer.  —  Une  des  découvertes  les  plus  remnr*^ 
quables  dans  mitre  siècle  de  fer,  est  sans  contredit  celle  de 
Bessemer  qui,  dirigé  par  la  théorie,  est  arrivé  à  transformer, 
en  une  seule  opération,  la  fonte  en  acier.  La  première  diffère 
du  second  par  une  proportion  plus  considérable  de  carbone 
combiné  avec  le  fer  ;  elle  contient  en  outre  diverses  impuretés 
dont  les  principales  sont  :  le  soufre,  le  phosphore,  la  silice, 
et  quelques  autres  corps  en  très-minime  proportion.  Pour 
obtenir  l'acier  par  les  anciens  procédés,  il  fallait  transformer 
la  tonte  en  fer  par  le  pudiage  ;  dans  cette  opération,  on  éUmi- 
nait  tous  les  corps  étrangers  pour  obtenir  le  fer  pur,  puis  le 
métal  était  réduit  en  barres  minces  que  Ton  renfermait  dans  « 
des  caisses  de  terre  r'éfractaire  pleines  de  charbon  ;  on  soumet** 
lait  ensuite  le  tout  à  une  température  élevée  pendant  phisieurs 
jours.  Le  carbone  qui  enveloppait  le  fer  se  coinbinait  avec  lui 
par  une  opération  mystérieuse  qu'on  appelle  cémentation,  et 
rtm  retirait  des  caisses  des  barres  d'aeier  susceptibles  de  se 
fondre,  de  se  marteler  et  de  prendre  par  la  trempe  une  dureté 
considérable.  Bessemer  est  parti  de  cette  idée,  qu'en  soumet- 
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Unt  la  foote  eo  fusioa  dam  un  oubîkit,  à  uirooaraal  d'air  ooo- 
sidérable  et  ti*è8«diviséqui  pénétrerait  sa  masse,  A  parvîendratt 
ainsi  à  brAIer  l'excès  de  cai*bone  et  les  antres  matières  suacep* 
tibles  de  s'oiîder.  L'opération  réussit  dans  certaines  Umiles, 
mais  il  ne  put  arriver  à  la  régler  comme  il  le  désirait, 
de  manière  à  laisser  la  quantité  de  carbone  strictement  né*- 
cessaire  pour  constituer  dé  rarier.  Il  tourna  alors  la  diffi- 
culté eo  brAlant  oompléiement  tout  le  carbone  et  les  autre» 
corps  étrangers  contenus  dans  la  fonte  ;  puis,  dans  le  fer  pur 
aina  obtenu  et  maintenu  en  fusion  par  Ténorme  chaleur  que 
produit  cette  combustion ,  il  introduit  une  proportion  détermi- 
née de  fonte  très-carburée,  qui  se  dissout  dans  la  masse  et  lui 
rend  la  proportion  voulue  de  carbone.  On  coule  alora  la 
matière,  et  on  obtient  un  métal  qui  porte  le  nom  de  miîat  de 
Beâsemer^  car  beaucoup  de  savants  et  de  praticiens  lui  refusent 
encore  le  nom  d'acier,  prétendant  qu'il  n'en  possède  pas  toutes 
les  propriétés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  découverte  fera  époque 
dans  les  annales  de  Tlndostrie.  Les  Anglais  sont  à  juste  titre 
trè^fiers  de  cette  belle  invention,  et  ont  donné  à  Bessemer  une 
place  d'honneur  dans  un  des  transepts  où  son  exposition  se 
trouve  sous  foime  de  trophée* 

Procidi  de  Rostaing.  —  Dans  une  partie  obscure  du  quar- 
tier français,  existe  une  modeste  exposition  de  produite  que 
personne  ne  remarque,  que  les  jurés  anglais  ont  affecté  de 
oouMdérer  comme  insignifiante  et  sans  valeur,  mais  qui  détr6* 
neront  peut-être  un  jour  le  procédé  Bessemer*  Cette  exposî- 
tien  est  due  à  MM.  de  Rostaing,  Beaudouin  et  C,  qui,  partis 

m 

.du  même  point  que  Bessemer,  sont  arrivés  par  d'autres 
moyens  au  même  but.  Ici ,  au  lieu  de  faire  arriver  Tair  au 
milieu  de  la  masse  en  fusion,  cette  dernière  est  projetée  en 
gouttes  trèsdirâées,  au  moyen  de  la  force  centrifage,  au  niilieo 
de  Tatmosphère  ;  on  conçoit  qu'un  résultat  analogue  doit  se 
produire.  Le  métal  projeté  en  pluie,  à  une  température  éle- 
vée, au  milieu  de  Tair ,  éprouve  l'action  de  ce  dernier,  qui 
bràte  ks  substances  combustibles  qu'il  contient;   le  métal 
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porMé  Um/be  6ur  le  Bol  sons  forme  de  greMîlleB;  il  n'y  a  pkis 
qn*à  fofidre  ce  nooveea  prodwt  pour  obtenir  des  liogole' 
d^acier.  li  est  remarquable  qoe  cette  idée,  asseï  originale  et 
bardie,  a  été  éfllise  d'abord  par  na  petit  hôtelier  d'un  vMIage 
d'Ecosse,  qui  a  pris  en  18S6  un  brevet  pour  ce  mode  de  traos^ 
formation  directe  de  la  fonte  en  ader. 

Aeiers  d'Allemagne.  —  Mais,  de  toutes  les  eipositioas 
d  Vier,  la  plus  remarquable  sous  le  rapport  du  travail  du  métal 
et  de  la  dimension  des  pièces  est  celle  de  Alfred  Rrupp,  de 
Essen,  Prusse  rbénane,  qui  fait  l'étonnement  de  tous  ceux  que 
cette  industrie  peut  intéresser.  On  ignore  par  quel  moyen  est 
pbtenu  Tacier  travaillé  par  cette  maison.  Gomment  prodntt- 
eUe  les  gigantesques  pièces  qu'elle  présente  et  dont  le  grain  est 
compacte,  uniforme  et  fin  ?  Nous  avons  entendu  des  ingénieurs 
et  des  constructeurs  anglais  et  français,  parfiiilement  compé- 
tents en  cette  matière,  qui  avouaient  leur  impuissance  a  expli* 
qner  de  pareils  résultais.  Cette  exposition  est  très-considé*^ 
rable  et  présente  des  pièces  énormes,  entre  autres  deux  cylin- 
dres d'acier  fondu  brut,  de  1  m.  50  de  bauteur  et  1  m.  de 
diamètre;  ces  deux  cylindres  proviennent  du  même  lingot, 
qui  a  été  scié  tout  autour,  sur  une  profondeur  de  quelques 
centimètres,  pois  brisé  pour  foire  voir  le  grain  du  métal ,  qui 
est  d'une  homogénéité   parfaite.   Ces   deux   blocs    pèsent 
90,000  k.^  Une  barr6  d'ader  martelé,  de  0  m.  50  c.  d'épais*'^ 
seur  sur  1  m.  de  large,  cassée  en  trois  pour  bire  voir  le  grain, 
qui  est  d'une  finesse  remarquable  ;  chaque  morceau  a  environ 
1  m.  80  de  long,  et  les  trois  réunis  pèsent  12,000  k.  Un  bloe 
pareil  de  4,000  k.,  brut  dans  un  bout ,  martelé  dans  ht» 
seconde  moitié,  et  cassé  dans  la  longueur  pour  faire  voir  le 
grain  du  métal  brut  et  du  métal  martelé*  Vient  ensuite  un 
arbre  de  machinée  vapeur  marine,  de  0  m.  40  e.  de  dia- 
mètre, avec  deux  manivelles  en  acier  forgé  et  tourné,  pesant 
9,000  k . ,  puis  un  autre  arbre  en  ader  fondu  bmtde  0  m.  60  c 
de  diamètre  ;  il  porte  une  seule  manivelle,  formant  un  bk>c 
d*ader  de  1  m#  50  de  long  sur  i  m.  20  de  large,  eiO  m.  60  c. 


—  888  ^ 

à  0  m.  70  c.  d'épaisseur.  L'écbancrare  de  la  manivelle  aéra 
découpée  dans  cette  masse  ;  le  tout  pèse  16,000  k.  Qudqoes 
éebaUtilloiia,  exposés  pour  mootrer  la  ténacité  de  i'ader,  sont 
ramarquables  ;  nous  citerons  entre  autres  une  barre  d'acier 
de  0  m,  2K  e.  d'épaisseur  sur  0  m.  45  c.  de  lai^e,  re|4iée 
sur  elle  -  même ,  de  manière  à  mettre  les  faces  en  con- 
tact ;  dans  la  partie  arrondie  extérieure,  on  ne  voit  pas  la 
moindre  gerçure.  Non  moins  extraordinaire,  un  échantillon 
du  même  genre  attire  également  raitenlion  ;  c'est  un  couvercle 
de  cylindre  de  machine  à  vapeur,  poli  et  prêt  à  placer,  et  dont 
les  rebords  ont  été  repliés  sur  eux-mêmes  comme  les  bords 
d*un  chapeau.  Il  semblerait  que  tous  ces  objets  sont  en  plomb, 
et  Ton  se  demande  comment  on  a  pu  obtenir  de  tels  résultats. 

Auprès  de  ces  tours  de  forée,  se  ti*ouvent  des  canons  de  tout 
calibre  dont  Tintérieur  est  d'un  si  beau  poli,  que  Ton  croirait 
voir  des  cylindres  de  cristal  étamé  ;  d'autres  objets  eocoi'e,  en 
acier  poli  et  trempé,  sont  d'un  travail  aussi  fini  que  les  pièces 
les  plus  délicates.  A  la  vue  de  toutes  ces  merveilles  de  l'indus- 
trie métallurgique,  on  ne  peut  douter  que  Tacier  ue  sent  appelé 
à  jouer  un  grand  r6le,  et  qull  ne  remplace  le  ter  dans  un 
tanps  qui  n'est  peut-être  pas  très-éloigné. 

Martmu  à  vapeur.  —  Uue  des  machines  de  l'Annexe  qui 
osértte  le  plus  de  fixer  l'attention  des  industriels,  c'est  le  Mar- 
teau à  vapeur,  qui  aujourd'hui  est  généralement  répandu,  non- 
seulement  dans  les  ateliers  de  construction,  mais  même  dans 
tous  les  établissements  un  peu  importants,  filatures  ou  autres, 
qui  réparent  eux-mêmes  leur  matériel,  ou,  comme  cela  se 
pratique  souvent,  le  renouvellait  et  le  construisent  eux-mêmes 
en  partie*  Cet  admirable  instrument  rend  de  très-grands  ser- 
vices et  mérite  d'êti-e  mieux  connu  dans  nos  paye. 

L'appareil  se  compose  simplement  d'un  piston  vertical  por- 
tant à  rextrâmité  inférieure  de  sa  tige  la  tête  du  marteau.  La 
partie  supérieure  se  meut  dans  un  cylindre  analogue  à  celui 
d'une  machinée  vapeur,  dans  lequel  on  fait  agir  cette.demière 
au  moyen  de  robinets  manœuvres  par  des  poignées  qui  sont 
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8O08  la  maio  de  Tcavrier.  Celat-ci  peut  à  voloiité  laisser  tom- 
ber le  pilon,  le  relever,  le  maintemr  levé,  oo  te  faire  reloinber 
ao  point  exact  qu'il  Teut.  Il  peut  le  faire  descendre  avec  légè- 
reté, de  manière  è  donner  un  choc  de  quelques  grammes  seu** 
lement,  Tarrèter  è  quelques  milUmètres  de  Tenelume,  ou  bien 
lui  donner  une  impulsion  qui  le  fait  retomber  avec  une  force 
de  plusieurs  tonnes.  Il  peut  enfin  le  faire  marcher  h  coups 
lents  et  mesurés,  ou  avec  une  vitesse  extrême.  C'est  merveil* 
leux  de  voir  fonctionner  eet  appareil ,  qui  parait  obéir  à 
I  homme  avec  la  douceur  d'un  enfant,  et  travailler  sous  ses 
ordres  avec  l'adresse  d'un  babîle  ouvrier.  Un  temps  viendra 
où  cette  belle  machine  sera  plus  répandue  dans  nos  ateliers 
qui,  aujourd'hui,  en  connaissent  à  peine  le  nom. 

Glace  arfifieielle.  —  Denx  appareils  pour  faire  de  la  glace, 
l'un  français ,  l'autre  anglais ,  attirent  une  foule  de  curieux 
dans  l'annexe  des  marchines.  Cette  question  parait  enfin  réso* 
lue  d'une  manière  pratique  et  économique  par  l'appareil  Carré 
et  C%  qui  n'exige  plus  l'emploi  de  sels  et  d  acides,  coâteux 
d'achats,  difficiles  et  dangereux  même  à  manipuler.  L'applica-* 
tion  de  la  chaleur  est  seule  suffisante;  aussi  espéroiis-noiis 
voir  ces  appareils  figurer  bientôt  dans  les  ménages,  et  devenir 
aussi  usuels  que  les  gazogènes  ;  la  manœuvre  en  est  presque 
aussi  facile.  C'est  un  grand  service  rendu  à  l'économie  domes- 
tique et  surtout  à  la  médecine,  qui,  dans  eertains  cas,  emploie- 
rait avec  avantage  la  glace,  qu'il  est  impossible  de  se  procurer 
en  dehors  des  grandes  villes.  Nous  considérons  donc  c*ette 
invention  comme  un  véritable  progrès.  L'appareil  est  asses 
simple  et  peu  volumineux.  Il  se  compose  de  deux  capacités  en 
tôle  forte,  réunies  par  un  tube  en  métal.  L'une  de  ces  capacités 
est  une  véritable  chaudière  parfaitement  dose,  contenant  de 
l'ammoniaque  liquide  ;  la  seconde  reçoit  le  vase  dans  lequel  on 
met  le  liquide  à  congeler.  Il  suffit  de  placer  la  chau<lière  sur 
un  petit  fourneau,  puis  à  un  certain  moment  de  la  retirer  et 
de  la  refroidir  bnisquement  ;  au  bout  de  qffel(|ues  minutes,  la 
glace  se  forme  dans  l'autre  vase. 
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FiUrtê.  —  Puisque  nous  avons  aborJé  réooaoaiie  dômes* 
tique,  nous  dirons  quelques  oiots  des  /K/rsi,  dont  bous  nou» 
nous  sommes  occupés  lout  particulièrement.  Cette  question, 
trop  peu  étudiée  dans  notre  pays,  mérite  oependaot  la  plus 
sérieuse  attention.  11  y  a  aujourd'hui  en  France  une  tendance 
bienmarquée  à  rem[riaeer,  (tons  les  villes,  l'eau  des  puits  par  des 
eaux  de  proveuances  diverses ,  recueillies  par  les  administra* 
tions  municipales  elles-mêmes  et  distribuées  k  domicile  par  un 
système  de  canalisation.  Les  eauK  ainsi  recueillies  ne  sont  pas 
toiyours  limpides,  il  faut  les  Gltrer.  On  peut  arriver  à  ce  résul- 
tat de  deux  manières  dirférentes.  Ou  bien  Teau  est  filtrée  avant 
la  distribution,  ou  bien  elle  est  fournie  telle  quelle  aux  con- 
sommateurs, qui  la  filtrent  eux-mêmes  selon  leurs  besoins.  Le 
pi^emier  moyen  serait  le  plus  satisfaisant,  s'il  n'offrait  pas  de 
grandes  difficultés  et  n'exigeait  pas  de  grandes  dépenses.  H  faut 
construire  des  filtres  immenses,  exigeant  une  mise  de  fonds 
eonsid<^ralrie  ;  Fentretien  en  est  coûteux  ;  enfin,  ils  ne  ioac* 
tioonent  pas  tou)otirs  d'une  manière  satisfaisante,  surtout  lors- 
que l'eau  est  fort  trouble.  Puis  il  est  à  remarquer  que  les 
besoins  des  ménages  exigent  qu'une  petite  partie  seulement  de 
l 'eau  soit  fil  trée .  i  I  parait  donc  peu  raisonnable  de  faire  de  grandes 
dépenses  pour  filtrer  l'eau  employée  à  laver  les  maisons,  les 
rues,  à  arroser  les  jardins  et  à  une  foule  d'autres  usages.  Le 
second  moyen  serait  le  plus  rattonnel  è  employer,  mais  it  fau- 
drait pour  cela  qull  fût  (acile  de  se  procurer  des  filtres  pour  les 
ménages,  qui  soient  simples,  effectifs,  peu  coûteux,  peu  sus- 
ceptibles de  se  déranger  et  très-faciles  à  nettoyer  ;  cela  n'existe 
pas  dans  notre  pays.  On  se  sert  en  France  pour  cet  usage 
de  pierres  poreuses  qui  ont  l'inconvément  de  s'encrasser 
pi*ompiemeat  et  il  est  iMeatèt  impossible  de  faire  sortir  de  l'in- 
térieur de  la  pierre  les  impuretés  qui  s'y  sont  logées.  Lesfiltres 
eu  éponge,  en  laine  et  toute  autre  matière  organique,  se  dété- 
riorent peu  à  peu  et  nepeuventétre  recommandés.  Les  \oglaîs 
se  sont  beaucoup  occupés  deœtte  question,  et  l'exposilioii  pré* 
sente  plusieurs  filtres  de  ménage  combiaés  d'une  manière  ra- 
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-"t  qui  iBérièenl  de  fi&er  l'attantioii.  Malgré  toutes  les 
'  86  sont  produites  dans  run  et  Tautre  pays-,  le» 
'lesoient  les  oMlières  qui  leseomposwt,  ne  peo'*' 
«igir  que  mécaoîquemeut»  pour  retenir  lés 
.tispeosiondansreau.  Les  filtres  au  charbon, 
^  comme  rendant  potaUe  l'eau  la  plus  infecte, 
A  agir  dans  ce  sens  que  pendant  fort  peu  de  temps  ; 
a*boo  perd  promptement  sa  propriété  abaorbaiite  ;  puis  il: 
é  est  pas  nécessaire  de  se  préoccuper  autant  de  désinfecter.' 
Teau;  celle  qu'on  emploie  dans  ralimenlation  doit  toujours 
être  saine  et  agréable,  même  à  l'état mitui^  ;  il  s'agit  seiriement 
de  la  déimrrasser  des  corps  tenus  en  suspension  et  de  lui  do»* 
ner  celte  limpidilé  qui  plait  à  ToBil  et  en  rend  Tusage  (dus 
agréable.  Le  sable  qui  réussit  admirablement  en  grand,  avec; 
une  épaisseur  suffisapte  et  un  lillrage  lent,  ne  convient  plus 
aussi  bien  dans,  les  ménages,  où  il  faut  un  app^ireil  peu  volumi*'. 
neuxetfiltrant  rapidement.  Les recherchesont  conduit  à  remploi 
de  corps  inertes,  n'ayant  aucune  action  chimique  sur  Peau, 
mais  absorbant  avec  rapidité  les  corps  étrangers  tenus  en  sus- 
pention ,  et  perroetlant  une  fillration  pn)mpte  et  efficace.  Les 
substances  qui  paraissent  réunir  ces  qualités  dans  les  différentes 
expositions  que  nous  avons  visitées^  sont  au  nombre  de  trois. 
Le  filtre  DanchcU  est  Irès-bien  combiné.  Il  se  compose  d'un 
^^ise  cylindrique  en  grès  cér&me  ou  en  porcelaine,  dont  le  fond- 
est  percé  de  petits  trous  ;  il  est  muni  à  la  partie  supérieure  d'un 
tuyau  en  caoutchouc  ou  en  métal,  portant  à  son  autre  ex ttvmité 
un  robinet.  Cette  extrémité  descend  au-dessous  du  niveau  de 
l'eau,  et  le  tuyau  peut  ainsi  former  siphon.  Cet  appareil  se  pose 
dans  la  citerne  on  réservoir  d'eau  de  la  maison.  Le  vase  eyiin- 
driqne  est  rempli  de  eharbon  d'os  ou  noir  animal ,  en  grains, 
bien  tassé.  L'eau  entre  dans  le  filtre  par  le  fond  ducylhidre  qui 
se  trouve  élevé  au^lessus  du  fond  de  la  citerne,  afin  de  per- 
mettre aux  plus  grosses  impuretés  de  se  déposer  ;  elle  traverse 
la  couche  de  eharbon^  et  au  moyen  de  l'aspiration  on  fait  arri-^^ 
ver  l'eaa  dans  le  tube  de  caoutchouc  qui  forme  un  sipliou, 
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maioteott  oonsfimmeol  aiuoix»  aa  raoyeo  du  robÎDet  placé  à 
80D  extrémité.  Loraque  le  filtre  a  besoin  d'élre  nettoyé,  oo 
retire  le  charbon,  on  le  Iave«  puis  oo  le  replace  dans  le  vase.  Ce 
filtre  fonctionne  bien  et  donne  d'excellents  résultats. 

La  compagnie  des  filtres  au  charbon  silieati  présente  des 
appareils  du  même  genre,  différant  seulement  par  quelques 
détails  et  par  la  substance  filtrante  qui  nous  a  paru  être  simple- 
ment du  charbon  de  lourde,  obtenu  dans  des  conditions  parti- 
eidières* 

Enfin  un  troisième  exposant  vante  d'une  manière  extraordi- 
naire sa  matière  filtrante  qui  est  de  V oxyde  magnétique  de  fer. 
Qttelle  peut  être  la  propriétés!  merveilleuse  de  cette  substance  ? 
Nous  ne  pouvons  nous  l'expliquer,  et  en  attendant  des  expé* 
riences  bien  positives  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une 
certaine  incrédulité,  surtout  en  voyant  mêler  à  des  atTaires  de 
ménage  ce  mot  de  magnétisme,  dont  on  abuse  un  peu  trop  de 
nos  jours. 

Lat^uies  mécaniquee.  —  Un  autre  appareil,  employé  dans 
les  ménages  en  Angleterre,  doit  trouver  place  ici,  ce  sont  tes 
tapeuses  mécaniques.  Nous  avons  remarqué  surtout  celle  de 
M.  Hornsby ,  Richard  and  Sons,  de  Spittlegate  Iron  works,  Grau- 
tham,  Lincolnsbire.  Cette  machine  est  une  pyramide  tronquée, 
renversée,  fermant  hermétiquement  par  un  couverde  d'une 
disposition  particulière.  Elle  est  suspendue  vers  le  milieu  de  sa 
hauteur  par  deux  axes  qui  lui  permettent  un  mouvement  d*os- 
eiliation.  l^s  parois  iolérieures  sont  garnies  de  cannelures  sail- 
lantes; au  fond  se  trouve  une  série  de  diaphragmes  verticaux, 
arrondis,  formant  une  sorte  de  pont  qui  empêche  le  contact  du 
linge  avec  le  fond  de  la  caisse  ;  Teau  de  savon,  mêlée  à  Tair; 
passe,  en  se  divisant,  entre  ces  diaphragmes;  elle  mousse  forte- 
ment et  se  trouve  lancée  contre  le  Knge  ;  ce  dernier  est  introduit 
dans  Tappnreil  avec  de  Teau  de  savon  aussi  chaude  que  possible; 
puis  on  donne  le  moiivennent  d^oseiUation  au  moyen  de  deux 
poignées,  de  manière  que  la  face  supérieure  devienne  verticale. 
Le  linge  ballotté  parle  mouvement  et  pénétré  par  Peau  de  savon, 
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qai  coule  trèsHiiviaée  eatre  les  diaphragmes da  fond,  se  Iroave, 
paraU-ii,  parfaitement  détergé  ;  cette  action  le  gonfle,  Touvre, 
et  fait  pénétrer  le  liquide  au  travers.  Cette  machine *paratt 
bonne  et  la  Société  du  Matériel  Agricole  de  notre  ville  pourrait 
en  faire  venir  une,  qui  prèlée  aux  personnes  désireuses  d'en 
faire  Tessai  pourrait  être  payée  e:i  p:irtie  au  bout  de  quelque 
temps  par  la  location,  la  dépense  ne  serait  donc  pas  oompléte* 
ment  perdue.  Cette  question  du  lavage  dn  linge  est  très-impor- 
tante et  préoccupe  toutes  les  ménagères.  Il  serait  important  de 
tourner  de  ce  cùté  Tatlention  des  inventeurs  et  des  impm*tateurs. 
Une  machine  qui  fatiguerait  moins  le  linge  que  le  battage  à  la 
main V  et  économiserait  les  matières  détergentes,  offrirait  de 
bien  grands  avantages. 

Adamoi.  —  Parmi  une  foule  d'inventions  remarquables 
^posées  dans  TAnnexe  des  machines,  notre  attention  a  été 
attirée  par  une  substance  nouvelle,  qui  a  déjà  subi  Tépreuve  de 
l'expérience  et  promet  de  rendre  de  grands  serviees  à  Tindus- 
trie.  Cette  matière  présentée  par  M.  Leoni  de  Londres,  sous  le 
nom  de  Adamas.  est  employée  depuis  plusieurs  années  pour 
fabriquer  des  robinets  et  des  becs  de  gaz  ;  mnis  son  application 
la  plus  importante  sera  de  remplacer  le  bronse  dans  les  coussi- 
nets des  arbres  auxquels  on  donne  une  grande  vitesse.  L'in- 
venteur possède  des  attestations  qui  paraissent  sérieuses  et 
accusent  de  grands  avantages  et  des  résultats  prodigieux.  Ainsi 
un  ventilateur  de  forge  de  1  m.  30  de  diamètre,  et  faisant  mille 
tours  à  la  minute,  fonctionne  depuis  plusieurs  mois  avec  des 
coussinets  de  cette  substance.  L'arbre  n'éprouve  aucun  échauf- 
fement  et  exige  vingt  fois  moins  d'huile  qu'avec  un  coussinet  en 
métal.  On  voit  dans  la  montre  une  broche  de  filature  tournant 
dans  un  œil  en  aâamas.Bn  lieu  de  bronze;  elle  a  servi  pendant 
100  jours  consécutifs,  faisant  18.000  tours  par  minute;  la 
broche  et  le  support  ne  paraissent  offrir  aucune  trace  d'usure. 
Cette  substance,  qui  ressemble  à  de  la  porcelaine,  est,  dit-on, 
unsiKcate  de  magnésie,  réduit  en  poudre  fine,  moulé,  puis  cuit 
au  fourneau. 
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L*ei(Ki6ÎtioD  des  maebines  présente  un  nombre  prodigieux 
d'appareils  nouveaux  et  ingénieux,  qui  exigeraient  des  volumes 
pour  être  décrits,  ou  même  indiqués.  Cette  t&cbe  ne  peut  nous 
convenir  ;  nous  avons  dû  nous  restreindre  dans  un  cadre  que 
nos  connaissances  ne  nous  permettaient  pas  de  dépasser.  Nous 
dirons  cependant  quelques  mots  des  pompes  gigantesques  expo- 
sées par  l'Angleterre,  et  entre  autres  de  la  machine  h  forée 
centrifuge  d'Appold  qui  lance  une  masse  d'eau  parfumée, 
retombant  en  une  énorme  cascade  de  plusieurs  mètres  de  large. 
L'effet  produit,  est  dit-on,  de  100,000  litres  d'eau  élevés  à  3 
mètres  de  hauteur  par  minute.  Ces  expositions  penveot  être 
fort  sérieuses,  mais  elles  portent  un  cachet  de  réclame  qui 
semble  éloigner  la  confiance.  Nous  avons  considéré  avec  une 
satisfaction  bien  plus  grande  le  Miter  kgdrauUque  de  M.  Bollée, 
qni  était  certainement  une  des  machines  les  plus  remarqitaUes 
de4'Ëxp06ition.  Le  malheur  a  voulu  que,  par  suite  d*nnedéplo« 
rable  négligence  du  représentant  de  M.  Bollée,  la  machine  ne 
Mt  pas  en  état  lorsque  le  jury  t'a  examinée.  Il  n'a  donc  pu  la 
voii*  fonctionner,  et  II.  Bollée,  prévenu  trop  tard,  n'est  verni 
remettre  les  choses  dans  Tétat  normal  que  lorsque  le  travail  du 
jury  était  fini,  et  le  jury  lui-môme  dis|tersé.  Gela  l'ai  empêché 
d*étre  signalé  parmi  les  lauréats;  mais  en  compensatioii 
H.  Bollée  reçoit  des  commandes  importantes,  et  on  voit  avec 
satisfaction  les  gens  sérieux  s'arrêter  devant  cette  intéressante 
machine,  qu'il  a  su  rendre  pratique  et  utile. 

Nous  devons  si|;naler  ici  également,  bienqu'elle  soitdans  une 
aiiti«  annexe,  la  machine  de  traction  de  Bray  ou  temùrquenr 
à  vapeur  pour  les  routes  ordinaires,  qui  a  amenéà  TExposition 
les  pièces  les  plus  lourdes,  des  diverses  gares,  des  docks,  oo 
de  différentes  usines.  Dans  certains  cas  la  charge  était  de  45 
tonnes.  Les  roues  de  celte  machine  sont  très^larges  et  elles 
offrent  cette  parlicularité  qu'on  peut  à  volonté  en  faire  sortir, 
au  moyen  d  un  exoentrique,  des  crampons  de  fer  de  0  m.  10  de 
large,  0  m.  04  d'épaisseur,  et  de  0  m.  08  de  loogueor,  qui 
passent  à  travers  les  bandages,  et  entœnt  dans  le  terrais  de  la 
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route  lorsqu^il  est  trop  mon  ;  ils  permeltent  ainsi  à  la  madme 
d'avancer,  quel  que  8<Mt  Tétat  des  routes.  Des  expériences  ont 
élë  faites  devant  une  réunion  d'ingénieurs  étrangers  qui  ont  été 
frappés  des  résultats  olHenas  avec  cette  mactûne  remarqaable. 


III 


Exposition  des  produits  des  mines,  carrières  et  usines 
métallurgiques,  et  des  produits  chimiques  de  T Angleterre.  — 
A  rextrémité  nord  du  transept  de  Test ,  un  passage  bas  et 
sombre,  un  véritable  tunnel,  d'un  aspect  peu  séduisant,  conduit 
le  visiteur  dans  une  annexe  fjrmée  de  hangars  en  planches,  è 
peine  terminés.  Il  semblerait  qu'on  aurait  voulu  reléguer  dans 
cette  partie  fort  peu  brillante,  et  assez  peu  visitée  du  reste,  les 
hontes  de  lindustrie  anglaise,  et  pourtant  sous  ces  hangars 
construits  à  la  hâte,  mal  éclairés  et  à  peine  clos,  se  trouvent 
réunies  toutes  les  véritables  richesses  de  TAngleterre,  tout  ce 
qni  fait  sa  gloire  et  sa  grandeur. 

Que  serait  en  effet  TAngleterre  sans  son  industrie?  Si  elle 
s*était  bornée  au  rôle  de  puissance  commerciale,  serait-elle  arri* 
véeau  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  son  génie  lui  aurait" 
il  créé  une  aussi  belle  position  dans  le  monde,  ou  plutôt  ce 
génie  se  serait-il  jamais  révélé?  Que  sont  devenus  les  grands 
peuples  commerçants  des  temps  passés,  Venise,  Gènes,  la  Hol- 
lande? Ces  riches  villes  de Tltalie,  que  sont  elles  aujourd'hui? 
Et  cette  courageuse  et  intelligente  Hollande,  habile  sur  mer, 
colonisatrice  comme  l'Angleterre,  elle  est  écrasée  aujourcrhui 
par  les  prodiges  de  l'industrie  de  sa  plus  jeune  sœur,  la  Bel- 
gique. 

Ce  qui  fait  la  grandeur,  la  puissance  de  l'Angleterre,  c'est 
son  industrie.  Si  elle  s  était  bornée  au  rôle  de  commissionnaire 
et  de  courtier  de  commerce,  elle  n'étonnerait  pas  le  monde 
comme  elle  le  fait  aujourd'hui.  Et  cette  industrie  elle-mêmci 
comment  s'esl-elle  développée?  La  fabrication  de  la  laine,  du 
nn,  du  coton,  tout  cela  est  d'importation  étrangère;  mais  ce 
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qui  itti  apporUent  en  propre,  oe  qui  a  hit  natlre  ea  son  seia 
cette  vie  industrieHe,  ce  sont  ses  magoiflques  et  inépnisatiles 
richesses  minérales,  ses  mines  de  bouille,  de  fer,  d'étain,  de 
plomb,  etc...  Et  que  seraienl  elles-mêmes  ces  belles  industries 
de  la  laine,  du  lin,  du  coton,  dont  elle  est  si  fière,  sans  le  blan- 
chiment et  la  teinture?  Certes,  elles  n'auraient  pu  pendra  un 
aussi  prodigieux  développement  sans  les  produits  chimiques. 
Pourquoi  donc  reléguer  ainsi  dans  les  lieux  perdus  de  TExpo- 
sition  les  véritables  sources  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance? 
Cela  n'est  ni  digne,  ni  généreux .  Il  semblerait  voir  un  indus- 
tiiel  enrichi  qui  cache  avec  soin  sa  blouse  d'ouvrier  et  tout  ce 
qui  peut  rappeler  son  origine. 

Ces  réflexions  acquièrent  encore  plus  d'à-prqpos  lorsqu'on 
parcourt  l'espace  énorme  accordé  dans  le  bâtiment  principal  a 
lAmeubtemenL  C'est  un  fouillis  de  salons,  de  meubles  fabuleux, 
de  dorures  et  de  sculptures  hébétantesde  richesse  et  de  mauvais 
goût.  Singulier  enlétement  d'un  peuple  intelligent,  de  vouloir 
exposer  ainsi  au  regard  fatigué  des  étrangers  ce  pandémonium 
d'objets  qui  semblent  créés  par  une  imagination  malade  !  On 
lui  pardonne  cependant,  en  voyant  avec  quel  empressement  ee 
noble  pays  a  mis,  tout  à  côté,  ses  plus  beaux  emplacements  à 
la  disposition  des  produits  bruts  de  ses  jeunes  colonies. 

Serpentines.  —  En  entrant  dans  l'Annexe  des  Minéraux  et 
des  Produits  chimiques,  on  est  frappé  par  les  magnifiques  objets 
de  serpentine,  de  porphyre  et  de  granité  polis,  étalés  sous  les 
yeux.  Il  semble  que,  pour  ce  peuple  vigoureux,  les  efforts  les 
plus  grands  ne  soient  que  des  jeux  d'enfant  ;  ces  pierres  dures, 
que  nous  dégrossissons  à  grand'(>elne  pour  orner  nos  monu- 
ments, sont  chez  eux  travaillées  sur  le  tour  et  polies  comme  le 
marbre  le  plus  tendre.  Nous  avons  là  un  nouvel  exemple  des 
résultats  obtenus  lorsqu'on  ne  regarde  pas  à  l'emploi  de  la  force. 
liCs  serpentines  vertes  et  rouges  présentent  une  matière  ma- 
gnifique pour  l'ornemeatation  des  appartements.  Celte  pierre 
inaltérable,  d'une  grande  dureté,  susceptible  d'un  beau  poli,  et 
nuancée  de  la  manière  la  plus  agréable,  est  un  des  pins  beaux 
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produits  du  sol  brilanoiqiie  ;  on  la  Ivoinre  daii6  leiMMDléde 
Cornouailles,  en  Ecosse  et  en  Irlande. 

Poteries  en  terre  réfraeUnre.  —  Mous  reaoûnlroiM  ensuite 
une  série  d'échantillons  de  pi*Qdttits  en  terre  rifraciaire  et  en 
grès  cérame.  Nous  devons  signaler  ici  remploi  babitueii  dans 
ce  pays,  des  briques  et  ()oteries  réf ractaires  ;  exemple  que  nouà 
pourrions  imiter  avec  avantageetavec  suoeès,  si  les  recherches 
de  nos  industriels  se  portaient  de  ce  côté.  Noos  avons  remar- 
qué surtout  un  objet  insignifiant  au  premier  abord,  mais  dont 
remploi  offre  de  grands  avantages  ;  ce  sont  des  cylindrea  unis, 
en  terre  réfractaire,  faits  avec  beaucoup  de  soin  ;  ces  cylindres 
ont  0  m.  35  è  0  m.  40  de  long,  0  m.  2$  de  diamètre  intérieur, 
et  0  m.  02  à  0  m.  03  d'épçisseur;  ce  sont  simplement  dee 
tuyaux  de  cheminée  qui  se  noient  dans  les  mors,  en  les  super- 
posant avec  soin.  Ces  conduites  sont  réfractaires,  leur  forme 
ronde  évite  raocumulalion  de  suie  qui  se*  produit  dans  nos 
cheminées  carrées  ;  enfin  le  nettoyage,  au  moyen  de  brosses 
en  baleine,  se  fait  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  parisite, 
sans  remploi  de.ramoneurs«  • 

3linerai$  de  1er.  —  En  avançant  dans  F  Annexe  od  trouve  des 
minerais  de  fer  de  diverses  sortes.  C'est  là  une  des  grandes 
richesses  de  ce  pays;  on  nous  pardomiera  de  donner  qoelqees 
détails  sur  ce  produit  intéressant. 

Les  minerais  de  fer  employés  en  Angleterre  se  divisent  en 
six  variétés  : 

1  **    L'Himaiile  rouge . 

2«    V Hématite  brune  ou  hydratée. 

S""     Le  fer  spathique. 

Le  earbomUe  de  fer  argileux. 

Lb  carbonate  de  fer. dur j  appelé  Blaekband. 

S""    Ijes  oxides  hydratés. 

6®    Le  carbonate  de  fer  du  Cleveland. 

L'hématite  roug$  est  un  sesquMxide  de  fer  anhydre,  conte- 
nant environ  95  «/<>  d*oxide  de  fer  ;  il  existe  en  dépôts  considé- 
rables dans  le  terrain  carboniiëre,  ils  atteignent  qu^quelbis 
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vingt  laèlref  d^épeissmir  ;  on  le  troare  aui  environs  de  Whîle- 
haven  et  de  Ulverstone. 

L'MuMlîte  brmM  contient  de  66  à  68  o/""  de  peroxide  de 
fier,  tS  ^/^A'ean^  et  40  7o  d^oxide  de  manganèse.  L*adde  phos- 
ptioriqoe  parait  y  exister  en  quantités  assez  considérables.  Le 
fer  qo^elle  prodoit  est  peti  estimé.  Six  comtés  différents  en  pro- 
duisent des  quantités  considérables. 

1^  fér  xpaikiqu$^  ou  carbonate  de  fer  cristallisé,  se  trouve 
dans  lea  terrains  devoniens  dn  Somertseishire  et  du  Devonshire, 
dans  les  calcaires  carbonifères  du  Norlhumberland,  et  aussi 
dans  le  comté  de  Comouailles.  Ce  minerai  contient  de  80  à 
90  <7o  àe  carbonate  de  fer,  et  une  proportion  notable  de  prolo-* 
xide  de  manganèse;  c^est  un  des  minerais  de  fer  les  plus  inté- 
ressants en  ce  qn'il  sert  h  obtenir  directement  i^acier,  aussi 
l'appeHe-^t-on  qudqne  fois  mine  â^  acier;  c'est  à  Texcellence  du 
métal  qnUl  produit  qu^on  doit  attribuer  la  réputation  de  la 
coutellerie  du  Tyrol,  de  la  Styrie  et  de  la  Carinthte. 

Knipp  d'Essen  prétend  que  ces  énormes  blocs  d*acier  qu'il 
e^Kise  proviennent  d'un  minerai  de  cette  nature.  Il  est  inté- 
ressant de  savoir  que  les  Pyrénées  en  renferment  de  riches 
dépôts. 

Le  carbonate  de  fer  connu  sons  le  nom  de  Blackband^ 
trouvesurtont  en  Ecosse,  aux  environs  de  Glasgow,  et  alimente 
les  innombrables  hauts  fourneaux  de  cette  localité. 

Cette  roche  est  très-dure,  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  ;  elle  contient  environ  70  «/o  île  carbonate  de  fer,  une  petite 
proportion  de  manganèse  et  90  à  SO  Vo  de  silicates  (raiumine, 
de  chaux  et  de  magnésie. 

Les  axides  hydratés  de  fer  sont  des  peroxîdes,  contenant 
de  45  à  60^0  de  peroxide  de  fer;  16à2S''/od'eau  ;  et  15  à  207, 
de  silicates  d'alumine.  La  partie  exploitée  se  trouve  dans  le 
lias  inférieur. 

Le  carboeuUe  de  fer  du  Cleveiand  contient  environ  60  T  de 
carbonate  de  fer,  un  peu  de  peroxide,  et  environ  20  7,  de  ma- 
tiôres  terreuses*  Noos  nous  rappelons  avoir  entendu,  il  y  a 
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quelques  années,  discuter  en  Angleterre  lii{NMêikililé  et  répiti-* 
sèment  prochain  des  mines  de  fer  de  ce  ^ys.  Des  craintes  sé^ 
rieuses  étaient  émises  h  ce  sujet,  toutes  les  fois  surtout  qult 
était  question  de  faire  disparaître  les  obstacles  qui  empêchaient 
l'exportation  du  fer  anglais  à  Fétranger.  Gepeodtint,  de  nou* 
velles  couches  de  blackband  se  découvraient  continuelfoment 
dans  Touest  de  TEcosse,  et  il  y  a  quatorse  ans  on  eut  Tidée  d'es- 
sayer quelques  galets  d'un  minerai  ferrugineux  trouvé  sur  la 
côte  du  Yorksbire.  Ces  essais  firent  voir  que  ce  minerai  était 
excellent.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  bout  de  plusieure  années 
qu'on  reconnut  que  ces  galets  provenaient  de  fragments  déla<- 
cbés  des  collines  escarpées  du  Gleveland  ;  des  recberehes  se 
firent  de  ce  côté  et  ce  mitierai  en  1860  alimeutait  une  cin'< 
quautaine  dé  bauts-fooroeaui,  auxquels  il  fournissait  Ténorme 
poids  de  4,600,000,000  kilog.  de  matière. 

Ces  considérations  sont  bien  faites  pour  donner  une  lianle 
idée  des  immenses  richesses  minérales  de  ce  pays. 

Production  de  ta  fonte  en  Angleterre.  —  Il  peut  être  Inté-* 
ressent  de  présenter  ici  quelques  chiffres  sur  le  dévetoppemeol 
pris  par  llndustrie  du  fer  en  Angleterre. 

En  1750  TAngleterre  a  produit 30,000  tonnes  de  fonte. 

En  tSOD  cette  quantité  8*e8t  montde  à      ISO,000         «~ 

fin  iSâ5  elle  était  de S»l,d67         ^ 

En  183S 1,000,000  — 

En  1847  2,000,000  — 

En  18817  3,eB»,447  — 

fin  laeo ,  3,8ns,75a       - 

Charbon  de  terre.  -^  Après  les  diverses  expositions  de 
minerais  de  ter,  viennent  celles  àe  charbon  de  terre.  11  serait 
impossible  de  chercher  à  décrire  les  diverses  natures  de  ebar* 
bons  envoyés  de  tous  les  points  du  Royaume-Uni  ;  il  suffira  de 
dire  que,  pour  l'approvisionnement  de  Londres  seulement, 
il  en  vient  70  espèces  différentes.  Nous  signalerons  Tarran^ 
gerocnt  ingénieux  de  quelques  expositions  qui  présentent  dans 
de  petites  cases  superposées  les  diverses  roches  rencontrées 
eti  creusant  certains  puits.  Une  planchette  verticale  on  râ|{ie, 


qui  règae  da  baiil  eo  bas  de  oes  cases,  porte  la  désignatioQ 
des  diferaes  roches  et  indique  l^épaisseur  exacte  de  chaque 
couche,  que  Ton  peut  déjà  mesurer  de  l'œil,  puisque  la  hnuleur 
de  chaque  case  représente  Tépaisseur  de  U  couche  à  une 
échelle  détermiaée. 

Nous  ajouterons  que  rAngleterre  a  produit ,  en  1 860 , 
84  miHions  de  tonnes  de  houille  environ^  dont  le  douzième  à 
peine  a  été  eiporlé. 

VÀnîhraeiîe  joue  un  certain  rùle  dans  cette  production  et  j 
entre  pour  environ  800,000  tonnes.  Le  pays  de  Galles  produit 
surtout  ceUe  variété  de  charbon. 

Tmurbe.  —  Depuis  quelques  années  la  Toufbe  attire  ratten- 
tion  des  industriels  anglais.  On  la  comprime  par  le  procédé 
Kingslbrd  et  on  obtient  un  charbon  qui  résiste  mieux  que  le 
charbon  de  bois  au  travail  du  haut  fourneau.  On  remploie 
aussi  comme  désinfectant.  Un  autre  brevet,  celui  de  Brun  ton, 
condense  la  tourbe  sans  la  comprimer,  par  le  retrait  d'une 
pftte  ti'èsf-travaillée.  Elle  devient  ainsi  dure  comme  du  bois  et 
aequîerl  une  densité  qui  approche  de  celle  de  la  houille. 

Êiain.  —  La  met  illurgie  de  TMam  a  toujours  eu  en  Angje- 
ierreiine  importance  considérable.  Une  grande  partie  du  mine- 
rai d'étain  de  Cornouailles  est  mélangée  de  Wolfram  (tuogslale 
de  fer),  qui  en  réduisail  la  valeur  de  près  d'un  tiers,  par  suite 
de  la  difficulté  d'épuration. 

Un  brevet  a  été  pris  dernièrement  pour  retirer  et  utiliser 
tout  le  wolfram  contenu  dans  ce  mioerai.  On  mêle  ce  dernier 
en  certaines  proportions  avec  du  carbonate  de  soude,  et  on  cal- 
dae  le  tout  dans  un  fourneau  à  réverbère,  à  sole  de  foale  ; 
l'acide  tungstique  abandonne  le  fer,  se  porte  sur  la  soude,  et 
ferme  du  tangêlaU  ie  soade  qui  se  dissout  dans  Teau  :  on  sépare 
par  des  lavages  les  oxîdes  de  fer  et  de  jqanganèse,  et  Tétain 
reste  pur. 

Tungêtaie  de  simde*  —  Le  TungsUU^  de  soude^  retiré  de  sa 
^Hssototion,  est  Uvré  au  commerce  et  employé  comme  mordant 
dans  la  teinture,  comme  source  de  tungstène  pour  diiïé* 
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rente  alliages  ;  il  sert  de  base  à  oerUiloes  oouiiiirs  employées 
dans  la  peinture;  enfin  depuis  peu  on  a  reconnu  quHl  possède 
la  précieuse  propriété  de  rendre  les  étoffes  incombostii)les*  On 
propose  de  remployer  en  métenge  avec  Tamidon  qui  sert  à 
empeser  les  vètemente  de  Temmes  ;  on  évitera  ainsi  les  terribles 
accidents  qu'on  a  eu  à  déplorer  depuis  quelques  années* 

Piomb  et  Argent.  ^  Les  mines  de  p/om6  de  TAngleterre 
ont  une  certaine  importance.  La  production  de  1860  a  été  de 
89,082  tonnes  qui  ont  donné  68,528  tonnes  de  plomb  et  dont 
on  a  retiré  environ  16,000  kilog.  d'argent.  La  séparation  de 
Targent  qui  autrefois  ne  pouvait  se  faire  que  dans  des  cas  assez 
rares,  parce  que  Pargent  retiré  ne  payait  pas  les  frais  d^extrac- 
tion,  se  fait  aujourdliui  pour  tous  les  minerais  argentifères  par 
un  procédé  excessivement  ingénieux.  Il  est  basé  sur  ce  fait  que 
le  plomb  cristallise  à  une  température  su|)érieufe  à  celle  h 
laquelle  l'argent  se  solidifie.  On  parvient  ainsi  à  séparer  les 
deux  métaux.  Le  métal  maintenu  en  fusion  dans  des  chaudières 
en  fonte  est  refroidi  lentement  ;  un  ouvrier  agite  pendant  ce 
temps  la  masse  avec  un  rAble  en  fer,  retirant  les  parties  solides 
à  mesure  qu'elles  se  forment  ;  c'est  du  plomb  à  peu  près  par. 
Au  bout  d'an  certain  temps  le  plomb  qui  reste  est  excesâvereent 
riche  en  argent,  on  le  soumet  alors  à  la  coupellation. 

Autrefois  on  ne  pouvait  retirer  l'argent  que  du  plomb  qui  en 
contenait  au  moiils  60  grammes  par  100  kilog.  Aujourd'hui  on 
relire  tout  l'argent  de  celui  qui  en  contient  seulement  9  à 
10  grammes  par  100  kilogrammes.  Encore  un  progrès  de  la 
chimie! 

Bronze  d'aluminiwfn,  —  Nous  ne  pouvons  quitter  crtte  ex- 
position de  la  métallurgie  sans  dire  quelques  moto  de  la  montre 
de  MM.  Bell  Brothers,  de  Newcastle,qui  contient  de  magnifiques 
objets  en  aluminium.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  métal,  bien 
connu  aujourd'hui,  mais  nous  désirons  appeler  Tattention  sur 
un  alliage  d'aluminium  et  de  cuivre  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  bronze  é'aluminiumj  et  qui  présente  un  grand  intérêt.  Ce 
métal  lorsqu'il  est  bruni  ressemble  beaucoup  à  l'or  ;  il  se  coule 
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cooMoek»  broawet  possède»  itit-oo,  la  rooDAabUité  et  la  téoactlé 
du  1er.  Gel  altiase  est  une  précieuse  ac(|iiisUioQ. 

OopoMes  el  PMido-CrojwKlei.  —  Kous  croyons  devoir 
noter  en  passant  «ne  «aposiUoa  de  cropolilM  et  de  pseudo-era- 
pottl«s«  qui  (oorsjss^nt  aujourd'hui  des  quaolilés  considérables 
de  pbosplmte  de  chaux  à  l'agriculture. 

On  reocootre  ces  produits  dans  deux  formations.  Les  uns 
sont  dans  les  (errwns  tertiaires  qui  reposent  sur  Taille  de 
Londres,  lisse  présentent  sous  forme  de  petits  cailloux  roulés, 
à  surface  douce  et  polie,  provenant  de  débris  d'ossenoeuts  et  de 
têts  de  crustacés.  Après  la  triiuralion  et  le  lavage,  on  y  ren- 
contre 56  p.  0/0  de  phosphates  «  que  Ton  ti*ausforme  en 
bipbosphate  de  chaux  par  Factioii  de  Tacide  sulfurique.  Les 
seconds  se  trouvent  dans  le  grès  vert  supérieur,  leur  surface 
est  pîiis  rude  au  louchi'r,  on  y  reconnaît  des  dents  de  pois- 
sons,^ des  vertèbres,  etc.  Ils  donnent  environ  60  pour  0/0 
de  phosplmtes;  on  les  prétère  aux  coprolites  des  terrains 

supérieurs. 

L'exposition  anglaise  des  Produits  chimiques  est  excessive- 
ment remarquable.  C'est  penl-éti'e  ici  que  Ton  rencontre  les 
plus  grands  progrès  qui  nient  été  laits  dans  Tindustrie  depuis 
la  première  exposition  internatiouale,  et  même  depuis  celle 

de  «855. 

Paraii  les  produits  dérivés  du  sel  marin,  nous  avons  remar- 
qué des  variétés  de  soude  qui  n'existent  pas  sur  nos  iBarchés; 
ce  sont  des  ^wAm  cau^ttqfties  solides,  contenant  de  70  à  75 
p.  0/0  de  soude  pure,  des  carfrofia(es  ds  «oude,  à  48  et  52 
p«  0/9^  de  soude,  d'une  blancheur  remarqmdile,  exempts  de 
sottde  caustique  au$si  bien  que  do  suif  ui*es  et  de  sulfites. 

Lespi'ix  de  ces  produits  sont  excessivement  bas  |)ar  rapport 
à  ceux  que  nous  payons  \  environ  moitié  de  ces  derniers.  Cela 
lient  à  Timpôt  ii^rieur  sur  le  sel  marin  dont  dérïveut  ces  pro- 
duits, impôt  fort  élevié  ches  nous  el  qui  n'existe  pas  en  Augle- 
t  rre.  L'histoire  de. la  fabrication  de IpcfouJearUfieieUe, dansée 
dernier  pays,  donne  un  exenapl^  bien  firoppant  de  TeffU 
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irmi  de  ces  restricliuos  fiscales  j>0r  le  dévetoppement  de  t'Ukins- 
trie.  La  fabricatioo  de  la  soude  par  le  procédé  de  LeUanc^ 
invention  toute  française^  fut  rendue  publique  en  i7»7.  Chiae 
remarquable,  celle  industrie  n'a  pris  naissance  en  Aoglelerre 
qu'en  1823!  Gela  vient  de  ce  que  le  sel  maria  était  soamfs 
dans  oe  pays  à  un  droit  de  75  fr.  les  100  kiloss,  qui  n'a  été 
aboli  qu'en  celte  même  année  de  1828.  Depuis  cette  époque 
la  fabrication  de  la  soude  a  pris  chez  nos  voisias  un  développe- 
ment vraiment  prodigieux. 

Paraffine  et  huile  de  Paraffine.  -  Notre  attention  a  été 
lortement  attirée  par  deax  substances  prédeuses  qui  commeo'» 
cent  à  se  répandre  en  Angleterre  :  la  Paaraffine  ei  f  huile  de 
Paraffine.  Ces  produits, exposés  par  J.  Youog  de  Balbgato,  sont, 
selon  son  assertion,  entièrement  retirés  du  goudrtm  de  bootlJe. 
La  paraffine  sert  à  faire  des  bougies  transparentes,  blanches  et 
teintées  de  diverses  couleurs,  supérieures  sous  tous  les  rapporte 
à  celles  de  stéarine  et  de  cire.  L'huile  donne  une  magnifique 
lumière  et  n'offre  aucun  danger  lorsqu'elle  est  pure  et  véri- 
table. Ces  produits  se  retirent  aussi  de  certains  schistes  et 
de  ces  puits  d'huile  minérale  qu'on  exploite  aujourd'hui  en 
Amérique  sur  une  si  grande  échelle.  Cette  nouvelle  découverte 
de  la  chimie  promet  des  avantages  incalculables. 

Aniline.  --^Nous  ne  pimvons  quitter  les  produits  de  la  bouille 
sans  parler  de  Vaniline  et  de  ses  dérivés,  cea  merveilleuses 
couleurs  retirées  récemment  de  la  bensine.  Toot  le  monde  con^ 
uail  ce&  violets  de  lonie  nuance,  d'une  solidité  remarquaUe». 
C'est  un  des  plus  beaux  trionplies  de  la  chimie  moderne. 

La  NofhtaHM  qui  se  retire  aussi  du  goudron  de  honiH», 
et  qui  a  été  jusqu'alors  sans  empk»,  promet  de  foomir  un  jour 
son  cootingient  à  eetle  belle  série  de  couleur». 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ces  divers  produits,  parce 
qu'ils  font  comprendre  quelle  mine  inépuisable  de  licbeBsea 
l'AniMerre  possède  dans  cette  roche  noire  qui  lraven>e  son  sol 
dans  tous  les  sens,  et  qui  forme  comme  les  veines  de  ce  puissant 
colosse. 
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Cufnptiem.  ^  MeqfioBOoas  encore deax  nouveaux  produits 
qui  promcUent  de  reoiplaoer,  dans  beaucoup  d'applicatioû2»%  ta 
gotta-perelia,  et  le  caoutclioac  dont  la  production  pourra  bien 
s'épuiser  on  jour.  —  Le  Camptieon,  ou  huile  consolidée,  et  la 
Parfcitne.  Le  premier,  obtenu  par  roxidation  de  rbuiledelin, 
est  amené  à  un  état  tout  à  foi!  semblable  à  celui  du  caoutchouc; 
on  l'emploie  pour  rendre  les  tissus  imperméables,  et  pour 
remplaoer  le  bois,  la  corné,  Tivoîre,  le  maii)re  môme  dont  il 
peut  imiter  Taspeet.  On  en  fait  des  veruis  extrêmement  utiles- 

Parkêine.  —  La  Parksins  est  formée,  dit-on,  par  la  combi- 
niitson  d'une  huile  avec  le  chlorwe  de  soufre  et  le  collodion  ; 
elle  remplace  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha  ;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  dure,  et  on  peut  l'obtenir  transparente.  Elle 
est  plus^dureque  récaille  et  la  corne,  *et  peut  se  mouler  facile- 
ment, ce  qui  la  rend  supérieure  h  ces  deux  substances.  Enfin, 
son  emploi  parait  sans  limites  ;  ajoutons  que  son  prix  de  revient 
est  excessivement  minime. 


IV 


Classe  ouvrière  en  Angleterre.  —  Lorsque  Ton  considère 
ces  merveilles  de  l'Industrie,  merveilles  qui  ne  peuvent  se  pro- 
duire que  dans  oes  immenses  ateliers  répandus  maintenant  sur 
toute  la  surface  du  mondecivUisé,  on  ne  peut  se  défendre  d'aune 
!  pensée  pénible.  Quelle  est  la  condition  de  la  classe  ouvrière  par- 

i  qoée  ainsi  dans  ces  grandes  usines?  Quelle  est  Tinlluenoe  miv* 

!  raie  de  oe  tmvail  en  commun  de  l'atelier,  qui  tend  à  remplaoer 

forcément  le  travail  en  famille?  Cette  pensée  inquiète  heau- 
coup  (le  persontes,  et  nous  avouons  qu'elle  nous  a  toujours 
péniblement  préoccupé.  Nous  ne  pouvons  nous  cacher  que  dans 
ces  agglomérations  d'ouvriers  des  deux  sexes  il  y  a  de  grmides 
causes  de  démoralisation  :  Texpérienoe  le  prouve  assez.  Est-ce 
h  dire  que  l'Industrie,  dans  ses  conditions  actuelles,  doive  deve- 
nir une  cause  de  dissolution  |>our  la  société  et  une  malédiction 
pour  rbonmie? 


■i^^    >^  ^  <■»  ^^N^a^Mi^^^^l^^^Bi^ 
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En  étadiaot  C9lle  qoeslioo  en  Aagteterre,  nous  avons  en 
reconoattre  que  eet  éttLde  choses,  qui  offre  de  si  graves  incon- 
vénients,  porie  cependant  en  lui-même  de  puissants  moyens 
de  moraiisatioa  et  d'éducation  pour  la  classe  ouvrière*  Ces 
moyens,  encore  peu  connus  en  France,  fonctionnent  chez  nos 
voisins  avec  un  succès  lent,  mais  remarquable. 

Nous  avons  pu  reconnaître,  dans  un  intervalfe  de  vingt  ans, 
un  progrès  très^sensible  dans  les  habitudes  de  la  classe  ou- 
vrière, en  Ecosse  principalement.  Ces  progrès  sont  dus  sur^ 
tout,  il  faut  le  proclamer,  à  Tinitialive  des  chefs  d^étalrftssements 
qui  ont  fait  de  louables  eiiorts  pour  développer  ces  principes  de 
civUisatîon.     * 

Le  moyen  le  plus  généralement  répandu ,  ce  sont  les  associa- 
lions  de  secours  mutuels.  Ces  sociétés  sont  autrement  enten- 
dues que  dans  notre  pays  ;  elles  s'établissent  librement,  existent 
à  rinfini,  se  créent  ordinairement  par  I  initiative  des  ouvriers 
eux-mêmes,  se  gèrent  et  se  dirigent  sans  concours  étranger. 
Quelquefois  les  cotisations  sont  retenues,  centralisées  par  le 
patron  lui-même.  Le  plus  souveirt,  ces  Sociétés  se  forment  dans 
une  localité,  et  s'y  organisent  parmi  les  ouvriers,  sans  distinc- 
tion de  nature  d'industrie. 

Nous  allons  donner  quelque»  ex  traits  des  règlements  d'une 
fabrique  où  le  patron  retient  les  cotisations  des  ouvriers. 

«  Art.  26.  —  Usera  retenu20  c.  parsematneaox  hommes 
«  et  10  c.  .aux  femmes  et  aux  enfants,  pour  former  un  fonds 

•  destiné  i  payer  les  frais  de  médecin ,  et  à  secourir  les  ouvriers 
«  en  cas  de  maladie. 

«  Art.  27.  ^  Le  fonds  de  secours  devra  atteindre  le  chittte 
«  de  2iM>  fr.  Lorsque  ce  chiffre  sera  dépassé,  le  surplus  sera 
a  partagé  également  entre  les  ouvriers,  à  la  fin  de  Tannée.  Si 

•  dans  on  moment  quelconque  le  fonds  de  réserve  tombe  au- 

•  dessous  de  1S5  fr.,  la  cotisation  sera  augmentée  jusqu^â  oe 
«  que  cette  réserve  atteigne  le  diiffre  de  S6^  fr. 

<v  Art.  28.  —  Le  fonds  de  réserve  reste  entre  les  mains  du 
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«  chef  de  TélablUiieaieiil.  Ua  eommis  reudra  cimptoderétat 
«  de  b  cuisse  et  de  Teoii^i  des  fonds»  toutes  les  Tois  que  les 
«  ouvriers  le  demanderout. 

«  Art.29.  -  Oo  ae  doDoera  aueoD  secours  pendant  la  pre- 
«  aijère  semaine  de  maladie,  excepté  en  eas  d  aecideat.  Aucun 
«  ouvrier  n'aura  droit  à  un  seeours  qu'apràiaveîr  été  employé 
«  deux  mois  dans  Tétublissemeat. 

«  AaT.  30.  --  Une  réunion  générale  des  ouvriers  aura  lien 
«  toutes  les  fois  qu'il  devra  être  donné  des  secours  ;  la  somme 
4  sera  fixée  par  la  m^joriié. 

«  Art.  31 .  Les  temmes  d'ouvriers  et  leurs  ekifants,  hora 
«  d'état  de  travailler,  auront  droit  au  secours  du  médecin. 
«  Tous  les  membres  de  la  faroiUe  pouvant  travailler,  et  n'étant 
«  pas  employés  dafis  rétablissetuent,  ne  peuveat  obtenir  de 
c>  secours  sur  le  fonds  de  réserve. 

«  Art*  32.  —  En  cas  de  mort»  une  réunion  générale  des 
«  ouvriers  fixera  la  somme  à  acourder  pour  trais  de  sépnl- 
«  tore. 

«  Abt.  33.  —  Les  ouvriers  qui  quitteront  rétaUiasemeot 
«  |NHrdrottt  tous  leurs  droits  sur  les  fonds  de  secours.  » 

Nous  dîroBK  eu  passant  que  les  articles  du  règlement  qui 
précèdeut  ceux  que  noua  venons  de  donner,  et  qui  ont  rapport 
à  la  police  de  rétablissement^sont  d'une  sévérité  etd'une  rigueur 
dont  nous  n'avons  aucune  idée  dans  notre  pays. 

Ce  n^ode  d'orgaoisaliou  de  secours  mutuels  est  le  plus  simple 
et  celui  i^ui  fonctioone  avec  le  moins  d'embarras,  mais  il  B*ti8t 
pas  généralement  suivi,  parce  que  les  ouvrierschaugent  souvent 
d*alelier  ou  même  d'industrie,  et  alors  (ou  testeurs  avances  sout 
perdues  ;  aussi  les  Sociétés  partîeutières  ont-elles  plus  de  laveur* 
Chaque  centre  de  population  en  a  souvent  plusieurs,  et  les  ou- 
vriers eux-mêmes  s'abonnent  ordînoirement  k^deux  <ni  trois, 
pour  avoir  un  secours  plus  eonsidéi*able  es  gm  de  maladie.  Le 
fonctionnement  de  oes  Sociétés  est  bien  difléfent;  les  ouvrier» 
'es  offganiaeot  et  les  gèrent  «ux^mêmea.  La  cotisaMon  est  plus 
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ooosidérable«  AiQsi,  |iai:eiemple,dao;»upf  loeitfîtédet^  eavirons 
de  Diindee,  contenanl  3»000  àines  eaviroo,  il  y  a  (roiis  Sociétés 
de  secours  moUiels*  Chaque  ouvrier  paie  une  cotisjiUoa  de 
1  fr.  30  par  s^naioe,  et  en  cas  de  loaladie  regoit  eaviroo  tO  fr. 
par  seioa'oe  égaleaieiit;  ainsi  celui  qui  s'abouoe  à  trois  So^ 
ciétés  recevra  30  francs.  Mais  si  la  maladie  se  prolonge,  la 
quotité  des  secours  diminue*  Cet  abonnement  assez  élevé  pro- 
duit un  fonds  des^cours4K>Bsidérable,  dont  le  surplus  est  partagé 
tous  les  ans  enti^  leç  sociétaires.  On  choisit  ordioair^nientf  pour 
faire  ce  partage,  Tépoque  du  paiement  des  loyers,  et  la  soomie 
qui  revient  à  cbacim  concourt  à  payer  cette  dépense.  Enfin, 
nous  avons  vu  certains  établissements  oà  les  ouvriers  em^ 
ployaient  une  partie  de  leurs  fonds  de  réserve  à  un  abonnement 
dans  rhôpttal  de  la  ville,  ouils  avaient  alors  droit  à  un  ou  deux 
lits  dans  les  cas  très-graves* 

11  est  facUe  de  comprendre  que  celte  organisation  de  secours 
mutueb,  à  laquelle  tous  les  ouvriers  participent  et  où  tous 
joueut  un  rôle,  aciit  un  moyen  puissant  et  général  de  morali- 
sation. 

Nous  avons  constaté  aussi  avec  plaisir,  dans  plusieurs  établis- 
sements, les  effets  admirables  d'une  institution  que  les  chefs 
d'industrie  favorisent  sur  beaucoup  de  points,  ce  sont  les  écoles 
du  dimanche,  pour  les  enfants  des  ouvriers.  Tous  les  diman- 
ches dans  la  soirée,  des  instructions  ont  lieu,  ordinairement 
dans  une  des  salles  de  Tusine,  pour  les  enfants  des  ouvriers  de 
rétabUssemenl,  et  même  quelquefois  pour  tous  les  autres  qin 
\eulent  s'y  rendre;  e^  là,  des  conférences  sur  T Evangile  du 
jour  et  sur  di([érents  points  de  la  religion  sont  faites  aux  enfants, 
par  lesconlre-maiti^ou  même  par  de  simples  ouvriers  ;  nous 
avons  été  surpris  plus  d'une  lois  de  voir  des  hommes  qui,  la 
veille^  nous  paraissaient  dans  Tatelier  de  simples  manœuvrei^, 
faire  des  iastruclions  claires,  éloquentes  même,  aux  enfants, 
parler  pendant  un  temps  considérable,  les  interroger  avec  intel- 
ligence et  même  faire  des  prières  ex  <empof  e  qui  ne  manquaient 
pas  do  beauté.  Un  pareil  spectacle  suggère  une  réflexion  bien  cun- 
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solante  ;  c'est  qu'il  est  impossible  qn*UD  homme  qui  a  fempK  de 
pareilles  fonctions  devant  ces  enfants,  ces  jeunes  rilles,ces  jeunes 
gens ,  il  eot  impossible,  dlsous-noas,  qu*un  homme  qui  s*e8l 
ainsi  élevé  a  leurs  yeux,  puisse  [se  présenter  devant  eux  dans 
un  état  d'ivresse,  ou  leur  donner  un  mauvais  exemple  quel- 
conque ;  et,  en  effet,  il  en  est  ainsi.  Dans  les  établissements 
où  cette  institution  est  organisée  de  la  sorte,  les  mœurs  des 
ouvriers  sont  irréprochables  ;  un  homme  qui  aurait  te  mal- 
heur de  s'enivrer  n'oserait  plus  se  présenter  devant  ses  com- 
pagnons. 

Nous  signalerons  encore  une  autre  tendance  qui  a  contribué 
singulièrement  au  bien-être  et  a  la  moralisation  des  ouvriers  dans 
ce  pays  ;  c^est  la  réduction  des  heures  du  travail.  Il  y  a  20  ans, 
les  ouvriera  travaillaient  partout  72  heures  par  semaine,  comme 
en  France;  un  mouvement  s'est  produit  par  toute  la  Grande- 
Bretagne  qui  a  fait  réduire  les  heures  à  .60  par  semaine.  Cette 
modification  a  eu  d'excellents  résultats.  Il  est  constaté,  et  cela 
ne  fait  de  doute  pour  personne,  que  le  produit  du  travail  de 
l'ouvrier  est  au  moins  le  même,  malgré  une  réduction  d'un 
sixième  dans  le  temps  donné.  En  Ecosse,  ce  mouvement  ne 
s'est  pas  arrêté  là.  Partant  dé  ce  principe  que  Touvrier  doit 
consacrer  tout  le  dimanche  à  ses  devoirs  religieux,  et  qui!  lui 
faut  dans  la  semaine  un  jour  de  liberté  pour  chercher  quelque 
distraction,  à  la  maîtresse  de  maison  pour  mettre  son  ménage 
en  ordre,  on  est  arrivé  à  laisser  h  Pouvrier  la  moitié  de  ta 
Journée  du  samedi;  h  deux  heures,  il  quitte  l'ateHer  pour  ne 
plus  y  rentrer.  Les  heures  de  travail  se  trouvent  ainsi  réduites 
h  56  par  semaine.  Tons  les  patrons  que  nous  avons  consultés 
h  ce  sujet  sont  unannnes  pour  reconnaître  que  la  quantité  de 
travail  produite  n^en  a  été  nullement  diminuée. 

Nous  avons  été  agréablement  impressionné  par  ces  amélio- 
rations accomplies  depuis  vingt  ans  dans  la  condition  de  la 
classe  ouvrière  en  Angleterre.  Cette  satisfaction  était  d'autant 
plus  grande,  que  nous  y  voyons  la  preuve  que  cette  triste  uéces- 
sité  de  Vaggloméralion  des  travailleurs  dans  Tatelier  n'est  pas 
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nne  qause  ioévitable  dedémoralisatioii,  maUqu^elle  coQtMnt  au 
contraire  des  moyens  puissants  d^aoe  tendance  tout  opposée^  si 
nous  savons  les  faire  valoir  et  les  utiliser.  Cela  sera  difOcile  en 
France,  nous  le  savons,  el  ne  pourra  se  (aire  que  très-lente- 
ment; mais  il  n'en  est  pas  motn^  consolant  de  savoir  que  c^ 
moyens  eitstent.  Nous  avons  de  plus  en  France  une.  institution 
que  les  Anglais  nous  envient  et  que  leur  esprit  pratique  a  si| 
apprécier,  ce  sont  les  Conseils  de  Prudhommes,  qui,  faisant  de 
Fonvrier  un  magistrat,  le  relèvent  singulièrement  à  ses  propres 
yeux.  Hais  il  est  encore  un  moyen,  d'une  application  plus  géné- 
rale, qui  n'attire  pas  assez  Tatlention,  c'est  l'exemple*  Qui  doute 
aujourd'hui  que  les  classes  Inférieures  prennent  modèle  en  tout 
sur  les  classes  élevées  ?  elles  ont  les  yeux  tournés  vers  ces  der- 
nières et  puisqu'elles  en  savent  imiter  tous  les  mauvaisexemples,. 
ce  n'est  qu'en  faisant  disparaître  ces  mauvais  exemples  que  U 
moralisatioo  de  cette  classe  intéressante  pourra  se  faire.  Si 
vous  reproches  à  ces  malheureux  ouvriers  de  passer  uneparti^ 
de  leurs  journées  au  cabaret,  de  rechercher  des  liaisons  irrégu- 
lières ,  aux  femmes  de  dépenser  en  toilette  une  partie  de  leur 
salaire,  mettez  donc  la  main  sur  la  eonsdence,  et  Jemandez- 
vous  si  vous  n'éles  pas  un  peu  coupables  de  tout  cela,  par 
l'exemple  que  vous  avez  donné.  Que  les  classes  élevées  se  le 
rappellent,  elles  ne  sont  pas  seules  à  souffrir  de  leurs  folies  ;  d'au- 
tres y  puisent  un  exemple  pestilentiel,  et  ces  folies,  dont  elles  se 
croient  seules  les  victimes,  leur  infligent  une  responsabilité  bien 
grande,  dont  il  leur  sera  demandé  compte  un  jour. 

Arrivé  au  terme  de  notre  travail,  nous  croyons  devoir  i*e- 
mercier  les  industriels  qui  ont  si  dignement  représenté  notre 
département  à  ce  grand  concours.  liCs  Chanvres,  les  Fils  et  les 
Toiles  de  notre  pays  ont  attiré  l'attention  de  toutes  les  per- 
sonnes aptes  à  juger  de  ces  choses,  et  qui  ont  pu  les  découvrir 
dans  l'ombre  où  elles  étaient  cachées.  Le  Bélier  de  M.  Bollée 
était  certainement  une  des  machines  hydrauliques  les  plus 
remarquables  de  l'Annexe.  Les  pierres  meulières  de  Vilaines- 
la-Gonais  n'avaient  de  similaires  que  parmi  les  produits  fran- 
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çais.  Nous  devons  eftfin  si'gbaler  la  telle  coUecUon  des  produits 
de  ûoft^  diH)drteitieDl,  envoyée  par  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sartbe,  et  qui  élail  une  des  plus  com- 
plètes. Nous  ne  saurions  trop  remerder  celui  de  ses  membres 
qui  a  bien  voulu  entreprendre  In  tftehe  de  réunir  cette  collec- 
tion et  qui  Ta  menée  à  si  bonne  fin.  Nnusdevons  ajouter  enGn 
qnMl  est  regrettable  que  plusieurs  induslries  importantes  aient 
cru  devoir  s*al)stenir. 

Rappelons  aussi  que  la  Commission  impériale  n'avait  d'abord 
admis  que  deux  exposants  de  la  Sarthe  ;  grâce  aux  démarches 
bienveillantes  de  M.  de  Hennezel,  et  h  l^eropressement  de 
M.  Leplay  de  se  rendre  aux  désirs  du  jury  d'à  fmission ,  cinq 
exposants  ont  été  admis.  Mous  sommes  heureux  de  pouvoir 
reconnailre  ici  ces  nouv^ux  services  rendus  à  notre  pdys  par 
M.  de  Ilenne^el,  qui  à  Paris  et  h  (.ondi'es  a  pris  en  main  les 
intérêts  de  nos  exposants  avec  toute  la  solficilude  d'un  anti 
dévoué. 

Juillet  1862. 

M.  VÉTILLART. 
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SAINT  VICTEUR  DU  MANS 


MÉMOIRE 


PRtSEfiTi  A  U  SOCIÉTÉ  D'AGRIGULTURS,  SGIENCSS  JST  ARTS  DE  LA  SARTHR 


Par  A.  VOISIN 


ANCIEN    GURi,    MBMBIUE   CORRSSPONDANT. 


Les  Actes  de  dos  é?èqaes  attribuent  h  S.  Julien  la  fondatkin 
do  prieuré-cure  de  Saiot-Yioteur  du  Mans  :  D.  Jutianw  feeU 
unam  eccksiam  ultra  fiutium  Sarîae^  in  hmore  SS*  Aposîo^ 
torum,  etc.  {Anal.  III^  59.).  L'égKse,  dédiée  d'abord  aux 
SS.  apôtres,  fut  enrichie  par  les  nobles  et  les  principaux  du 
pays;  érigée  en  titre  de  paroisse,  eUe  eut  pour  curé  Zacharie; 
autrement,  pour  abbé,  car  elle  était  desservie  par  un  collège 
de  différents  ministres,  qui  demeuraient  dans  ce  prieuré-con- 
ventuel, et  s^appUquaient  au  service  divin,  i  la  célébration  diM 
offices  ecclésiastiques. 

Tel  est  le  récit  historique,  antérieur  assurément,  d'après 
Habillon,  au  commencement  du  tx*  siècle,  et  très-admissible 
aujourd'hui  même.  Les  titres  de  fondation  de  S.-Victeur  pou- 
valent  alot*s  être  conservés  tout  aussi  bien  ou  même  mieux  que 
tes  autres  postérieurs,  restés  dans  nos  mains  depuis  cette  der- 
nière époque.  Fiiesac  a  traité  spécialement  de  Torigine  des 
paroisses,  et  prouvé  qu'elles  remontent  ainsi  jusqu'à  réta- 
blissement du  Christianisme.  Ces  premières  paroisses,  oo  ne 
peut  le  nier,  étaient  desservies  généralement  par  un  collège  de 


f 
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iDjfiJslred  sacrés,  menant  la  vie  cénobilique,  sous  la  conduite 
d'un  prévôt  ou  prieur,  qualifié  du  litre  dlibbe^  sous  la  discipline 
monastique.  C'est  ainsi  que  le  collège  de  chanoines  de  Saint- 
Pierre-la-Cour  eut  longtemps  son  abbé,  sans  avoir  une  abbaye 
véritable. 
i.es  Actes  ajoutent  que  notre  prieuré-conventuel ,  en  vertu 

!  d'un  testament,  selon  toutes  les  formalilcs  légales,  Tut  mis  sous 

I  la  dépendance  directe  de  la  Cathédrale,  a  perpétuité;  ce  que 

démontrent,  en  effet,  les  plus  anciens  titres,  conservés  dans  la 

f  bibliothèque  du  Mans,  lis  s'accordent  à  répéter  que  cette  tenure 

est  en  censive  (censé)  de  la  cathédrale,  et  le  cens,  imposé  d*a* 
bord,  était  de  fourpir  un  repas  honnête  à  tous  les  pauvres  de 

,[  riiôtel-Dieu  (des  Ardents),  à  tous  les  clercs  de  la  cité  (les  eha- 

^  noines  de  la  Cathédrale?  jy  le  jour  delà  Purification,  de  S.  Pierre 

et  de  r Assomption.  Pei*sonne,  au  reste,  ne  doit  ignorer  que, 

I  sous  Tadministration  des  Romains,  les  censiers  ou  lerriei*s, 

laentiomiés  au  Digeste,  étaient  transcrits  avec  soin*  et  que 

I  chaque  tenancier  devait  souvent  reproduire  le  bref  des  taxes  et 

sef*vices  de  son  uso/ruit.  JLouis-ie-fiéboimaire  lui-méaie  déclare 
irrécusable  l'autorité  des  Acte^que  nous  dlons.  (K-  Polypiique 
d'IrmiBon,  19.) 

Après  la  conquête  des  Franos»  on  sait  quelle  extension  nou- 
velle prirent  partout  les  collégiales,  transformées  en  abbayes 
monastiques.  Les  Actes  de  nos  évéqiies  assurent  donc  que 
S.  innocens  améliora^  rehaussa^  décora  noblement  fégliee  des 
Apôtres  ;  construisit  une  abside  neuee  ;  y  plaça  les  tombeaux 
de  S.  Victeur,  de  S.  Victoiîus,  sou  lils,  et  près  d'eux  prépara 
lui-même  le  lieu  de  son  repos.  Il  mulUpiia  les  troupes  de 
moines,  qui  depuis  longtemps  étaient  ilorissan  tes  dans  ce  monas- 
\bre,  et  s'appliqua  merveilleuseiDeot  à  coustruii^  les  cloîtres, 
les  édifices,  les  hôpitaux  pour  les  pauvres,  les  hôtelleries  |KHir 
les  pèlerhis,  les  voyageurs.  Il  pourvut  avec  grand  snio  et  cha- 
rité aux  cliosss  nécessaires  à  ces  derniers;  établit  la  \ie  céno- 
biti^ue  eottformémeiit  aux  règles  monastiques,  et  termina  son 
œuvre, 


J 
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S.  Domnole  déclare  ensuite  qu^U  a  fait  irenir  Tévèqoe  d^An- 
gei*8,  800  confrère,  pour  visiter  la  sainte  église  de  son  propre 
patron.  S,  Yicteur,  et  célébrer  sa  (été.  Au  prieuré  de  S.- Julien* 
du-Pré,  le  même  saint  réunissait  alors  environ  cinquante  moi- 
nes, et  plus  tard,  dans  son  testament,  S.  Berlran  a  soin  de 
dire  :  Vous  donnerez  à  la  basilique  de  S.  Victurius,  mon  patron 
spécial  vingt  sous  dW;  à  la  basilique  de  S.  Julien,  évéque,  un 
cheval  ou  cinq  sous  d^or.  Ce  qui  porte  à  croire  qu'alors  le 
prieuré  de  S.-Victeur  était  quatre  fois  plus  important  que  celui 
du  Pré.  S.  Hadoin  n^oublie  pas  non  plus  dans  son  testament  la 
basilique  de  S.  YicturinSy  où,  dit-il,  son  corps  repose,  oii  lui- 
même  souhaite  également  d'avoir  sa  sépulture.  Plus  tard,  le 
cborévêque  Berthode  est  eneeveli  dans  l'église  des  5S.  Apùires, 
où  repose  le  corps  de  &.  Vichirius 

Charlemagne,  Tau  80S.  met  le  plus  grand  soin  à  se  foire 
présenter  les  censiers  ;  il  atteste  que  le  monastère  où  repose  le 
corps  de  S.  Victurius^  dépend  toujours  de  la  cathédrale,  de 
même  que  le  monasleriôlum  de  S.  Julien  du  Pré.  Le  même 
acte  est  répété  par  Louis-le-Pieux ,  Tan  832;  mais  on  sait  que, 
moins  d'un  siècle  après^  Rollon  livra  le  Mans  aux  flammes,  et 
les  faubourgs  d'outre -Sarthe  avant  tout,  sans  doute.  On 
assure  que  ses  guerriers  se  parlagèreut  notre  territoire  con- 
quis, et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  ancêtres  de  Riboule- 
le-Normand  ususpèrent  tout  le  fief  vicomtal  (vicus)  de  Saint- 
Pierre-Ia  Cour.  Le  prieuré-conventuel  de  Saint-Victeur  se 
trouva  dans  le  fief  de  Drenx-le-Breton,  de  la  Suze,  autre- 
ment  la  Bretonnière,  et  celui-ci,  mourant,  pi*escrivit  à  son  fils 
Ren^md,  de  la  Suze,  d'en  céder  l'usufruit  à  Tabbaye  de  S.  Mi- 
chel, qui  demandait  au  Mans  un  tel  prieuré.  Nous  conservons 
à  la  bibliothèque  publique  la  copie  de  la  donation  de  Renaud  et 
la  plus  grjEinde  partie  du  censier  original  de  Saint-Victeur  ;  ce 
sont  des  pièces  très-précieuses  pour  notre  histoire  locale. 

Telle  est  en  abrégé  celle  de  notre  monastère ,  fondé  dès  le 
temps  de  S.  Julien;  supprimé  l'an  1792,  et  détruit  presqu'en 
entier  depuis  peu  de  mois.  Avant  qu  il  disparaisse  entièrement, 

4«  Trim.  de  1882.  59 
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nous  loi  devons  an  moins^cette  marque  de  souvenir  et  le  der- 
nier adieu.  La  plus  ancienne  Vie  de  S.  Jolien  afSrine  qu'il  fat 
fondé  dans  le  cimetière  des  chrétiens,  et  Ton  vient,  en  effet,  de 
s'assurer  qu'entre  les  deux  ponts  le  sol  est  jonché  de  cada- 
vres; même  à  deux  mètres  de  psofondeur  sur  la  place  du  Pré, 
dans  un  gravier,  qui  ne  paraissait  avoir  jamais  été  remué,  nous 
avons  recueilli  des  poteries  fines  des  Romains,  jetées  souvent 
dans  les  plus  vieilles  sépultures.  Dans  Téglise  de  Saint-Victenr 
et  les  cloîtres  on  vient  de  découvrir  une  cinquantaine  de  tom- 
beaux en  pierre,  presque  tous  vides,  presqtie  tous  sans  cou- 
vercle, et  leur  forme  est  assurément  la ''plus  ancienne  que  nous 
ayons  rencontrée  jusqu'iSi  ce  jour  auprès  du  Mans.  On  peut  en 
juger  par  celui  qui  se  trouve  maintenant  à  rhôtel-de<-ville,  et 
que  nous  avons  vu  sortir.du  sol,  en  tête  de  Tancienne  nef.  Un 
autre,  retiré  du  clottre,  au  nord,  est  de  la  plus  grande  dimen- 
sion; il  était  rempli  d'un  squelette  non  moins  grand;  un  autre 
avait  son  couvercle,  etc.  La  pierre  était  Je  tuffeau,  de  calcaire  du 
pays,  et  principalement  de  calcaire  de  Doué. 

Nous  avons  été  justement  surpris  de  ne  rencontrer  ni  vases, 
ni  monnaies,  ni  traces  d'inscriptions  funéraires  ;  on  a  recueilli 
seulement  un  bronze  du  plus  petit  module,  et  qui  serait  a  rellli- 
gie  de  Constantin.  Au  Mans,  les  lieux  de  sépultures  sont  peu 
connus,  et  notre  cimetière  des  premiei'S  chrétiens  garde  évi- 
demment un  silence  des  plus  profonds.  Ainsi  naguère  se  nnon- 
trait  le  cimetière  chrétien  de  Saint-Germain  de  Martigny  ;  néan- 
moins  chaque  squelette  tenait  sur  sa  poitrine  le  stylet  de  Fécri- 
vain.  En  même  temps  que  Ton  fouillait  à  Saint-Victeur,  on 
pratiquait  quelques  sondages  autour  du  tombeau  de  S.  Julien, 
dans  l'Église  du  Pré;  mais  on  était  forcé  de  reconaaitre  que  là 
ne  se  trouve  aucun  sarcophage  antique,  et  que  Tégll^e  des  A{iô- 
tres  servit  spécialement  de  nécropole  pendant  plusieurs  siècles. 
Dans  la  crypte  dédiée  par  S.  Innocens  à  S.  Yicteur,  le  père  et 
le  fils  y  on  espérait  découvrir  quelques  traces  des  tombeaux 
de  ces  évéques  et  de  Sainle-Ouine,  autrement  Eugénie.  Audo 
nère,  à  notre  avis;  maison  reconnut  seulement  les  restes  d'un 
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atelier  de  teinturier.  Les  Gestes  de  S.  Aldrik  rapportent  qnecet 
évéque  transféra  dans  la  cattiédrale  les  corps  des  saints,  inliumés 
an  sein  de  plusieurs  églises  en  dehors  des  ^remparts,  et  spécia- 
lement ceux  de  ses  premiers  prédécesseurs;  leur  sépulture  a 
Saint-Victeur  est  attestée  à  chaque  page  des  Actes.  On  devrait 
donc  être  assez  peu  surpris  de  voir  que  les  sarcophages  res- 
tent vides,  en  effet,  et  même  h  l'intérieur,  en  tète  de  la  nef. 
Celui  de  rhôtel-de>ville,  par  exemple,  ne  renfermait-il,  avant 
S.  Aldrik,  un  des  premiers  successeurs  de  S.  Julien  ? 

Au  reste,  les  plus  vieilles  murailles  de  régUse  cachaient  dans 
leur  sein  une  énorme  quantité  de  fragments  de  ces  premiers 
sarcophages,  et  tout  annonce  que  depuis  longtemps  cette  nécro* 
pôle  fut  entièrement  bouleversée.  Souvent  nos  compatriotes 
oublient  ainsi  le  respect  aux  cendres  de  leurs  pères,  et 
bientôt  sur  les  quais  ils  fouleront  aui  [pieds  avec  dédain  celles 
de  nos  saints,  que  Ton  y  entasse.  Quant  à  Téglise  elle-même, 
fondée  par  S.  Julien,  S.  Aldrik  atteste  qu'il  y  a  mille  ans  elle 
était  presqu'abandonnée;  les  religieux  manquaient  pour  y  chan- 
ter l'office  canonial ,  entretenir  les  lampes,  y  célébrer  un  culte 
convenable.  Les  ravages  des  Normands,  nous  l'avons  dit,  accé- 
lérèrent surtout  Fœuvre  de  la  destruction.  Au  commencement 
du  xin«  siècle,  nous  voyons  s*élever  tout  à  côté  de  Saint-Victeur 
Téglise  paroissiale  de  Saint-Jean  de  la  Chévrie;  au  milieu  du 
XVI*,  la  première  reçoit  une  restauration  du  meilleur  goût; 
depuis  Tannée  1792,  ces  deux  édifices  ont  servi  d'atelier,  de 
magasin  ;  maintenant  ils  s'effacent  jusqu'aux  fondements  dads 
une  fabrique  de  toiles: 

La  nef  de  Saint-Yicteur,  autrement  l'église  des  Apôtres  repo- 
sait sur  le  sable  de  la  rivière,  qui  longtemps  même  dut  en  bai- 
gner les  murs.  Elle  formait  un  parrallélograme  de  11  m.  en 
dehors,  orienté  de  l'est  à  l'ouest.  Les  murs  des  substruetions 
présentent  trois  rangs  de  briques  gallo-romaines,  un  mortier 
ordinaire,  épais  de  4  centimètres,  autant  que  la  brique;  sur  un 
mètre  de  largeur,  un  demi-mètre  de  hauteur.  Au-dessus  s'éler-- 
vait  une  muraiHe  de  5  mètres,  épaisse  seulement  de  6S  centi- 
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mètres,  et  loague  de  33  inèlres.  au  Dord.  Elle  présentait  un 
petit  appareil  régulier,  eu  dedans,  en  dehors,  sans  cordons  de 
briques,  un  mortier  ordinaii-e,  des  joints  avec  mélange  d'un 
assez  gros  gravier,  et  dans  l'ensemble  un  aspect  de  la  plus 
belle  ruine  antique  qui  jamais  se  puisse  voir.  Les  subslruc- 
tions  de  la  muraille  méridionale  paraissent  s'arrêter,  au  con- 
traire, à  la  façade  de  Téglise  du  xvi*^  siècle,  et  dont  les  dimen- 
sions auraient  été  13  mètres  60  sur  6  mètres  60,  en  dedans, 
sans  compter  Tabside  de  4  mètres.  Au-devant  de  cette  abside, 
en  tête  do  la  nef  et  jusqu'à  5  mètres  environ.  Ton  rencontre  un 
mur  de  subslrucUon,  large  de  1  mètre  60,  élevé  de  50  centi- 
mètres, composé  de  trois  rangs  de  briques  gallo*romaines  et 
de  trois  rangs  de  cubes  de  roussart,  Tortement  léchés  parie  feu. 
Ce  mur  fut  enduit  à  rinlérieur  de  régli^e  et  peint  en  rouge 
d'oere;  au-dessus  régnait  dans  toute  l'église  une  aire  déciment 
de  briques,  d'un  bel  effet,  et  derrière  ce  mur  étaient  rangées 
les  piles  de  pavés  d'une  sorte  d'bypocanste. 

Tels  sont  les  faitsjqu'il  nous  est  permis  de  constater  :  r<»gHse 
des  Apôtres  a  d'abord  été  construite  à  la  manière  des  Galio- 
Homains  et  dans  le  style  de  nos  murs  de  la  cité  :  rangs  de  trois 
briques  superposées,  petit  appareil  régulier  et  pierres  perdues 
à  l'intérieur  dans  un  mortier  oi*dinaire;  enduit,  peint  en  rouge 
d'ocre;  aire  de  ciment,  posée  sur  le  sable  naturel.  Ce  premier 
édifice  a  été  détruit  jusqu'à  la  hauteur  de  50  centimètres  seule- 
ment, et  les  débris  de  mortier,  de  tuiles  à  rebords,  sont  restés 
en  dehors  du  mur  méridional.  L'aire  du  second,  en  ciment, 
posée  sur  les  ruines  du  premier,  releva  le  pavage  de  50  centi- 
mètres environ,  et  le  petit  appareil,  augmenté  des  fragmentsde 
sarcophages,  etc.,  releva  des  murailles  de  5  mètres.  Le  troi- 
sième édifice,  'au  milieu  du  xvf  siècle,  en  conservant  la  même 
largeur  et  les  murs  latéraux,  nous  parait  avoir  diminué  la  moitié 
de  la  longueur.  C'est  ainsi  que  se  vérifirait,  à  notre  avis,  cette 
attestation  de  notre  histoire  locale  :  l'église  des  A  p6tres,  prieuré* 
cure  et  collégiale  pendant  Tère  gallo-romaine,  au  temps  où  s'é» 
levèrent  nos  murs  de  la  cité,  fut  exhaussée,  richement  décorée 
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par  S.  lEinocoiis,  sous  les  filsdeClovis.  Le  monastère  fut  agrandi 
considérablement ,  el  sobsistatt  au  temps  de  Louis-Ie-Débon- 
naire.  II  est  resté  depuis  un  simple  prieuré  de  Saint-Michel  en- 
Mer. 

Conrormément  aui  règles  du  concile  de  Latran,  les  moines 
de  Sajnl-Victenr  ont  élevé  près  de  leur  église  celle  de  la  pa- 
roisse Saint-Jean  de  la  Chévrie.  Celte  dernière  était  construite 
en  pierres  de  grès  blanc,  sur  les  fossés  du  bourg  »  en  grande 
partie.  Au  chevet,  le  massif,  épais  de  S  mètres,  descendait  pro* 
fondement  dans  la  rivière,  pour  soutenir  Fangle  méridional,  et 
dès  le  temps  de  Geoff roi-Martel  on  voit  que  ces  fossés  furent 
en  partie  comblés  pour  agrandir  le  monastère.  Enfin ,  le  mo- 
nastère de  Saint-Victeur  nous  parait  digne  d'un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  notre  histoire  locale.  Les 
substructions  de  Tère  gallo-romaine ,  les  plus  anciennes  que 
nous  connaissions,  les  murailles  d^appareil  mérovingien ,  les 
plus  belles  que  nous  ayons  jamais  vues,  conservées  sous  verre, 
pour  ainsi  dire;  les  grandioses  sculptures  de  la  renaissance,  si 
dignes  d'être  reproduites  de  nos  jours  même.  La  variété  des 
styles  dans  les  constructions  ;  la  haute  importance  des  pièces 
historiques,  fidèlement  conservées;  les  souvenirs  de  la  pre- 
mière et  de  la  plus  sainte  nécropole  du  Mans ,  tout  semblait 
nous  faire  un  devoir  de  signaler  à  Taltention  publique  le  vétéran 
sacré  de  nos  monuments,  qui  périt  à  jamais. 

Ici,  nous  serions  tenté  de  répéter  les  paroles  de  H.  Michelet 
{Hist.  de  Ff .)  :  Insensés,  qui  croyez  qbe  ces  pierres  sont  des 
pierres,  et  qui  n'y  sentez  plus  circuler  la  sève  et  la  vie,  etc.  La 
société  pour  la  conservation  des  monuments  pouvait-elle  dési- 
rer un  plus  digne  gardien  des  débris  de  nos  plus  vieux  âges  ; 
l'esprit  religieux  ne  pouvait-il  se  ranimer  à  ce  sanctuaire,  où 
les  pèlerins  venaient  en  foule,  même  au  moment  de  la  révolu* 
lion  du  dernier  siècle  ?  Qu'importe,  le  dieu  du  commerce  a 
parié;  notre  ville  a  perdu  son  monument  le  plus  ancien,  et 
nous  aurons  èi  la  place  quelques  mètres  de  quai,  trop  chère- 
ment achetés.  Ce  que  nous  avons  ^pu  faire  était  de  réunir,  à 
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Tappoi  de  ce  mémoire,  les  plus  importants  débris,  ocmuoe 
spécimen,  et  les  plans,  que  nous  devons  à  Tobligeance  de 
M.  l'arcbiteete*voyer,  et  à  celle  de&L  Gombert,  architecte. 

Le  Mans,  81  juUlet  1802. 

A.  Voisin, 

Ancien  curé,  membre  correspondanL 


RECTIFICATION 


EN  FAVEUR  DE  LA  FLORE  DU  MAINE. 


Je  lis  toujours  avec  empressement  et  profit  les  Mémoires  et 
le  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie.  La  savante 
Compagnie  qui  publie  ces  deux  recueils  est,  sans  contredit 
Tune  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  études  d'histoire 
naturelle  en  province.  Aussi,  plus  est  grande  Taulorité  qui 
s'attache  à  ses  œuvres,  plus  il  importe  de  signaler  les  mé- 
prises qui  peuvent  s'y  glisser,  comme  elles  se  glissent  fatale^ 
ment  dans  tontes  les  œuvres  humaines,  et  d'empêcher^  par  oe 
moyen,  la  propagation  d'une  erreur.  Si  le  mot  est  quelque  peu 
sévère,  il  l'est  moins  pour  le  naturaliste  que  pour  les  autres 
gons  d'étude,  par  la  raison  que  celui-là  rencontre  plus  fréquem- 
ment la  chose  sur  son  chemin  et  que  l'expression  elle-même, 
quand  elle  le  concerne,  lui  est  toujours  adressée  avec  cour- 
toisie et  dans  nn  but  d'utilité  générale.  Voici  le  fait  : 

On  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Sociili  lÂnienne  de  iVor» 
tnanUBj  VI*  volume,  page  23  et  suiv.  :  «  Les  examens  que  la 
«  Faculté  des  Sciences  fait  chaque  année  à  La  Flèche  pour 
«  les  élèves  du  Prytanée,  nous  ayaqt  laissé  un  jour  de  liberté, 
«  nous  l'avons  employé  h  étudier  la  flore  des  environs  de  cette 
«  ville,  etc. 
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«  Les  coteaux  crayeox,  plantés  de  vignes  poar  la  plupart, 
«  oonliennent  eo  abondance  le  Mtdieago  faleaia  h*  et  le 
«  Rubia  peregrina,  L.,  indiquée  tort  dans  la  Fhre  du  Maine 
«  souslenom  de  iZu&taltnclorMfn.  • 

Le  passage  est  bref,  mais  précis.  S'il  /avait  été  écrit  dans  la 
Sacthe  pour  n^n  pas  sortir,  il  n'eût  pas  été  nécessaire  de  jus- 
tifier ici  le  savant  auteur  de  la  Flore  du  Maine.  Sa  réputation 
méritée  est  encore  trop  vivaoe  parmi  nous  pour  que  personne, 
dans  son  pays,  eât  consenti  à  lui  reconnaître  un  pareil  tort. 
C'est  donc  aux  étrangers,  aux  naturalistes  qui  n'ont  pas  eu  de 
rapports  personnels  avec  notre  compatriote,  que  s'adresse 
cette  rectification,  dietée  par  la  justice ,  tout  autant  que  par 
une  susceptibilité  légitime  en  faveur  d'unoollègue. 

Non,  H.  Desportes  n'a  pas  eu  le  tort  qu'on  lui  suppose  »  Q 
n'a  jamais  confondu  avec  le  Rubia  tinctorum^  qu'il  cultivaitdans 
son  jardin ,  le  Rubia  peregrinaj  si  connu  sur  toute  la  surface 
du  département  de  la  Sarthe  et  notamment  dans  l'arrondisse- 
ment de  La  Flèche.  Ces  deux  plantes  sont  indiquées  Tune  et 
l'autre  dans  la  Flore  du  Maine  :  la  première  comme  origr 
naire  de  la  France  méridionale ^  naturalisée  sur  quelques 
points  rares,  dans  le  voisinage  d'habitations,  station  qu'affec- 
tent les  plantes  échappées  de  jardin,  et  non  répandue  abon- 
damment sur  les  coteaux  crayeux  de  La  Flèche  ; —  la  seconde, 
comme  spontanée  dans  un  grand  nombre  de  localités. 

La  Flore  du  Maine  distingue  les  deux  espèces  par  les  oarao- 
tères  suivants  :  la  première  a  les  feuilles  caduques,  la  seconde 
les  feuilles  persistantes  ;  la  première  a  les  lobes  de  la  corolle 
calleux  au  sommet,  la  seconde  a  les  lobes  de  la  corolle  amincis. 

En  face  de  citations  aussi  précises  (1  ),  il  est  évident  que  le 
tort  reproché  à  H.  Desporles  n'existe^pas  el^que  c'est  au  con- 
traire le  botaniste  voyageur  qui  s'est  trompé  en  consultant 
avec  trop  de  précipitation  un  auteur  avec  lequel  il  n'est  pas 
familier,  sur  un  pays  où  tout  lui  a  semblé  nouveau. 

(1)  Voyez  Flore  du  Maine,  page  115. 
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Je  ferai  suivre  celte  reetificatioD  de  quelques  détails  qui 
pourront  intéresser  Tauteur  du  même  article,  relativement  à 
deux  plantes  qu'il  a  trouvées  aussi  en  abondance  aux  atx>rds  de 
la  gare  du  Mans  :  le  MeUlotus  leucaniha^Kock^  et  le  Senebiera 
pinf^iflda,  De.  En  ce  qui  concerne  la  spontanéité  de  la  pre- 
mière, il  est  prudent  de  se  méfier  de  la  station,  parce  qu'elle  est 
entourée  de  jardins  particuliers  et  voisine  du  petit  jardin  botani- 
que fondé  à  TAsilede  la  SartlieparM.  Desportes;  pour  la  se- 
conde, il  est  à  ma  connaissance  et  à  celle  de  ceux  qui  herbori- 
saient alors,  qu'elle  a  été  semée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
dans  toute  la  ville  du  iMans  par  H'^'Cauvin,  qui  en  avait  récolté 
des  graines  pendant  un  voyage  qu'elle  fit  en  Bretagne  à  celte  épo- 
que. Cette  crudrère  s'était  parfaitement  acclimatée,  et  nous  la 

• 

verrions  encore  dans  la  plupart  de  nos  rues ,  si  la  police,  qu^ 
fait  ordinairement  assez  peu  de  cas  de  la  botanique,  ne  Pavait 
impitoyablement  fait  sarcler,  sans  plus  de  façon  que  Therbe  la 
plus  vulgaire.  Aux  abords  de  la  gare,  où  elle  peut  vivre  en 
paix,  elle  prospère  et  s'offro  aux  regards  du  naturaliste  étran* 
gor,  qui  l'inscrit  au  nombre  des  plantes  spontanées  de  la  Sar* 
ttie.  €*est  ainsi  qu'en  nous  faisant  honneur,  die  paie  l'hospita- 
lité que  nous  lui  avons  autrefois  donnée. 

Quant  aux  autres  végétaux  dtés  dans  b  même  note,  oesont 
des  habitants  distingués  de  la  Sarthe,  avec  lesquels  nous  avons 
toujours  vécu  en  bonne  intelligence  et  sur  la  réputation  des- 
quels nous  n'avons  pas  le  plus  petit  moi  à  dire. 

Le  Mans,  ce  15  JuiUet  1862.  » 

ED.  GUÉRANGER. 
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ARCHIVES   DE   LA    SOCIÉTÉ 


OUVRAGES  REÇCS  DANS  LE  COURS  DES  ANNÉES  1861  ET  1862. 

Des  Sociétés  correspondantes  : 

Méaioires  de  la  Société  impériale  d'Emalalion  d*ABBKViLLK,  ) 857-1860; 
1  vol.  in  S". 

Séances  publiques  de  l'Académie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et 
Belles-Leltres  d'Aix,  années  1861  et  1862. 

Mémoires  de  la  même  Académie,  tome  viii,  1861 ,  et  tome  ix,  1862 
(1"  partie). 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  d* Alger, 
5«  année,  1861,  2«  et  4«  trimestres.  —  6*  année  1862,  trimestres  1,  2  el3. 

Bulletin  do  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1861  (3«ct  4®  trimes- 
tres), —  1862  (!•'  trimestre). 

Annuaire  administratif  et  historique  de  la  Somme  pour  1852  et  1853, 
publié  par  la  même  Société. 

Exposition  provinciale,  Amiens.  1860;  br.  in-12. 

Mémoires  de  la  même  Société;  2«  série.  Tome  Vlll.  1861;  1  vol.  in-8°. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Arts  et  Commerce  de  la  Charente, 
à  Angoulême,  tome  XLII,  1860,  n~  3  et  4.  —  Tome  XLUI ,  1861.  - 
TomeXLIV.  1862,  n«>«  1  et  2,  vol.  in-8*. 

Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'ANOKRS.  Annales  du 
comice  horticole  de  Maiivb-bt-Loirb,  1861»  trimestres  1  à  4  —  1862, 
2*  trimestre. 

Mémoires  de  la  même  Société,  nouvelle  période,  tome  4,  1861;  vol 
in-8». 

Annales  de  la  Société  linnéenne  du  département  de  M aihe-bt-Loirb, 
Angers,  totue  IV,  1«' fascule,  1860;  vol.  grand  in-8*. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  MAiNE-RT-LoinB,  vol.  9  et  11; 
Angers,  1861  et  1862;  vol.  in-8". 

L'Ouest  Agricole,  Horticole  et  Industriel,  sous  la  direction  de  H.  L.Ta- 
vernier,  Angers,  1'«  année,  1862,  n***  2   3, 4;  feuilles  in-12. 

Mémoires  de  T Académie  d'ARRAS ,  vol.  XXXI,  XXXI I,  XXXUI,  XXXI V, 
1859-1862. 
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Documents  coneernant  l'Artois,  n*  3  ;  Aheas,  1860  ;  vol,  îd-S'. 

Bullelio  agricole  publié  par  la  Société  ceirtraled*Agriculture  du  Paa-do- 
Calais,  à  Arras.  1860, 3«  fascicule— id.  1861,  l«'et2*  fascicules;  br.in-S". 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  VTonne, 
h  AuxBRRB,  ToI.  XIV,  3*  et  4«  trimestres.— XV,  3e  et  4«  trimestres,  XVI, 
1"  et2«  trimestres,  1860-1862;  vol.  in-R». 

Bulletin  dç  la  Société  centrale  d'agriculture  de  ITonne  pour  TeDcon- 
gement  de  l'agricuituce;  5^  année,  Auxbrre,  1861  ;  toI.  ia-8*. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences  et  Ai  ts  du 
département  de  l'OlSE;  vol  IV,  l'«  2?  ct3«  parties.  Beauvais,  1859-1861  ; 
Yol.  in-S**. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique,  Scientiûque  et  Littéraire  de 
BéziERs;  2*^  série,  roi.  11,  1''  et  2*  livraisons;  Béziers,  1860»  in-8o.  — 
Notice  biographique...  Supplément  au  bulletin  archéologique»  3«  livraison, 
vol.  1.  2*  série,  in-8°. 

Compte  rendu  des  séances  publiques  de  la  même  Société,  les  9  mai  1861 
et  29  mai  1862,  br.  in-S». 

Société  d*  Horticulture  et  d'Arboriculture  du  DouBS.  Vannée,  n**  5  et  6. 
Besançon,  1861  ;  livraisons  in-8<». 

Actes  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux;  année  1860,  trimestres  3  et  4;  Taonée  1861,  et  186?,  1*'  tri- 
mestre; vol.  in-8». 

Annales  de  la  Société  d' Agriculture  de  la  Gironde  ;  années  1860,  1861, 
et  Tannée  1862,  1*'  et  2*  trimestres.  Bordeaux;  br.  in-8*. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  du  Cher»  vol.  XII»  n«*  75,  76,  78; 
Bourges,  1861;  in  8^ 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement  de  Boulogne- 
sur-Mer;  1861,  janvier  à  décembre;  1862,  janvier  à  juin,  in-8». 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences»  Arts  et  Belles-Lettres  de 
Caen;  années  1861  et  1862;  vol.  in  S".  —  Prix  Lesauvage  :  i  apport  sur  le 
concours  ouvert  le  28  février  1858,  in-S".   - 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie;  T*  et  2*  années; 
Caen,  3«  année  1862,  l^'  trimestre;  vol.  in-8". 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  3^  série,  vol.  IV. 
Caen.  1861;  1  vol.  in-4». 

Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie.  Caen»  vol,  V  et  VI, 
1859-1861;  in-8-. 

Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie.  Caen,  roi.  XII,  1860, 

1861,CAEN;iu4«. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  Caen» 
années  1860  et  1861;  in^^ 
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Bulletin  de  la  Société  ceaUralo  d'Horticultare  de  Cabm  el  du  Calvados; 
1857  à  1862;  in.  8». 

Sociëlé  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn).  Procès-verbaui  des 
séances,  4°  année  1860, 1  toI.  in-8"..--  Séances  générales  publiques,  jan- 
vier 1861  et  juillet  1862;  in-12. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Coiharj  2«  année>  1861. 

vol.  in-8*. 

liémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  CBALaR-suR" 
Saoriej  vol.  iV,  1860-1862, 1"  el2«  parties.  2  vol.  in-4°. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  et  d'horliculturo  de  Chalon-sur- 
Saonej  1861,  n*-  5  et  8;  1862,  n»  10,  in-12. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Commerce ,  Sciences  et  Arts  du 
département  de  la  Marne;  Chalons,  1860  et  1861  ;  vol.  in-8^. 

Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme;  Clbrhont-Fbrrand,  années   1861 
(n"»  1.  2,  4,  5  à  10);  1862  (1  à  9  incl*).  —  Concours  départemental 
en  1862. 

Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement  de  Cohpiègnb  :  Enseignement 
agricole,  par  L.  Cossin.  —  Id.  Dans  les  pensions  et  les  écoles  primaires 
en  1861.  — L'Agronome  praticien.  (Mémoire  à  TEmpereur»  etc.  1860)  et 
année  1862,  n»»  21,  24,  25;  in-S». 

Bulletin  delà  Société  d'Agriculture  et  d'acclimatation  des  Bassbs-Alpes; 
2«  série,  n»*  5  à  8;  Dignb.  1861: 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côtb-d'Or,  publié  par  la  Société  d'Agricul- 
ture etd'induslrie;  Dijon.  1861  cl  1862,  (n°*  1  à  10).  in-»». 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  DiJON;  2«  série,  tomes  Vlll  et  IX;  vol.  in-8°. 

Mémoires  delà  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  Si'ant  à 
Douai;  2«  série,  vol.  VI,  1859-1861;  1  vol.  grand  in-8^ 

Séances  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Douai;  1861  (janvier 
à  mars). 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise  pour  l'enseignement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts;  vol.  VU  et  Vlll;  Dunkerqub,  1860-1862,  vol. 
grand  in-8°. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges;  vol.  X, 
2«  et  3e  cahiers  ;  Epinal,  1859, 1860.  vol.  grand  in-8". 

Société  industrielle  d'ELBBiF.  Bulletin  des  travaux,  années  1859,  1860. 
vol.  in-8'. 

Recneil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'Agri  *ulture,  Sciences,  Arts 
et  Belles-Leitrcs  del'Euro;  3«  série,  vol.  VI.  Evrbux,  1859, 1  vol.  in-8". 

Le  SuàrEttt  journal  agricole  et  horticole  paraissant  mensuellement 
sous  le  patronage  des  Sociétés  d'Agriculture  des  arrondissements  de  Cre- 
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noble,  de  Vienne  et  de  Saint-Marcelin,  etc  ;  7«  année,  1861,  1862  ;  Cas- 
ROBLE^n*"*  1,  4à23incl^ 

Bulletin  delà  Société  de  Statistique,  de  Sciences  naturelles  et  des  Arts  ia- 
dustriels  du  département  de  risère;  3*  série^  vol.  IV,  3*  et4«  livraiscMK, 
Grenoble,  vol.  in-S". 

Bulletin  de  l'Académie  Delphinale;  2«  série,  vol.l,  1856-1860.  —  Do- 
cuments inédits  relatifs  au  Dauphiué,  1^*  livraison.  Grenoble,  1861,  m-8*. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d*études  diverses  des 
27«  et  28*  années.  1860.  1861  î  Havre.  1  vol.  grand  in-8». 

Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Sarthe,  années  1861.  1862. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Commerce,  «u 
PuTîVol.  XXÏ,XXIIeiXXlll. 

Archives  de  l'Agriculture  de  nord  de  la  France,  à  Lillb,  3*^  série, 
vol.  1  et  II,  n^*  mensuels.  —  Observations  météorologiques  pendant  Tan- 
née 1860. 

Société  impériale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille. 
Séance  solennelle  du  22  décembre  1861 . 

Blémoircs  de  la  même  Société,  année  1861,  2*  série»  vol.  VIII. 

L'Agriculteur  du  Centre.  Bulletin  do  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Haute  Vienne,  à  Limoges;  vol.  III  et  IV,  1861.1862. 
n"*  mensuels. 

Publications  de  la  Société  littéraire  de  Lyon;  1«'  vol.  1858-1860. 

Annales  de  l'Académie  de  Hâcoii.  Tome  IV,  1858-1860,  l"et2«  parties; 
tome  V,  1861. 

Revue  horticole  des  Bouches-du-Rbône,  à  Mvrsbille;  1861,  n*'  1  à  12; 
—  1862,  (janvier  à  septembre),  br.  grand  in-8°. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille; 
tomeXXII,  1859.  vol.  in-8*. 

Union  des  Arts,  à  Marseille.  Exposé  général,  etc.,  br.  in-12. 

Bulletin  do  la  Société  de  l'Industrie  delà  Mayenne,  Agriculture,  Manu- 
factures, Sciences  et  Arts,  à  Laval,  années  1851^  52  et  53;  in*12. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondi&sement  de  Matennb, 
Gn  de  1860,  1861  et  3  trimestres  de  1862,  feuilles  in.8*. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Mbaux.  Publication  des 
2e  semestre  de  1860,  —  4«   trimestre  de  1861,—  1'' et  2«  de  1862. 

Comices  de  la  Ferté  sous-Jouarre  et  de  Chelles,  en  1861  et  1862,  br. 
in-8«. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences  et  Arts  dn . 
département  de  la  Lozère,  vol.  Xll^  janvier,  mars  à  décembre;  vol  Xllf. 
janvier  à  octobre.  Mbndb,  1861,  1862.  —  Table  décennale.  1850-1859, 
in-8o. 
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Mémoires  de  rÂcadémie  impurialc  do  Mbtz,  4l«)  et  42»  années,  1859- 
1861,  2yol.  in-8». 

Journal  de  la  Société  d'Horticulture  du  département  de  la  Moselle, 
Metz,  186Q,  2«  semestre;  br.  io-So. 

Compte  rendu  de  ta  situation  et  des  travaux  de  la  Société  d'Emulation  de 
HoNTBâLi4RD;  séances  des  années  1859,  1860  et  1861>  vol.  in-8''. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  des  comices  du  dépar- 
lement derilÉRvuLT,  à  MoNTP.aLiBR;  fin  de  la  47«  année  18S0,  l'an- 
née 1861;  1S6'2»  jjinvter  h  juillet  inclusivement;  br.  ïaS». 

Le  Bon  Cultivateur.  Recueil  agronomique  publié  par  la  Société  centrale 
d'Agriculture  de  Nangt;  fin  de  18J0}  1851,  n^  1  à  5,  11  et  12;  1862. 
no«  1  à  5;  br.  in-8P. 

Mémoires  de  de  r Académie  de  Stanislas,  Mancy;  années  1860,  1861, 
2  vol.  in-8». 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantrs  et  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  iinnées  1860  et  1861;  2  vol.  in-8o. 

Almanach  ou  Annuaire  de  l'horticulteur  nantais  et  des  départements  de 
l'Ouest,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  d'horticulture  de  .Nantes. 
Xl^et  XIl^  années;  br.  in-12. 

Société  d'Agriculture  du  Gard*  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de 
NiMFS,  décembre  1860  et  1861;  2  br.  in-8''. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  NiHBS.1860  et  1861;  2  vol  in-S». 

Maître  Jacques,  journal  populaire  d'Agriculture,  publié  par  les  soins  de 
la    Société  centrale  d'agriculture  de  Niort«  année  1862  ;  n^  successifs. 

Bulletins  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  d'ÛRLÉANS,  n<»  26, 
27  et  28;  br.  in-8*». 

Bulletins  des  séances  de  la  Société  impériale  et  cen  raie  de  France, 
Paris;  2«  série,  vol.  XV!.  1861,  n°*  1-4  è  9;  vol.  XVII,  br.  in-8°. 

Mémoires  de  la  même  Société;  années  1855-1859,  8  vol.  in-8°. 

Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  tome  XI;  livraisons 
in-8». 

Académie  des  Incriptions  et  Belles -Lettres.  —  Rapport  lu  à  la  séance 
publique,  7  décembre  1860. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  année  1861, 
n«»  1,  6.  7.  9j  10,  12;  année  1862,  br.  in-8*. 

Les  Beaux-Arts.  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne;  vol.  V.  Paris,  1862 
livraisons  grand  in-8^ 

Bulletin  do  la  Société  académique  d'Agriculture,  Bel  les- Le  i  très.  Sciences 
et  Arts  de  PoitirrSî  années  I86ai862,  no»  60  à  71,  livraisons  in-So. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  del'Ardèchc,  Phivas,  ]8t)2,  janvier, 
mars  à  juillet,  septembre  è  décembre;  l'vraisons  in-8\ 
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Compte- rendu  dos  travaux  de  )a  Société  impériale  d'Agriculture,  Indus- 
trie, Sciences,  Arts  et  Belles-Letlres  de  la  Loire  et  de  Svint-Etibrnb, 
pendant  Tannée  1861;  mémoires,  l'^  livraison.  1  feuille  in-8«. 

Bulletin  du  Comice  agricole  de  Tarrondissement  de  S.URT-QuBifTi!f; 
vol.  IX  et  X,  1860,  1861,  2  br.  in-8». 

Société  académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-Leitres  et  Agrieultare,  à 
Saint-Qobntin;  3«  série,  vol.  II  et  III,  1858-1861.—  Id.  Séance  publique 
du  11  août  1861.  in-8». 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  SsNS;  vol.  VU,  1861,  1  vol. 
in-8^. 

Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  du 
Bas-Rhin,  à  Strasbourg;  vol.  1,  1861,  3«  fascicule  ;  in-8«. 

Journal  de  la  Société  d'Horticulture,  à  Strasbodrg»  1861,  tome  V, 
no»  U10,in4îo. 

Journal  d'Agriculture  pratique  et  d'économie  rurale  pour  le  midi  delà 
France,  à  Toulouse;  3"  série,  tomes  XII  et  XHI,  1861  et  1863,  n<^  men- 
suels, in-8o. 

Mémoires  de  Tacadémie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  h  Toulouse;  ô"  série,  tome  V-  1861,  1  vol.  in-8^. 

Mémoires  de  la  Société  d*Agriculture,  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Let- 
tres du  département  de  TAube,  à  Trotbs ;  2« série,  tomes  XI,  4«  trimestre, 
et  tome  XII,  1^'  et  2"  semestres.  —  Organisation  de  la  Société  acadé- 
mique ;  in-8*. 

Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  l'arrondissement  de 
Valbncibnnrs.— Revue  Agricole,  Industrielle  et  Littéraire;  12<  année  (Gn)  ; 
13«  et  14*'  années. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  du  département  de 
Seine-el-Oise,  à  Versailles;  61»  année,  1861, 1  vol.  in-8*. 

Recueil  Agronomique,  Industriel  et  Scientifique  publié  par  la  Société 
d'Agriculture  de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul;  tome  IX,  n«*  1,  2,  1860; 
in-8«>. 

Mémoires  de  la  Commission  d'Archéologie,  à  Vesoul;  tomes  II  et  fil, 
1861,  1862,  2  vol.  in-8». 

Envois  de  rlnstitution  Smithsoaienne  : 

^mithsonian  IntUiuiion, ..  Contributions  smithsonnienoes  pour  l'avan- 
cement des  Sciences.  Washington;  vol.  XII,  1860,  l'vol.  grand  in-4". 

Annual  Report,..  Rapport  annuel  des  régents  de  Tliislitution  Smithso- 
nienne,  présentant  l'exposé  des  opérations,  des  dispenses  et  de  l'état  do 
l'Institution  pour  les  années  1859  et  1860,  WASHiNGTon;  9  vof .  relies 
in-8o. 
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Smithtonian    Miicellaneotts., .    Colleetioas   diverses    du    Smithtonian 
InstituUùn,  Washington;  1669,  4  vol.  in-Ô». 

ResuUt...  Résultais  des  observa!ions  météorologiques   faites   sous  \a 
direction  du  Paient  OffUt  des  Ëtats-Uois  et  deriostitutionSmiihsonioane, 
depuis  1851  jusqu'à  1859  iticlusivumeni;    Kapport    fait  par  le  Commissio 
nerof  patents  à  la  H  session  du  36"  congrès;  roi.  I,  Washi^iigton.  1861 , 
in-4«. 

Catalogue...  des  publications  du  Smiihsonian  Institution,  jusqu'à  juin 
186?;  br.  in-So. 

14  th  and  15  th  Annual  Reports..,  quatorzième  et  quinzième  Rapports 
annuels  du  bureau  d'agrioullure  de  l'Etat  d'O/ito,  à  Columluit  pour  les 
annëed  1869  et  1860;  2  vol.  reliés,  grand  in~8o. 

Second  Report.. .  deuxième  Rapportsur  une  reconnaissance  géologique  des 
districts  centraux  et  méridionaux  de  ï'ÀrkansaSt  faite  pendant  les  années 
1859  et  1860.  parD.  D.  Owen.  Philadelphie,  1860;  1  vol.  in-^. 

Patent  Office. ..  Rapport  fait  par  le  directeur  du  bureau  des  brevets  d'in- 
vention pour  l'année  18ô8>  —  Agriculture  —  1  vol.  relié,  avec  planches, 
in-8^  — Arts  méeaniqnet.  ^  3  vol.  reliés,  dont  1  vol.  de  planches;  et 
pour  1859.  —  Agriculture.  —  1  vol.  relié.  — •  Arts  mécaniquee.  —  l  voL 
de  texte  et  1  vol.  de  planches.  Washington;  in-8o. 

Paient  Laws.. .  Lois  concernant  les  brevets  d'invention,  in-S». 

Rules...  Règles  et  direction  pour  les  comptes-rendus  du  bureau  des 
brevets  d'invention  (transmis  par  M.  Vattemare). 

Envoi  de  la  Société  Littéraire  de  Manchester  : 

Mémoire...  Mémoires  de  la  Société  Littéraire  et  Philosophique  de  Man- 
chester; 3*  série,  vol.  L  (21'  de  la  collection),  in-8<». 

Proccedings...  Comptes-rendus  delà  Société  Littéraire,  et(^,vol.  II, 
sessions  de  1860-61  et  1861-62,  in-8». 

Rules. ..  Règlement  de  la  :nérae  Société  instituée  le  26  février  1781 , 
Manchester;  1861,  in-li?. 

iahrbuch...  Bal  eiin  de  l'institut  I.  R.  géologique  de  Vienne;  XI«  an- 
née, 1860^  2  vol.  in  4«. 

De  quelques -uns  des  Membres  de  kt  Société  : 

1861. 

Recueil  des  Actes  ad  mini&tratifs  de  la  Préfecture  de  la  Sarthe,  année  1861 . 
Rapport  de  M*  le  Préfet  et  procès-verbaux  des   séances   du    Conseil 
général  du  département  de  la  Sarthe.  Session  ordinaire  de  1861. 
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Calques  des  vitraux  peints  de  la  Cathédrale  du  Mans,  ouvrage  publié 
sous  les  auspices  fde  Monseigneur  Nanquette,  évèque  do  Mans,  par 
M.  HucHER.  Le  UanSt  Monaoyer  ,  1861.  In-^  double  colombier.  {Hom- 
mages de  àf.  le  Pré[et.) 

Compte  d'adminis'ration  des  recuites  et  des  dépenses  efTectuées,  pré- 
senté par  le  Maire  an  Conseil  muniripal  de  la  ville  dn  Mans,  exercice 

1860,  et  chapitres  additionnels  au  budget  de  1861.  (Offert  par  M,   le 
Maire.) 

Ordo  du  diocèse  du  Mans  pour  les  années  1860  et  1861,  par  M.  l'abbé 
LoTTiN.  Le  ManSt  Monnoyer.  2  vol.  in- 12. 

Eludes  sur  la  Touraine,  hydrographie,  géologie,  agronomie,  statistique, 
avec  4  cartes  géologiques  et  agronomiques,  etc.,  par  MM.  l'abbé  Cheva- 
lier et  Charlot.  Tourf.  Guilland- Verger,  185S,  grand  in-8'. 

Tableau  statistique  du  personnel  et  des  travaux  de  la  Société  Littéraire 
de  Lyon,  par  M.  Gaspard-Bblun.  -^  Ëloge  historique  d'Edouard  Servan 
do  Sugny,  par  le  même.  Lyon,  Vingtrinier,  1861;  br.,  grand  in-8'*. 

Statuten. . .  Statuts  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Munieh. 

Namen. . .  Li>te  des  Membres  de  la  même  Société. 

Isis.  Encyclopiidische. . .  Gazette  encyclopédique  d'histoire  naturelle, 
physiologie,  etc. 

Mazimiiian  der  Erste. . .  Maximilien  1"',  ou  captivité,  condamnation  à 
mort  dulDirecieur  général  des  postes  de  Napoléon. 

Achthundert  aod  zwanzig...  tluii  cent  vingt  espè  es  nouvelles  d'in- 
sectes, inédites  jusqu'à  ce  jour,  et  déterminées  par  le  docteur  Gistbl,  dit 
Tilesius,  de  Ratrsbonne  {Bavière.) 

Réponse  aux  questions  d'organisation  académique  posées  au  programme 
du  Congres  des  délégués  des  Sociétés  savantes.  Session  de  1830,  par 
M.  DR  Caumont. 

Notice  sur  un  lacrymatoire  d'une  forme  singulière,  trouvé  récemment 
&  Briare,  par  M.  Vergnaqd-Rohagnbsi  février  1861.  Orléans,  Pagnerre, 
in-8\ 

Chronique  Lorientaise.  Origine  de  la  ville  de  Lorient,  son  histoire  et 
son  avenir,  par  M.  E.  M  ^IVGBL,  ancien  préfet  de  la  Sarthe.  £orMiil,  Gousset, 

1861,  1  vol.  in-12. 

Les  Vignes  rouges  et  les  Vins  rouges  en  Maine-ef-Loire.  Le  Vignoble 
rouge  du  Saumurois,  par  M  Gdillort  atné,  février  1861 .  [Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  Industrielle  d'Angers,  3«  série,  2*  année  1861.) 

Rapport  sur  le  morcellement  de  la  propriété  territoriale  fait  à  la  Société 
d'Agriculture,  Commerce,  etc.,  de  la  .Marne,  par  H.  Boulxrd.  Chàlons, 
1861   în-8r 

Traité  pratique  des  aiïertions  nerveuses  et  chloro -anémiques  considérees 
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dftos  l66  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  par  M.  le  dœtettr  A*  E.  Moadkbt. 
Paris,  Adrien  Delahaje,  1861, 1  vol.  in-S**. 

Eitraits  origioaux  d'un  manuscrit  de  Quentin  de  la  Foos,  iotitulé  : 
Histoire  particulière  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  publiés  pour  ta  pre- 
mière fois  par  Gh.  Gohart.  Saint-Quentin,  D0I07,  1856,  2  vol.  in-S". 

Goup-d'œil  sur  les  anciennes  enseignes  de  Saint-Quentin.  (Extrait  du 
Bulletin  monumental.) 

Étude  sur  T  Hôtel  de  Ville  de  Saint-Quonlin,  1858. 

Le  château  de  Beaurevoir. 

Le  camp  romain  de  Vermand  (Aisne),  atee  14  gravures  sur  bois,  1860. 

De  Talimentation  économique  du  bétail  par  la  betterave  fermentée,  sui- 
vant les  procédés  de  M.  Leduc,  cultivateur  à  Beaurevoir. 

L'agriculture  dans  le  Nord  en  1861,  Rapport  fait  au  Congrès  des  dé- 
légués des  Sociétés  savantes,  à  Paris,  en  1861.  (Envoie  de  M.  Charles 
Gamart,) 

De  l'introduction  des  voies  ferrées  dans  les  communications  vicinales, 
et  des  moyens  d'y  parvenir.  (Exposé  et  compte-rendu  extrait  da  rapport  de 
M.  Migneret,  préfet,  auGonseil  général  du  Bas-Rhin.) 

De  la  généradon  spontanée,  par  M.  Boucher  de  Pbrthbs.  ÀbbevUle, 
1861,  br.,  in-1^ 

Nègre  etBIanr,  par  le  même,  1861,  br.,in-13. 

Les  Fruits  de  la  douleur,  par  11"*  Pafb-Carpbntirr.  Paris,  L.  Ha- 
chette, 1861. 

Supplément  à  la  monographie  des  histérides,  par  H.  DR  Harsbul. 
{Extrait  dei  Annales  de  la  Société  Entomologique  de  France^  3«  série 
t.  VIII.  Pans,  Malteste,  1859-1660.) 

'Notice  sur  l'ancienne  église  collégiale  du  Saint-Sépulcre  de  Rouen,  dite 
la  chapelle  Saint-Georges,  supprimée  en  1791,  ornée  d'une  planche,  par 
If .  DE  LA  QuéRiÈEE.  Roucn,  H.  J.  Boissel,  1861,  br.,  in-8*. 

Aux  Pèlerins  de  Notre-Dame  des  Marais,  à  la  Ferté-Bemard,  en  b  fôte 
dtt  saint  Nom  de  Marie,  le  15  septembre  1861,  par  M.  l'abbé  Lochkt. 
le  Mans,  Monnojer,  1861 . 

D'MtoQn  étrangws  à  la  Sodélé. 


Etudes  sur  la  Maine.  Noblesse  du  Maine  aux  Croisades,  par  M>  B^**< 
Le  Mans,  Monnoyer,  1859, 1  vol.  in-8». 

Histoire  médicale  du  choléra-morbns  épidémique  qui  a  r^oé,  en  1854, 
dans  la  ville  de  Gj  (Haute-Saône),  avec  tableaux  statisyques,  elo»,  par 
M.  P.  Al.  NiOBBT,  médecin  h  Paris.  Paris^  BaiJlière,  1858,  1  vol.  in-8>. 

Suite  à  l'éloge  do  la  folie  d'Erasme.  LeUres  IM»  d'un  bénédictin^  pour 

4«  Trim.  de  1809.  60 
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faire  suite  aux  gloires  du  romantisme,  par  M.  le  baron  de  Grotbstirs. 
Samt-Germain-ênrLaj^e,  Toinon,  1861^  in-12. 

Distilleries  agricoles  du  sjrstème  Kessier  applicable  arec  le  même 
matériel  au  traitement  de  toutes  les  matières  premières,  etc.,  et  réponse 
à  MM.  Ghamponnois  et  Pommier,  par  M.  L.  Kbssler,  iogénieur-ehimiste  à 
Metz.  Paru,  Lacroix,  1860. 

Des  Banques  agricoles.  Étude  sur  les  principes  qui  doivent  servir  de 
base  à  leur  organisation,  par  M.  F.  Granié.  Toulouse.  Troyes,  1861,  in-^. 
Rapport  sur  les  mémoires  enrojés  au  concours  pour  le  prix  d'agriculture 
proposé  par  la  Société  Académique  d'Orléans,  en  1859,  sur  la  dégéné- 
rescence des  prairies  artificielles  i-tles  moyens  d'y  .obvier,  par  M.  Bagui- 
ifAULT  DB  ViéviLLB.  Orléom,  Pagnerre,  1861. 

Mémoire  sur  la  dégénérescence  des  prairies  artificielles,  etc.,  par  M.  Isi- 
dore Pierre,  de  Caen.  Mémoire  couronné  par  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'0rléan$>,  et  inséré  dans  le  tome  ¥  de  ses 
mémoires.  (Extrait).  Orléans,  Pagnerre,  1861,  in-8*. 

Question  alimentaire.  Résumé  du  résultat  des  expériences  faites  par 
M.  Goetz,  pour  démontrer  la  valeur  de  sa  méthode  d'amélioration  agricole, 
dont  le  but  est  d'amener  les  produits  du  sol  au  prix  de  revient  le  plus 
bas  possible,  par  M.  L.  Gobtz. 

Lettre  et  pièces  adressées  aux  Conseils  généraux  et  aux  Sociétés  d'Agri- 
culture. Exposé  de  la  situation  des  expériences  faites  par  autorisation  de 
l'Empereur,  etc.,  août  1861,  par  le  même. 

Le  passé,  le  présent,  l'avenir  de  la  photographie.  Manuel  pratique  de 
photographie,  par  M.  Alophb.  Paris,  Deotu,  1861,  in-8\ 

Rapport  fait  à  la  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans, 
par  M.  Lacavb,  ingénieur  des  ponts  et  chaussée,  sur  un  volume  intitulé  : 
Fac-similé  de  médailles  des  familles  romaities  consulaires  et  ùnpériaUs 
obtenu  par  un  nouveau  procédé,  par  M.  Vergnaud-RohagnbSi.  Paris, 
Roret,  1860.  (Extrait  du  t.  XII  des  Annales  de  cette  Société). 

Projet  d'élever  une  statue  à  Daubenton.  Rapport  fait  à  la  Société  impé* 
riale  xoologique  d'acclimatation,  le  3  mai  1861,  par  M,  Drodtk  de  Lbuts, 
de  rinsiiiut. 

Compte-rendu  sur  un  recueil  des  doevoMnls  inédits  eooeeniant  la  Picar- 
die publiés  par  M.  Victor  de  Beau  ville  de  la  Société  impériale  des  Antiquains 
de  France,  par  M.  l'abbé Corblet.  Àrras^  Rousseau- Leroy,  IbSI,  in-8*. 
Les  Veillées  de  la  fvrme  du  Tourne-Bride,  ou  entreliens  sur  Tagriettl- 
ture,  l'exploitation  des  produits  agricoles  et  l'arborieulKure,  par  M.  P.  J.  de 
VaREIIhes.  Pari»,  Dexobry.  I86l|  1  vol.  in-12. 

Fables  et  poésies,  1860,  par  M.  J.  HéRi,  présldeni  de  la  Société  acadé- 
mique. Smint-Ouenlin,  Jules  Mourean,  1860,  1  vol.  in-S». 
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Les  AlpM  mincelles,  par  V .  A.  du  Piteoux.  Iê  Mam$,  A.  Loger  etC*«, 
1861,1to1.  i&-8». 

Etude  sur  la  qoestion  des  subsistances.  Conserration  des  céréales.  — 
greniers  et  silos,  etc.,  par  11.  Glvizbs,  colonel  du  génie  en  retraite.  (Lo 
en  séance  à  la  Société  impériale  d'agriculture  de  la  Hanfe-Garonne.)  7mi- 
loiiM,  Douladoure,  1861,  in-8*. 

Bibliographie.  ŒuTres  de  M.  Boucher  de  Perthes,  par  H.  F.  Ducnos. 
[Exiraii  du  journal  général  de  Vlmtruetion  jmhUquê ,  teptembrê  1861). 
Àhhmrillê,  Briet. 

De  la  Solanino.  Accidents  produits  chez  les  animaux  et  chez  l'homaio 
par  Tusage  de  pommes  de  terre  trop  germées,  et  dus  à  la  Solanine,  par 
H.  V.  Cbatsl,  de  Vire,  janyier  1861. 

Affiches,  annonces  judiciaires  et  avis  divers  du  Mans  et  du  département 
de  la  Sarthe,  1861 .  {Offert  par  M.  Monnayer.) 

I>e  meaibres  de  la  Sodété: 

1862. 

Ordodu  diocèse  du  Mans  pour  les  années  1862  et  1863,  par  M.  l'abbé 
LoTTiN.  XsJfons,  Moottojer  frères,  1862,  2  br.  în-12. 
,  Vie  abrégée  de  N.  S.  Jésus-Christ  selon  le  texte  des  Evangiles  des 
dimanches  et  des  fêtes  de  Tannée,  etc.,  par  U.  Edob,  Recteur  honoraire, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ouvrage  à  Tusage  de  la  jeunesse  ; 
orné  de  jolies  vignettes  et  d'une  carte  de  la  Palostioe  et  approuvé  par 
Mgr  Tévéque  du  Mans.  Ports,  Dezobry,  br.  in- 18. 

BalneolQgische  Zeitnng...  Gazette  babéologtque,  feuille  correspondante 
delà  Société  h  jdrologique  allemande,  par  M.  leD'  L.  Spbmglbe,  d'£mr, 
Wetzlar,  Rnthgeber,  1861, 1  vol.  br.  in-8». 

Bcrîcht...  Rapport  sur  la  saison  de  1860 aux  bains  d'Ems,  par  le  mêmei 
Vetzlar,  1861;  avec  8  gravures  et  une  table. 

Du  traitement  de  la  pharjrngo-larjogite  granuleuse  par  les  inhalations 
des  gaz  provenant  des  sources  thermales  d'Ems.  (Extrait  et  traduit  de 
rallemand,  parle  D**  V.  Rkdlicr)  Ems,  Sommer,  1861,  1  feuille  in-18. 

Histoire  complète  de  la  province  du  Maine  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  etc..  etc.,  par  M.  A.  Lcpsllbtivr  de  la  Sarthe. 
Le  Mans,  Monnoyer  frères,  1861,  2  vol.  grand  in .8^ 

Madame  la  duchesse  de  Parme  devant  T Europe.  Nouvelle  édition 
augmentée  de  l'écrit  :  Madame  la  duchesse  de  Parme  et  les  événements 
de  1859;  par  M.  H.  db  Riirckt.  Parie,  Dentu,  1860.  1  vol.  in-12. 
Lo  R  R.  Laeordaire,  par  le  même.  Parie,  V.  Palmé. 
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L'Union,  Quotidienne,  Franco,  Echo  français,  par  le  même;  mars  à  dé* 
cembre  1S62. 

Réflexions  sur  un  article  de  M.  Saiuett  inséré  dans  la  Rewie  det  deux 
mondes,  sur  un  ouvrage  de  If.  Ch.  Lévéque  ayant  pour  litre  :  La  Science  du 
heaUf  par  M.  RiOBÉ.  ^feuilleton  du  journal  le  Monde  des  24  et  25  jan- 
vier 1862.) 

Virgile,  par  le  même.  Paru,  Dirrj  eiO\  1862,  br.  in-8^.  (Extrait  du 
journal  le  Monde)  » 

Essai  historique  sur  la  sëriciculture  de  Ghenonceaux,  par  M.  G.  Char- 
lot,  Touff,  Laderèze,  1860,  1  feuille  in-6o. 

Rapport  à  la  Société  d'Agriculture,  Commerce,  etc.,  du  département  de 
la  Marne,  sur  Touragan  du  22  juin  1861,  par  M.  Boulard,  capitaine  en 
retraite. 

Catalogue  des  coléoptères  d'Europe,  par  M.  db  IIIarsbul,  Laval,  Feillé- 
Grandpré,  1857,  1  vol.  in-16. 

De  Tart  religieux  considéré  sous  quelques-unes  de  ses  formes.  Mémoire 
lu  à  la  séance  de  la  Société  française  d'Archéologie  tenue  au  Mans»  le 
10  février  1862,  en  présence  de  H.  deCaumont,  par  M.  À.  d*Espaulart- 
Le  Mane,  A.  Loger.  1862, 1  feuille  in-8*. 

Histoire  de  l'Église  du  Mans,  par  DoM  PiOLiN,  tomeV.  Parti,  Vrajer 
de  Surcy,  1881,  1vol.  in-S». 

1  a  famille  de  Menon  de  Turbilly,*  par  M.  Guillort  atné.  (Extrait du 
bulletin  de  la  Société  Industrielle  d*Aogers,  33«  année,  1862).  1  feuille 
in8». 

Histoire  de  saint  Columb,  l'apôtre  des  îles  et  des  montagnes  de  l'Ecosse 
au  Ti*  siècle,  par  M.  Florent  Richohmb.  Paris,  Maguin  et  C<«,  1861,  br. 

iB-12. 

Le  Musée  du  Mans.  L  Origines  des  Cénomans,  par  M.  l'abbé  Voisin. 
Parie,  Dumoulin,  1862,  1  feuille  in-4o. 

Le  Génie  philosophique  et  littéraire  de  S.  Augustin,  par  M.  A.  Thért. 
Recteur  de  l'académie  de  Caen,  PariSf  Desobry,  1861,  1  vo!.  in-8^. 

Médaille  à  l'effigie  de  Napoléon  ill,  empereur,  frappée  par  le  Comité 
impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  en  mémoire  du 
concours  des  Sociétés  savantes.  Paris,  5fô  nov.  Id61.  (S*  Ex.  M.  Rouland, 
min.  de  l'Inst.  pub.  et  des  Cultes.) 

Médaille  de  M .  de  Cauhont.  Souvenir  de  la  médaille  d'or  offerte  à 
M.  de  Caumont  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  Paris  en  avril  1862. 

De  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Culture  des  forêts  de  chêne  en  futaie,  par 
M.  E.  BÉRAUD.  (Extrait  des  Annales  forestières,  1861.) 

Notes  curieuse?,  dont  plusieurs  inédites,  sur  les  féfes  de  la  ville  d'Orléans 
d'îles  F  êtes  de  Jeanne  d'Are,  le8  mai,  sursesmonumentsà  Orléans,  et  sur  son 
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chapeau  qu'on  j  conserTt  jusqu'à  1792;  par  M.  VBRGNiUD-RayAGNési. 
Orléans,  Heriuisou,  1862,  br.  in-8^  avee  figures. 

Calques  des  vitraux  peints  de  la  Cathédrale  du  Mans,  publiée  sous  les 
auspices  de  Mgr  l'évèque  Nanquette,  par  M.  Huchbr.  Vlll«  livraison.  L$ 
UanSf  Mon  noyer  frères,  1832,  in-folio,  grand  colombier.  (Hommage  de 
M.  le  Préfet;. 

Actes  admini^tralil8  de  la  Préfecture  de  la  Sarthe,  année  1862,  in-8*. 

Rapport  du  Préfet  Procès-verbal  des  délibérations  du  Conseil  généri^, 
session  ordinaire  de  1869,  br.  in-8o.  (Envoie  de  M.  le  Préfet.) 

Rue  d'accès  à  la  gare.  — Quai  de  la  rive  gauche  de  la  Sarthe,  Rapnprl^ 
présentés  par  M.  VéRiTR-BiDAUi.T  au  nom  de  la  Commission  obar|pie  do 
Texamen  de  ce  projet,  et  Mémoire  en  réplique,  par  M.  Chalot-Pasqusr» 
maire.  Le  Mans,  A.  Loger  et  C*S  1862,  br.  in-4^ 

Budget  de  la  ville  du  Mans  pour  l'exercice  1862,  br.  in-4o«  Hommages 
de  H.  le  Maire. 

Documents  historiques  sur  la  Heriit  forêt  de  Bélesme,  par  M.  Jou^ssi, 
docteur-médecin,  br.  in- 12. 

Rapport  sur  la  fontaine  de  la  Herte,  complément  aux  récits  médical  et 
historique,  par  le  même.  Extrait  du  bulletin  de  l'Académie  impériale  d« 
médecine,  tome  XXI)*  Mortagnet  Loncin  et  Daupeley,  1856,  br.  in- 12. 

Copie  manuscrite  d'une  lettre  de  Madame  de  Maintenon,  non  encore 
connues  parle  même. 

D'auteurs  étrangers  à  la  Société  ; 

Flore  médicale  belge,  par  M.  Armand  Thiklbns*  Parte,  Jung-Treuttel, 
1862. 

Lettres  d'un  bénédictin  pour  faire  suite  aux  gloires  du  Romantisme,  par 
M.  le  baron  de  Grovestins,  lettre  XXXIX«.  —  Id.  2"  partie,  lettres  I  à  XX, 
Saint-GermcUn-tn-Latge,  1862,  in-18. 

De  la  reconslruction  du  cheval  sauvage  primitif  par  la  réunion,  chez 
un  type  idéal,  de  ses  caractères  spéciaux  et  spécifiques  ,  etc.,  etc.  — 
De  la  restauration  par  l'omaimogamie  de  nos  races  chevalines  régionales 
altérées  par  la  sélection  et  le  croisement,  par  M.  J.  £.  Cornât.  Parit, 
Asselin,  1861,  br.  in-12. 

Principes  d'adénisation  ou  traité  de  l'ablation  des  glandes  nidorienncs 
qui  communiquent,  par  leur  sécrétion/  un  mauvais  goût  aux  espèces  ani 
maies  alimentaires  et  donnent  une  odeur  insupportable  aux  espèces  d'agrc 
ment,  etc.  Exposition  générale  des  règles  à  suivre  dans  l'amélioration  do  la 
chair  des  animaux,  par  le  même.  Paris,  Labé,  1859,  br.  in'12. 

Rapport  fait  à  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Roche 
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fort  sur  le  lirre  de  M.  le  docteur  Coroaj  iotituM:  FrifuipM  d'adéniêaUoti 
et  eorpofjTîon,  etc.  par  M.  le  docteur  Bkechor,  chirorgîen  de  1**  classe  à 
Roehefort,  P«rif,  Maréchal,  1861,  br.  ia-12. 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes  le  25  no- 
vembre 1861.  (Envoi  du  ministère  de  Tlnstruction  publique.) 

Des  causes  morales  de  l'insufllsance  et  de  la  surabondance  périodiques 
de  la  production  du  blé  en  France,  par  M.  le  docteur  Hkrpin,  de  Ifeli. 
Extrait  de  la  session  du  Congrès  scientifique  tenu  à  Cherbourg  en  1860. 
Cherbourg,  Ifouehel,  br.  in-^®. 

Annuaire  des  engrais  et  des  amendements  pour  1862.  —  Renseîgne- 
lOents  à  consulter  sur  les  différentes  questions  relatives  à  la  richesse,  à 
la  valeur  agricole,  etc.,  par  M.  F.  Roa art,  chimiste  manufacturier.  Paris^ 
1862. 

L'Orcheslrino-Clémeut.  Solution  du  problème  des  sons  continus  sur  le 
piano,  par  M.  J.  RoT,  de  Ch&lons  (Mémoire  lu  k  la  Société  d'Agriculture,  * 
Comi6erce,  etc.,  du  département  de  la  Marne).  Paru,  bureaux  de  V Uni- 
vers muiieal,  1862,  2  feuUles  in-12. 

Les  Poiriers  les  plus  précieux  parmi  ceux  qui  peuvent  être  cultivés  à 
haute  tige,  aux  vergers  et  aux  champs,  avec  les  figures  des  fruits,  par 
M.  J.  DB  LiROif  B'AiROLBs.  Nantes,  A.  Guéraud,  18^,  1  vol.  in-S». 

Notices  pomologiques.  Liste  sjnonymique  historique  des  diverses  varié- 
tés du  Poirier,  anciennes,  modernes  et  nouvelles;  par  le  m^me.  Neuntes, 
Guéraud,  1862, 1  vol.  in-8o. 

La  Cocotte  ou  fièvre  aphtheuse,  particulièrement  étudiée  chez  Tespèce 
bovine.  Quelques  mots  sur  la  même  maladie  dans  reBpèoe  chevaline,  Tovine 
et  la  porcine,  par  M.  L.-J.-D.  LkH4IEK,  médecin-vétérinaire.  Sainte 
Àmand,  Raviart,  1860,  br.  in-8». 

Le  Lion  et  le  Bœuf  sculptés  aux  portails  des  églises»  par  M.  Tabbé  Cor- 
blet.  (Extrait  de  la  Revue  de  VartchréHen).  Paris ^Ch,  Blériot,  1862, 
1  feuille  in-8».    ' 

République  des  lettres.  Constitution  de  la  propriété  littéraire  et  de  la 
librairie,  par  H.  R.-E.  Sautagb.  Paris.  Desoye  et  Bouchet,  1861 , 
1  feuille  in'8». 

Revue  des  nouveautés  horticoles  et  agricoles  ou  Annuaire  des  essais, 
par  H.  Yilhorin-Amdribux,  1V«  année,  1861,  5*  livraison,  br.  in-8*. 

Manuel  des  aspirants  à  Técole  centrale  des  arts  et  manufactures.  Ana- 
lyse géométrique,  1'* et  2^  parties,  par  M.  G.-A.  Lbroter, directeur  d*ane 
institution  préparatoire  à  TEcole  centrale,  etc.  Paris,  Librairie  Centrale 
dos  sciences,  1857-1860,  in-8o. 

Algèbre  élémentaire,  par  le  même,  in-8^. 

Les  Beaux-Arts.  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  directeur  M.  le  mar- 
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quisde  Laql'BUILLE,  3*  aoiiëe,.tome  ¥,  1  à  11  livraifoos.  Parti,  Dentu, 
IWS^numécoAeueoasmfii,  gtuA  ii»^* 

Catéchisme  agricole,  par  M.  G.  db  Coussin,  2*  édition,  1**  partie, 
étade  du  sol  arable,  ffordamis,  IféirMQ,  1869,  br.  iinld. 

Le  tfoDiCeur  des  brevets  d'inTentioo*  Journal  unireisel  des  brerels  de 
la  France  et  des  patentes  étrangères,  I'*  année.   ]862,  par  M*  Anguste 

LàUZA. 

M.  de  Gasparin.  Notice  publiée  dans  le  numéro  .du  30 septembre  1862 
du  Journal  d'agriculture  pratique,  par  II.  J.-A.  Babaal,  2«  édition.  Pofii. 
Librairie  agricole,  ^-8^* 

Bulletin  bibliographique  des  sciences  physiques,  naturelles,  et  médicales, 
par  M.  J.-B.  Baillièbb  et  fils,  1"  année,  1860.  Paru,  Baiflièro,  1861. 

Méthode  d'amélioration  agricole.  Détails  essentiels  pour  l'apprécier. 
Réponse  aui  questions  qui  lui  ont  été  adressées  de  direrses  parties  de  la 
France  par  des  propriétaires  et  des  cultivateurs*  par  M,  E^Goietz,  B9lleoill$' 
Paris t  Jacquemet,  1862,  br.  in-12. 

Prolhise  inographique  de  la  boudie.  Restanr^tioBs  buccales,  par 
M.',Â.  PRiTBRBB,  chirurgien-dentiste.  Paru,  in-8^ 

Engrais.  Des  titières  terreuses,  par  M.  Patvm. -membre  de  linstitut 
(notes  luos  à  TAcadémie  des  sciences;.  Parist  ¥'  Bouchard-Busard,  1859, 
br.  ia-8®. 

De  l'avenir  de  l'Agriculture  en  France,  par  M.  le  baron  Ed.  Hrrtbns, 
7af6«,Telmon,  1862,'br.  iB-8o. 

L'Ecole  éclectique  du  xix*  siècle  ou  examen  des  doctrines  professées  dans 
les  cours  de  philosophie  éclectique,  par  H.  l'abbé  Roques,  Parti,  Dezobry, 
1861, 1  vol.  in-12. 

La  Criminalité  en  Espagne  pendant  l'année  1859,  considérée  sous  te  rap- 
port médico-psjchologique,  par  M.  le  docteur  Tbilleux,  docteur-médecin 
de  Tasile  des  aliénés  d'Auch,  etc.  (Extrait  des  annales  médico-psjchologi- 
ques.)  Parii,  Martinet,  1862,  1  feuille  in-S». 
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EXTRAIT   DES  PROCÈS-YERBAUX 


DES  SÉA.>CES 


PBNDANT  LES  3<   ET  4*  TRIMESTRKS  DE   1863. 


SëaHCtf  iu,  7  novembre  1 863. 
MM.  SoRHOirr,  président;  MiNCE&u,  secrétaire. 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  : 

io  Ax>mir  de  VAgricuUuvey  par  le  baron  Ed.  Kertens.  (M,  Leprinœ  est 
eiiargé  de  présenter  un  rapporisur  œt  ouvrage).  —  ifiLeUrea  10,  11, 12, 
13, 14  d^un  Bénédictin^  par  M.  de  Grovestins.  —  Principes  d'adénisation, 
par  J.  E.  Comay,  de  Rochefort.  —  4»  Notice  sur  M.  de  Gasparin,  par 
If.  Barrai.  -*  S»  Rapport  à  CEmpereur  sur  les  grandes  primes  dChûnneitr 
iesUnées  à  récompenser  le  culiivaUur,  le  propriétaire  ou  le  fermier,  — 
9»  Répertoire  archéotogiquêdu  département  de  VOisê.  —  !•  Algèbre  élément 
kûrCy  par  H.  Leroyor.  —  8<>  Ecke  du  Loir.  Compte-rendu  de  la  distribth 
lion  des  primes  accordées  à  la  suite  du  concours  d'arrondissement  de 
La  Flèche.  •—  Le  Moniteur  du  Calvados.  Rapport  sur  les  prix  accordés  par 
10  Comice  agricole  et  horticole  d'Aunay-sur-Oudon^  par  H.  Y.  Ghàtel. 

La  Société  adopte  l'échange  de  ses  publications  contre  celles  de  VUnion 
des  Arts  de  Marseille,  de  la  Société  S  Histoire  naturelle  de  Golmar,  et  du 
Journal  YOuest. 

La  deflfiande  faîte  par  MH.  Courtiller  et  Jousset  du  titre  de  membres 
correspondants  est  prisée  n  considération. 

M.  le  docteur  Lepelletier  prend  ensuite  la  parole  pour  donner  à  la 
Société  quelques  explications  au  siyet  de  deux  saroophi^fes  mis  à  décou- 
vert par  les  travaux  entrepris  dans  la  cathédrale  du  Mans.  Après  avoir 
brièvement  indiqué  les  faits  déjà  consignés  dans  les  journaux'  de  la  loca- 
lité, et  rappelé  les  inductions  qui  ont  amené  à  reconnaître  les  sarcophages 
pour  ceux  de  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  vice-roi  de 
Piémont,  et  du  cardinal ,  évéque  du  Mans,  Philippe  de  Luxembourg, 
M.  Lepelletier  appelle  spécialement  Tattention  sur  Tétat  où  l'on  a  trouvé 
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es  corps  de  ces  deux  persouDages  illustres.  Celui  de  Guillaume  du 
Bellay,  mort  au  petit  village  de  Saint-Saphorin,  près  Lyon,  le  0  janvier 
1543,  au  moment  où  il  revenait  du  Piémont  pour  entretenir  le  roi 
François  I^  d'affaires  importantes,  avait  été  enveloppé,  et  pour  ainsi  dire 
emballé  étroitement  et  solidement  dans  du  linge  presque  grossier  « 
recouvert  de  toiles  goudronnées,  mais  sans  aucun  embaumement  préa- 
lable, pour  être  envoyé  à  sa  famille,  au  Mans.  Malgré  cette  absence  d'em- 
baumement, et  sans  doute  par  refTci  des  toiles  goudronnées  qui  on^ 
empêché  complètement  Taccès  de  l'air,  le  corps  était  parfaitement  conservé 
et  presciue  momifié  ;  mais  bientôt  après  reniévemcnl  des  enveloppes,  los 
réactions,  jusque-là  arrêtées,  ont  pris  leur  cours,  les  gaz  comprimés  so 
sont  échappés  et  ont  donné  une  odeur  nauséabonde.  Le  plomb  qui 
servait  d'enveloppe  à  ce  sarcophage  était  bien  conservé,  ou  du  moUu 
ne  présentait  qu'une  altéraiion  ordinaire  et  superficielle.  Le  corps  du 
cardinal  de  Luxembourg,  mort  en  1519,  au  sein  de  sa  famille,  avait  au 
contraire  été  embaumé  avec  le  plus  grand  soin  et  enveloppé  de  soie  dorée. 
M.  Lepelletier  fait  remarquer,  en  passant,  que  les  tissus  de  soie  ont 
presque  oomplétemept  conserve  leur  texture  et  leur  ténacité,  tandis  que 
le  reste  du  linge  (chanvre  ou  lin)  n'a  présenté  aucune  résistance  et  est 
tombé  en  lambeaux  au  moindre  contact.  Malgré  l'embaumement,  ce  der- 
nier corps  s'est  trouvé  dans  un  état  de  conservation  bien  inférieure  à 
celui  du  précédent  ;  seulement  il  n'a  laissé  dégager  aucune  mauvaise  odeur. 
Les  réactions  putrides  étaient,  sans  doute,  entièrement  accomplies,  nuis 
leur  existence  s'est  trouvée  attestée  par  la  transformation  du  plo.iib  qui 
enveloppait  le  cercueil.  Un  échantillon,  mis  sous  les  yeux  de  la  Société, 
présente  trois  couches  marquées,  Tune  de  sous-carbonate  de  plomb 
cristallisé,  la  seconde  d'oxide  de  plomb,  et  la  troisième,  à  Textèrieur,  de 
plomb  non«Altéré»  C'est  donc  par  rinlérieur  qu'a  eu  lieu  la  transformation, 
et  elle  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  émanations  résultant  de  la  fermen- 
tation putride. 

Siitnce  du  ii  novembre  1862. 
MM  SoRMO.NT,  préskliî:U  ;  Mancrao,  secret  liiv. 

m 

H.  Hébert,  chef  de  bataillon  du  génie  en  retraite,  lit  à  la  Société 
une  étude  sur  le  dessin  stéréoscopique;  cette  lecture  donne  lieu  à  re- 
change de  quelques  <ibservations  entre  MM.  Charpentier,  Gaumé  et 
Hébert. 

MM.  Courlitler,  président  du  Comice  agricole  de  Sablé,  et  Jous- 
set,  doctcur-mèdeciu,  sont  admis  au  nombre  des  membres  correspon- 
dants. 

11  est  ensuite  donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Salmou,  correspon- 
dant, sur  le  Fermage  et  le  Métayage. 
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Séance  du  5  âieembrt  I86S. 

« 

MM.  SoRMONT,  président;  Manceao,  secrétaire. 

M.  le  Présideiit  dépose  : 

!•  Une  note  sur  les  fêtes  d^Orléans,  à  l'occasion  de  Hnauguration  d*one 
statue  de  Jeanne  d*Arc,  par  M.  Vergnaud-Romagnési  ;  i*  notes  sur  les 
litières  terreuses,  par  M.  Payen. 

M.  Racois  lit  un  rapport  sur  la  dernière  séance  générale  de  la  Com- 
mission d*agriculture. 

Ou  procède  au  renouvellement  du  Bureau  pour  1863,  après  quoi 
M.  Bèraud  lit  la  première  partie  d*un  travail  sur  le  chêne  et  ses  auxiliaires. 

Sktnee  du  19  déeemlm  4862. 
MM.  SoRMOMT,  présideal;  Hanceau,  secrétaire. 

M.  le  Président  dépose  : 

10  Statistique  de  la  petite  ville  de  Chauvigny  [Vienne],  par  ff.  Pallu.  — 
2»  Note  de  H.  David  sur  des  expériences  entreprises  dans  la  Gironde 
pour  combattre  la  maladie  de  la  vigne.  --  ^  L*Ordo  du  diocèse  du  Vans 
pour  1863,  par  M.  Loltin.  —  4o  Rapport  sur  la  distribution  des  prime^ 
accordées  par  le  Comice  agricole  de  Fresnay. 

Sur  leur  demande,  MM.  Davoust  et  de  Chastcîgner  sont  dispensés  de 
fournir  le  travail  réglementaire. 

H.  Leprince  lit  son  rapport  sur  la  brochure  de  M.  Ed.  Merteos  :  de 
rAverUr  de  VAgriculture, 

Le  projet  de  budget  présenté  par  M»  Charpentier  au  nom  de  la  Com- 
mission des  finances  est  adopté. 

On  entend  encore  une  note  de  H.  de  Vtlliers  de  PIsle-Adam  père,  sur 
une  erreur  assez  commune,  relativement  aux  sillons.  L'auteur  s^aUache  à 
«aire  comprendre  que  les  végétaux  d'une  ;oertaine  hauteur  poussant 
généralement  dans  une  direction  verticale,  un  espace  incliné  ou  ondulé 
n*en  contient  pas  plus  que  sa  projection  horizontale,  c^esl-lNlire  Tcspaee 
auquel  il  répond  sur  un  plan  horizontal. 
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TABLE  ALPHABÉTIOUE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  LR  13^  VOLUME 


7*    DE    LA    2"    SÉRIE 


ANNÉES  186M862. 


PiflU. 

Administration  d*une  ancienne  communauté  d*habitants  du  Maine 
(De  V)  citée  dans  le  tableau  de  la  France  municipale  d'Augustin 

Thierry,  avec  les  pièces  Justificatives,  depuis  le  xiir  siècle 771 

Agonie  (Des  signes  de  V)  ou  de  la  mort  imminente 40i 

Agricultafe  (Des  moyens  d'améliorer  V)  dans  le  département  de  la  Sartbe  490 
Agriculture.  V.  CaCaiogue,  Comices,  Commission  et  Concours. 
Archivas  de  la  Société.  —  Ouvrages  reçus  dans  le  cours  des  années 

1861  et  mu 921 

Auditeur  au  Conseil  d'État  (L'),  anecdote 88 

Autels  récemment  découverts  dans  les  églises  du  Haut  et  du  Bas- 
Vaine  (De  quelques  anciens) 299 

Bessé  (Notes  sur  Thisloire  féodale  de) 02 

Boston  (Le  jeu  de),  boutade 392 

Bourdon-Durocher  (Notice  sur  la  Vie  de  M.  Frédéric) 748 

Bureau  (Installation  du)  pour  1861-1882 9 

Buste  donné  au  Musée  du  Mans  (A  propos  d'un) 608 

Calcaire  V.  Catalogue. 

Cassine  (Notice  sur  la),  monument  inédit  du  Bas-Maine. 305 

Catalogue  explicatif  des  produits  agricoles  du  département  de  la  Sartbe 
et  des  roches  calcaires  employées  k. Tamendemt^nt  des  terres,  ras- 
semblés par  les  soins  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
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Plantes  phanérogames  du  Maine  (Première  note  sur  les) 594 

Polichinelle 85 
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